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L'AGAPE 


Il était, pour ainsi dire, communément admis jusqu'ici qu’à l’âge 
apostolique, un banquet de charité, l’agape, précédait la célébration 
de l’eucharistie ; il s’en était, pensait-on, séparé de bonne heure, 
conservant pendant quelques siècles encore une vie propre dans la 
liturgie, pour finir par disparaitre. On appuyaïit cette manière de 
voir sur le texte de la première épitre aux Corinthiens, XI, 18-34 ; 
c'était pensait-on, des abus relatifs à l’agape que saint Paul par- 
lait. Les paroles que l’Apôtre ajoute à ses exhortations « il règlera 
le reste quand il viendra », saint Augustin (Ep. 54, n. 8) les 
explique de la manière suivante : saint Paul aura déjà, sans doute, 
séparé l’agape de l’eucharistie et, à partir de ce moment, celle-ci 
aura été célébrée le matin, non plus le soir. Telle est aussi la pensée 
des autres Pères. Seulement, ils se laissaient évidemment induire 
en erreur, par la discipline qui s’est introduite dans la suite de 
recevoir l’eucharistie à jeun; ils croyaient donc que l’agape 
avait, non pas précédé, mais suivi la communion ; ainsi pensent 
Chrysostôme, Jérôme et Théodoret dans leurs commentaires ou 
homélies sur la première épitre aux Corinthiens. La monographie 
la plus récente que nous possédons sur la matière, l'écrit de J. F. 
Keating (The Agape and the Eucharist, Londres, 1901) part 
du fait de l’union première de l’agape et de l’eucharistie. 

Au contraire, Mgr Batiffol, en écrivant l'article Agape pour le 
Dictionnaire de théologie, a exprimé l'avis que le texte cité de 
la première épitre aux Corinthiens n’a trait qu’à l’eucharistie, 
et que Tertullien est le premier écrivain qui parle de l’agape. 
Et lorsque l'écrit de Keating lui a fourni l’occasion d'examiner 
de nouveau le problème, il a cru pouvoir affirmer, dans ses Études 
d'histoire et de théologie positive (Paris, 1902, p. 279-311), que 
Tertullien non plus n'a pas connu l’agape, et que c’est par suite 
d'un malentendu qu'on demande des renseignements sur celle-ci 
aux écrivains des deux premiers siècles. Tertullien appelle agape 
l'assemblée eucharistique, et en particulier la collecte qui s’y fait 
pour le soulagement des pauvres et des confesseurs. C'est ainsi que 
le mot prit en latin, la signification d’aumône : en Orient il désigne 
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une distribution faite aux pauvres, puis plus particulièrement un 
repas donné par quelque laïque riche aux vieilles femmes secourues 
par l'Église, repas sur lequel une part est prélevée pour le clergé. 
‘ Cette institution apparaît au III* siècle avec la Didascalie des 
Apôtres et disparaît au V®. Quant aux distributions, faites chez 
les Latins sur les tombes des défunts, elles sont d'origine païenne ; 
les réjouissances parfois désordonnées auxquelles donnent lieu les 
anniversaires de martyrs, sont des réjouissances de l'ordre le plus 
bourgeois (0. c., p. 310). 

Cette manière de voir est-elle fondée? Mgr Batiffol en est parfaite- 
ment convaincu. Voici la conclusion de son étude : « Nous voilà 
loin du grand rôle que théologiens et archéologues attribuaient aux 
agapes ! Reproduction de la dernière cène, l’agape aurait été le 
rite primitif de l'eucharistie. Puis, à un moment impossible à 
déterminer, l'agape aurait été dissociée de la fraction du pain: la 
fraction du pain. dûment stylisée, serait devenue la messe, et 
l'agape aurait disparu diversement. De Bingham à Renan, de Suicer 
à Kraus et à Zahn, l'affirmation était unanime (1). Peut-être les pro- 
testants affirmaient-ils avec cette belle humeur, en gens qui voyaient 
là un fait capable d'infirmer la conception catholique du sacrifice 
de la messe. Les catholiques, sans se soucier de cet aspect de la 
question, affirmaient avec autant de confiance. Ne nous flattons 
pas : on affirmera longtemps encore +. 

Ce n'est pas là un témoignage flatteur pour les hommes de 
science, et malheureusement il ne manque pas entièrement de fon- 
dement. Bien souvent, en effet, on s'obstine à soutenir des 
thèses dont l'inanité a été démontrée avec la dernière évidence. 
Ceux qui connaissent la littérature, et spécialement les manuels, 
sans en excepter ceux qui sont employés dans les universités, en 
savent quelque chose. Mais, il faut l'avouer, tout le monde n'est 
pas d'un conservatisme aussi faux et aussi encrouté et ce n’est pas 
ce que Mgr Batiffol a voulu dire. En ce qui me @œncerne en parti- 
culier, je crois avoir prouvé suffisamment que j'estime au plus haut 
point la critique. Mais je n'accepte pas non plus sans autre forme 
de procés, ses solutions nouvelles, alors surtout qu'il s'agit, en les 
admettant dans mon enseignement ou dans mes écrits. de partager 
la responsabilité d'un auteur. Aussi, avant de modifier le passage 
de mon Histoire de l’Église qui concerne la question de l’agape, 
ai-je voulu examiner de plus près la thèse de Mgr Batiffol, et plus 


(1) F. X. KRaus, dans la Realencyhlopädie der christl. Alterthiimer, art. 
Agapen et art. Mahle ; TH. ZauN. dans la Realencyklopädie für prot. Theole- 
gie und Kirche, art. Agapen. 
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je l'examine, plus je la crois intenable. D'ailleurs ceux que la thèse 
nouvelle intéresse ne pourront pas tous lui aceorder dès à présent 
l'attention requise pour juger en pleine connaissance de cause. 
Enfin la confiance avec laquelle elle est présentée, ne manquera pas 
non plus de lui concilier des adhésions ou de lui susciter des hos- 
tilités préconçues. Il me paraît donc utile de faire connaître au 
public qui s'intéresse à la thèse nouvelle, les objections. contre 
lesquelles elle vient, à mon avis, se heurter. Je n’ai pas l'intention — 
et les circonstances ne m'y engagent pas du reste — de traiter ici 
de tout ce qui concerne l’histoire des agapes ; il me suffira d’exami- 
ner les points spéciaux que soulève particulièrement la thèse de 
Mgr Batiffol. 

Avant tout, il y a lieu d'examiner le texte de la première épiître 
aux Corinthiens qui a trait à cette question. Faut-il dire qu'il ne 
regarde que l’eucharistie et aucunement l’agape ? Quelques auteurs 
déjà l'ont soutenu. Leurs arguments ont été rejetés par la plupart et 
par les plus estimés des exégètes. Mgr Batiffol ne les reproduit pas, 
du reste ; il traite la question d'une manière tout originale. Je me 
bornerai donc à examiner son argumentation : je tâcherai de la 
reproduire d’une façon d’autant plus étendue, que je voudrais faci- 
liter au lecteur la besogne de la contrôler après moi. 

Mgr Batiffol part de Z Cor. X, 17, où l’Apôtre démontre l'unité 
des fidèles en se basant sur l’unité du pain et la participation à un 
pain unique. En citant le passage, il ajoute cette remarque : « on 
voit déjà là que l'unité des fidèles, la zowvwyiæ, n’a pas besoin pour 
s'exprimer d’un autre symbole que l’eucharistie ; que signifierait un 
repas matériel au regard du corps même du Christ ? » (p. 280 ss.). 

Que ce symbole soit, ‘au regard de l'eucharistie, d'importance 
tout à fait secondaire, je le veux bien. S’ensuit-il qu'il n'existe pas ? 
L'argument prouve évidemment trop. ou bien il ne prouve rigou- 
reusement rien. 

L'auteur continue : « Saint Paul veut que la décence la plus 
rigoureuse règne dans les réunions chrétiennes : l’homme n’y doit 
pas avoir la tête couverte, mais la femme au contraire doit y porter 
un voile {XI, 4-16). Ces réunions ne doivent pas être des occasions 
de manger et de boire. Le Seigneur a institué le rite auguste de la 
coupe et du pain : « Toutes les fois que vous mangez ce pain, et 
que vous buvez cette coupe, vous annoncez la mort du Seigneur, 
jusqu’à ce qu’il vienne ». Il ne faut point manger ce pain et boire 
cette coupe indignement, de peur d’être responsable du corps et du 
sang du Seigneur : il faut « discerner le corps du Seigneur « (29). 
Ces réunions ne sont point faites pour rassasier : « Si quelqu'un a 
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faim, qu'il mange chez lui, afin que vous ne vous réunissiez pas 
pour votre condamnation » (34). Telle est la règle. » 

« Mais telle n’est pas la pratique des Corinthiens : « Vous vous 
réunissez, mais ce n'est pas cela manger la cène du Seigneur : car 
l’un a faim, l'autre est ivre : n’avez-vous donc pas vos maisons pour 
y manger et boire ? Est-ce que vous méprisez l’Église de Dieu ? Est- 
ce que vous voulez faire honte à ceux qui n'ont rien ? Que vous 
dirai-je ? Vous louerai-je ? Non, je ne loue point. » (21-22). 

« Saint Paul ne dit pas aux Corinthiens : Quand vous vous réu- 
nirez désormais, puisque l'usage est de joindre à l'eucharistie un 
repas en commun, que ce repas soit vraiment commun et que 
chacun ait une part égale, ceux qui ont partageant avec ceux qui 
n’ont rien. L’Apôtre ne dit rien de pareil. Il exprime, par contre, 
aussi nettement qu’on peut souhaiter, que se réunir pour autre 
chose que pour la coupe et le pain eucharistique, c’est mépriser 
l'Église de Dieu, c'est faire autre chose que le repas du Seigneur. 
Quiconque veut manger à sa faim et boire à sa soif n’a qu'à rester 
chez soi : « N’avez-vous donc pas vos maisons pour y manger et 
boire ? » 

« On ne peut désirer un texte plus formel pour définir que les réu- 
nions chrétiennes sont exclusivement eucharistiques, et que l’indé- 
cence est absolue de joindre à la cène du Seigneur un repas. » 

« M. Keating (1) échappe à cette conclusion en supposant que saint 
Paul a pris occasion du désordre qui s’est produit à Corinthe, pour 
séparer l'eucharistie de l'agape.... Dans cette hypothèse l’agape 
existait et elle était conjointe à: l’eucharistie : ce qui est supposer 
établi justement ce qui est en question, l'existence de l'agape. 
Quant à l’union de l'agape et de l’eucharistie, saint Paul n'en con- 
damne pas les abus, il en condamne le principe même. Et si saint 
Paul avait pensé organiser l'agape sous une autre forme, aurait-il 
aussi fortement prescrit aux fidèles de Corinthe de manger et de 
boire chez eux dans leurs maisons, et non dans les réunions de 
« l’Église de Dieu ? » (p. 284 ss.). 

On le voit, l’auteur insiste sur le fait que saint Paul ne parle 
pas (explicitement) de l'union d'un repas avec l’eucharistie, et qu'il 
ne trace pas pour pareil repas des règles déterminées. Mais il était 
inutile que l’Apôtre signalât explicitement l’existence de ce repas, 
car, s’il existait. la chose était certes connue des Corinthiens. Et 
l'Apôtre réglemente ce repas, non pas, je le veux bien, d'une 
manière directe, mais de manière indirecte, sous forme de reproche. 
En se plaignant (v. 21) que l’un a faim, tandis que l’autre est ivre, 


(1) Il n'est, nous l'avons dit déjà, ni le premier. ni, surtout, le seul. 
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saint Paul laisse entendre clairement ce qu'il veut voir observer 
comme convenable. Au surplus, il ressort bien de ses paroles qu’à 
Corinthe, l'usage existait, ou s'était introduit de joindre un repas à 
l’eucharistie. Mgr Batiffol ne le nie pas. Mais, à son avis, cette pratique 
serait selon saint Paul, d'une indécence absolue, puisque l’'Apôtre 
demande aux Corinthiens s’ils n’ont pas leurs maisons pour y man- 
ger et boire. A considérer la phrase isolément, on pourrait conclure 
de la sorte. Mais, même alors, la conclusion s'impose d'autant moins 
que le reproche ne concerne pas le repas en lui-même, mais les 
abus dont il est l'occasion. Manifestement ce que l’Apôtre veut, ce 
n'est pas que le repas lui-même se fasse à domicile, c'est la dispa- 
rition d’une inégalité regrettable, incompatible avec l'unité et la 
communion chrétiennes, telles qu’elles peuvent et doivent se mani- 
fester non seulement dans l’eucharistie, mais aussi dans les autres 
assemblées. Pourrait-il, s’il en était autrement, se plaindre (v. 21) 
qu'en mangeant chacun prélève son propre repas ro tdtov deirvov 
rpohapfaver ev r@ payew, et (v. 33) exhorter les Corinthiens à s'at- 
tendre les uns les autres quand ils se réunissent pour manger ? Ici, 
il est exprimé clairement qu’il ne s’agit pas seulement de l'eucha- 
ristie mais encore de quelque chose d'autre et de différent. Au 
reste, la célébration de l’eucharistie n’était pas l'affaire des parti- 
culiers : il était donc iuutile d'exhorter les simples fidèles à s’atten- 
dre les uns les autres à cet effet. Ces paroles ne se comprennent 
que si l’on admet l'existence d'un repas aux frais duquel contri- 
buaient les particuliers, et qui devenait ainsi un repas de commu- 
nauté, ce qui, à ce moment, n'était pas observé à Corinthe. L'expres: 
sion : quand vous vous réunissez pour manger {v. 33) est déjà assez 
claire par elle-même. Si, dans ce qui précède, l’Apôtre n'avait 
en vue que l’eucharislie, il ne pourrait s'exprimer comme il le fait. 
L'eucharistie, en effet, comprend également la communion du 
calice, communion dont il devrait parler également à moins d'em- 
ployer une expression générale qui désignât nettement l'eucharistie. 
La façon générale dont il parle de manger en terminant, donne 
clairement à entendre, qu'à côté de l’eucharistie, existe également 
un repas. 

On peut passer sous silence les témoignages de l'époque post- 
apostolique jusqu’à Tertullien, qui ont quelque rapport avec la 
question présente. Nous ferons toutefois l'une ou l’autre remarque. 
Dans le silence de Justin et d’Irénée Mgr Batiffol voit un argument 
en faveur de sa thèse. À son avis, les paroles de Minucius Félix 
(Oct. c. 31, 3), qu'il joint immédiatement à ces Pères : « Convivia 
non tantum pudica colimus, sed et sobria : nec enim indulge- 
mus epulis aut convivium mero ducimus, sed gravitate hila- 
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rilatem temperämus » excluent Bettement l'hypothèse de l'exis- 
tence des aganpes : elles visent, en effet, l’eucharistie et les réunions 
eucharistiques (p. 290 ss.). Si l'on fait attention au but que se pro- 
pose Justin, le silence qu’il garde est véritablement frappant; il n’a 
cependant de force probante, que si l'on ne trouve pas, en faveur 
de l'existence des agapes, un autre témoignage datant des premiers 
âges. Que le silence d'Irénée soit plus surprenant encore, c'est ce 
qu'on admettra difficilement. Que M. Keating en soit quelque peu 
embarrassé, cela ne fait rien à l’affaire. Il fallait nous montrer que 
l'on a toute raison d'attendre un témoignage de la part d'Irénée ; 
sinon, il ne faut pas attacher à son silence une importance particu- 
lière. Quant à l'interprétation des paroles de Minucius Félix, elle 
est certainement inadmissible. L'expression convivium, prise en 
elle-même, se comprend plus facilement de l’agape que de l'eucha- 
ristie; et le contexte exige, du reste, qu'elle soit entendue de la 
sorte. Les mots : nec indulgemus epulis ne signifient pas, comme 
Mgr Batiffol semble l’admettre : nous n'avons pas de banquets, 
mais : les banquets ne sont pas en honneur chez nous, ou : nous ne 
sommes pas passionnés pour la bonne chère. Le reste de la phrase : 
aul convivium etc. vise clairement un repas. Quel est donc le 
chrétien qui dirait en parlant de l’eucharistie : Nous ne prolongeons 
pas nos repas en nous adonnant au plaisir du vin, mais nous savons 
tempérer nos réjouissances par une gravité honnête? Le plaisir du 
vin était-il si appréciable dans la célébration de l’eucharistie, qu’il 
pôt en résulter d’injurieux soupçons? Ou encore cette célébration 
avait-elle, de sa nature, un cachet si peu religieux, qu'un chrétien 
ait pu la caractériser par l'expression : hzlaritas cum gravitatef 
Mgr Batiffol fait sur ce passage la remarque suivante : « On ne peut 
plus nettement exclure l'hypothèse de l'existence des agapes (p.291). » 
J'estime, au contraire, qu'il serait difficile de parler plus clairement 
des agapes, sans les nommer. Mais laissons Minucius Félix; il est 
un autre auteur, dont le témoignage est beaucoup plus formel 
encore. 

La description la plus explicite de l'agape, c'est à Tertullien qu'on 
la demandait jusqu'ici. Récemment encore, Mgr Batiffol lui-même 
le regardait comme un indubitable témoin. A présent il est d'avis 
que le silence d'Irénée et mieux encore l'affirmation de Minucius 
Félix aurait dù lui donner l'éveil. Nous avons vu ce qu'il faut en 
penser. Examinons aussi la nouvelle manière de comprendre Ter- 
tullien. Le passage le plus marquant se trouve au chapitre 39 de 
l'Apologeticum. Mgr Batiffol commence par faire cette remarque : 
Tertullien « y reconnait que les chrétiens ont une caisse commune, 
chacun apportant sa cotisation une fois le mois, ou quand il veut, 
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et d'après ses moyens — exactement comme dans les sodalitia 
païens, qui avaient une caisse eux aussi. » Mais elle sert aux chré- 
tiens à entretenir les pauvres ct à les enterrer, à secourir les néces- 
siteux de toute espèce et on en pourrait « déjà conclure que le 
budget de cette caisse ne prévoit pas de frais d’agapes. Tertullien 
“veut que nous en ayons la certitude : Inde non epulis nec pota- 
culis dispensatur. » (p. 292. Cette affirmation est semblable à 
<elle de Minucius Félix. Elle en diffère cependant quelque peu : elle 
concérne les epulae et les polacula mêmes, tandis que Minucius 
insiste sur la tempérance dans le manger et dans le boire. Mais les 
banquets de charité donnés par les chrétiens ne devaient pas être 
non plus des epulae au vrai sens du mot, et encore moins des no{a- 
cula. Il est donc difficile de dire que le passage de Tertullien exclut 
l'hypothèse de l'existence deg agapes : il en est de mème pour ce 
qui regarde le fait que dans l’énumération des besoins auxquels la 
caisse doit pourvoir, il n’est pas fait mention expresse du repas de 
charité. En tout as, il est bon de suspendre notre jugement sur le 
passage, jusqu'à ce que nous ayons entendu Tertullien jusqu'au 
bout. Poursuivons-en donc la lecture avec son critique. 

Mgr Batiffol fait observer, en second lieu, que «“ Tertullien dé- 
crivant les diverses réunions chrétiennes, mentionne comme exer- 
cices de ces réunions la prière, la lecture des saintes Écritures, la 
prédication et la censure des mœurs (censura divina) », mais qu'il 
« ne parle point de repas en commun, il ne parle que de nourrir la 
foi des paroles inspirées, « fidem sanctis vocibus pascimus ». — 
L’argument est encore a silentio. Sa faiblesse apparait dès qu’on 
examine plus attentivement le passage. Celui-ci se rapporte princi- 
palement à la liturgie. Le point capital de celle-ci, l’eucharistie, est 
omis, et cependant personne n'en conclura que Tertullien ne l'ait 
pas connue. Il vaut donc mieux ne tirer aucun argument de ce pas- 
sage. À prouver trop, l’on s'expose à ne plus rien prouver du tout 
et à soulever contre la thèse que l’on défend de légitimes soupçons. 
Du reste, pas n'est besoin d'insister, nous n'en sommes encore 
qu'aux préliminaires. Arrivons au texte principal de Tertullien, qui 
aurait « créé toute l'illusion », et à la démonstration proprement 
dite de la thèse de Mgr Batiffol. 

Tertullien vient de parler de la charité des chrétiens et du manque 
de cette vertu chez les païens, il vient d'appeler l'attention sur l’im- 
.moralité d’un Socrate et d’un Caton, qui abandonnaient leurs femmes 
aux passions impures de leurs amis, et de conclure le passage par 
ces paroles : Lenones philosophus et censor, quid ergo mirum, 
st tanta caritas violatur ? I] continue, après la moitié du cha- 
pitre : Nam et cenulas nostras praeterquam sceleris infames, 
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ut prodigas quoque sugillatis. Il répond d’abord que ce reproche 
atteint les païens eux-mêmes et confirme son assertion par quelques 
exemples. [1 fait observer que c’est seulement au repas des chré- 
tiens que l’on en veut (de solo triclinio christianorum retrac- 
latur:), et il poursuit : 


1. Cena nostra de nomine rationem sui ostendit : id vocatur quod di- 
lectio penes Graecos. 2. Quantiscumque sumptibus constet, lucrum est 
pietatis nomine facere sumptum, siquidem inopes quoque refrigerio isto 
iuvamus, non qua penes vos parasiti adfectant ad gloriam famulandae 
libertatis sub auctoramento ventris inter contumelias saginandi, sed qua 
penes Deum maior est contemplatio mediocrium. 3. Si honesta causa est 
convivii, reliquum ordine (al. ordinem) disciplinae de causa aestimate 
quod sit : de religionis officio nihil vilitatis, nihil immodestiae admittit : 
non prius discumbitur quam oratio ad Deum praegustetur ; editur, quan- 
tum esurientes capiunt, bibitur, quantum pudicis utile est. 4.]ta saturan- 
tur, ut qui meminerint etiam per noctem adorandum Deum sibi esse ; ita 
fabulantur, ut qui sciant Dominum audire. 5. Post aquam manualem et 
lumina, ut quisque de scripturis sanctis vel de profrio ingenio potest, 
provocatur in medium Deo canere; hinc probatur, quomodo biberit. 
6. Aeque oratio convivium dirimit. 7. Inde disceditur non in catervas 
caesionum nec in classes discursationum nec in eruptiones lasciviarum, 
sed ad eandem curam modestiae et pudicitiae, ut qui non tam cenam 
cenaverint quam disciplinam. 8. Haec coitio christianorum merito sane 
inlicita, si inlicitis par, merito damnanda, si quis de ea queritur eo titulo, 
quo de factionibus querela est. 9. In cuius perniciem aliquando conve- 
nimus ? Hoc sumus congregati, quod et dispersi; hoc universi, quod et 
singuli, neminem laedentes, neminem contristantes. Cum probi, cum 
boni coeunt, cum pii, cum casti congregantur, non est factio dicenda, 
sed curia. 


Jusqu'ici ce passage était considéré comme une description de 
l’'agape. Mgr Batiffol estime qu'il est une description de l'eucharis- 
tie. Il justifie sa manière de voir par les arguments suivants : Tout 
d’abord, remarque-t-il, « il était nécessaire que Tertullien écrivant 
une apologie, y justifiât les chrétiens des accusations dont leur culte 
fermé était l'objet. L'accusation principale visait la cène eucharis- 
tique, que les païens représentaient comme un infanticide rituel : 
« Sacramentum infanticidii et pabulum inde et post convt- 
vium incestum r. Tertullien a refuté cette accusation dans les 
chapitres VII-IX, en montrant qu'elle était une calomnie sans fon- 
dement, incompatible avec la conscience chrétienne. Toutefois 
Tertullien n'a pas dit un mot du contenu réel de la cène eucharis- 
tique, différant en cela absolument de saint Justin, qui avait exposé 
au grand jour le rite et le dogme. Or nulle autre part dans l'Apolo- 
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gétique il ne serait parlé de l'eucharistie, s’il n'en était parlé dans 
le passage que nous avons cité » (p. 294). 

A différents points de vue cette conclusion paraït ne pas être 
fondée. Que saint Justin ait parlé de l'eucharistie dans son apologie, 
il ne s'ensuit pas, que Tertullien doive lui aussi en parler. Combien 
peu l’on a le droit de s’y attendre, cela ressort clairement de la 
conduite des autres apologistes. Ils trouvent également devant eux 
l'accusation des païens et cependant ils ne s'expliquent pas d'avan- 
tage touchant l’eucharistie. Nous l'avons vu, la liturgie avait attiré 
l'attention de Tertullien dès le commencement du chapitre, et s’il 
avait voulu sexpliquer sur l'eucharistie, c'est là qu'il devait le 
faire. Nous l'avons dit également, il n’en parle pas ; et, vraisem- 
blablement, le silence qu'il garde, est intentionnel, convaincu qu'il 
est, sans doute, que les païens ne comprendront rien à un mystère 
si élevé et si auguste. Et la façon dont il s'exprime. montre suf- 
saimment qu’il n'a pas davantage l'intention de s'expliquer au sujet 
de l’eucharistie à la fin du chapitre. Il est si peu clair, du reste, 
qu'il s'agisse à cet endroit de la cène eucharistique, que, jusqu'ici, 
‘personne n’a songé à croire que Tertullien en parlât dans ce pas- 
sage. 

Mais, poursuit l’auteur, « cette cuenula dont parle Tertullien, 
nous AVOns une seconde raison de l'identifier avec l’eucharistie, c’est 
que c'est elle que 12s païens traitent d'infamie criminelle « caenu- 
las nostras praclerquam sceleris infumes ». Donc cette caenula 
est la nrème où les païlens voyaient un infanticide et le reste. Ce 
ne peut donc être que la cène eucharistique » (p. 294). 

L'infamie criminelle dont il est question dans le passage qui a 
rapport aux cenulae, ce n’est pas seulement l'infanticide. A l'en- 
droit où Tertullien fait mention de l’infanticide, il parle aussi de 
pabuluin incestum (Apol. c. 71, et il n'y a pas de motif pour 
exclure ici ce crime. Le contexte nous avertit d'y songer, sinon 
exclusivement, du moins en première ligne. En effet Tertullien — 
nous avons pu le remarquer déjà — vient de parler des dérègle- 
ments sexuels des païens. Il n'est pas, au surplus, nécessaire d’in- 
sister sur Le point. Il sutlit que l’allusion aux dérèglements sexuels 
des chrétiens existe, d’une façon génerale, pour voir s’écrouler le 
pont par lequel la critique de Mgr Batiflol arrive à l'eucharistie. 

D'ailleurs les développements ultérieurs de la thèse montrent bien 
le peu de solidité de ce pont. 

« ‘Tertullien, dit-on, va répondre à l'accusation d'infamie crimi- 
nelle » (p. 2941. Cette manière de voir est tout à fait inexacte. Cette 
accusation, il l’a refutée déjà et il conste bien de ses paroles, 
‘qu'il n’a pas le dessein de revenir sur le sujet. Ce qu'il veut ici, 
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comme: Mgr Batiffol le reconnait lui-mème:(p. 295), c’est défendre- 
les cenulae contre le reproche de dilapidation et de prodigalité 
(ué-prodigas). L'accusation d'infamnie criminelle est déjà refutée 
depuis longtemps. Elle n’est l’objet que d'une mention brève et 
incidente (praelerquam) ; de réfutation, plus n'est besoin. Elle 
n'apparait done pas dans la phrase : Cena nostra.….. etc. Dès lors, si 
la phrase n'a rien à voir avec l'accusation d'infanticide, si elle ne 
parle pas de la célébration de l'eucharistie considérée comme occa- 
sion de commettre ce crime, il n y a plus aucune raison d'entendre 
de l’eucharistie-le mot dilectio = æyznn qui suit (p. 295). D'ailleurs, 
l'incexactitude de cette interprétation ressort déjà suffisamment du 
contexte. Au reproche de prodigalité adressé aux cenulae, Tertul- 
lien répond : J'y oppose d’abord le nom qu'on leur donne. Il vous. 
indique, ce nom, qu’elles sont une œuvre de charité, qui vise à 
l'entretien des nécessiteux de toute espèce. 

Tertullien répond donc au reproche de prodigalité. Mgr Batiffol 
l’admet, bien qu'il prenne le change un instant sur le but que 
poursuit l’apologiste. Il traduit le verset 2, Quantiscunque etc. : 
« Quel que soit le prix, toute dépense est un gain qui est faite pour 
la religion, car cette dépense nous permet de secourir tous les pau- 
vres ». Et il ajoute cette remarque : « Ici apparait pour la première 
fois l'indice d'une distribution qui aurait un lien avec l'eucharistie ; 
déjà Justin affirme clairement que, à l'issue de la célébration de 
l’eucharistie, se place une distribution faite aux pauvres : les fidèles 
qui ont quelque fortune donnent ce qu'ils veulent, et ce qui est ainsi 
recueilli est mis aux mains du président pour assister les orphelins, 
les veuves, les indigents (Justin, Apol. I, 67). L'identité est frap- 
pante entre l'assertion de Tertullien et celle de Justin. Mais, du 
coup, cette distribution est le fruit d'une collecte ; cette distribution 
est faite aux pauvres seuls ; cette distribution n'est pas un repas 
qui serait commun aux pauvres et aux riches » (p. 295 ss.). 

Mais pourquoi donc supprimer le repas et introduire une col- 
lecte? Au commencement du chapitre c’est bien, il est vrai, nous 
l'avons vu, d’une collecte qu’il est question ; mais, dans le passage 
qui nous occupe, point de trace de collecte. Mgr Batiffol ne parvient 
à l'y introduire qu'en s'appuyant sur l'hypothèse refutée déjà qu'il 
s'agit bien ici d'une assemblée eucharistique et en faisant un retour 
Sur des développements que Justin consacre à la liturgie. Mais le 
texte de saint Justin ne prouve rien ; car, tout l'indique, Tertullien 
ne parle pas de l’eucharistie. Ce qui est décisif, c'est que Tertullien 
désigne nettement l'assistance des pauvres comme faite par un 
repas. Mgr Batiflol, il est vrai, parle dans sa traduction d’une 
dépense faite pour l’entretien des pauvres. Mais Tertullien lui-même- 
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parle à cet endroit d’un refrigerium, et, puisqu'il dit plus loin : 
inopes refrigerio 1STo juvamus, il identifie le refrigerium avec 
la cena. Comment concevoir celle-ci, sinon comme un repas ? C'est 
donc bien décidément à l’agape que nous avons affaire. Qu'on veuille 
bien remarquer la seconde partie du verset, que Mgr Batiflol 
a cru pouvoir négliger en rapportant le passage. Là encore n'est-il 
pas clair qu’il est question d’un repas ? Est-il possible à un chré- 
tien d'employer pareil langage au sujet de l'eucharistie ? 

Mais, « Tertullien passe à une troisième considération. Si, dit-il, 
nos caenulae sont purement religieuses, on ne saurait les soup- 
çonner d’aucun excès. « On ne prend pas place sans avoir d’abord 
prié »….. etc. (v. 3). C’est donc un repas, m'objectera-t-on ! Pas 
encore, répondrai-je, car ces expressions sont symboliques. Comme 
le mot caenula, comme le mot ériclinium, comme le mot convi- 
gium : symbolisme bien explicable à qui réfléchit que la communion 
se fait autour d’une mensa et non proprement d’un autel. Tout 
le développement de Tertullien est plein de ce symbolisme à double 
entente. Les fidèles mangent et boivent : ainsi Abercius déclare avoir 
bu un vin délicieux, qu'on lui a donné avec du pain. Seulement, 
Abercius, plus explicite, nous révèle qu’il parle, ce disant, du pois- 
son, c'est-à-dire du Christ » (p. 296). 

Mais voilà précisément ce qui doit trancher la question. A des 
expressions à double entente, Abercius en joint d'autres qui, en 
dépit de leur symbolisme, ont, pour le chrétien, un sens nettement 
déterminé. Tertullien au contraire emploie continuellement des 
termes qui désignent autre chose que l'eucharistie. Il faut donc 
entendre ces expressions dans leur sens propre, à moins que le 
contraire ne s'impose. Et ce symbolisme continuel de quelle utilité 
est-il, vu le but que, si l'on en croit Mgr Batiffol, se propose ici. 
l'apologiste ? C'est de l’eucharistie qu'il veut parler et il s'exprime 
de telle façon que, jusqu'ici, pas un lecteur chrétien n'a saisi sa 
pensée ! Que dire alors des païens auxquels il adressait son apolo- 
gie? C’est donc un motif de plus pour croire que ce texte vise 
l'agape et nous sommes d'autant plus autorisés à comprendre les 
choses de la sorte que le point de départ de toute l'argumentation 
de Mgr Batiffol manque de fondement. Mgr Batiffol fait dire à Ter. 
tullien : Nos cenulae sont purement religieuses. Mais ce n’est pas 
ainsi que s'exprime l'apologiste, un coup d'œil jeté sur ses paroles 
suffit pour s'en convaincre. Le mot purement est une ajoute de 
son interprète, ajoute que rien ne justifie et qui, d'autre part, est 
d'une importance telle qu'avec elle tombe l'argumentation tout 
entière. 

Mgr Batiffol fait remarquer encore que la « frugalite toute spiri- 
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tuelle - dont il est question dans la dernière partie du texte de Ter- 
tullien (v. 5-9), « s'entendrait malaisément d’agapes, si modestes 
fussent-elles » (p. 296 s.). IL nous suffira de faire remarquer que 
jusqu'ici on pensait tout autrement. Et ce n'était pas sans motif. 
Veut-on s’en convaincre? Que l’on fasse la même considération, 
mais en sens inverse. Tertullien avait-il donc besoin de tant parler 
de nourriture et de boisson? Avait-il donc tant à s'occuper d’une 
objection qui visait les excès de la table, s'il ne voulait envisager 
que l'eucharistie ? 

Nous nous arrêterons plus longuement à une autre considération 
sur laquelle insiste Mgr Batiffol : « Tertullien achève : « Haec 
coitio christianorum ». Voilà toute l’assemblée des chrétiens. 
Quoi donc? dirons-nous, n’en ont-ils pas une autre, la réunion 
eucharistique ? Car si Tertullien a décrit là les agapes, il y a une 
autre cottio christianoruim. Mais non, il ny en a pas deux et 
cette prétendue réunion d’agapes ne diffère pas de la réunion litur- 
gique, que Tertullien décrivait d'abord : « Coëmus in coelum ut 
Deum precahionibus ambiamus orantes.… (Coimus ad laitte- 
rarum ditinarum cominemorationem... » C'est à cette unique 
façon de se réuuir que pense Tertullien quand il conclut toute cette 
discussion en disant : « Âaec coitio christianorum », etc., et 
que, cherchant un mol pour caractériser l’auguste gravité de ces 
assemblées, il les qualifie de « curia. » L'idée de festin est écartée » 
tp. 297). 

Pas si aisément, dirai-je, pour qui veut examin-r le texte de plus 
près et sans arrière-pensée. Tertullien ne dit pas simplement, 
comme son interprète le lui fait dire : voilà toute l'assemblée des 
chreliens. Ces mots ne sont pas isolés et ils ne forment pas un tout 
complet. Ils ne sont que le commencement d’une phrase. C'est, du 
reste, ce que Mgr Batifol indique lui-méme, en reproduisant le 
texle (p. 293) jusque, et y compris, les quelques mots qui suivent. 
Dès lors, les règles d'une saine interprétation nous y invitent, ne 
voyons, dans l'expression en cause, qu’un membre de jhrase, 
exaimninons la phrase tout entière (v. 8) et prêtons notre attention 
aux développements qui suivent (v. 9). Nous n’aurons pas de peine 
à nous apercevoir que c'est sans motif que l'on considère l'assemblée 
décrite par Tertullien comme l'unique assemblée chrétienne exis- 
tante, et qu'on l'identifie avec la célébration liturgique de l’eucha- 
ristie. 

Tertullien nous l'a dit dès le début (v. 1) : la cena s'appelait 
Agape. Ainsi donc, à l'époque de Tertullien, elle portait déjà le 
nom qui, la chose est certaine, servait, à très peu de temps de là, 
à désigner le repas de charité en usage chez les chrétiens. S'il en 
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est ainsi, il est difficile d'admettre que la Cena de Tertullien puisse 
désigner autre chose que l'institution qui, très peu de temps après, 
apparait sous le nom d’agape. Pour établir le contraire, Mgr Ba- 
tiffol en appelle à l'écrit Ad martyres, c. 2. Tertullien y déclare, 
pour la consolation des chrétiens emprisonnés, que «l’esprit acquiert 
en prison plus, que la chair ne perd »; et même que « la chair ne 
perd pas ce qui lui est dû, grâce au soin de l’Église, l'agape des 
. frères : immo et quae 1usta sunt, caro non amitlil per curam 
ecclesiae, agapen fratruin ». Or, vu les circonstances, le mot 
Agape ne peut désigner ici le banquet de charité chrétien : les pri- 
sonniers ne pouvaient y prendre part et il ne suffisait pas, pour les 
empêcher de manquer de rien, de leur envoyer de ce repas célébré 
sans eux, la part qui leur revenait. Il faut donc entendre l’expres- 
sion, en général, de la charité réciproque des chrétiens, puis indi- 
rectement de la collecte qu'elle produit et de l'usage qu'on en fait. 
On a donc appelé cette collecte &y4rr, tout comine l'assemblée 
eucharistique, dans laquelle elle se faisait (p. 297 ss.). 

La façon dont Mgr Batiffol comprend le texte de l’Apologeticum 
rend cette explication nécessaire. Elle n’en soulève pas moins des 
difficultés sérieuses qui retombent sur la conception générale de 
l'auteur. Que parfois on ait donné le nom d’agape à l'œuvre chari- 
table de la collecte, le fait a certes pu se produire. ‘Toutefois, nous 
n'en avons pas Connaissance, et certes cette acception du terme n’a 
pas été très étendue. Encore moins, le manque de renseignements à 
ce sujet le montre assez, le terme a-t-il eu ce sens en propre. Je me 
refuse également à croire, jusqu’à preuve du contraire, qu'un indice 
sérieux permette d'affirmer qu'à l'époque de Tertullien on ait désigné 
l'eucharistie sous le nom d'agape. Cela est d'aulant moins vraisem- 
blable que ce terme avait alors un autre sens. On va à l'encontre de 
toute vraisemblance en admettant que le même mot a désigné en 
même temps l’eucharistie et une collecte. Mgr Batiffol n’a pas réussi 
à résoudre d’une façon satisfaisante la difficulté que sa thèse soulève 
à ce point de vue. C'est un motif de plus pour nous en tenir à l’an- 
cienne manière de voir et pour identifier la cena avec le repas de 
fraternité chrétienne et non avec l’eucharistie. 

Que, dans le passage en question, Tertullien ne vise pas l'eucha- 
ristie, mais l'agape, cela resulte encore d’autres considérations 
dont Mgr Batiffol ne s'est pas préoccupé et qui pourtant peuvent, à 
elles seules, nous donner la solution du problème : je veux dire les 
rapports que le texte de Tertullien a avec la liturgie. La connaïis- 
sance que nous avons de l’état de la liturgie à l’époque de Tertullien 
peut présenter des lacunes; elle est cependant suffisante pour nous 
permettre de résoudre cette question. Que le lecteur en juge. La 
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‘cena commençait par une prière et aussitôt après, pour autant que 
‘les renseignements fournis par Tertullien permettent d'en juger, 
venait le repas. Dans les cérémonies liturgiques, venaient d'abord 
des lectures de la Bible et la prédication; suivaient des prières ; 
enfin le banquet eucharistique. Tertullien n’eût pas facilement passé 
sous silence les parties didactiques, si elles avaient eu dans l'as- 
semblée en question une importance égale ou semblable à celle 
qu'elles avaient dans la liturgie. Le but apologétique de son ouvrage 
l'amenait, pour ne pas dire le forçait. à insister sur ce sujet. 
Qu'on ne dise pas qu'il en parle déjà au commencement du chapitre. 
Vu la tendance nettement apologétique que présente le passage, 
une répétition était tout indiquée, d'autant plus que ces parties 
didactiques n'avaicnt été plus haut l’objet que d’une mention très 
brève. Tertullien parle bien encore ici de la prière, bien que, dans 
le passage qui précède, il l'ait mise en relief plus encore que la lec- 
turc de la Bible et la prédication. Manque donc ici la description 
d'une partie essentielle de la liturgie eucharistique. La prière: est, 
sans doute. l'objet d'une mention. mais qui est loin de lui attribuer 
l'importance réelle qu'elle a dans les cérémonies de la liturgie 
eucharistique. Cette mention ne signale qu’une prière avant Je 
repas. Pour autant qu’il est question de repas dans ce passage, il 
n'est pas un seul mot du texte qui fasse songer à l'eucharistie. Sans 
doute, dans un écrit qui s'adresse aux païens, il ne faut pas s'al- 
tendre à ce que l'auteur parle du corps et du sang du Christ, bien 
. que saint Justin le fasse. Cependant on a le droit de s'attendre à 
trouver dans ce passage, l'une ou l’autre mention touchant le 
caractère sublime du repas eucharistique. Une mention de ce genre 
‘eût, en tout cas, répondu au but apologétique de Tertullien; et ce- 
pendant. on ne trouve rien de pareil. Tout le passage ne renferme 
que des expressions qu'on emploierait encore de nus jours, pour 
désigner un repas dans une famille très chrétienne ou chez des 
religieux. Mais il y à plus; on y tronve même des assertions qui 
| excluent directement toute idée d'eucharistie. Ainsi, alors même 
qu'il s'agit de réfuter des accusalions d'orgie, peut-on dire de la 
célébration de l'eucliaristie, ce qui se lit dans ce passage : editur 
quantum esurientes captunt; bibilur, quantum pudicis utile 
est? L'eucharistie servait-elle donc à apaiser la faim, à éteindre la 
soif? Pouvait-on, en décrivant l'eucharistie, parler de conversations 
‘ (fabulari, v. 4) comme d'une chose permise et toute naturelle, 
inéme en y ajoutant la restriction que les chrétiens devaient se 
_ souvenir de la présense du Seigneur qui entend ce quils disent ? 
Après le repas, on se lavait les mains (v. 5). Tertullien lui-même 
” nous apprend (De oratione, c. 13) que les premiers chrétiens :se 
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favaient les mains avant la prière. Les Constitutions apostoliques 
(VIII, 11) prescrivent également aux prêtres de se laver les mains 
avant la célébration de l’eucharistie au sens strict, c’est-à-dire dvant 
l'offertoire. On peut même admettre — les textes ne le disent pas 
cependant — qu'à l’époque de Tertullien les laïques se lavaient 
également les mains avant de participer aux cérémonies eucharis- 
tiques. Mais ce qu'on peut affirmer sans crainte de se tromper, c'est 
que le lavement des mains ne se faisait pas au moment où il est 
décrit dans le passage qui nous occupe. Si l'on admet au contraire 
que c'est bien un repas que Tertullien veut nous décrire, on com- 
prend ce détail particulier, à l'endroit où il figure, le plus naturel- 
lement du monde. | 

On se lavait les mains et l'on allumait des lumières (v. 5). On les 
allumait, au cours de la cérémonie, dès que tombait l'obscurité. 
C'était donc le soir qu'avait lieu la caena, comme le prouve du 
reste la phrase qui précède : « ils prennent leur nourriture de telle 
sorte qu'ils n'oublient pas d'adorer Dieu pendant la nuit (v. 4) ». 
L'eucharistie, au contraire, se célébrait alors le matin. Cette diffé- 
rence est tellement capitale qu'elle suffit à elle seule pour trancher 
la question. 

Post aquain manualem et lumina, quelques assistants exécu- 
taient des cantiques religieux tirés de l’Écrilure ou qu'ils avaient 
eux-mêmes CuInposés (v. 5). Venait ensuite la prière (v. 6), et la 
cérémonie prenait fin. Voilà encore des détails qui ne répondent 
sœuére à la description du banquet eucharistique. La psalmodie n'y 
prenait vraisermblablement pas la large place qu'elle occupe ici. Il 
“est souverainement douteux du reste qu'à l'époque de Tertullien, il 
ait encore élé loisible aux laïques de chanter, dans la célébration des 
«érémonies eucharistiques, des cantiques de leur composition, ou 
d'entonner une improvisation. Nous l'avons déjà fait observer, l’on 
ne dira guërc de l'eucharistie qu'elle commençait par la prière. 
Encore moins, dira t-on qu'elle commençait et se terminait par la 
prière, puisqu'elle était, tout entière, une prière. Mais, s'il s'agit 
d'un repas, la phrase en question se comprend aisément. Aujourd'hui 
‘encore les chrétiens prient avant et après les repas. 

La chose n'est donc pas douteuse, c'est de l'agape qu'il est ques- 
tion dans la seconde partie du chapitre 39 de l'Apologeticum. 
‘Tertullien en parle encore dans son traité De Jejunio, c. 17. 11 y 
reproche à l'Église catholique : « apud te agape in cacabis fer- 
vel, fides in culinis (al: culmis] calet, spes in ferculis iacet, 
sed majoris est agape, quia per hanc adulescentes lui cum 
sororibus dormiunt ; appendices scilicet qulae lascivia aique 
luxuriae ». Tertullien a en vue la première épitre aux Corinthiens, 
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XIII, 143. Le double sens du mot &yærn lui permettait d'appliquer 
avec méchanceté le texte de saint Paul. Ce passage de Tertullien, 
à mon sens, a certainement trait à l'agape. Les premiers mots du 
texte sont assez significatifs sous ce rapport : « chez toi la charité 
bout dans les marmites, la foi s'échauffe à la cuisine, l’espoir se 
trouve dans les plats.» La chose devient plus claire encore par le 
fait que l'agape est appelée une gloutonnerie. Mgr Batiffol conteste 
cette interprétation (p. 298 mais sans apporter aucune preuve. 

Après Tertullien il y a lieu, pour l’histoire de l'agape. d'examiner 
les écrits d’un de ses contemporains, Clément d'Alexandrie. Il n’est 
pas facile de les bien comprendre ; car l'obscurité du style cause de 
grandes difficultés d'interprétation. Je me serais d'autant plus 
volontiers dispensé d'interroger Clément, que les résultats de notre 
étude laissent entrevoir le peu d'importance qui s’attache pour nous 
à son témoignage. Force m'est bien cependant de m'en occuper, car 
Mgr Batiffol ne se contente pas de dire que Clément ne parle pas 
de l’agape ; il prétend invoquer son témoignage contre l'existence 
de cette institution. M. Keating, dans son ouvrage (p. 78-93; a 
consacré à Clément des développements relativement considérables. 
11 y voulait examiner l'opinion de M. Bigg, à savoir qu’à Alexan- 
drie, à l'époque de Clément, l’eucharistie et l’agape, d'après 
une coutume antique, se célébraient encore le soir. Je ne 
m'attarde pas ici à cette question et je me contente de faire remar- 
quer que M. Keating, après un examen pénétrant de la question, 
arrive à la conclusion que j'ai formulée moi-mème dans mon 
ouvrage sur le Testament de Notre-Seigneur (Mayence, 1901. 
p. 268). De Clément je n’examinerai que les textes qui semblent 
bien prouver qu'il a connu l'agape, textes auxquels Mgr Batiffol 
demande la preuve du contraire. 

Strom. II, 2, 10, Clément taxe d'immoralité les réunions des 
Carpocratiens. « Lorsqu'ils se réunissent, dit-il, pour des banquets 
(eis =à deinva), — car je ne saurais appeler leurs réunions du nom 
d’xyarn — hommes et femmes a la fois, aprés s’ètre pleinement 
rassasiés.… » Suit une description de l’orgie où l’on trouve, entre 
autres, les mots : ev rouaurn ayarn. Il est clair que l'auteur vise ic 
un repas qu’on appelait &yærr. Mgr Batiffol (p. 299) se contente de 
l'explication suivante :« Clément oppose dsiryey à œyann : par ay>nn 
il désigne la ferveur des réunions eucharistiques. Comment pour- 
rions-nous faire &yærn synonyme de J:irvsv?+ Mais est-il bien vrai 
que Clément désigne l'eucharistie par le mot >y47r? Mgr Batiffol 
l'affirme, mais c'est bien gratuitement qu'il le fait. De quel droit 
suppose-t-on une opposilion pure et:simple entre d:t720% et 3yarr? 
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Voici le sens du passage : la réunion des Carpocratiens répond à 
l'agape des chrétiens, seulement elle ne mérite pas ce nom à cause 
de l’immoralité qui y règne. Il faut l'appeler detrvo,. Ce sens est 
d'ailleurs si manifeste qu'il n’est guère possible de le contester, à 
moins de supposer d'avance qu’à cette-époque l’agape n'existait pas. 
A propos de l'interprétation que M. Keating donne des textes de 
Clément, Mgr Batiffol le range parmi « les dogmatistes qui sont 
disposés à penser que les textes ne prouvent jamais contre leurs 
thèses » (p. 299). J'ai bien peur que ce reproche ne doive, avec 
quelque modification, lui être adressé à lui-même. 

Au chapitre premier du second livre du Pédagogue, là où il 
traite de [a conduite que les chrétiens doivent tenir par rapport à 
la nourriture, Clément emploie fréquemment le mot cyann. Et 
certes, ce mot conserve souvent sa signification étymologique 
propre. Clément n'en affirme pas moins qu'il existe un repas qu’on 
désigne par ce nom (n. 4-8). Sans doute il montre pour cette insti- 
tution très peu de sympathie, mais cela n'infirme en rien son 
témoignage touchant l'existence du fait. Son appréciation, d'ail- 
leurs, se comprend très aisément. Il était presque impossible qu'une 
institution de ce genre pôt fonctionner sans produire des inconvé- 
nients de nature à mécontenter un critique un peu sévère. Mgr Ba- 
tiffol avoue lui-même qu'à l'époque de Clément, « l'essai est tenté 
de l'appliquer (le mot &y&rr) à des réunions honnêtes, à des repas 
de fètes où des chrétiens se réunissent pour manger ensemble ». 
Mais il ajoute que « contre cet usage naissant Clément proteste au 
nom de l'Évangile » et que ces agapes dont parle l'écrivain, ne sont 
« aucunement liturgiques » (p. 300). De fait, l'exposé de Clément ne 
nous dit.pas jusqu’à quel point certains actes liturgiques ou, pour 
mieux dire, certains exercices religieux sont joints, à Alexandrie, au 
repas dont il parle. C’est une question qu'on peut débattre. Mais ce 
. qui est hors de conteste, c'est que ces réunions n'étaient pas sans 
présenter quelque caractère religieux. Le seul fait que c'étaient des 
réunions de chrétiens l'indique et, au surplus, s’il en avait été 
autrement, Clément n'aurait pas manqué de manifester bien plus 
vivement encore son mécontentement. On y trouve donc certaine- 
ment tout au moins les actes religieux sur lesquels la description 
de ‘l'ertullien a surtout attiré notre attention. Je veux dire, la prière 
avant et après le repas. Et cela nous suffit ; le reste, la question de 
plus ou de moins n'est qu'accessoire. 

L'agape conserve donc, pour les deux premiers siècles, la place 
qu'on lui a accordée jusqu'ici. Il n'est pas nécessaire de poursuivre 
son histoire, mais il ne sera pas sans utilité, peur -être, de dire un 
mot de la façon dont elle se célébrait. 
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Dans la description que Tertullien nous donne, apparaissent 
comme faisant partie de l’agape, la prière avant le repas, la psal- 
modie qui le suit et la prière qui termine la réunion. L’'écrit qu'on 
appelle le Réglement ecclésiastique égyptien (Agyptische Kir- 
chenordnung), c. 50, les Canons d'Hippolyte, c. 34 et le Testa- 
ment de Notre-Seigneur II, 13 mentionnent en outre des exhor- 
tations ou une allocution de l'évêque. Le Règlement ecclésiastique 
égyptien et le Testament parlent encore de questions posées par 
l'évèque à certains membres présents à la réunion. De tout cela 
Tertullien ne souffle mot. C'est donc que, dans le milieu africain où 
il vivait. ces actes ne constituaient pas une partie normale de la 
célébration des agapes. D'autre part, ces exercices ont une place 
tellement naturelle dans une réunion de chrétiens, qu’on peut les 
regarder comme d'usage courant même en Afrique. M. Probst 
(Lehre und Gebet, 1871, p. 359) en appelle à Tertullien [De 
Jejunio, c. 13), en ce qui concerne le sermon de l'évêque ; j'avoue 
qu'il m'est impossible de trouver dans ce passage un argument. 
M. Probst pense également que l’on faisait des lectures pendant le 
repas. C'est aussi l'opinion de M. Keating pour ce qui concerne 
l'Afrique au second siècle, et notamment d'après Tertullien (p. 125). 
On peut considérer cette opinion comme probable ; elle n'est pas 
cependant suffisamment confirmée par les textes. La première par- 
tie du chapitre 39 de l'Apologeticum de Tertullien, où il est parlé 
de lecture, vise manifestement la liturgie eucharistique et non 
l'agape (1). 
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(1) M. Keating consacre un chapitre spécial (p. 107-146) à la question des 
agapes dans les règlements ecclésiastiques dont nous venons de parler. Il 
n'ignore pas la controverse qui existe touchant la date et les rapports littéraires 
du Règlement ecclésiastique d'Egypte et des Canons d'Hippolyte. Mais il ne 
s'y engage pas et se borne à étudier les passages relatifs à l'agape. 

La comparaison des deux écrits, l'examen du Règlement ecclésiastique 
égyptien, d'après la version latine publiée par Hauler, l'ont amené aux con- 
clusions suivantes : Les règlements dans les Canons d'Hippolyte sont posté- 
rieurs aux autres, à preuve une foule d'indications de détail qui manquent 
ailleurs dans les passages parallèles (c. 32-33, n° 164-169 d'après la division 
d'Achelis); à preuve encore l'usage de certaines expressions (n° 152, 159, 166) 
qui trahissent ou bien une interpolativn, ou du moins une origine plus récente 
de l'écrit. Les différences que l'on trouve dans les récents parallèles n'ont pas 
une importance décisive dans cette question : elles pourraient bien n'indiquer 
que des divergences dans les pratiques locales (p. 165 sq.). Après avair examiné 
d'autres passages encore, M. Keating fait la remarque suivante : « The con - 
clusion, then, seems to be that while Dr. Achelis' inference is not exluded by 
the parallel texts, it is scarcely confirmed by them, and therefore a complete 
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generalisation is hardly waranted. The texts point rather to local variety of 
usage in connection with the agape, along with an underlyÿing substratum of 
agreement » (p. 135 sq.). 

M. Keating s'abstient ainsi de se prononcer sur les rapports littéraires des 
deux règlements. 

Entretemps, dans la Revue d'histoire ecclésiastique, t. III, 1901, p. 615-643, 
une étude a paru sur cette question épineuse. M. H. de Jongh nie qu'Hippolyte 
soit l'auteur des Canons qui portent son nom. Il y trouve bon nombre d'inter- 
polations. Écartant par ce moyen les indices qui militent en faveur d'une date 
plus récente, il en vient à soutenir que les canons, dans leurs parties essen- 
tielles, datent d'avant 247. Ils formeraient donc le point de départ du cycle 
d'écrits apparentés. Le règlement ecclésiastique égyptien dépendrait d'eux, et 
les autres écrits dépendraient eux-mêmes de ce règlement comme le pense 
Achelis. 

Cet article ne mamènera pas à abandonner ma manière de voir. Je revien- 
drai sur cette controverse, lorsque les publications que l'on prépare ailleurs 
touchant le cycle d’écrits, et surtout sur les Canons d’Hippolyte, auront vu le 
jour. 


LES ÉCOLES HISTORIQUES DE SAINT-DENIS ET 
SAINT-GERMAIN-DES-PRÉS 
DANS LEURS RAPPORTS AVEC LA COMPOSITION DES 
Grandes Chroniques de France. 


La modeste étude qu'on va lire est comme la cristallisation d'une 
serie assez étendue de leçons que j'ai faites aux élèves du doctorat 
en philologie romane, à l’Université de Louvain. Elles avaient pour 
but de démontrer, par un exemple concret, quel est, bien souvent. 
le nombre, et aussi la complication, des inconnues que doit 
résoudre le travailleur qui veut étudier, en toute loyauté et sous 
toutes ses faces, un problème d'histoire littéraire. 

Ta question des Grandes Chroniques de France a été une des 
toutes premières à attirer l'attention des robustes érudits qui, au 
xvitré siècle, jetaient les assises fondamentales d'une science nouvelle : 
la philologie romane. Au xix° siècle, tous les grands maitres de 
l'histoire de France : Paulin Paris, Wailly, M. Paul Meyer, Bro- 
sien, M. Molinier, d'autres encore, l'ont rencontrée sur leur chemin 
et ont cherché à l'élucider. C'est assez dire que mon objectif a été, 
avant tout, de coordonner leurs systèmes si différents, d’en exposer 
la genèse, d'en faire la critique. Cela convenait fort bien à la gym- 
nastique scientifique que je voulais faire faire à mes élèves. D'autre 
part, la nécessité où je me trouvais de ne pas multiplier inutile- 
ment les données du problème m'a amené, presque toujours, à 
écarter la démonstration, souvent longue et laborieuse, des faits 
aujourd'hui acquis à la science ou encore la discussion de certains 
points restés douteux, mais accessoires: il est superflu d'ajouter 
que ces derniers sont indiqués comme n'étant pas définitivement 
établis jusqu'ici. Le système bibliographique que j'ai adopté, après 
bien d'autres, répond, lui aussi, aux nécessités de mon petit, mais 
très cher auditoire du doctorat en philologie romane. J'ai pris, 
malgré ses imperfections, la Bibliotheca historica de Potthast 
comme base, tout en rafraichissant les renseignements qui y sont 
contenus par l'énumération des travaux importants qui y sont 
omis ou lui sont: postérieurs; par contre, j'ai cru hors de propos 
de relever les indications inexactes ou vieillies qui déparent trop 
souvent ce célèbre trésor bibliographique. Au surplus je n'ai 
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point visé à être complet. J'avais deux raisons pour cela : l’une 
est que la chose n’eñt guère été possible qu'à un travailleur asscz 
heureux pour avoir à sa disposition un matériel bibliographique 
de tout premier ordre, et l'autre que l'indication de travaux de se- 
conde main ou de seconde valeur n'aurait abouti qu’à dérouter ceux 
pour qui j'écrivais, dans l’étude d’une question déjà compliquée 
par elle-mème. | 

C'est sur le conseil d'amis bienveillants, trop bienveillants peut- 
étre, que je publie ces pages. Je connais leur peu de valeur intrin- 
sèque et les lacunes qu'il ne m'a pas été possible de combler. Je 
ferai observer cependant que la question traitée ici, quoique débat- 
tue, depuis 1738, en vingt études fragmentaires, contradictoires, 
d'époques diverses et de valeur variable, n'a pas encore été exposée 
dans son ensemble. Paulin Paris, le dernier et excellent éditeur des 
Grandes Chroniques,ne nous a laissé que des bribes des recherches 
qu'il avait faites sur le texte qu'il publiait, et l'édition que la Société 
de l'histoire de France a projetée, tarde bien à paraitre. Mon 
unique ambition est que le présent travail, pour lequel je n'ai 
meénagé ni inon temps, ni mes peines, soit, en attendant l'appari- 
tion de l'édition promise, de quelque utilité. 

L'idée première de cette étude m'est venue d’un article. plein de 
bon sens, quoique légèrement sybillin, de M. Auguste Molinier; on 
le trouvera mentionné en son lieu. L'auteur éminent des Sources 
de l'Histoire de France reconnaïitra la loyauté avec laquelle j'ai 
développé ce que je crois être sa pensée; quant à moi, si je consi- 
dére comme un honneur et une force de m'appuyer sur son auto- 
rilé, je ne puis m'empêcher de regretter d’avoir été amené à exposer, 
a sa place, un problème historique qu'il eût traité avec plus de 
compétence que moi. 


Les toutes dernières années du xn° siècle, ainsi que les premières 
du siècle suivant, virent se développer dans la France proprement 
dile et dans les provinces voisines, spécialement dans celles du nord 
et de l'est, un courant très puissant en faveur d’une forme nouvelle 
de l'historiographie générale ou nationale, à savoir les travaux de 
vulgarisation à l'usage du public non clérical, qui ignorait le latin. 
Les grands seigneurs d'abord, ainsi que les dames du plus haut 
rang, tels Baudouin de Constantinople, comte de Flandre et de 
Hainaut (1), et, quelques années avant lui, sa grand’tante, Yolande de 


(1) GASTON Panis, La Littérature française du moyen âge, ?° ad. Paris, 
1390, p. 138. 
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Hainaut, comtesse de Saint-Pol (1}; plus tard des personnages d'un 
ordre moins élevé, comme Roger, châtelain de Lille (vers 1225) (2): 
bientôt aussi les classes moyennes et bourgeoises de la société se 
mettent à prendre en pitié les #77ensonges des chansons de geste (1). 
Comme aux seigneurs anglo-normands du xt1I°, probablement mème 
du x1° siècle (4), il leur faut un aliment historique plus substantiel, 
d'apparence au moins sinon de réalité, comme eux, ils veulent 
participer à la manne historique que renferment les chroniques 
latines conservées dans les bibliothèques monastiques ou capitu- 
laires. Or cette communication de la science cléricale qui semble 
avoir été principalement, dans les pays vassaux, l’œuvre d'écrivains 
isolés, tomba, dans le domaine royal, entre les mains des moines de 
quelques abbayes illustres. Saint-Denis, en particulier, qui sera plus 
tard reconnu en possession de la charge d'écrire l’histoire off- 
cielle de la France, passe, dès le x1I° siècle, pour conserver, sous la 
forme de rôles ou sous celle de livres, la collection des gestes de la 
France (3); la naistre-abbaïe. où l'historiographie latine était 
toujours en pleine productivité, se trouvait toute désignée pour con- 
stituer le noyau principal de ce mouvement littéraire. Auprès d'elle, 
l’abbayede Saint-Germain-des-Prés formait un autre centre d'études, 
moins brillant sans doute, quoique cependant fort sérieux. 

Il ne m'appartient pas de retracer, dans son ensemble, l’histoire 
des productions littéraires, latines et françaises, fournies du 
xie siècle an xv°, par l'école Dyonisienne et par celle de Saint- 
Germain ; il est indispensable pourtant d'indiquer brièvement sa 
genèse et son évolution, dans la mesure qui est nécessaire pour ex- 
pliquer la grande œuvre des Grandes Chroniques de France (6). 


(1) GASTON PARIS, ouvrage cité, p. 137. 

(2) GASTON PARIS, ouvrage cité, p. 139. 

(3) GASTON Paris, De Pseudo- Turpino. Paris, 1865, p. 44. 

(4) CH. V. LaNGLois, L’Historiographie,dans PETIT nE JULLEVILLE, Histoire de 
la langue et de la littérature française, t. IT, p. 277. Il faut noter que, dans le 
domaine anglo-normand, l'historiographie se limite, d’une manière à peu près 
exclusive, à l'histoire spéciale des ducs de Normandie d'avant la conquête, puis 
à celle des rois d'Angleterre, enfin à l'histoire régionale et locale. En France, 
on avait un horizon plus large. 

(5) LÉON GauTIER. Les Épopées françaises, 2° éd., II, p. 243 et I, p. 118. 

(6) POTTHAST, sub verbo : Chroniques de France, I, p. 316-317. Voyez aussi, 
pour les parties les plus récentes des Grandes Chroniques (1340-1461) l'article 
Chronique du religieux de Saint-Denis, I, p. 313-314. Ajoutez, entre autres : 
NATALIS DE WalLLY, Mémoire sur le roman ou chronique en langue vulgaire 
dont Joinville a reproduit plusieurs passages (Bibliothèque de l'Ecule des 
Chartes, t. XX XV, p. 217-248): JULES QUICHERAT, Recherches sur le chroni- 
queur Jean Castel, (Bibliothèque de l'École des Chartes, t. II, p. 461-477): 
AUGUSTE MOoLiniER, Les Grandes Chroniques de France au XIIIe siècle, 
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Parmi les compositions historiques écrites à Saint-Germain, il n'en 
est qu'une qui intéresse directement l’évolution des lettres françaises ; 
elle est connue sous le nom d'Historia regum Francoruim ab 
origine gentis ad annum 1214 (1), jusqu’à la bataille de Bouvines, 
quoique, sous sa forme première. elle ne s’étendit que jusqu'en 1205, 
peu après la réunion de la Normandie et de la Bretagne à la couronne 
de France. 

Sans aucune originalité, l'Historia regum ne manque pas d'im- 
portance au point de vue de l’histoire littéraire. On y remarque un 
certain esprit critique, bien rare encore, qui se traduit par l’énu- 
mération des sources consultées, et ces sources sont en général 
fort bonnes. Il faut remarquer, en second lieu, que l’auteur de 
l’ Historia a eu, avant la lettre,JdJe dessein de donner un travail de 
vulgarisation historique; il s'adresse, dit-il, non seulement aux 
gens d'étude, mais encore à ceux qui, distraits par les affaires du 
siècle, ne peuvent souffrir que des enseignements clairs et concis. 


A peine terminée, l'Histoire de France en trois livres fut 
translatée en français, en vue d’un public encore plus large. Cette 
traduction, qui ne comprend que les années 814 à 1185 fait partie 
- de l'Histoire de France attribuée à l’'Anonyme de Béthune (2). Le 
travail de ce chroniqueur qui se permet des additions et des inter- 
polations intéressantes, même pour l'époque antérieure, devient 
original à partir de l'année 1185. Complètement indépendante du 
récit des historiens officiels du roi Philippe-Auguste, Rigord de 


dans les Études d'histoire du moyen àge dédiées à (Gabriel Monod, Paris, 
1896, p. 307-316; CH. V. LaxGLois, L'Historiographie, dans PETIT DE Jui.- 
LEVILLE, Histoire de la lanque et de la littérature française, t. 1I, p. 289-291 
et 296 (Anonyme de Béthune); 296 (Ménestrel d'Alphonse); 296-299: 313: 
314-315: 324 (Grandes Chroniques); 262: 313, (Jean du Vignay). | 

(1) POTTHAST, p. 615-616. Traite aussi des deux dernières traductions frau- 
çaises du texte. Ajoutez l'Histoire littéraire de la France, t. XXI, p. 731-734. 

(2) PoTTHAsT, sub verbo : Chronique d'un Anonyme de Béthune, t. I, p. 314 
et Histoire des ducs de Normandie et des rois d'Angleterre, t. I, p. 602. — Ce 
traité, découvert récemment, est l'œuvre d'un chevalier attaché, en qualité de 
sergent ou de mévestrel, à la personne et à la destinée d'un cadet de famille 
sans fortune:et qui vivait sans doute de son épée, Robert de Béthune. Celui-ci 
resta, durant plusieurs années, au service du roi d'Angleterre, Jean sans Terre: 
le débarquement du futur roi de France, Louis VIIT, en Angleterre, le 22 mai 1216, 
l'ayant déterminé à passer dans le camp français. notre écrivain anonyme en 
fit autant. 
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Saint-Denis et Guillaume le Breton, elle constitue. malgre les em- 
_ prunts faits à un cuvrage précédent du même écrivain, l'Histoire 

des ducs de Normandie et des rois d'Angleterre, la plus ancienne 
Chronique de France originale et contemporaine, en langue fran- 
*çaise, que nous possédions. La chronique de l'Anonyme de Béthune 
se termine brusquement en 1216; il est probable qu'elle s’étendait 
quelque peu plus loin. | 


Vers le milieu du xnie siècle, sans doute vers 1260, un autre 
anonyme, qui se qualifie de ménestrel d’Alphonse, comte de Poi- 
tiers, et qui, par conséquent, a dû écrire après que le frère du roi 
saint Louis eut obtenu l'apanage dont il porte le nom (1249). fit 
une traduction, complète cette fois, de l'Historia regum en trois 
livres. On la connait sous le nom d’Abrégé de l'histoire de 
France (1). Un continuateur la poussa jusqu'en 1227 (un peu après 
la mort du roi Louis VII. 

Enfin, dans les premières années du règne de Philippe IV-le- 
Bel (1285-1314), et probablement en 1286, l'histoire de France 
à la façon‘ de Saint-Germain-des-Prés fut l'objet d’un nouveau 
remaniement qui la rapprocha du vaste ensemble de composi- 
tions historiques alors en fermentation dans l'abbaye rivale de 
Saint-Denis. Un anonyme, conservant de la traduction du Mé- 
nestrel d'Alphonse la partie qui se termine à l'avènement de Phi- . 
lippe I (1060), remplaça le récit primitif, pour les années 1060 et 
suivantes, par un autre texte emprunté aux chroniques françaises 
de Saint-Denis, en d'autres termes aux Grandes Chroniques de 
France. Pour les règnes de saint Louis et de Philippe III (1226- 
1285) qui, sans doute, n'étaient pas encore incorporés dans les 
Grandes Chroniques, il s'adressa aux Gesta de ces deux princes 
qu'un moine de Saint-Denis, Guillaume de Nangis, venait de com- 
pléter et que nous retrouverons plus loin (2. 


IL. 


L'histoire des chroniques françaises de Saint-Germain parait au 
chercheur moderne quelque peu compliquée ; elle est cependant 
d’une exposition assez simple à côté de celle qu’exige l’évolution des 
compositions Dyonisiennes. Il est vrai que la haute importance que 


(1) POTTHAST, sub verbo, t. I, p. 4. Cf. v. [, p. 615-616. Ajoutez l'Histoirr 
littéraire de la France, t. XXI, p. 735-736. 

(2) POoTTHAST, sub verbo : Chronique anonyme des rois de France, t. 1, 
p. 308. Cf. I, p. 615-616. 
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présente cette dernière étude, tant au point de vue de l'histoire 
générale qu'au point de vue de l’histoire littéraire, rachète l’aridité 
de l'examen que nous allons en faire. | L 

Tout le monde connaît la célébrité, précoce et universelle, de la 
bibliothèque et des archives de Saint-Denis ; le naïf témoignage des 
trouvères, authentiquant leurs œuvres par un fallacieux appel aux 
rôles de la grande abbaye, suffit à la démontrer. Mais l’illustre 
monastère ne renfermait pas qu'une merveilleuse librairie; pendant 
des siècles, elle eut une pléiade d'érudits dignes de l'utiliser. Je ne 
me hasarderai point à faire ici l’histoire des collections historiques 
de Saint-Denis, fondées au xn° siècle .par l’abbé Suger et soigneu- 
sement entretenues après lui (1); je ne m'occuperai pas non plus 
ex professo des grandioses compositions historiques latines qui 
virent le jour là-bas et dont la Vzfa Ludovici VI Grossi, du 
célèbre ministre de Louis VII, ouvre magistralement la série. 
Je dirai cependant qu’au xv* siècle encore, sous Charles VI 
(1380-1422) et plus tard sous Charles VII (1422-1461), l'abbaye de 
Saint-Denis était en possession de la charge de chroniqueur off- 
ciel de France; qu'elle prétendait avoir tenu cette charge depuis 
Suger, depuis Rigord de Saint-Denis, l'historiographe de Philippé- 
Auguste (1180-1223) et Guillaume de Nangis, l’auteur des Gesta 
Ludotvici 1X et des Gesta Philipp IIT; que cette histoire off- 
cielle continuait toujours, quoi qu'on en ait dit, 4 s’écrire en latin, 
enfin qu'au xiv* et xv* siècle et sans doute depuis l'avènement de 
Philippe-le-Bel, elle revêtait, en imitation de la Chronique univer-- 
selle latine de Guillaume de Nangis, la forme d’une chronique uni- 
verselle du temps (2). 


(1) H. FRaxçois DrLaroRD£. La vraie rhronique du religieux de Saint: 
Denis, dans la Bibliothèque de l'École des Chartes, t. LI, p. 93-110. Cf. PauLux 
Pais, dans l'Histoire littéraire de la France, t. XXI, p. 737. 

(2) Cette histoire officielle des rois de France est perdue pour la très grande 
partie. Ïl nous en reste : 1° une sorte de brouillon de l'histoire du règne de. 
Charles VI, composé, semble-t-il, d'après les mémoires de Pierre le Fruitier, 
dit Salmon, le secrétaire du roi: 2° un fragment de l'histoire de Charles VIL,. 
dû au moine Jean Chartier, frère du poète et chroniqueur Alain Chartier. On 
peut y joindre deux gros volumes embrassant l'histoire universelle, de 768 à 
1270, vaste compilation basée sur la Chronique universelle de Guillaume de 
Nangis et rédigée par le religieux de Saint-Denis qui a écrit l'histoire du règne 
de Charles VI: ce même écrivain avait composé une histoire, perdue, des. 
trois premiers Valois (1328-1380): on peut donc lui attribuer la composition, 
à peu près complètement réalisée, de l'une des plus énormes compilations 
historiques que le moyen âge ait jamais vu entreprendre; il la destinait bien 
certainement à former comme une gigantesque préface à sa chronique officielle. 
du règne de Charles VI qui est conçue sur le même plan, ou comme un renou- 
vellement des chroniques antérieures dont il avait la garde. 
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Parmi les innombrables travaux historiques latins qui furent 
composés à l'abbaye de Saint-Denis, il y aurait lieu, dans un travail 
qui viserait à être complet, d'étudier, dans le détañl, oeux qui mè- 
nent, directement ou indirectement, aux Grandes Chroniques 
de France (1). Le labeùr d’une série considérable d'érudits — elle 
s'ouvre, au XvII!* siècle, avec Lebeuf et Lacurne de Sainte-Palaye 
— a permis d'en reconstituer l'histoire au moins partielle. Sans 
avoir déblayé complètement le terrain, ni résolu les innombrables 
difficultés qui encombrent le sujet, la critique historique est arrivée 
à reconstituer des fragments importants, et qui débutent au 
x11° siècle, de la genèse des chroniques françaises de Saint-Denis. 
D'autre part, et ce résultat est certainement plus important en- 
core, elle a établi la cause de l'obscurité qui règne sur cette 
question et qui empêchera à jamais d'en posséder la solution com- 
plète. Nous savons aujourd'hui, par un spécimen que l'on en à 
retrouvé, qu'il existait à Saint-Denis de vastes collections de docu: 
ments historiques, patiemment colligées pour l'usage des historiens 
présents et futurs; nous savons aussi que l'abbaye possédait, simul- 
tanément, différents érudits occupés des mêmes questions et qui en 
recherchaient les éléments dans les mêmes collections de matériaux : 
il est dès lors aisé de comprendre la raison de l'élonnante ressem- 
blance que présentent tous ces travaux ct la difficulté que l'on a de 
déterminer la part de chacun d'eux dans les adaptations françaises 
qui en furent failes. J'ajouterai que, comme tous les écrits médié- 
vaux qui avaient du succès, les diverses chroniques, latines et fran- 
‘çaises, de Saint-Denis furent l'objet de remaniements constants, 
dont les manuscrits nous présentent la fidèle image et l'on aura 
une idée approximative de la complication du problème que soulève 
l'établissement des rapports respectifs - -de tous ces textes à la fois 
‘si voisins ct si divergents. 


Parmi les ouvrages qui ont été mis à contribution, par voie 
d'emprunts directs ou indirects, pour la composition des Grandes 
- ‘CAroniques, il en est dont la célébrité a été fort grande durant tout 
lc moyen âge et que l'on retrouve à la base de toutes les composi- 
ions historiques postérieures à la date de leur apparition. C'est 
l'Hasioria Francorum, d'Aimoin de Fleury ; ce sont les œuvres 
“d'Éginhard, c'est l'Histoire de Charlemagne du Pseudo-Turpin : 
“puis, pour une époque plus récente, les œuvres de Suger et de Rigord, 
d'autant plus précieuses aux yeux de l'auteur des Chroniques qu'elles 
.avaicnt été composées par des moines de Saint-Denis mème. Mais, 


(1) Cf. Bibliothèque de l'Écule les ('hartes, t. XXXIX, p. 380 et p. 572-573, 
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en dehors de ces travaux universellement connus, il en était d’autres 
peu répandus ou même uniques, que l'on n'avait pas à sa disposi- 
tion si l'on n'était point adinis à utiliser la bibliothèque abbatiale 
de Saint-Denis. Nous allons esquisser l'histoire d'un de ces petits 
recueils particuliers, les Gesta gentis Francorum (1). 

Les Gesta gentis Francorus (2) s'étendent des origines troy- 
eunes de la nation française à l'avènement de Louis-le-Gros en 1108, 
date où commencent les Gestz de Suger; elles datent de la pre- 
mière moitié du xu° siècle mais ne peuvent être antérieures à l’an- 
née 1114, puisqu'elles se terminent par un extrait de l'Historia 
Francorum brevis attribuée à Hugues de Sainte-Marie, moine de 
Fleury-sur-Loire, laquelle est postérieure à un autre traité qui est 
incontestablement de cet écrivain, l'Historia nova Francorum 
écrite, entre 1114 et 1125, pour Mathilde d'Écosse, reine d’Angle- 
terre. 

Quoique les Gesta gentis Francorum n'aient pas eu, semble-t- 
il, nn bien grand succès, elles furent copiées, pour l'abbaye de 
Saint-Denis. entre 1162 et 1175 (3). Ce manuscrit que la Biblio- 
thèque Mazarine possède aujourd’hui, eut la singulière fortune 
d'etre partiellement (4) utilisé, peu après 1180 (5) et toujours à Saint- 
Denis, pour la confection d'un vaste recueil de textes qu'un moine, 
resté inconnu, destinait à la composition de quelque ouvrage histo- 
rique dont il indique le plan détaillé, les capitulationes. C'est le 
n° 12.710 du fonds latin de la Bibliothèque nationale. Rien de plus 
curieux que ce livre, vrai manuscrit de travail, fait de parchemin 
de médiocre apparence, morceaux de rebut qu'un savant économe 
a fait couvrir d'écritures sur toute leur surface. Ces écritures, car 
plusicurs nains ont travaillé à ces copies, sont en général fines, 


(li Tout co qui suit est rédigé d'après le bel article de M. JuiESs LaiR, Mé- 
moire sur deux chroniques latines composées au XIIe siècle, à l'abbaye de Saint- 
Dents (Bibliothèque de l'École des Chartes. t. XXX, p. 543-580). Voyez aussi 
la préface de GKkoRGES WatTz À sou édition des œuvres de Hugues de Fleury, 
(MGH. Scriptores, t. IX, p. 337-349). 

(2, Pour les diverses compositions étudiées ici, voyez P’UTTHAST, sub verba : 
Historia regum Francorum monasterii sascti Dionysi, t. I, p. 615. Le même 
nuvrage est renseigné sous l'article : Hugo Iloriacensis, Chronicon de regi- 
bus Francorum, t.i,p. 626. Les deux articles sont également médiocres. . 

(3) On y mentionne, comme arrhevéque de Reims. Henri de France qui oc - 
- cupa le siège durant cette période. 

(4) Depuis les mots : Ex genere Priami, jusqu'à la fin, jusqu'à turbas, ad- 
rersis espiscopis eonsecrati sunt. Ces incipit et explicit sont identiques dans 
roux les textes dérivés de celui-ci, sauf l'A bbreviatio gestorum. 

‘5 Le mariage de Philippe-Auguste avec [sabelle de Hainaut est le dernier 
événement qui soit mentionné dans le manuscrit. 
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hérissées de signes abréviatifs: les textes les plus différents se 
suivent sans titres distinctifs. Rien de plus surprenant non plus que 
l'histoire de cette compilation. Un des textes qu'il contient, emprunté 
à l'Historia Ludovict VII préparée par l'abbé Suger, sort 
évidemment de Saint-Denis; le manuscrit des Gesta gentis 
Francorum qui y a été utilisé a, lui aussi, une origine Dyoni- 
sienne; enfin les textes qui proviennent du manuscrit 12.710 ont éte. 
rédigés à Saint-Denis. Il faut donc bien admettre que notre recueil 
a été colligé dans la célèbre abbaye et qu'il y a sejourné quelque 
temps. D'autre part, plusieurs passages nous prouvent que le com- 
pilatcur s'intéressait aux choses du pays de Liège; on en retrouve 
d'aussi spéciaux que la coutume de Dinant ou la vie de certains 
saints peu connus en dehors des Pays-Bas, tels sainte Gertrude 
ou saint Ursmer ; de mème, les capttulationes renvoient fré- 
quemment à un liber Lobbiensis, expression qui fait supposer, tout 
à la fois, que le compilateur avait eu à sa disposition un des ma- 
nuscrits de l’abbaye de Lobbes, et qu'il n'appartenait pas au per- 
sonnel de ce célèbre monastère. Enfin, comme s'il fallait compléter 
ce tissu de complications, le manuscrit que nous décrivons ne 
semble pas avoir reposé longtemps dans l’admirable trésor biblio- 
graphique de Saint-Denis; au xvi* siècle encore, il se trouvait à 
Saint-Feuillen du Rœulx d'où il passa, sans que nous sachions 
comment, à Saint-Germain-des-Prés. 


Quoi qu'il en soit, une fortune singulière et sans doute unique 
dans l’histoire des lettres françaises du moyen âge, nous a conserve 
- non seulement le vade-mecuim historique du moine de Saint-Denis 
et le manuscrit même qui lui a fourni l'une de ses sources princi- 
pales, les Gesta gentis Francoruin, mais encore diverses com- 
positions issues des documents que ce laborieux érudit avait re- 
cueillis soit dans la compilation qu il avait formée lui-même, soit dans 
son Liber Lobbiensis, soit ailleurs. La première, les Nova Gesta 
Francorum sont, tout à la fois, l'exéculion à peu près exacte du 
plan tracé par leur auteur anonyme dans ses Capitulationes (elles 
s'étendent, elles aussi, jusqu'en l’an 1108) et un remaniement de 
cette partie des Gesta gentis Francorum qui avait été copiée 
dans le manuscrit 12.710 (1). 


(1) Bientôt sans doute, notre historien s aperçut que son récit de l'histoire 
Mérovingienne était par trop succinct. Il en composa un autre, dit le Liber in 
gestis Francorum, qui s'étend jusqu'au règne de Louis-le-Débonnaire et qu'il 
plaça, sans scrupule, devant le premier. Il n'est pas difficile de retrouver la 
source principale de ce récit nouveau ; c'est la première partie des (esta gentis 
Francorum, celle qui manque à la fois dans la collection du manuscrit 12710 
et dans les Capitulationes renfermées dans ce même manuscrit. | 
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D'autre part, un autre ouvrage connu à la fois sous le titre 
d'Abbrevialio gestorum Franciae regum et d'Historia Fran- 
corum monastlerii Sancti Dionysii, qui s'étend, comme les prée 
cédents, jusqu à l'année 1108, nous présente un autre essai histo- 
rique de notre compilateur, fait, comme le premier, au moyen de 
son recueil de textes. Cette Abbreviatio, qui est antérieure à la 
bataille de Bouvines (1214) dont la mention a été ajoutée après coup, 
et qui fut continuée jusqu'en 1137 (avènement de Louis VII), fut 
l'une des sources principales dont se servit un des plus célèbres de 
nos historiens des Pays-Bas, Philippe Mousket, vers le milieu du 
xuit siècle. Le poète Tournaisien déclare qu'il s’enétremet : 


Des Rois de Franche en rime mettre 
Toute l'estorie et la lignie. 

Maire l'en a ensegnie 

Li livres ki des anchiiens 
Tiesmongne les maus et les biens, 
En l'abeïe Saint Denise 

De France u j'ai l'estore prise, 

Et del latin mise en roumant (1). 


A l'époque où Philippe Mousket rassemblait à Saint-Denis même, 
car il n'y a point de raison de mettre en doute son témoignage, 
certains des éléments de sa gigantesque Chronique rimée, \'Abbre- 
vialio faisait donc partie de cette illustre collection de textes histo- 
riques que le bibliothécaire de Saint-Denis mettait entre les mains 
de ceux qui recouraient, comme à la source infaillible de l'histoire 
véridique de la nation, au dépôt bibliographique qui lui était confié. 
Il n'est pas surprenant dès lors que l’'Abbreviatio, de même que 
les Nova Gesta et le Liber in gestis se retrouvent parmi les 
textes employés par le moine de Saint-Denis qui, dans le dernier 
quart du xurr° siècle, composait la version française des Grandes 
Chroniques de France. 


IV. 


Des premières années du XIII® siècle, passons aux dernières. 
‘Depuis le temps de l'auteur du manuscrit 12710, la bibliothèque 
historique de Saint-Denis a continué à s'enrichir, les moines à 
la fréquenter et leurs abbés à les encourager dans l'élaboration de 
nombreux travaux consacrés aux gloires de leur patrie. A la fin du 
xur® siècle précisément, nous trouvons réunies toutes les conditions 


(1) Lacurne de Sainte-Palaye avait, dès 1738, reconnu l'importance de ce 
texte; il l'interprétait d'ailleurs d'une manière erronée. 
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d'une productivité littéraire particulièrement brillante. Mathieu de 
Vendôme, dont l'administration eut une durée peu ordinaire (1258- 
1286) et fut, par conséquent, propice à la réalisation de projets de 
longue haleine, Mathieu de Vendôme occupe auprès du roi Phi- 
lippe IIT un rôle analogue à celui que l'abbé Suger avait rempli 
sous le règne de Louis VII; il resserre ainsi les liens qui unissent 
son ahbaye à la couronne de France. Après lui, Renaud Giffard 
(1286-1304) continue les traditions littéraires de son illustre prédé- 
cesseur. Ce ne sont point non plus les sujets qui se dérobent. Le 
règne de Louis IX avait été long, prospère, mouvementé, pitto- 
resque même, glorieux au dehors. Par-dessus tout, il fut fécond en 
résultats tangibles sur le terrain de la politique intérieure : il étendit 
considérablement la superficie des régions gouvernées directement 
par le roi et forlifia, dans les limites du domaine royal, l'action 
du pouvoir central vis-à-vis des autorités locales qui l'avaient, durant 
tant de siècles, tenu en échec. En outre, le caractère éminemment 
chrétien du roi, son dévouement héroïque pour la défense des 
Saints-Lieux, la sainteté de sa vie étaient de nature à lui attirer 
les sympathies de moines-historiens. Le règne de Philippe III 
n'avait pas eu la mème ampleur; cependant il avait maintenu les 
traditions de l'époque précédente, et puis le rle prépondérant joué 
alors par Mathieu de Vendôme ne pouvait manquer de le rendre 
cher aux moines de Saint-Denis. Mais, pour des travaux historiques, 
il faut des historiens; la vie monastique, les habitudes séculaires 
de l'abbaye de Saint-Denis, enfin les encouragements de leur abbe, 
que nous voyons présenter en personne, au roi son maitre, l’un des 
historiens de son monastère et lui faire hommage de son travail, 
tout cela tend à en accroitre le nombre. 

Il n’est point facile d'étudier les divers écrivains que nous voyons 
à l'œuvre à Saint-Denis, vers la fin du xt siècle, ni de déterminer 
leurs productions; il est moins facile encore, pour les raisons que 
‘nous avons indiquées, de fixer les relations littéraires qu'ils ont 
entre eux. Mais ce labeur ne nous incombe pas ex professo: il 
nous suffit d'examiner les hommes et les livres qui doivent nous 
amener à l'objet direct de notre étude, les Grandes Chroniques de 
trance et, peut-être, nous en révéler le secret. Or ces historiens 
sont deux, Guillaume de Nangis (1) et Robert Primat. 


Nous savons peu de chose de Guillaume de Nangis. C’est naïveté 
. de dire qu’il vécut sous Philippe IIT et Philippe IV et qu'il fut moine 


11) Cfr. PoTTHast, sub verbis : (ruilelnus de Nangiaco, t. I p. 554-555 ; 
Gesta Ludovici VIII, t. 1, p. 521: Vita S. Ludovici IX, t. II, p. 1437-1439. : 
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de Saint-Denis. Mais, en dehors de ces truismes, on peut affirmer 
de lui, avec certitude : 1° qu’il assista, sans doute en qualité de 
moine de l'abbaye royale, aux funérailles de saint Louis (12714) ; 
29 qu'il remplit, de 1286 à 1300, les fonctions d'archiviste de 
Saint-Denis. La date de sa mort est un peu moins assurée: une 
opinion admet qu'il a survécu à Boniface VIII, ce qui le fait 
mourir après 1303; d’autres prétendent, en s'appuyant sur des rai- 
sons excellentes, qu’il mourut en juin ou juillet 1300. En tous cas, et 
ceci est l'essentiel, l’activité littéraire de Guillaume de Nangis s'exerce 
avant comme après la canonisation de saint Louis (41 août 1297). 
On connait depuis longtemps l'importance de cet événement, dont 
Joinville nous a tracé le tableau émouvant et coloré, pour la 
chronologie des multiples récits historiques de la vie de ce prince. 

Il n’y a guère à parler, non plus, de l'originalité littéraire de 
notre chroniqueur. Guilfaume de Nangis reste dans l’ornière tradi- 
tionnelle à Saint-Denis : biographies des rois et histoires univer- 
selles latines; il n’est novateur qu’en ceci qu'il a traduit sa Chro- 
NIQUE abrégée du latin en français. 


Le premier ouvrage de Guillaume de Nangis que nous rencon- 
trions sur notre route, est une vie de saint Louis, Gesta Ludo- 
vict IX, suivie, à longue distance, d'une vie de Philippe-le-Hardi, 
Gesta Philipptr ITT. Les Gesta Ludovict IX furent dédiées à son 
fils et successeur. Plus tard, mais toujours avant 1297 (1), l’auteur . 
Les présenta à Philippe-le-Bel ; il y ajouta, dans une sorte d'épilogue 
composé à cette occasion, l'annonce d’un travail analogue sur Phi- 
lippe-le-Hardi. Guillaume indique lui même les sources dont il s'est 
servi : « Sire Gilon de Reims, moine de notre maison, avait écrit la 
. première partie de la vie de Louis IX, mais la mort l’a empêché 
» de terminer. D'un autre côté frère Geoffroy de Beaulieu, de l'ordre 
+ des Précheurs, a tracé, avec une pieuse exactilude, le tableau mo- 
» ral de la très sainte vie du roi, sans parler ni des guerres ni de la 
* politique. D’autres auteurs ont encore rédigé, sur cette matière. des 
* mémoires qui n'ont guère reçu de publicité. » 

Cette déclaration, malgré son évidente sincérité, n'a pas laissé de 
prèter à contestation. Il est aisé de reconnaitre ce que Guillaume 
de Nangis a emprunté à la Via Ludovici IX de Geoffroy de 
Beaulieu (trente et un chapitres), à Vincent de Beauvais et à d'autres 
auteurs bien connus. La difficulté commence lorsqu'il s'agit d'écri-. 
vains qui appartenaient, aussi bien que Guillaume, à l’abbaye de 
Saint-Denis, et qui partageaient, avec lui, la disposition d'un fonds 


1) Voyez p. 28 et, plus loin, p. 36. 
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commun de notes et de mémoires historiques, venus de différents 
côtés, classés peut-être par ordre chronologique, plus ou moins 
imparfaitement dégrossis et déjà rédigés, de manière à former 
comme une ébauche des annales nationales. 

Fort heureusement nous avons le moyen de préciser un peu plus. 
11 nous suffit de lire Guillaume de Nangis pour voir qu'il se 
considère comme le continuateur et le remanieur de Gilon de Reims, 
qui avait raconté la première partie de la vie du saint roi. Le tra- 
vail de Gilon est perdu, mais la critique est parvenue à reconstituer 
ce qui, dans les Gesta Ludovici. n'étant pas inspiré d'un autre 
auteur, peut provenir de lui et à établir de la sorte que son 
œuvre, arrêtée par son décès, n'allait pas plus loin que la première 
croisade de saint Louis (1248). 

A côté de Gilon se place Robert Primat. Nous dirons bientôt qu'à 
l'époque où Guillaume écrivait, Primat avait probablement cessé 
d'écrire, peut-être même de vivre — il mourut vraisemblablement peu 
après 14277. — Guillaume n'a point résisté à la tentation d'utiliser 
l'œuvre de son prédécesseur, surtout pour les matières purement 
politiques où, comme il l'affirme lui-même, Geoffroy de Beaulieu ne 
lui fonrnissait rien. Guillaume de Nangis a connu l'œuvre de Primnat 
dans un texte quelque peu diflérent de celui que nous pouvons re- 
constituer de cette fameuse chronique, et qui doit avoir été rédigé 
après la date célèbre du 25 août 1270. L'un des points dans lesquels 
- l'utilisation faite par Guillaume de Nangis diffère de la traduction 
de Primat par Jean du Vignay, consiste en effet dans un récit plus 
bref chez l’un, plus circonstancié chez l’autre, des derniers moments 
du bon roi. | 

Les Gesta Philippt III ont élé. suivant la promesse de l’auteur, 
composées peu après la présentation de la vie de saint Louis à 
Philippe-le-Bel, en tout cas avant 1294 (1). Ici encore. nous retrou- 
vons Primat, mais utilisé d'une manière plus discrète, par courts 
extraits ou par phrases isolées. Cette circonstance, comme nous 
le verrons. porte à croire que de 1270 à 1277, date à laquelle Primat 
dépose brusquement la plume, celui-ci n'avait guère fait que ras- 
sembler des matériaux ; ainsi se confirme l'hypothèse d’une première 
édition de sa chronique qui daterait de 1270, ou environ, et se serait 
arrêtée à la mort de saint Louis. Pour le reste, nous ignorons les 
témoins auxquels Guillaume de Nangis s'en est référé et il se peut 
- fort bien qu'il soit frequemment original; son second ouvrage pos- 


(1) Ceci est le dies ad quem extrême, et M. DeLasorvs (Bibliothèque de 
l’École des Chartes, XLIV, p. 192-201) a cherché à placer la composition des 
Gesta Philippi avant le 22 juillet 1287. Voyez ci-dessus, pp. 28 et 35. 


ÉCOLES HISTORIQUES DE ST-DENIS ET ST-GERMAIN-DES-PRES. 37 


sède donc une valeur historique à lui, plus directe que celle des 
Gesta Ludovici, dont l'intérêt principal est de remplacer pour 
nous la chronique de Gilon de Reims. 

Les deux vies de Guillaume de Nangis ont été traduites en fran- 
çais, sans doute peu après 1297; il ne parait point que ces traduc- 
tions soient l'œuvre de Guillaume lui-même. Nous trouverons bientôt 
qu'elles forment, pour les années 1226 à 1285, l'élément fondamental 
du texte des Grandes Chroniques de France. La traduction de 
la vie de saint Louis existe d'ailleurs séparée des Grandes Chro- 
niques. 

On a également donné à notre Guillaume la paternité d’un texte 
peu étendu, composé certainement à Saint-Denis et à son époque 
(vers 1287), les Gœesta Ludovict VIII. Elles sont conservées dans 
un seul manuscrit où elles forment la transition entre les Gesta 
Philippt IT Augusti, de Guillaume le Breton et les Gesta Ludo- 
vici IX. Cette attribution est sans doute erronée. On ne prête 
qu'aux riches et Guillaume de Nangis a vu l'érudition lui imposer 
plusieurs œuvres qui ne sont certainement pas de lui. 


Non moins célèbre que les Gesta est la Chronique universelle. 
latine, qui s'étend depuis la naissance de Jésus-Christ jusqu'en 
l'an 1300. L 

Il y en eut deux éditions, l'une composée, du moins en grande 
partie, avant la canonisation de saint Louis, l’autre après cette 
mème canonisation. La première, fort rare, fut terminée tout au 
plus tard en 1300; elle est prolongée jusqu'en 1303, d'après une 
continuation de la deuxième rédaction. Quant à cette dernière, 
dont nous possédons le manuscrit original, revu à plusieurs 
reprises par Guillaume de Nangis ou par un de ses confrères, 
elle eut au contraire un succès considérable et les manuscrits s’en 
retrouvent nombreux. Quoique tous dérivent du même archétype, 
tous ne présentent pas absolument le même texte car l'original 
a été revu trois fois au moins et ils représentent les états successifs 
par lesquels leur modèle a passé. Achevée, en sous-œuvre, après la 
mort de Boniface VIII (1303), cette édition ne s'étend, non plus que 
la première, que jusqu’à l'année 1300. Un ou deux continuateurs, 
moines de Saint-Denis comme Guillaume, poussèrent l'écrit de 
leur illustre prédécesseur jusqu'en 1340; plus tard Jean de Venette, 
prieur des Carmes de Paris, mena la Chronique universelle jus- 
qu'en 1368 1). 


(1) La Chronique n'ayant pas, quoiqu'on en retrouve la trace dans certains 
passages des Grandes Chroniques, la mème importance pour nous que les 
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En dehors des ouvrages de grande dimension que nous venons 
d'indiquer, Guillaume de Nangis écrivit, peut-être en 1292 ou 1293, 
unc Chronique abrégée des rois de France, en latin, qui n’est 
guère qu’un développement de leur généalogie et va jusqu’en 1285. 
ll fit aussi la traduction française de cette composition, où chaque 
roi est l'objet d'une courte biographie. 

La chronique française commence aux origines troyennes de la 
nation et se poursuit jusqu'en 1300. Mais, ici encore, nous nous 
trouvons en présence de deux rédactions très différentes. L'une, . 
plus concise, a été continuée jusqu'à l'emprisonnement de Gui de 
Dampierre, comte de Flandre, à Compiègne en 1304; elle a recu 
une continuation ultérieure jusqu'à l'avènement de Charles IV-le- 
Bel (1322). L'autre, plus développée, est munie de diverses conti- 
nuations, tirées des Grandes Chroniques de France, qui partent 
de l'avènement de Philippe-le-Bel. Ces continuations s'étendent, 
dans certains manuscrits, jusqu'en 1384 (mort de Louis de Male), 
dans un manuscrit même jusqu’en 1468. (A suitre.) 


Louvain. B°" FRANÇOIS BETHUNE. 


Gesta, je ne dirai que deux mots des sources employées et seulement pour la 
dernière partie, à partir de 1226. Les Gesta, écrits depuis plusieurs années 
déjà, forment la base de la nouvelle composition. Mais, outre quelques em- 
prunts faits à divers auteurs, Guillaume a utilisé, de rechef, la chronique de 
Primat, rarement dans la première édition, d'une manière beaucoup plus 
étendue dans la seconde. 


ee 2 ————— 


LE GALLICANISME EN SORBONNE 


D'APRÈS LA CORRESPONDANCE DE BARGELLINI, NONCE DE FRANCE 
(1668-1671: | 
(Suite) (1). 


II. L'OPPOSITION ANTIGALLICANE EN SORBONNE. 


Justement inquiète des tendances hostiles d’une notable partie de la 
Sorbonne, la Cour de Rome ne négligeait aucun effort pour amoindrir la 
puissance dont celte faction disposait. 

Et tout d'abord, elle travaille à accroitre le plus possible le nombre 
de ses propres partisans, à faire rendre aux religieux leurs anciens pri- 
vilèges à la Faculté de théologie. Le parti gallican, en effet, n'était 
devenu si puissant en Sorbonne même que parce qu'une saignée consi- 
dérable avait été opérée à son profit. Le 25 septembre 1663, avait été 
remise en vigueur une ancienne ordonnance, tombée depuis longtemps 
en désuétude ; les religieux des ordres mendiants: les Cordeliers, les 
Jacobins, les Augustins et les Carmes, qui avaient le grade de docteur, 
devaient rentrer dans les couvents de leurs provinces pour y répandre 
la saine doctrine qu'ils avaient entendue à Paris; chaque ordre ne 
pouvait être représenté dans les séances que par deux docteurs et 
n'avait droit qu'à deux suffrages. Les religieux eurent beau protester. 
Une ordonnance royale prescrivit l'exécution de cette mesure (2). 

C'était sans doute à l'instigation des jansénistes que les réguliers 
avaient perdu leurs anciens droits (3): mais c'était du même coup un 
succès considérable pour le gallicanisme qui voyait disparaitre ses plus 
redoutables adversaires. Par suite de cette mesure, nous l’avons dit 
déjà (4, les thèses gallicanes s'étaient donné libre cours dans l'ensei- 
gnement et dans les publications de la Sorbonne, tandis que ses censures 


(1) Voir la Revue d'histoire ecclésiastique, IT, 972-985. 
° (2) CH. JourDAIN (Histoire de l'Université de Paris au xvu® et au xvirre 
siècl») ne parle pas de cette mesure. Voir le mémoire: Momenta rationum 
ex prnduntur quibus religiosi mendicantes debent restitui in pristinum statum 
suum in Facultate Parisiensi, NF, t. 134, f. 551. Cfr. HERGENRÔTHER, Hand- 
bucr der allgameinen Kirchengeschichte. 3° 6d., t. IIT, p. 421; CH. GÉRIN. 
Recherches historiques sur l'assemblée du clergé de France de 1682, p. 379 
et p. 601: Le Père Rapi (Mémoires, t. I, pp. 234-236) parle de discussions sur 
un mesure de ce genre, mais sans préciser la date. 

(3) B., 25 mai 1668: « Zi motivo..., NF, t. 134. f. 510. 

(4) Cfr. ci-dessus. n° I de cette étude. Revur d'histoire ecclésiastique, t. I] 


(1902), pp. 978 s. 
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avaient frappé les ripostes du parti adverse :1), notamment les ouvrages 
du Père Bonaventure de Sainte-Anne, de l’ordre des Carmes et de 
Jacqués de Moya, de la Compagnie de Jésus (2). Le rétablissement des 
religieux dans leurs anciens droits aurait modifié la situation : l’ap- 
point de leurs suffrages aurait amené, pensait Bargellini, le retrait des 
censures contre les deux écrivains précités. et la révocation des propo- 
sitions de 1663 ou du moins la déclaration que ces propositions ne fai- 
saient pas autorité en Sorbonne(3:. Aussi, sous Clément IX, Rome eut 
la constante prénccupation de provoquer le retour à l’ancien ordre des 
choses. | 

Dans deux lettres du 25 mai 1668, Bargellini se plaint des résul- 
tats funestes de la nouvelle situation (4j. Il est si préoccupé d'y remédier, 
qu'il différe dans l'intérêt de celte cause de présenter à Louis XIV le 
bref sur la question des fêtes supprimées (5). D'autre part, il signale à 
Rome qu'il est dans les vœux d'un grand nombre de Français que Sa 
Sainteté daigne intervenir pour soutenir: la cause des religieux et les 
faire rétablir dans leurs anciens droits en Sorbonne (6). Le 24 juillet 
suivant, il demande que le Saint-Père adresse un bref pour demander à 
Louis XIV de rapporter les mesures de 1663 : le roi pourrait-il refuser 
cet acte de justice, alors qu’en retour de ses insignes faveurs, Rome n’a 
obtenu jusqu'ici de la cour de France que « des choses de peu de relief »? 
Si le nonce sollicite un bref, c'est qu'il craint que ses propres instances 


(l) B. ch., 25 mai 1668: « M troro..…., NF, 1. 137, f. 246: cfr. B. ch., ler juin 
1668: Grandissime..…., NF,1t. 137, f. 250. Cfr. B. Rel.: - Dal libro…., loco 
citato: B. Rel.: « Sul principio…. loco eitato. 

(2) Cfr ci-dessus, n° Î de cette étude, Rrvue d'histoire ecclésiastique, t. III 
(1902), p. 972 et surtout cr-dessoux, n° III de cette même étude. 

3 B., 25 mai 1668 : « Z{notiro.…., NF,t. 134, f. 540. Cfr. le mémoire cité 
c-dessus, p. 39, n. 2 

(4 3. ch., 25 mai 1668: « Metroro..., NF. t. 137, f. 246; B.. 25 mai 1668 : 
« {! motivo..…., NF, t. 134, f. 5140. 

(5) B., 25 mai 1658 : « Zlnotiro . NF tt. 134, f. 510. Sous l'inspiration 
de Colbert, Louis XIV avait ordonue aux agents du clergé d'écrire’ aux 
évê —jues du royaume de supprimer les fêtes qui leur paraîtraient moins néces- 
saires. Dans un mandement du 20 octobre 1666, Harlay de Champvallon, 
archevêque de Paris, supprima dix-sept fètes dont plusieurs d'apôtres et 
d'evangélistes. Plusieurs evéques limitèrent. Louis XIV sauctionna ces 
nesures. De là des difficultes et des negoaciations entre Rome et Paris. Le 
Saint-Siège déniait aux evèques le droit d'abolir des fêtes en usage dans 
l'Église universelle. Louis XIV se montrait persuadé que pareil pouvoir 
appartenait aux ordinaires et que la mesure était à la fois utile 4 la prospérité 
économique et au bien religieux. Voir diverses lettres de Bargellini et notam- 


ment son Âistretto deël’ operatosi da Mr N'unsio Bargellini sull aflare delle, 


feste abrogate o trasportate da alcuri vescori, NF, t. 275, f. 192 s. Cfr. 
RaPix, Mémoires, t. IT, pp. 384 s. : Cu. GÉRIX, Louis XIV rt le Saint-Siñge, 
t. [LL pp. 195 »x., 290. etc. 

(65) B., 25 mat 1668 : »« Z/ motivo..., NF, t. 134. f. 540. 
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ne soient méprisées du Parlement : celui-ci ne manquerait pas de dire 
qu'il se remue unisuement au protit des réguliers (1). Au lendemain 
de la Paix de Clément IX. le 12 février 1669, Bargellini annonce qu'il 
prévoit qu'on songe à remettre Arnauld et ses partisans en Sorbonne 
-&8ans nouveauté, dans la forme pratiquée pour les autres. Dans ce cas, 
il estime que le moment opportun est venu de faire en sorte que le vote 
soit rendu aux réguliers. Puisque l'on ne peut empêcher l'entrée de 
ceux-là, pourvu qu'ils satisfassent à leur devoir, il est nécessaire de 
leur opposer un nombre plus considérable de religieux pour résister à 
toutes les nouveautés qu'ils oseront tenter (2). 

. La cour de Rome encouragea discrètement les desseins de son repré- 
sentant. Deux jours après la réception des lettres du 25 mai, le cardinal 
Azzolini répond à Bargellini que le pape déplore les funestes conséquences 
de la suppr-ssion du vote des religieux en Sorbonne ; il loue et stimule 
le zèle du nonce à faire révoquer cette mesure. En mème temps, Île 
Cardinal indique, au nom du Saint-Père, la manière de plaider cette 
cause auprès de Louis XIV : les principales raisons à faire valoir sont 
d'un côlé les dangers menaçants du jansénisme, d'autre part l'inépui- 
sable tendresse de Clément IX pour la personne du roi (3). Le 12 août 
suivant, le cardinal envoie à Bargellini, de la part du pape, le bref que le 
nonce avail sollicité en vue d'amener le roi à rendre aux religieux leur 
place et leur droit de vote en Sorbonne. Nous ignorons la Leneur de ce 
bref ; mais au dire d'Azzolini, il était conçu en des termes bien propres 
à assurer le succès de la requête pontificale. Toutefois Rome laissait à la 
prudence du nonce le soin de choisir le moment opportun de le présen- 
ter; car le pape désirait avant tout ne pas compromettre les négo- 
* ciations relatives à une question beaucoup plus importante : la soumis- 
sion des quatre évêques jansénistes (4). Cette dernière recommandation 
fut renouvelée dans une lettre du 22 août 1668 du secrétaire d’État (5). 
Quelques semaines plus tard, le duc de Chaulnes, représentant de 
Louis XIV à Rome, retournait à Paris, fin d'ambassade. Il mañifestait 
les meilleures intentions de servir les intérêts du Saint-Siège. Sur son 
désir, Clément IX lui fit remettre nn mémoire touchant les affaires pen- 
dantes à traiter avec Louis XIV et qui tenaient le plus à cœur au pape (6). 
Cette note contenait entre autres le passage suivant sur la question de 
vote des religieux (7): « Il serait fort avantageux à la gloire de Ka 
Majesté et à la conservation de la pureté de la doctrine catholique dans 
son royaume de rendre aux réguliers, avec un empressement particu- 


(1) B. ch., 24 juillet 1668: « L'esperiensa…, NF, t. 137, f. 278. 
(2) B. ch, 12 février 1669: « Prevedo..., NF, t. 137, f. 502. 

(3) R. ch., 16 juin 1668 : « Molto gravi..….. NF, t. 137, f. 32. 

(4) R. ch., 12 août 1668: « Riceverä.….. NF,t. 137, f. 46. 

(5) R. ch., 22 août 1668: « (rià si scrisse..., NF. t. 269, f. 157. 

(6) R. ch., 11 septembre 1668 : « AZ signor..…, NF, t. 269, f. 180. 

_(7) Memoria da consegnarsi all’ Ecc"o Signor Duca di Chaulne, NF, t. 137, 

f. 53, en annexe à R. ch., 11 septembre 1668: « AZ signor ambasciatore..…., NF, 


t. 269, f. 180. 
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lier, le vote décisif en Sorbonne ; et, comme il s’agit seulement de lx 
restitution d’un droit à l'encontre d’un injuste empiètement, cela n'est. 
pas seulement du grand intérêt de Sa Majesté, mais fait partie de sa 
juste providence ». En même temps, le cardinal adressait au nonce une 
copie de ce mémoire et lui donnait mission de s’employer au succès de 
cette tentative (1). . 

Rome ne se faisait guère illusion sur les chances de ses démarches 
et ne voulait pas d’ailleurs, dans l’état actuel des esprits et des choses, 
_ compromettre par une insistance intempestive le succès de sa politique 
générale, notamment dans l'affaire du jansénisme :2). Et réellement, la 
cour de France se montra intraitable. De retour à Paris, le duc de 
Chaulnes fit à Bargellini une visite que celui-ci ne manqua pas de lui 
rendre. Dans ces deux occasions, la conversation roula naturellement 
sur la question du vote des religieux en Sorbonne. Dans une lettre 
chiffrée du 9 novembre 1663, Bargellini résume comme suit l'entretien 
sur ce sujet: « J'ai vu en son Excellence peu de disposition pour tra- 
vailler à faire rendre aux religieux le vote en Sorbonne... Ils sont trop 
nombreux » (3). Le duc de Chaulnes avait visiblement pris le mot d'ordre 
chez Lionne. Quant au roi personnellement, il ne semblait pas à Bar- 
gellini qu’il fût hostile à la restitution des droits des religieux ; mais la 
grande opposition venait du Parlement : celui-ci travaillait à soutenir ses 
propres arrêts et il avait avec lui les ministres (4). Ce fut Lionne qui. 
sans doute en guise de reconnaissance envers Clément IX, trancha la 
question, au lendemain, pour ainsi dire, de la fin officielle de l'affaire 
des quatre évêques. « J'ai éprouré de très grandes duretés de la part de 
M. Lionne, écrit Bargellini le 19 février 1669, sur le point de rendre 
aux réguliers le vote en Sorbonne. Il m'a dit qu'on ne leur avait fait 
aucun tort. On a voulu l'observation des anciens arrêts du Parlement et 
des ordonnances des supérieurs mêmes des Congrégations... » Le nonce 
songeait à plaider cette cause, mais voyant que Lionne ne voulait plus 
lui répondre, il jugea prudent de se taire, se promettant de « radoucir 
les choses » dans la suite... (5). 

C'était un échec, mais était-il aussi grave qu’on pourrait le croire à 
voir les espérances que Bargellini fondait sur la restitution.aux régu- 
liers de leurs anciens privilèges en Sorbonne ? Bargellini avait l'illusion 
un peu forte. Lui-même, nous l’avons entendu, nous a dit combien 
étaient puissantes dans les ordres religieux, excepté dans la Compagnie 
de Jésus, les tendances gallicanes et jansénistes onu du moins quelle 
était la couardise des réguliers en face des empiètements du pouvoir 
civil (6). De son propre aveu. « si les réguliers, avaient montré du cou- 


1) R. ch, 11 septembre 1668 : « AZ signor…., NF, t. 269, f. 180. 

(2) Voir les lettres citées p. 41, notes 4 et 5. 

(3) B. ch , 9 novembre 1668 : « Vella visita..., NF, t. 137, f. 393. 

(4) B. ch., 24 juillet 1668: « L'esperiensa.…, NF. t. 137, f. 278. 

(5) B. ch, 19 février 1669: « Ho incontrate.…, NF, t. 137, f. 507. 

(6) Voir ci-dessus, u° I de cette étude, Revrte d'histoire ecclésiastique. t. IT 
(1902), pp. 979 sv. 
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rage, la Sorbonne ne se serait pas avancée à professer des propositions 
hérétiques sur l'infaillibilité du pape ; ils n'auraient pas été eux-mêmes 
privés, avec un si grand affront, du vote délibératif » (1). 

Rome devait donc avant tout travailler à secouer leur torpeur. Aussi, 
à bien des reprises, Bargellini stimule les religieux à défendre l’auto- 
rité du pape. Et, pour mieux y réussir, il engage le cardinal Azzolini à 
faire quelques doléances auprès des généraux des ordres (2). 

D'autre part, Bargellini multiplie ses efforts pour réduire, en Sor- 
bonne, le nombre et l’ardeur combative des esprits hostiles au Saint- 
Siège. Il renouvelle sans cesse ses instances auprès de la cour de 
France pour obtenir qu’elle mette un frein à l’animosité des libellistes, 
qui écrivaient contre l'autorité pontificale et dont bon nombre apparte- 
naient à la Sorbonne (3. Leur ardeur, nous l’avons dit, était surtout 
stimulée par les subsides privés et les faveurs officielles (4). Au con- 
traire, ceux qui prenaient parti pour le Saint-Siège rencontraient toute 
espèce de difficultés et ne rerevaient pas même de Rome la moindre 
récompense (5). C'est ainsi que dans les nominations aux bénéfices 
vacants en Bretagne où la papauté avait conservé le droit de colla- 
tion, la cour de Rome les avait négligés, sans même prendre au préalable 
aucune information ni auprès du nonce ni auprès d’autres personnes 
dévouées au Saint-Siège (6). Pour mater les libellistes, Bargellini ne se con- 
tenta pas de l’action diplomatique : il travailla beaucoup pour organiser 
le boycottage en quelque sorte des adversaires de Rome et avantager 
ses défenseurs dans la distribution des bénéfices. C’est en partie dans 
ce but qu’il adressa à Rome cette statistique du 24 juillet 1668 dont 
nous avons parlé (7. Elle comprenait, rappelons-le, la liste des jansé- 
nistes les plus obstinés et l’énumération des personnes qui avaient 
obtenu des pensions et des bénéfices pour avoir desservi le Saint-Siège. 
A son avis, le cas se présenterait aisément où quelqu'un d'entre eux 
serait nommé à une abbaye ou à un évéché : le Saint-Père, après s'être 
bien assuré de sa culpabilité, pourrait lui refuser l'expédition des 
bulles; le roi serait ainsi amené à rétablir le Conseil de conscience 


(1) B.. 13 juillet 1668 : « Molti soggetti.., NF, t. 135. f. 149: B. ch. 20 juil- 
let 1668: « Nel mio ingresso.., NF,t. 137, f. 273. 

(2) B. ch., 20 juillet 1668: « Mel mio ingresso.…, NF,t. 137, f. 273. 

(3) B., 22 mai 1668: « Ho qui... NF, 1. 134, f. 533: R.ch., 25 mai 1668: « Mi 
troro... NF, t. 137, f. 246: B. ch., 1° juin 1668: « Grandissime..…, NF. t. 137, 
f. 250; B. el. : « Sul principio... loco citato: B. Rel.: « Dal Lbro..., loco 
citato; B. ch., 20 juillet 1668: « Ve! mio ingresso.…, NF, t. 137, f. 273. 

(4) Voir les documents cités à la note précédente et ci dessus, n° | de cette 
étude, Revue d'histoire ecclésiastiqre, t. III (1902), p. 979, notes 2. 3 et 4. 

(5) Voir les références signalées à la note précédente. Cfr. aussi B., 22 juin 
1668: « JL fu vescorvo..., NF,t. 135, f. 79: B. ch.. 28 août 1668: « Sono tal- 
mente..…., NF,t. 137. f 311. 

(6) B. ch., 20 juillet 1668 : « Nel tenpo..., NF. t. 137, f. 276. 

(7) Cfr ci-dessus, n° I de cette étude. Revue d'histoire ecclésiastique, t. II 
(1902), p. 978: B. ch., 24 juillet 166$: « La gran nota..….. NF, t. 137, f 283. 


44 | MÉLANGES. 


pour le consulter dans les occurrences de ce genre, et ce serait à bien 
des égards grand profit pour Rome. C’est aussi hanté par l'idée de faire 
récompenser les docteurs de Sorbonne qui défendaient les intérêts du 
Saint-Siège, qu’il adressa à Rome le 28 août 1668, ainsi que nous l'avous 
également dit, la liste de ceux qui fréquentaient la maison du nonce et 
se montraient dévoués au Saint-Siège ‘{} et qu'il compléta cette première 
statistique par son bordereau du 22 novembre 1669 (2). En bien des cas 
particuliers, il s'inspirait de cette même pensée pour recommander ou 
contrarier les requêtes de divers ecclésiastiques (3). Au second semestre 
de l'année 16370, il reprend sa première idée et la développe. Le 12 sep- 
tembre 1670, il écrit à Rome : « Quelques personnes de grand crédit et 
prudence et de non moins de dévouement envers le Saint-Siège estiment 
qu'à l'occasion des thèses ou des livres qui ont été publiés cette année 
ou seront publiés à l'avenir et qui contiendraient des opinions erronées, 


(1) B. cA., 28 août 1668 : « Sono talmente..., NF, t. 137, f. 311. Cfr ci-dessus, 
n° Î de cette étude. Revue d'histoire ecclésiastique. t. TIT (1902), p. 976. 

(2) B. ch., 22 novembre 1668: « Ecca a V. Em:a …, NF, t. 272, f. 202. Cfr 
ai-dessus, n° I de cette étude, Revue d'histoire ecclésiastique, t. IIX (1902), p. 
976. 

(83) Par exemple, le 17 juin 1668, Bargellini adresse à Rome un exemplaire 
du livre de Mgr ABELLY, ancien évêque de Rhodez, intitulé: Éclaircissem:nt 
pour la défense du droit de l'Église (B., 17 juin 1668: « Un affettionato.., NF, 
t. 135, f. $6) et cinq jours plus tard, il le recommande aux faveurs de Rome 
B., 22 juiu 1668: « Z{ fu vescovo.…., ibidem, f. 591. — Bargellini recommande 
aussi fréquemment 4 Rome l'abbé des Isles un des plus ardents publicistes anti- 
jansénistes(B., 20 juillet 1668 : « Dal’ Abbatc.. ,NF,1.135,f.173; B.cA.. 28 août 
1668: « Sono talmente pocchi... NF, t. 137, f. 311: B., 11 septembre 1668 : «Gian- 
senisti..., NF. t. 135, f. 321; B., 21 septembre 1668 : « Von si stanca..., NF, t. 
135, f. 376: B. ch. 15 janvier 1669 : « Za Duchessa.., NF. t. 250, f. 122: B. cA., 
10 avril 1669 : « Æ necessario…, NF,t. 137, f. 588: B., 25 mai 1668 : Z{ mo- 
tico.…, NF,1. 134, f. 510: B. cA., 21 février 1670 : « Dopo che.., NF, t. 273, f. 
4: voir deux de ses opuscules NF, 277, f. 223 et f. 255). — Le nonce s'efforça 
aussi par tous moyens d'empêcher la protnotion du célèbre gallican et ami 
des jausénistes, de Choiseul, évêque de Comminge*, au siège épiscopal de 
d'ournai, siège auquel le pape venait de concéder, en 1668, à Louis XIV le 
droit de nomination. (B., 29 août 1669 : « Mi fu.…., Bibl. Corsini, 33. T. 18, 
f. 104: B. ch., 23 août 1669: « Zl vescovo.., NF, t. 137, f. 729; B. ch., 25 actobre 
1669 : « Parendomi..., NF, t. 137, f. 798: B., 24 octobre 1670 : » Per il 
tenor.. , NF, 1. 275, f. 104: B., 14 novembre 1670 : « Venne..., NF, t. 275, f. 
115: R. ch., T septembre 1669: « Era facile... NF, t. 272, f. 89: R. ch.. 24 
septembre 1669: « Z4 Re..., NF, t. 272. f. 112: R. ch., 8 octobre 1669: « É'stato 
fatta..…, NF,t.272,f. 143: KR. ch., 19 novembre 1669: « Poichè non à possi- 
bile.…, NF, t. 272, f. 196. — Lors de la nomination de Bossuet à l'évèché de 
Condom, Bargellini conseilla aussi à Rome de différer quelque temps l'ex pé- 
dition de ses bulles (B. cA., 22 août 1670 : « Come..., NF, t. 273, f. 50). — Ces 
mesures étaient dirigées contre le jansénisme, mais il s'agissait avant tout 
d'atteindre la doctrine gallicane contre l'autorité pontificale, doctrine derrière 
laquelle se retranchait alors le jansénisme. 
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scandaleuses ou frisant l’hérésie, on pourrait franchement les faire cen- 
surer à Rome pour la moindre chose par la Sacrée Congrégation de 
l’Index et les mettre en tête de l’année dans la feuille habituelle impri- 
mée sans s'obliger à aucune censure particulière. Elles voudraient en 
outre qu'on dressât une liste non seulement de ceux qui auraient eu la 
hardiesse de soutenir la thèse, mais aussi des docteurs qui auraient 
présidé, non seulement de ceux qui auraient publié les livres, mais 
encore de ceux qui les auraient approuvées : dans n'importe quelle 
occurrence, toute faveur leur serait constamment refusée jusqu’à rétrac- 
tation des erreurs. A cette liste il paraïtrait bon d’adjoindre les noms de 
ceux qui sont hostiles au Saint-Siège et qui ne rendent pas les honneurs 
dûs aux Seigneurs Cardinaux et aux nonces et de les traiter de la même 
manière, refusant, différant et disputant la moindre pelite faveur. De 
l’avis de ces personnes, cela ferait un effet merveilleux ; car le cas peut 
se présenter et se présente quotidiennement où beaucoup ont besoin 
du Saint-Siège pour les bulles des évêchés, des abbayes ou pour d’autres 
faveurs ; cette mesure mettra un grand frein à cette liberté d'écrire ou 
de parler sur de semblables matières. Cela ne paraitrait pas d’ailleurs 
une nouveauté en France : la chose a été mise à exécution par Inno- 
cent X de sainte mémoire à l'égard de M. de Marca, lorsqu'il voulut 
passer à l’archevêché de Paris : on l’obligea, avant de lui accorder ses 
bulles, de rétracter certaines erreurs trouvées dans un de ses ouvrages 
imprimés » ({). 

Rome entra dans ces vues. Copie du premier vœu fut transmise le 
7 octobre au Saint-Office et à la congrégation de l'Index /2), afin que ses 
membres pussent y réfléchir et en faire leur profit (3). Rome demanda 


(1) B. ch., 12 septembre 1670: « Alcuni…, NF, t. 273, f. 72. — Pierre de 
Marca (1595-1662), fut promu à l'archevéché de Paris en 1662. Ce n'est donc 
pas sous Innocent X (1644-1655), comme le pense Bargellini, mais sous 
Alexandre VIT (1635-1667). Ce n’est pas nou plus lors de son élévation au siège 
archiépiscopal de Paris qu'il rétracta ses erreurs ; nommé le 26 février 1662 
pour succéder en cette qualité au cardinal de Retz, il mourut le 29 juin sui- 
vant, trois jours après l'arrivée de ses bulles. De Marca avait été auparavant 
évêque de Couserans (1642-1652) et archevêque de Toulouse. Mais lors de sa 
nomination au siège de Couserans (28 décembre 1642), il n obtint ses bulles de 
Roue qu'en 1648, après avoir rétracté certaines doctrines contenues dans son 
célèbre ouvrage De concordia sacerdotii st imperii, publié en 1614. Lors de son 
transfert à l'archevêché de Toulouse (1652), 1l se vit différer l'expédition de 
‘ses bulles, non pour ses écrits, mais à cause de certaine accusation de jansé- 
nisme et surtout à cause du différend entre Innocent X et Louis XIV au sujet 
du cardinal de Retz. C'est donc à son avènement à l'évêché de Couserans que 
se rapporte le fait rappelé par Bargellini. Cfr. DuBaraT, Notice biographique 
sur Pierre de Marca, dans les préliminaires à la réimpression de P. DE Marca, 
Histoire de Béarn. Pau, 1894. | 

(2: Voir la note ajoutée par la secrétairie d'État au déchiffré de la lettre de 
Bargellini du 12 septembre 1670 : « Alcuni…., NF, t. 273, f. 72. 

(31 R. ch., 3 octobre 1670: « I! sentimento.., NF, t. 143 (s. f.). 
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en outre la liste dont on avait proposé la confection, attestant qu's elle 
servirait beaucoup au but qu'on avait de ne pas jeter les grâces là où 
manquait la soumission due au Saint-Siège » (1). 

La composition de pareille liste demanda du temps : ce ne fut que le 
19 décembre de l'année 1670 (2) que Bargellini put. l'envoyer. Comme 
nous l'avons déjà dit (3), elle comprenait les noms de deux cents doc- 
teurs, dont cent quatre-vingt-douze réellement marqués dans le Registre 
d’un signe distinctif : vingt-huit neutres, soixante et onze défavorables 
au Saint-Siège et quatre-vingt-treize bien disposés. À Rome, l’on eut sans 
doute quelque peine à comprendre la signification de certains signes 
assez étranges qu'avait employés le nonce; et celui-ci jugea utile de les 
expliquer (4); mais la liste fut accueillie avec plaisir et conservée avec 
soin (5). En répondant au nonce, le secrétaire d’État répète une fois de 
plus le principe même dont s’inspirait Bargellini : « les faveurs du Saint- 
Siège ne sont pas pour ceux qui manquent au respect qu'ils lui 
doivent » (6). 

Ce plan de boycottage réussit-il? Nous n’en avons aucune preuve, 
bien au contraire; car au moment mème où Bargellini donnait Je vol à 
ce dessein, la cour de France faisait arriver de Choiseul à l'évêché de 
Tournai, et Bossuet à celui de Condom (7). 

En cesdi verses occurrences, la vigilance de Bargellini pour affermir les 
positions de Rome parait bien avoir été, sinon plus efficace, du moins plus 
active après la Paix de Clément IX. Le même phénomène se constate 
d'ailleurs, nous le verrons bientôt, à l'occasion de plusieurs autres ques- 
tions auxquelles il fut mêlé. C'est que la crainte des jésuites stimulait son 
zèle. Après s'être jeté à leur insu {8) dans une impasse lors des négocia- 
tions qui aboutirent au bref du 28 septembre 1668, il voulut s'en rap- 


(1) Zbidem. 

(2) B. ch, 19 décembre 1670 : « Alcune settimane..., ND, t. 94, f. &6. 

(3) Voir ci-dessus, n° 1 de cette étude, Revue d'histoire ecclésiastique, t. TI 
(1902), p. 980 ets. 

(4) Bargellini, comme il le dit, s'était servi des siwnes suivants: « l'étoile 
indique les bien intentionnés : la croix, lessmeilleurs : le zéro, les indifférents ; 
le signe de Jupiter, les malintentionnés et celui de Mars, les plus mauvais ». 
(B. ch., 19 décembre 1650: « Alcune settimane..., ND, t. 94, f. 86). Relative- 
nent à ces deux derniers signes, Bargellini. donna deux mois plus tard <er- 
taines explications : « le signe de Jupiter à deux bandes: celui de Mars, une 
seule. Ce ne sont pas les caractères de l'une et l'autre planète, mais les tigures 
ou les signes par lesquels elles sont représentées par Gassendi, Nerardo et 
Cassiani, nouveaux et modernes observateurs qui avec la langue vue de 24 
pieds les ont observées dans cette forme». B. ch.. 20 février 1671: « Hebbi 
ld'onore..., ND, t. 94, f. 170). 

(5) R. ch., 13 janvier 1671: « Faro distingquerce..…., NF,t. 273, f. 203. 

(6) Zbidemn. 

. (7) V. ci-dessus, p. 44, n.3. 
(3) B. ch., 21 août 1668 : « Se bene..., NF,t. 137, f. 308. 
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procher (1), mais il ne put échapper à leur ressentiment (2) «Ils ne 
veulent pas me pardonner, écrit-il à Rome, d’avoir contribué à l'extinc- 
tion du jansénisme sans eux », et à leur instigation, le cardinal Antoine 
Barberini, rapporte également le nonce, « s'est vanté de me perdre 
auprès de la Sainteté de Notre Seigneur et de Votre Éminence » {3). Sous 
le pontificat de Clément X, le ressentiment contre le nonce gagna la 
cour pontificale e!le-mème. 

C'est pour répondre aux accusations et échapper au danger qui 
pesaient sur lui que Bargellini, non seulement écrivit diverses apologies 
de sa conduite {4), mais étalait, bien inutilement du reste à son point de 
vue personnel, un zèle nouveau, notamment dans les affaires de la 
Sorbonne. 

En réalité cependant, la Paix de Clément IX avait heureusement 
réagi sur la Faculté elle-même. Elle y provoqua un mouvement pres- 
que universel de sympathie à l'égard de la personne du souverain pon- 
tife. Ainsi après le bref du 19 janvier 1669 aux quatre évêques, la 
Sorbonne fit une manifestation extraordinaire en l'honneur du pape : 
on y prononça son panégyrique, le félicitant d’avoir rendu la paix à 
l'Europe (5) avec l'autorité que lui donnait son titre de Père commun et 
la paix à l'Église de France à titre de père et juge très clément (6). Si 
ces sentiments n’excluaient nullement l’idée gallicane, la paix eut toute- 
fois pour résullat de réfréner les discussions dont l'objet principal était 
précisément l’autorité du pape (7) 


(1) B. ch. 21 septembre 1668 : « lu da mr... NF, t. 147, f. 334: B. ch, 
25 septembre 166$ : « Con mia..., NF, t. 137. f. 339. 

(21 B. ch., 16 octobre 1668 : « Solamente..., NF,t. 137, f. 358. 

() B ch., 18 octobre 1669 : « Z{ Padre quardiano..., NF, t. 137. f. 771. Cfr. 
B. ch., 4 octobre 1669 : » Donpo l'obbediensa.…, NF, t. 137, f. 765. 

(4) Outre les relations souvent citées « Dal Libro, et « Sul principio…. 
voir surtout la Risposta alla scrittura venuta di Romu intorno al succeduto in 
Pariyi sopra la sottoscrisione del Formulario (NF, t. 277, f. 771). Il avait paru 
contre Bargellini une Relasione del succeduto in Parigi sopra la sottocrisionc 
del F'ormulario (Rome, 19, f. 235: Bibliothèque Vaticane, mms lat. 6903, f. 195: 
Bibliothèque Corsini, codex 735, f. 65), attribué au cardinal Albizzi (R. ch. 
20 janvier 1669 : « É uscita.. , NF, t. 270, f. 135: B. ch. 5 février 1669: « La 
scrittura…, NF,t. 137, f. 495. Voir la remarque de Ledran et ses références à 
deux lettres de l'abbé Bourlemouc du 15 et du 20 janvier 1669, Rome, 19, 
f. 235. Cfr. Albizzi 4 Lionne, 18 décembre 1668, Rome, t. 19, f. 232: Lionne «à 
l'abbé Bourlemont, 8 février 1669, Rome, t. 19, f. 250; Lionne à Rospigliosi. 
8 février 1669, Rome, t. 196, f. 286). C'est pour y répondre que fut composée 
la Risposta etc., émanée vr'aisembablement de Barwellini lui-même, dont l'avis 
était que dans cette Relazione « pleine de calomnies, il ne se trouvait pas ux 
mot de vérité. » V. B. ch., 5 février 1669 : « La scrittura..…, NF. t. 137,t. 495. 

(5) La paix d'Aix-la-Chapelle, conclue le 2 mai 1668. 

(6) Voir B. Rel. : « Dal libro.…., loco citato. 

(7) Arrêt du Conseil d'Etat du 23 octobre 1668 dans [ VaRkT]|, ouvrage cité, t. 
TI, pp. 320 et s. Cet arrêt fut rendu par suite d un subterfuge de Lionne, avant 
que Clément IX ne se fut définitivement déclaré satisfait de la souinission des 
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Jusqu'à un certain point Rome bénéficiait encore de l'opposition triom- 
phante de la Sorbonne à la rentrée d'Arnauld; var si cette opposition se 
basait, non sur l'autorité des décisions pontificales, mais sur celle de l& 
Sorbonne qui en 1656 avait censuré un écrit de ce docteur et l'avait 
exclu lui-même de son sein, avec soixante-deux docteurs de son parti (1), 
du moins Rome se trouvait d'accord non seulement avec Louis XIV, 
mais avec la majorité de la Faculté pour teuir à l'écart de celle ci un des. 
plus dangereux adversaires de l'infaillibilité pontificale. Lui-méme et les. 
docteurs qui s'étaient jadis déclarés jansénistes, avaient fait une sou- 
mission apparente: sur la promesse et les dires soit d’Arnauld lui- 
même (2), soit des trois évêques médiateurs de la Paix de Clément IX, 
notamment de Gondrin archevêque de Sens (3), Bargellini croyait qu’Ar- 
nauld avait signé sincèrement le formulaire d'Alexandre VII dans le- 
diocèse d'Angers (4) dont l’évêque était précisément son frère Henri. 
Grâce à cette formalité, après s'être tenu caché pendant trois ans à 
l’hôtel de Madame de Longueville (5\, Arnauld avait réapparu triompha- 
lement au grand jour, il avait fait et reçu des visites tapageuses, il avait 
notamment été reçu à la cour /6) et il était allé en personne avec 
quelques docteurs jansénistes et en compagnie de l'archevêque de Sens. 


quatre évêques rebelles à Rome, mais à un moment où le conseil d'État feignait 
d'admettre que le pape s'était déclaré satisfait. Il défendait « d'écrire et publier 
des libelles sur les dites matières contestées ». Cfr. B., 13 novembre 1663 : « Per 
che cessi.…, NF, t. 136, f. 140. Il y eut cependant des infractions, mais elles 
furent réprimnées et désavouées. Cfr. B. ch.. 29 novembre 1669 : « Fu dato.., 
NF,t. 137, f. 817. 


(1) Eu février 1655, l'absolution avait été refusée dans l'église de Saint-Sul- 
pice au duc de Liancourt pour cause de jansénisime. Antoine Arnauld prit sa. 
défense et publia deux lettres qui furent mises à l'Index 4 Rome, le 3 août 1656: 
(DUPLESSIS D'ARGENTRÉ, Collectio judiciorum de novis erroribus, t. IIT, II. p. 
2821. La seconde lettre fut déférée à la Sorbonne, le 4 novembre 1655 et censu- 
rée le 31 janvier 1656 (Zbidem, t. JIT, I, pp. 67 sv.). Conformément à cette déci- 
sion, le 24 mars suivant, Arnauld et soixante-deux docteurs qui refusèrent de 
se soumettre à cette censure, durent se retirer de la Sorbonne. Cfr. [Dumas], 
Histoire des cing propositions de Jansénius, pp. 85 sv., Liége, 1699: [Dow 
GERBERON|., Histoire générale du jansénisme, t. Il, pp. 256 sv. Amsterdam, 
1700: E. Du Pix, Histoire ecclésiastique du xvuie siècle, t. IT, pp. 327 sv. Paris, 
1727: Rapix, Mémoires, t. IT, pp. 333 s.: CH. JouRDAIN, ourrage cité, pp. 194 s. 

(2) B., 12 octobre 1668 : « Si compiacque..…., Bibliothèque Corsini, Cod. 
33. T. 18, f. 46; B. ck., 16 octobre 1668 : « Mons Harno…, ibidem. f. 50: B. 
ch.,9 novembre 1668: « Nella visita..., NF, t. 137, f. 393: B. Ièel. : « Dal libro.…, 
loco citato. 

(3) Zbidem. Voir aussi B., 17 septembre 1668 : « Z! gran desiderio…, NF. 
t. 135, f. 353; B. ch., 16 octobre 1668 : « Per dar pastura.…, NF, t. 137, f. 361, 

(4) B. ch., 11 décembre 1668 : « Mi disse.., NF, t. 137, f. 427. 

(5) B. cA., 8 janvier 1669 : « Ecco a V. E..., NF,t. 137, f. 456. 

(6) Avvisi di Francia, de Paris, le 28 octobre 1668, Biblinthèque Barberini, 
xLUI. 71. 
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protester auprès du nonce qu'il avait souscrit sincèrement le formulaire 
<t qu'il avait agi ainsi sous l'impulsion de sa conscience; il l'avait assuré 
et l’archevèque de Sens avait redit qu’à l'avenir il mettrait sa plume au 
service du Saint-Siège et de l'autorité pontificale (4). Ces honneurs 
d'une réception par le nonce, comme si Arnauld eût été un saint 
Ambroise, eurent l'heur de déchainer une tempête d’indignation contre 
Bargellini; càr Arnauld n'était-il pas l'inventeur de cette hérésie que 
l'Église a deux chefs (2)? C'est alors que, pour prouver la sincérité 
de ses dispositions, il tourna son ardeur contre les huguenots : il écrivit 
pour défendre le Saint-Sacrement et fit paraitre son traité de la Perpé- 
tuité de la foy, qu'il voulait, avec l'agrément du nonce el les tortueux 
encouragements de ses protecteurs, dédier au Souverain Pontife (3). 
Mais Rome se montra déflante, plus déflante que son nonce (4), bien 
qu'après l'arrivée des brefs du 19 janvier 1669, Arnauld fût de nouveau 
allé rendre visite à Bargellini et renouveler la scène du mois d'octobre 
1668 (5). 

Et ce n'était pas à tort. Malgré ses promesses (6) et celles de l'arche- 
vêque de Sens (7) et de Lionne (8), Arnauld n'avait rien rétracté 
et ne voulut rien rétracter (9). Il l'avait insinué au nonce (10) et l’ar- 
chevéque de Sens paraît bien avoir été l'interprète de ses sentiments lors- 


(1) Voir les documents cités p. 48, notes 3 et 4. 

(2) Relazione dell'accaduto in Parigi per la sottoscrisione del Formula- 
rio : « La santa memoria..…. NF. t. 277, f 765. 

(3) B. ch., 16 octobre 1663: « Mons Harnd.…., Bibliothèque Coreini, Cod. 33, 
T. 18, f. 50 ; B. cL., 16 octobre 1668 : « Per dar pastura.., NF, t. 137, f. 36]; 
B. ch., 19 octobre 1668 : « Circa all’ impegnare..., NF, t. 137, f. 369; B., 23 
octobre 1668: « AMonst Harnauld.…., NF, t. 136, f. 57: B., 16 novembre 1668 : 
« Mons. Arciv'.…, NF, t. 136, f. 170; B., 8 février 1669: « Mi ha detto.., NF, 
+. 138, f. 135; B., 12 février 1669: « Mi dice.…, NF, t. 138, f. 193 ; B., 12 février 
1669 : « Arnauld venne.…., NF, t. 138, f. 184: B. ch., 5 mars 1669: « Nella dedi- 
catoria….., NF,t. 271, f. 1; B. ch.. 31 mai 1669: « Hieri.., NF,t. 137, f. 647 ; 
B. Rel.: « Dal libro.., loco citato : À voisi di Francia, de Paris, le 13 novembre 
1668, le 1° mars et le 12 mars 1669, Bibliothèque Barberini, XLItt, 71. 

(4) R. ch., 23 mars 1669: « Stima bene..., NF, t. 137, f. 116: R. cA., 2 avril 
1669: « Non stè vista..., NF,t. 271, f. 56. 

(5) B., 12 février 1669: « Arnauld venne.…., NF, t. 138, f. 184. 

(6) B. ch, 16 octobre 1668 : « Monsx Harnd.…., Bibliothèque Corsini. 
Cod. 33. T. 18, f. 50; B., 12 février 1669: « Arnaud venne.... NF, t. 138, f. 
184; B. Rel. : « Dal libro, loco citato. 

(5) B. ch., 16 octobre 1668 : « Per dar pastura..., NF, t. 137, f. 361 ; B. cA., 
19 octobre 1668 : « Circa all impegnare..., NF, t. 137, f. 369. : 
(8) B., 12 février 1669: « Mi dice..., NF, t. 138. f. 193 ; B. ch., 5 mars 1669 

« Nella dedicutoria..…., NF,t. 271, f. 1. 

(9) B. ch., 5 mars 1669: « Mella dedicatoria..…., NF, t. 271, f. 1: B. ch., 
31 mai 1659 : « Hisri…., NF, t. 137, f. 647: B., 7 juin 1669 : « Riferitasi…., NF, 
t. 274, f. 171: B. Rel.: Dal libro.., loco citato. 

(10; B. ch., 16 octobre1668 : « Mons Harna.., Bibliothèque Corsini, Cod. 33 
T. 18, f. 50. 
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qu'il promettait à Bargellini de faire ses efforts pour obtenir d'Arnauld 
la rétractation désirée, mais en déclarant qu’elle n'était pas nécessaire, 
car on n'aurait pu découvrir qu’il eût jamais rien écrit contre le Saint- 
Siège et contre l'autorité des papes (1). 

Quoi qu'il en soit, après le bref du 28 septembre 1668, le but prin- 
cipal de ses efforts fut de rentrer en Sorbonne, mais sans signer de nou- 
veau le formulaire et sans se soumeltre à la censure jadis prononce 
contre ses écrits (2) : ses partisans travaillaient à obtenir un arrêt du roi 
qui rétablit ex auctoritate Arnauld et les autres docteurs qui s'étaient 
jadis affichés comme jansénistes (3). Mais le nonce, si complaisant 
qu’il se soit montré envers Arnauld, ne manqua pas de s’interposer à 
plusieurs reprises auprès de Louis XIV pour empècher ce coup d'État doc- 
trinal (4). Il y réussit aisément ; car le monarque déclara constamment 
qu’Arnauld ne pourrait rentrer que par la porte et non par les fenêtres 
et quesur ce point pleine et entière satisfaction serait donnée au pape (5). 
D'autre part, et c'est là sans doute la raison capitale de l'échec d'Arnauld, 
la majorité de la Sorbonne, docile en cela aux inspirations des jésuites (6), 
voulait l'observance de ses anciennes décisions et conséquemment elle 
entendait que, pour reprendre sa place et recouvrer ses droits, Arnauld 
et les docteurs de sa suite. eussent à se soumettre aux anciennes cen- 
sures et à jurer le formulaire ainsi que cela s'était pratiqué dans les cas 
analogues (7). L'orgneil d’Arnauld sy refusa. De son côté, la Faculté 
se montra inflexible. Arnauld et ses partisans eurent beau, appuyés 
d’ailleurs de l'ancien parti janséniste, multiplier les assauts pour rentrer 


-() B. ch, 16 octobre 166$ : » Per dar pastura..., NF, t. 137, f. 361. 

(2) B. RE : « Dul libro... loco citato. Voir les lettres citées ci-dessous. 
notes 3, 4, 6, 7. et p. 51, notes 1 et 2. 

(3) B. cA., 6 novembre 166$ : « Essendo uscita…., NF, t. 137, f. 390; B. cA., 
11 décembre 166% : « Mi disse.….., NF, t. 137. f. 427. Cfr. ci-dessous, n. 4 et B.. 
ch., 24 mai 1661: « Se V. Emn:a..., NF,t. 137, f. 629: B. cA., 14 juin 1669: 
« L'incluso arresto …, NF, t. 137, f. 667; B.,25 juillet 1630: « a per 
qualche tempo..., NF, t. 255, f. 61. 

(4) B. ch, 9 novembre 1658: « Nella visita..…., NF, t. 137, f. 393: B. ch., 6 
novembre 1668: « Essendlo uscita.…., NF, t. 137, f. 390: B. ch., 11 decembre 
1668: « Afi disse.…., NF, t. 157, f. 427: R. ch., 12 février 1669: « Prereda.…., 
NF,t.137,f. 502: B ch., 12 avril 1659: « A/la mia c'fra…, NF.t. 137, f. 593: 
B. ch., 3 mai 1669: « Mi è parso.…., NF, t. 137, f. 6 0: B. ch., 17 mai 1669 : 
« Per quanto..…., NF, t. 137, f. 628: B. ch., 21 mai 1669: « Se V. En:a..., NF, 
t. 137. f. 629: B., 5 septembre 1670 : « Antonio Arnandd..., NF, t. 255, f. 82 : R. 
Rel.: Dal libro. , loco citato. 

(5) Voir rbidem. 

(6) « Les jésuites se voulant opposer au restablissement de M. Arnauld en 
Sorbonne font venir 4 Paris tous les docteurs de cette Faculté pour seconder 
leurs dexseins comme ils firent au commencement de la disgrâce de ce docteur 
lorsqu'ils l'en firent exclure +. De Paris, 16 novembre 1668. Avvisi di Francia, 
Bibliothèque Barberini, Xtnt, 71). 

(7) B. ch., 6 novembre 1668: « Essrado vscita.…, NF, t. 137, f. 390: BR. 
5 septembre 1610: »« Antonio Arnauld... NF, t. 275, f. 82: B., 25 jui.iet 
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en Sorbonne sans passer sous les fourches caudines du formulaire (1): - 
tous leurs efforts vinrent échouer contre cette quadruple alliance de 
Rome, de Louis XIV, de la Compagnie de Jésus et de la Sorbonne. 
Aussi, tout à la fin de sa nonciature, le 15 mai 1671, Bargellini pouvait 
écrire au cardinal Altieri : « La Sorbonne est toujours de plus en plus 
ferme dans son dessein de tenir loin de l'assemblée Antoine Arnauld et 
compagnie » {2). Ainsi la Sorbonne tenait ses portes fermées au chef intel- 
lectuel du jansénisme sans doute (3), mais aussi et avant tout de la ré- 
bellion contre l’autorité doctrinale de Rome. C'était un grand succès ; 
car la question d’Arnauld avait mis en branle les docteurs éparpillés 
dans les provinces (4). Ainsi, pour le remarquer en passant, se reper- 
cutaient dans tout le royaume les questions agitées en Sorbonne. 
Pour comble de bonheur, un revirement momentané paraissait se 
produire chez le roi. L'opposition politique, Madame de Longueville en 
tête, nous l'avons dit (5j, avait pris le masque du jansénisme et, sous le 
couvert de la religion, elle avait acquis une puissance formidable. La 
Sorbonne était devenue en partie son fief (6. Or celte « cabale » avait 
profité de sa force dans cette assemblée pour battre en brèche l'autorité 
de Rome. Certes, la cabale ne favorisait pas directement les visées gal- 
licanes de la Couronne, puisqu'elle était un parti d'opposition ; mais par 
le fait qu'elle s'était fusionnée avec le jansénisme, celui ci était devenu 
d'autant plus audacieux dans sa lutte contre l’autorité pontificale. C'était 
cette cubale qui avait rendu odieux les religieux, les meilleurs soutiens 
du Saint-Sière et qui leur avait fait enlever le droit de vote; c’étaient 
les docteurs de cette cabale qui, grâce à la connivence intéressée des 
ministres, attaquaient l'infaillibilité pontificale et avaient même réussi à 


1630: « Ha per qualche tempo... NF. t. 275, f. 61: B, 15 mai 1671:4 E 
sempre…., NF, t. 275, f. 166'"ix. Cfr. p. 50, n. 6. Voir aussi l'opposition de la 
Faculté 4 Jaucovin qui voulait rentrer en Sorbonne sans signer le formulaire. 
(B. cA., 7 juin 1669: « Nel primo di giuyno.., NF, t. 137, f. 651.) 

(1) B. c4., 6 nnvembre 1663 : « Essendo uscita..., NF, t. 137, f. 390; B. cA., 
9 novembre 1668: « Nella visita.…., NF, t. 137, f. 393: B. ch., 11 décembre 
166$ : « Mi disse.…, NF, t. 137, f. 427: B. ch., 21 mai 1669: « Se V. Emma, 
NF.t.137,f. 629; B., 5 septembre 1670: « Antonio Arnauld..…., NF,t. 275, 
f. S2. Cfr. Avvisi di Francia, de Paris, 16 novembre et 13 déceinbre 1668. 
Bibliothèque Barberini, xuut, 71. 

(2). B.. 15 mai 1671: « É sempre..…., NF, t. 275, f. 1G6nis. 

(3) « Pos:o ben attestare a V. E. che nella scrit:ura di dichiaratione vale 
piü la so‘to:rrittione di Monsieur Arnauld,che se fosse de quattro vescovi me- 
desiini, quali non ardirebbeno contradire in cosa imaginabile a quest’ husmo, 
che à stato quelle, che ha procurato sostenere con il suo scrivere le loro passate 
stravagauze. + B. ch., 4 décerubre 1653 : « Dull'incluse mie... NF, t. 137, f. 423. 

(4) Cfr. c1-lessus, p. 50, n. 6. | 

(5) Cfr. ci-dessus n° [ de cette étude, Revue d'histoire ecclésiastique, t. III 
(1202), p. 941. 

(6) B. ch., 20 novembre 1668 : « La ribrllione..., NF, t. 137, f. 403. 
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 mprimer dans l'esprit du roi cette idée que, si le pape était infaillible, 
il pourrait délier ses peuples du serment de fidélité (1). 

Heureusement son crédit s’épuisa. La cabale avait de multiples lieux 
de rendez-vous (2). Or, Bargellini réussit à rendre ces conciliabules sus- 
pects à Louis XIV. Extérieurement, il reste neutre pour étre bien vu de 
tous et empècher les passions de revêtir le masque de la religion (3); 
il cherche même à donner de bonnes paroles à ceux de la cabale (4). 
Mais il travaille activement le monarque. Dans une audience royale 
dont le nonce envoie le récit à Rome le 3 mai 1669, il expose à Louis XIV 
les dangers politiques de ces conciliabules, le roi le remercie chaleureu- 
sement et lui prenant la main, lui dit que les intéréts de l'Église et ceux 
de l'État sont communs et que ceux qui veulent des nouveautés en 
religion, les désirent aussi dans l'État (5). Le nonce g'ingénia dans la 
suite, à glisser sans cesse dans ses conversations le terme de cabale. Cet 
artifice lui réussit : « ce mot, écrit-il le 17 mai 1669, opère des mer- 
veilles, parce qu'il frappe le roi au cœur, lui qui ne peut tolérer ce 
terme, il rend odieuse la duchesse de Longueville qui voudrait bien 
maintenir la cabale, il en a fait sortir beaucoup, il en empèche d'autres 
de se déclarer pour elle; bref, il produit jusqu'ici de merveilleux 
effets » (6. Rome ne manque pas d'approuver et d'encourager son repré- 
sentant. « Il convient, lui écrit le cardinal Azzolini, le 11 juin suivant, 
d’user de tout le zèle et de tout le soin possible pour nourrir dans l'esprit 
du roi l'aversion contre la cabale » (7). 

Bargellini s'exagérait sans doule l'importance de son intervention : 
d'autres influences encore agissäient sur Île roi. De par ses tendances 
absolutistes Louis X{V était d'ailleurs naturellement disposé à corres- 
pondre à semblable suggestion. Aussi mit-il bientôt bon ordre aux con- 
ciliabules. Le 20 seplembre. Bargellini l'annonce triomphalement à 
Rome : Sa Majesté, dit-on, a parlé sérieusement au prince de Condé, si 
sérieusement que son Altesse répondant qu'à l'avenir sa sœur ne réuni- 
rait plus que des dames, le roi répliqua : « Pas mème des dames, si elles 
sont suspestes ». Ce qui est certain, c’est que Madame de Longueville a 
quitté Paris presque immédiatement ct qu'elle s'est relirée dans ses 


(D) 1hidem. Cfr. ci-dessus, n° I de cette étude, Revue d’histoire ecclésiastique, 
t. 111 11902). p. 982. 

(21 B. ch., 20 novembre 1668 : « La ribellione…, NF, t. 137, f. 403: B. c., 
8 janvier 1669 : « Ecco a V. E..., NF,t. 137, f. 456: Notitie intorno all assem- 
blee de’ Giansenisti, NF,t. 277, f. 677 : Notitie intorno a luoghi ne’ quali con- 
fevivano i giansenisti, NF, t. 277. f. 669. Cfr. R. ch., 5 février 1669: « £ moite 
degna … NF,t. 2170, f. 179. 

(3: B. ch.. 20 novembre 1668 : « La ribellione.…, NF, t. 137. f. 403. 

(4. B. ch., 24 mai 1669 : « Se vestra Em:u..., NF, 1. 137, f. 629. 

(5: B. <A., 3 mai 1669 : « Mi è parso.…, NF, t. 137, f. 610. 

(6) B. ch., 15 mai 1669 : « Sono….., NF, t. 137, f. 626. 

(7) R. ch, 11 juin 1669 : « Non si disaprova.…, NF, t. 137, f. 138. 
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maisons de campagne » (1). Cette nouvelle, on le pense bien, causa une 
joie immense à Rome (2). | | 

Au reste, pour consolider l’œuvre d’apaisement réalisée par la Paix de 
Clément IX, Louis XIV s’appliquait attentivement soit à faire respecter 
les constitutions pontificales par les récalcitrants, soit à réprimer toute 
manifestation janséniste. C'est ainsi, nous l’avons vu, qu’il s’opposa à la 
rentrée d’Arnauld en Sorbonne et qu’en plusieurs occasions il imposa 
la signature du formulaire ; c’est ainsi encore qu'i: fit réduire à l’obéis- 
sance les religieuses de Port-Royal ; c’est ainsi enfin qu'il réprima éner- 
giquement les discours et les écrits de nature à ressusciter les querelles 
sur le jansénisme (3). La Sorbonne subissait naturellement le contre- 
coup de cette répression, d'autant qu'à l’époque mème oùil frappait ainsi 
la cabale, l’âme de l'opposition à Rome, Louis XIV paraissait personnel- 
lement moins effrayé des doctrines sur l'infaillibilité pontificale et se 
montrait moins hostile au parti de Rome (4. 

Sous l’action de ces diverses causes, le parti ultramontain s'était 
ressaisi et fortifié. Au mois d'août 1668, rappelons-le encore une fois, 
le nonce, parmi les docteurs de quelque renom, en comptait à peine dix 
vraiment zélés pour les intérêts de Rome (5). C'est en somme une con- 
statation analogue que faisait d'autre part l'abbé de Bourlemont lorsqu'il 
écrivait à Lionne, le 8 janvier 1669 : « Je ne crois pas qu’il faille par le 
caprice de quatre ou cinq docteurs et par la bizarrerie d’une douzaine 
de moines, remettre en compromis l’Église gallicane et l'autorité du 
pape » (6). Le nombre de ceux qui étaient intérieurement attachés au 
Saint-Siège était beaucoup plus considérable, mais la vogue et la puis- 
sance du jansénisme les empêchaient de se prononcer (3). Après l'accom- 
modement et en présence de l'insuccès des tentatives d’Arnauld pour 
rentrer en Sorbonne, ils osèrent exprimer leurs sentiments (8). Leur 
nombre dès lors s’accrut fortement (9). Quelques semaines plus tard, le 
4e" novembre 1669, le nonce constatait à nouveau le progrès du parti 
romain : « Le bon parti en Sorbonne prend force et va en s'augmentant 
chaque jour » (10). Cependant, mème à cette époque, le nombre de ceux 
qui avaient pris ouvertement position pour Rome, était encore assez 
restreint, puisqu’à la maigre liste de dix docteurs transmise à Rome en 


(1) B. c., 20 septembre 1669 : « Fece tal rimostransa…., NF,t. 137, f. 741. 

(2) R. ch., 22 octobre 1669 : « Attribuisce..…., NF, t. 272, f. 156. 

(3) Sur l'ensemble voir B. Rel. : « Dal libro.., loco citato. 

(4) B. ch., 1° novembre 1669 : « ZZ buon partito..., NF, 1. 137, f. 804. Cfr. 
ei-dessous, n° IT. 

(3) Cfr. ci-dessus, n° [ de cette étude, Revue d'histoire ecclésiastique, t. HI 
(1902), p. 976 

(6) Rome. t. 19, f. 236. 

(7) B. ch., 20 septembre 1669 : « Mandai... NKF,t. 137. f. 742. 

(3) Jhbidem 

(9) Jbidem. 

(10) B. ch., 1er novembre 1669 : « 7! buon partito..., NF,t. 137, f. 804. 
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août 1668. il n’ajoute, le 22 novembre 1669, que vingt-quatre noms (1). 
Un an plus tard, nous le savons déjà (2), bien que le résultat des: 
recherches de Bargellini soit incomplet, les progrès sont sensibles. Sur 
deux cents noms connus, à part huit sans qualification et vingt-huit 
indifférents, la Sorbonne peut opposer à soixante et onze mal inten- 
tionnés, quatre-vingt-treize docteurs dévoués au Saint-Siège. 

Entre temps, le parti antigallican avait fortifié ses positions en hissant 
ses membres aux dignités académiques. 

Et tout d'abord parmi les plus importants progrès du parti romain, il 
faut signaler ici l'avènement, en octobre 1669, d'un nouveau doyen et 
d'un nouveau syndic. L'ancien syndic, Antoine de Bréda, imposé comme 
gallican par le gouvernement, avait été longtemps maintenu à son poste 
grâce à la faveur de la cour {3). Le 4 octobre 1669, le nonce informe 
Rome qu'enfin il a été relevé de ses fonctions et remplacé par le docteur 
Guyard, tout dévoué à la pureté de la religion (4). L'ancien doyen de la 
Sorbonne était aussi le plus opposé au Saint-Siège parmi les docteurs 
atlachés au jansénisme (5). Vieux, infirme et incapable de se rendre en 
Sorbonne, il fut écalement remplacé, au commencement d'octobre 1669, 
par un docteur ultramontain du nom de Morelli (6. En même lemps 
furent nommés à titre de conscriplteurs Grandin et Hodeni, lous deux 
adversaires des nouveautés (7). Malheureusement le nouveau doyen 
Morelli ne reste guère qu'environ une année à la tête de ses fonctions (8). 

Ce fut aussi tout profil pour Rome de voir nommer à une chaire 
vacante de théologie le docteur Boust « l'un des mieux intentionnés ». 
Ïl était un des docteurs les plus dévoués à Rome et l'on pouvait être 
bien sûr que malgré toute l'opposition il n’enseignerait qu'une doctrine 
saine et conforme aux désirs du Saint-Siège (9). 

Ainsi s'était renforcé et s'affirmait en face du parti hostile aux ten- 
dances romaines le parti antigallican de Sorbonne. Une collision était 
inévitable. (4 suivre) 


Louvain. A. CAUCHIE. 


‘h Voir ci-dessus, n° T de cette etude, Revue d'histoire ecclésiastique, t. IT 
(1902), p. 976. 

12) Cfr. ibidem. 

(4) B. ch., 3 août 1669 : « [l sindica…., NF, t. 137, f. 719: B. ch., 4 octo- 
bre 1669 : « Godo la fortuna.…, NF, t. 137, f. 760. Cfr. ci-dessus, n° I de 
cette étude, Revu d'histoire ecclésiastique, t. TIT (1902), p. 977. | 

(1) Zbidem. Cfr. B. ch., 1er novembre 1669 : » Z£ buon partito.., NF,t. 137, 
f, 804. 

(5 B., 19 octobre 1668: « IL decano.…, NF,t. 136. f. 37; B. ch., 4 octo- 
bre 1669 : « Godo la fortuna..., NF,t. 137, f. 69. 

(6) B.'ch., 4 octobre 1669 : « Godo la fortuna..., NF, t. 137, f. 160; B. ch., 
1er novembre 1669 : « Zl buon partito….., NF, t. 137, f. 804. 

17) Ibidem. 

(8) B., 25 juillet 1670 : « Ha ner qualche tempo..., NF, t. 275, f. 61. 

(9) B. ch., 1er novembre 1669 : « Z! buon partito..., NF, t. 137, f. 804. 


COMPTES RENDUS. 


De ete Me mes 4 


Franz Cumont. Les Mystères de Mithra. 2° édition, revue, con- 
tenant vingt-deux figures et une carte. Bruxelles, Lamertin, 1902. 
189 p. F. 5. 


Ce volume contient les conclusions du monumental ouvrage en 2 vol. 
in-4°, dout il à été rendu compte dans la Revue d histoire ecrlésiastique, 
t. 11 (1901), p. S61 et ss. Le mot monumental n'est pas exagéré : c’est 
ainsi que s'exprime un savant allemand, M. L. Bloch, dans la Berliner 
Philoloyische WVochenschrift de 1902 (p. 723): et M. Salomon Rei- 
nach écrit de son côté, dans la Revue critique (1909, 2, p. 264) : « Le 
Mithra de M. Cumont est le plus beau travail sur un chapitre de mytho- 
logie antique qui ait jamais été publié, et le court volume où il en a con- 
deusé les résultats est une des lectures les plus attachantes et les plus 
instructives qui soient. » Je me plais à rappeler ici-même ces éloges don- 
nés à l'éminent professeur de l'université de Gand par la critique étran- 
gère. Je n'ai pas dit moi-même dans le compte rendu cité plus haut tout 
le bien qu'il fallait du livre de M. Cumeont ; il est telle partie dont je n'ai 
par‘aitenmient compris la puissante originalité que plus tard, quand mes 
études personnelles m'eurent conduit sur des terrains avoisinants. 

Nous ne parlerons plus in extenso iei du contenu des Mystères de 
Mithra, puisque nous avons déjà analvsé l'ouvrage. 11 ne sera pas iuutile 
toutefois de rappeler brièvement le titre des chapitres : T Les origines ; 
Il La propagation dans l'empire romain ; 111 Mithra et le pouvoir impé- 
rial ; ÎV La doctrine des mystères; V La liturgie, le clergé et les fidèles ; 
VI Mithra et les religions de l'empire; — Appendice, L'art mithriaque. 
IT est toutefois fâcheux de s’en tenir à ces litres généraux. quand il s'agit 
d'un livre de la valeur de celui de M. Cumont ; ils ne disent rien en cffet 
des questions capitales qu'a soulevées et traitées l'éminent auteur. Le 
_ mithriacisme a été peut-être l'ennemi le plus redoutable que, sur le ter- 
rain purement religieux, le christianisme naissant ait rencontré. De ce 
contact, il est résulté pour les deux religions une influence réciproque et 
des emprunts. C'est la question dominante dans les chapitres 11, IV, Vet 
VE. Elle est traitée avec une ampleur, une science, une sagacité rares et 
avec une loyauté et une conscience qui fait le plus grand honneur au 
caractère de M. Cumont. Le savant auteur dit lui-même qu'en une matière 
aussi obscure, il est inévitable que certaines divergences d'opinions se 
manifestent. Nous croyons cependant que ce livre est un de ceux dont la 
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lecture et la méditation s'impose aux professeurs de théologie positive, 
aux professeurs de religion dans les collèges et athénées et en général à 
tous ceux qu'intéresse l’histoire du christianisme et de l'antiquité. 


E. Reur. 


V. Rose, O. P. un sur les Évangiles. Paris, Welter, HE 
In-8, x1v-336 p. F. 5 


“Ce livre est né d'une occasion. Un jeune français qui, pendant un 
séjour en Allemagne, s'était initié à la critique du Nouveau Testament, 
nous demandait, il y a deux ans, sil était permis à un exégète catholique 
de dégager des seuls évangiles synoptiques les éléments essentiels de 1x 
doctrine de Jésus, et si les principales positions défendues jusqu'ici par 
l'orthodoxie n'étaient pas sérieusement menacées. 1] nous désignait spé- 
cialement les thèses de la Filiation divine, de la naissance miraculeuse et 
de la résurrection ». (Avant-propos.) Pour répondre à ces questions, le 
R.P. Vincent Rose, professeur à l'Université de Fribourg, vient de publier 
sur les Évangiles synoptiques, huit études, dont plusieurs avaient déjà 
paru dans la Revue Biblique (années 1898 et ss.). En voici les titres : 
Le tétramorphe, la conception surnaturelle de Jésus ; le royaume de Dieu : 
sa spiritualité, son universalité ; le Père céleste ; Fils de l'homme : Fils de 
Dieu : la rédemption ; le tombeau trouvé vide. On voit immédiatement la 
grande importance des questions examinées dans cet ouvrage. C'est elle 
qui nous a engagé à faire connaître ces études aux lecteurs de la Revue 
d'histoire ecclésiastique, en insistant surtout sur celles qui se rapportent 
plus directement à l'histoire de l'Église. 

Vient d'abord une question très intéressante relative à l'histoire du 
canon du Nouveau Testament. À quelle époque, dans quelle église, à la 
faveur de quelles circonstances, le tétramorphe s'est-il constitué ? Com- 
ment s'est-il fait que l'Église ait reçu quatre Evangiles, qu'elle leur ait 
reconnu la même autorité canonique? Pourquoi a-t-elle écarté tous les 
autres récits évangéliques? | 

M. Harnack a répondu à toutes ces questions dans sa Chronologie der 
alichristlichen Litteratur bis Eusebius, 1, p. 681 es. A l'âge apostolique 
les jeunes communautés chrétiennes ne lisaient qu'un évangile, en quel- 
que sorte indigène, appelé, du nom de ses lecteurs, 229 ‘Ffzxtou:, 
207 Atyurzious, p. ex. À la fin du second siècle, comme le prouvent 
les écrits d'Irénée, de Clément d'Alexandrie, de Tertullien et d'Hippolyte, 
le tétramorphe est universellement reçu dans l'Eglise. De plus, la ma- 
nière dont Irénée parle du tétramorphe, la grande importance qu’it 
attache au nombre quatre, prouvent que l'évêque de Lyon n'avait pas 
assisté à la formation du tétramorphe. Vers le milieu du second siècle, le 
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tétramorphe était constitué et reçu en Asie. Îl n’en était pas de même à 
Rome et en Afrique ; à cette époque le tétramorphe y était inconnu : la 
11% Clementis, les écrits de saint Justin et de Clément d'Alexandrie le 
montrent assez clairemeut. L’Asie serait donc la patrie du tétramorphe. 
Ce n'est pas tout : le fragment de Muratori, les Prologues monarchiens, 
Clément d'Alexandrie (dans Eusèbe, H. E. VI, 14, 5), Eusèbe (H. E. 
Il, 24) — qui dépendraient d'une source asiatique — nous apprennent 
que, dans la première moitié du deuxième siècle, des discussions se sont 
élevées en Asie au sujet des synoptiques. Le presbvtre Jean — le même, 
d'après M. Harnack, que l'auteur des écrits johanniques — y mit fin en 
décrétant, d'après Papias (dans Eusèbe, H. E. LIT, 39) : Mas: ve. 
drniBos Sysadev, 05 mévros za%a Cependant l'Évangile du preshvtre 
Jean menaçait de supplanter les synoptiques, et la formation du tétra- 
morphe, ou du moins le fait de l'attribution d'une valeur égale aux 
quatre évangiles, aurait été retardée si les Aloges n'avaient attaqué avec 
violence le quatrième évangile. Ces attaques amenèrent un compromis ; 
on reconnut une autorité égale aux quatre évangiles et le tétramorphe 
se trouvait constitué. 

C'est avec raison que le R. P. Rose relève ce qu'il v a d'aprioristique 
dans le point de départ de l'étude de M. Harnack. Qu'il y ait eu au moins 
un groupement chrétien (les Judaeo-chrétiens qui devinrent plus tard les 
Nazaréens, et qui s'attachaient à l'Evangile selon les Hébreux) adhérant 
avec obstination à un seul évangile et disposé à rejeter systématiquement 
tous les autres, nous ne voulons pas y contredire. Mais il n'en est pas 
moins certain que les anciennes églises chrétiennes avaient entre elles 
des relations fort suivies, se communiquaient leurs joies et leurs tristesses, 
et ne cachaient pas les livres d'instruction ou d'édification que des Apôtres 
ou leurs disciples leur avaient adressés on leur avaient fait remettre. [l 
ne faut donc pas se figurer, avec M. Harnack, la genèse du tétramorphe 
comme le résultat d'un compromis après de longues et Apres controverses. 
Encore moins faut-il songer à un décret d'une autorité officielle interve- 
nant à limproviste pour imposer un canon fixe à toutes les églises. Ce 
qu'il faut surtout mettre en lumière, c'est le contrôle exercé par les 
églises lors de la réception d'un ouvrage apostolique ou d'un écrit qu'on 
voulait faire passer comme tel, encore que ce contrôle n'ait pas toujours 
été fait avec la prudence requise en matière aussi grave. Comme le dit 
très bien le professeur de Fribourg, chaque église « chercha à raccorder 
ses traditions aux traditions communes; le travail fut long; il exigea 
sinon un siècle, au moins de nombreuses années, car il ne fut pas pour- 
suivi partout avec la même promptitude ». 

Pour rendre compte de la genèse du tétramorphe, pas n'est besoin de 
nous parler de l’isolement des églises, de leur refus de recevoir plus d’un 
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livre évangélique, pas n'est besoin non plus d'introduire de grandes 
disputes dans la question. M. Harnack a déplacé la difficulté. Elle con- 
siste plutôt à déterminer à quelle époque, dans quelles églises les trois 
synoptiques ont joui d'une autorité canonique ; il n'v aurait guère de 
difficulté à admettre que l'Evangile de Jean, qui au commencement du 
second siècle s'est rapidement répandu de l'Asie-Mineure dans les autres 
grandes chrétientés, soit venu les rejoindre et qu'ainsi le tétramorphe 
ait été constitué. Le P. Rose croit avoir démontré que « en Asie, à 
Rome, en Palestine. à Alexandrie, au commencement du denxième 
siècle, on lisait certainement les évangiles écrits par les Apôtres ou 
garantis par eux », c'est-à-dire les trois syuoptiques ; mais la preuve 
qu'il en fournit pourra paraître assez faible. 1] n'est pas facile de prouver, 
p. ex., la diffusion de l'Evangile de Mare par les citations bibliques des 
auteurs du premier siècle et du commencement du second. Cependant 
nous savons, par le témoignage de Papias, que le presbvtre Jean eut à 
s'occuper de l'Evangile de Matthieu et de celui de Marc. Serait-il témé- 
raire de croire que Luc aussi était*connu et reçu en Asie-Mineure à 
cette époque ? Nous savons d'autre part qu'à la fin du premier siècle le 
quatrième évangile a été écrit dans cette province. Nous crovons donc 
que l'Asie à plns de chance qu'une autre province d'être la patrie du 
tétramorphe. Les idées d'Irénée sur le tétramorphe, idées que nous avons 
rappelées plus haut, confirment cette opinion. Mais les motifs qui ont 
présidé à cette formation ne sont certainement pas ceux que M. Harnack 
assigne. Les quatre évangiles ont été reçus comme livres canoniques 
parce que les églises ont reconuu qu'ils avaient été écrits par des Apôtres 
ou garantis par eux. Resterait à voir pour quelles raisons les églises ont 
été amenées à rejeter les autres récits évangéliques. L'auteur les expose 
clairement (p. 18 <s.). | 

Dans un secoud chapitre, la conception surnaturelle de Jésus est vengée 
des attaques de la critique libérale. L'anteur étudie surtout les deux 
premiers chapitres de Saint Luc qu'il n'essaie pas d'harmoniser avec le 
récit du premier évangile. Ces chapitres ne peuvent pas être détachés du 
corps de l'Évangile ; l'évangile de l'enfance est un évangile historique, 
ou, pour nous servir de l'expression même de l'auteur, la nuit de Noël 
est une nuit historique. 

Les cinq études qui suivent.sont entièrement du domaine de l'exégèse. 
La conception de Jésus sur le royaume de [ieu était bien supéricure à 
celle de ses auditeurs imbus de préjugés nationaux et bercés de chimé- 
riques espérances ; plusieurs textes des synoptiques, hien groupés et 
solidement commentés par l’auteur, ne laissent aucun doute sur la spiri- 
tualité et l'universalité du royaume de Dieu. 

Ce n’est pas seulement comme créateur, c'est surlout comme auteur 
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de l'ordre surnaturel que Dieu est appelé Pére dans les synoptiques. 

L'expression Fils de l'homme qu'on ne rencontre chez les synoptiques 
que dans la bouche de Jésus, a une signification nettement messianique. 
Mais est-il bien vrai que cette signification fut comprise pour la pre- 
mière fois par les auditeurs du Christ, lors de sa réponse à la question 
du sanhédrin (Luce, XXH, 67-71) ? 

Que sara la formule : Fils de Dieu ? « Ce titre ne serait-il qu'une 
métaphore issue de l'Ancien Testament et suggérée par lui, et le titulaire 
ne serait-il Fils de Dieu que parce que les attributs de Dieu, sainteté et 
puissance, se réfléchissent en lui plus qu'en tout autre fils d'homme, 
parce qu'il aurait bénéficié d’une dotation plus grande d'amour, et des 
soins spéciaux d'une providence condescendante et attentive ? On bien, 
serait. il si élevé au-dessus de l'humanité qu'il serait un semblable et un 

égal de Dieu, un étre Dieu, un Dieu, et la formule araméenne aurait- elle 
+ traduite exactement sans être dépassée par le titre gree 5 V1, Toi 
O::,9 ? P- 184). 

Voici la réponse (p. 19%: : « Dans toutes ces déclarations de Filiation 
divine — les aveux de Jésus exceptés — l'aveu ne dépasse pas la con- 
ception de l'Ancien Testament. 1 n'a été provoqué ni par nne intuition 
directe d'une nature divine associée à la nature humaine, ni même par 
la connaissance de la conception surnaturelle… Le titre de Fils de Dieu : 
est donc restreint el conditionné par celui de Messie ». Qu'on n'aille 
pas en conclure que Îles Evangiles synoptiques ne fournissent pas 
d’argument pour prouver la divinité de Jésus ; l'auteur établit longue- 
ment :p. 197-214; que ce dogme fondamental est parfaitement connu 
des synoptiques. 

Si nous avons rapporté les termes mêmes qu'emploie le professeur de 
Fribourg pour énoncer cet résoudre le problème, c'est que, de divers 
côtés, celte étude à été très sévèrement jugée. On a mème parlé d'adop- 
tianisme et de nestorianisme ; on a dit et réptté que la signification 
donnée par le P. Rose au titre Fils de Dieu exclut évidemment la filiation 
naturelle et la divinité proprement dite du Sauveur. El nous est impos- 
sible de souscrire à ces attaques. On peut différer d'avis d'avec le P. Rose 
sur la signification à donner à ce titre dans tel ou tel passage, mais ce 
n'est pas un motif suffisant pour adresser à l’auteur des reproches aussi 
graves ; il est certains passages ou même les exégètes les plus conserva- 
teurs expliquent cette formule dans le sens de Messie, p. ex., Joan. I, 49 
{Voir Knabenbauer, Commentaire, p. 412). 

L'étude sur la rédemption est d'une grande importance théologique. 
En voici la conelusion : les évangiles synoptiques prouvent que Jésus a 
considéré le besoin qu'avaient les hommes du salut et qu'il leur a apporté 
le salut par sa mort. Saint Paul n'est donc pas, comme le répète trop 
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souvent la critique libérale, le créateur du dogme de la « mort salvifique » 
du Christ. | 

La dernière question que l'auteur aborde est la résurrection. On sait 
que les récits qui la concernent se partagent en deux groupes : d'après 
Matthieu XX VIII (excepté les versets 8-10) et Marc XVI, 1-8, auxquels 
on peut ajouter l'Evangile de Pierre, les apparitions ont lieu en Galilée ; 
d'après Luc XXIV et Jean XX (le chap. XXI serait, d'après bien de 
critiques, une ajoute faite à l'Evangile par les disciples de Jean) et la 
finale de Marc (XVI, 9-16), toutes les apparitions ont lieu en Judée. Saint 
Paul aussi suit cette seconde version ; ainsi que Luc, avec lequel il 
s'accorde bien souvent, il attache une grande importance à l'apparition 
faite à Pierre ([ Cor. XV, 5 et Luc, XXIV, 34). C'est au second groupe 
que l'auteur donne la préférence. Nous engageons le lecteur à lire 
(p. 294.501) un essai d'harmonisation original entre ces deux groupes 
de récits, essai qui n’a rien de commun « avec les solutions contraintes 
et violentes, mais aussi contradictoires » que l'an rencoutre bien souveut. 

Quoi qu'il en soit de cette harmonisation, tous les récits s'accordent 
sur ces deux faits essentiels : le tombeau trouvé vide et les apparitions 
du Christ. Ce sont ces deux faits qu'il s'agit d'expliquer. 

L'auteur traite longuement de toutes les explications imaginées par la 
critique radicale pour nier la vérité de la résurrection, depuis les théories 
de l'ancienne école naturaliste jusqu'aux essais récemment tentés avec 
quelque suceès par Weiszäcker en Allemagne et par Albert Réville en 
France. Nous ne pouvons le suivre dans tous ces développements. Une 
lecture attentive de ces pages intéressaales met en pleine lumière la 
position désespérée de ceux qui, par suite de préjugés philosophiques, 
doivent nier le miracle de la Résurrection du Christ. 

L'ouvrage que nous venons d'analyser est done un bon, nn excellent 
livre. Aussi, à part les critiques adressées à l'étude sur l'expression 
Fils de Dieu, a-1-il été bien accueilli dans le monde savant catholique. 
Des protestants eux-mêmes reconnaissent que le professeur de Fribourg 
connaît les théories des adversaires qu'il attaque et qu'il disente loyale- 
ment. (Lobstein, Theologische Literuturzeitung, 1902, p. 351-338). 
Aussi estimons-nous que le prêtre qui voudra lire ces études avec toute 
l'attention qu'elles méritent, y trouvera de quoi rajeunir et perfectionner 
ses connaissances apologétiques et nous sommes heureux de voir que le 
R. P. Rose continne ses études de théologie néo-testamentaire dans 
l'excellente revue publiée par ses confrères de l'Ecole pratique d'études 
bibliques établie à Jérusalem. (Voir le n° de juillet 1902 de la Revue 
Biblique . | 


H. CoPrieters. 
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O. Bardenhewer, Geschichte der altkirchlichen Litteratur. 
Vol. I. Vom Ausgang des apostolischen Zeitalters bis zum Ende 
des zweiten Jahrhunderts. Fribourg en Brisgau, Herder, 1902. 
In-8°, xr1-592 p. M. 10. 


Le nom seul de son auteur est pour cette nouvelle histoire de la litté- 
ralure de l'Eglise ancienne, la meilleure des recommandations. En 1894, 
le savant professeur de l'université de Munich publiait une Patrologie qui 
est devenue classique et à laquelle tous, rationalistes aussi bien que ca- 
tholiques, aiment à se référer. Nous en avons signalé la seconde édition 
à nos lecteurs, l'an dernier (1. 11, 1901, p. 890), immédiatement après 
son apparition. Aujourd'hui, M. Bardenhewer nous donne le premier 
volume d'une grande Geschichte der altkirchlichen Lilteratur, qui doit en 
comprendre six. Elle poursuit le même but que le manuel dont nous ve- 
nons de parler : décrire l'état actuel de nos connaissances sur cette litté- 
rature, noter exactement les résultats obtenus, donner une bonneorientation 
sur toutes les questions patrologiques. Faut-il dire que ce but est ma- 
gistralement atteint? L'auteur est loin d'être un simple recenseur. On 
reconnaît à chaque page un homme qui a lu et critiqué toutes les études 
récentes sur la matière avee un jugement particulièrement sûr et une 
connaissance exacte des problèmes qui se posent. Et l'on ne peut qu'ad- 
mirer l'exposé concis et lucide qu’il nous donne, même des problèmes 
les plus complexes. Les aperçus nouveaux ne manquent d'ailleurs pas 
complètement. Sur plus d'un point, M. Bardenhewer nous communique 
des observations personnelles du plus grand prix. Inutile d'ajouter, pour 
tous ceux qui connaissent ses précédentes publications, qu'il a consacré 
le plus grand soin à la bibliographie de son sujet. Quiconque entrepren- 
dra désormais l'étude d'un document chrétien des deux premiers siècles, 
pourra se contenter de prendre en main le volume que nous signalons : 
il v trouvera la meilleure orientation sur toutes les questions littéraires, 
tradition du texte, éditions, authenticité, vie de l’auteur, intégrité, sour- 
ces, doctrines caractéristiques, etc. 

C'est plutôt toutefois le développement de son manuel de Patrologie 
qu'un livre nouveau que nous offre l’auteur. Lui-même nous avertit dans 
sa préface qu'il n'a choisi un nouveau titre que pour une raison tout exté- 
rieure, la nécessité de distinguer le présent ouvrage du précédent. Îl 
aurait voulu conserver ce titre de Patrologie ; le devant abandonner, il 
en a cherché un synonyme, et dans une grande partie de son introduc- 
tion, il s'arrête à nous expliquer pourquoi il ne veut à aucun prix de celui 
qu'ont adopté Harnack, Krüger et d'autres : « Geschichte der altchrist- 
lichen Litteratur ». Ces auteurs, nous dit il, considèrent les documents 
de la littérature en question à un point de vue purement littéraire, sans 
tenir compte de leur importance théologique et ecclésiastique. Îls partent 
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de ce principe que l'Église soi-disant catholique, née vers la fin du second 
siècle, n’est que le résultat naturel d'une lutte ardente poursuivie pendant 
tent cinquante ans entre des forces de nature très diverse, que l'histoire 
de cette Eglise et de ses doctrines n'est qu'une série de transformations 
radicales, qu'il n’y a pas aux premiers siècles de dogmes fixes, qu'il n'y 
a. donc pas de littérature ecclésiastique représentant et professant ces 
dogmes, qu'une différence quelconque entre une littérature ecclésiastique 
et une littérature non-ecclésiastique n’est pas justifiée. M. Bardenhewer. 
au contraire part de la conviction profonde de la continuité de la tradi- 
tion catholique ct de l'apostolicité de la doctrine de l'Église. C'est une 
histoire de cette littérature théologique des premiers siècles qui professe 
la doctrine de l'Eglise, qu'il veut écrire. C’est donc proprement des 
témoins authentiques de la foi catholique, des Pères de l'Eglise qu'il 
s'agit pour lui. Les autres écrivains chrétiens même orthodoxes ne doivent 
_ trouver place que par mode de complément. Quant à la littérature héré- 
tique, elle n'est traitée qu'à raison de ses rapports avec la littérature 
ecclésiastique, qui souvent ne peut être comprise sans la connaissance de 
la premiére. | 

Voilà assurément deux points de vue bien distinets. Mais la pratique 
répond:t-elle à la théorie? Si de l'introduction nous passons au corps 
de l'ouvrage, remarquons- nous une différence bien sensible entre le livre 
de M. Bardenhewer et celui de M. Harnack ? De fait, les mêmes littéra- 
tures sont traitées de part et d'autre d'après la même méthode historique 
et critique. Seuls, les écrits du Nouveau Testament et ceux que des auteurs 
chrétiens ont composés sur des matières profanes, sont omis par le pro- 
fesseur de Munich. Mais, à côté des Pères, il a fait large place à tous les 
écrivains chrétiens, fussent-ils hérétiques ou schismatiques ; et pour chacun 
d'eux, il étudie les imnèmes questions. Dès lors, n'eût-1l pas mieux valu 
parler d'histoire de la littérature chrétienne que d'histoire de la littérature 
ecclésiastique, quoiqu'il soit vrai que les productions non ecclésiastiques 
soient moins nombreuses et moins importantes que les autres? Le titre 
n'eût-il pas mieux correspondu à la matière de l’ouvrage? Toutes les con- 
sidérations que fait valoir l’auteur, ne semblent pas empruntées à l'objet et 
à la méthode de la science elle-même en question. Quoi qu'on pense de 
l'histoire des dogmes, les questions littéraires préalables à résoudre sont 
les mêmes. Les conceptions diverses sur l'évolution dogmatique influeront 
surtout sur les divisions de la littérature chrétieune. Encore, l'existence 
même des causes de celte évolution relevées par la science protestante ou 
ralionaliste ne peut-elle guère être mise en doute, quoique la nature de 
leur action soit à apprécier tout autrement. Ainsi l'évolution littéraire 
produite par ces causes pourra être conçue d'une façon analogue par des 
auteurs qui défendent touchant l’évolution dogmatique les points de vue 
les plus opposés. Puis donc que, de fait, la Patrologie doit s'occuper de 
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tous les auteurs chrétiens, au moins à cause de leurs relations avec les 
témoins de la foi de l’Église, puisque pour chacun d’eux elle doit résoudre. 
la grande majorité des mêmes questions qu'examine l’histoire littéraire, 
pourquoi ne pas en faire une science à part qui aura pour objet de décrire 
l'activité littéraire des chrétiens des pretniers siècles, une histoire de l'an- 
cienne littérature chrétienne? Sans acceper ce titre, c'est au fond cette 
histoire que retrace M. Bardenhewer. 

Dans une longue introduction de soixante-deux pages, il nous décrit 
l'histoire, la notion et l'objet de la science à laquelle se rattache son 
ouvrage ; puis il définit ce qu'il faut entendre par Pères de l'Église, écri- 
vains ecclésiastiques, docteurs de l'Église. Suit un exposé sur les éditions 
et les traductions des œuvres des Pères, sur les travaux à consulter au 
sujet de leur grammaire et de leur langue, sur les répertoires où se trouve 
renseignée la littérature qui les concerne. On regrettera que l'auteur n'ait 
pas traité ici de la division organique de la littérature chrétienne et ne 
nous ait pas communiqué les raisons de la division que lui-même suit. 
Sans doute, dans le corps de l'ouvrage, on trouve en tête de chaque cha- 
pitre, quelques explications à ce sujet. Mais la question valait la peine 
d'être traitée ex professo. 

Le volume qui vient de paraître, va de la fin des temps apostoliques à 
celle du second siècle. Il appartient à la première période que l'auteur 
distingue dans l'histoire de la littérature ecclésiastique {de la fin du 1°" siècle 
au commencement du 1v°). Dans une première section, M. Bardenhewer 
s'occupe des documents antérieurs à l'an 120 environ : Symbole des 
Apôtres, Psetido-Rarnabé, Clément de Rome, Ignace, Polycarpe. Ces 
œuvres, qu il appelle die urkirchliche Lilleratur, sont nées des nécessités 
internes de la primiti e Église. La seconde section traite de la littérature 
ecclésiastique du second siècle depuis l'an 420 : littérature apologétique ; 
littérature polémique, hérétique et antihérétique; littérature intraecclé- 
siastique (die innerkirchliche Liütteratur), Papias, Méliton, Hermas, docu- 
ments relatifs à la controverse pascale. On est surpris de trouver ces 
derniers ouvrages réunis à la fin du volume. L'auteur reconnatt lui-mème 
(p. 936) que, d'après leut but et leur objet, 1ls sont intimement apparen- 
tés à ceux dont il a parlé dans la première section. Si on tenait à les sépa- 
rer de ceux-ci pour une raison chronologique, pourquoi du moins ne pas 
avoir placé ce chapitre en tête de la deuxième section, comme suite immé- 
diate à la première? M. Bardenhewer eût aussi pu introduire des subdi- 
visions dans l'exposé de cette littérature née des nécessités de la première 
Église. La littérature didactique répond aux nécessités du culte; la litté- 
rature apocalyptique et historique à celles de l'enseignement ; la littérature 
épistolaire est née des relations quotidiennes entre les premières commu- 
pautés. Ces divisions nous font mieux pénétrer dans la vie littéraire des 
. Chrétiens des premiers siècles. 
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Nous ne pouvons songer à passer en revue ici chacun des nombreux 
articles de ce volume. Quelques-uns nous ont paru trop résumés, tels ceux 
qui sont consacrés au Symbole, à la D'dachè, aux auteurs gnostiques. Cà 
et là aussi, l'auteur eût pu traiter plus explicitement des sources des do- 
cuments en question, en particulier de leurs relations avec le Nouveau 
Testament. | 

M. Bardenhewer ne peut évidemment pas espérer faire accepter par 
tout le monde chacune de ses théories. Au moins devra-t-on reconnaître 
que la solution à laquelle il s'arrête, est toujours nettement proposée et 
sérieusement prouvée. Bornons-nous ici à deux remarques. Touchant la 
112 Clementis, l'auteur est d'avis que cette homélie fut composée à Co- 
rinthe et que c'est de là qu'elle s’est répandue, déjà réunie à la lettre de 
Clément romain. Le premier point est prouvé par l'allusion aux jeux 
isthmiques qui se lit au chapitre VIT. Mais ces jeux avaient une réputa- 
tion universelle : d'ailleurs, ce n'est que de jeux navals qu'il s'agit, et 
de semblables jeux se pratiquaient ailleurs, même à Rome dans les cirques 
inondés. À cause de la parenté du document avec le Pasteur d'[lermas et 
de la citation scripturistique du chapitre X[ qui ne se retrouve que dans 
la Ja Clementis sans pouvoir lui avoir été empruntée, nous croyons plus 
probable l'origine romaine de l’homélie. Impossible aussi de prouver que 
c'est à Corinthe que se fit pour la première fois la réunion de l'homélie 
à la lettre de Clément. De fait, nous ne trouvons la 774 Clementis que 
dans des manuscrits ou chez des auteurs de l'Eglise d'Orient, d'Égypte, 
de Syrie, etc. Si l’on admet qu'elle ait été écrite à Rome vers 150-140, 
on comprendra aisément que l'un des nombreux orientaux qui à cette 
époque déjà visitaient la ville éternelle, l'ait reportée dans sa patrie en 
même temps que la 74 Clementis ad Corinthios et que dès lors elle ait été 
placée à la suite de celle-ci dans les manuscrits destinés à la lecture pu- 
blique dans les églises, ce qui fut cause de l'erreur subséquente sur 
l'auteur et les destinataires du document. S'il en est sinsi, qu'on veuille 
bien le noter, les principaux arguments de M. Harnack en faveur de 
l'identification de la Z7+ Clementis et de la lettre écrite par le pape Soter 
aux Corinthiens vers 470, perdent toute valeur : car ils reposent sur cette 
même supposition, que c'est de Corinthe que le document se propagea dans 
les autres églises, uni à la 7% Clementis. — Les arguments sur lesquels 
l'auteur s'appuie pour placer l'Apologie d'Aristide dans les toute pre- 
mières années du règne d'Antonin, sont empruntés à Seeberg, mais ne 
nous semblent pas convaincants. 1l eût peut-être mieux valu se contenter 
de noter les traits archaïques que présente l'apologie, dans sa doctrine 
et sa description de la vie chrétienne. 

En terminant ce compte rendu, nous tenons à féliciter encore une fois 
M. Bardenhewer. L'ouvrage dont il nous a donné le premier volnme, 
rendra les plus grands services à tous ceux qui s'occupent d'études pa- 
tristiques. P. Lasesuse. 
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Pierre Batiffol. Études d'histoire et de théologie positive. La. 
discipline de l’arcane, les origines de la pénitence, la hiérarchie 
primitive, l'agape. Paris, V. Lecoffre, 1902. In-12, 311 pp. F. 3,50. 


La grande Église, jusqu'au in siècle, dit Mgr Batiffol, n'a pas connu 
d'usage qui puisse être traité de discipline de l'arcane. La mise à part des 
catéchumènes a introduit dans la prédication ecclésiastique cette conven- 
tion, qui veut qu'on ne parle point des « saints mystères » devant eux. 
et dans la liturgie cette règle qui veut qu'on ne la célèbre pas aux présents. 
L'institution du catéchuménat a donc donné naissance à cette discipline 
observée désormais dans la liturgie et dans l'homilétique vis-à vis des 
catéchumènes. Une règle catéchétique, une méthode pédagogique, l’areane 
est cela, rien que cela, et il est cela partout. Aussi, arcane et catéchu- 
ménat disparurent-ils ensemble sur la fin du v° siècle. 

Aux veux des théologiens, l'agape, reproduction de la dernière cène, 
aurait été le rite primitif de l'Eucharistie. Mais, en réalité, l'agape ainsi 
conçue n'a jamais existé. Le Nouveau Testament est muet. Saint Paul 
réprouve comme un désordre l'essai teuté par les Corinthiens de joindre 
un repas à la célébration de l'Eucharistie. Le second siècle est muet pareil- 
lement. Le mot agape, en latin, devient synonyme d'anmuône : cette ac- 
ception est reçue à la fin du 1v° siècle. En Orient, dar en vient à 
désigner une distribution faite aux pauvres, puis plus particulièrement 
un repas donné par quelque laïque riche aux vieilles femunes secourues 
par l'Eglise, repas sur lequel une part est prélevée pour le clergé. 

Ces vues, assurément nouvelles. nous paraissent pleinement justifiées 
dans leur ensemble. Sur l'un ou l'autre point particulier, plusieurs trou- 
vent que l'auteur a poussé trop loin la réaction contre les idées cou- 
rantes, par exemple, en pensant que Tertullien ne dit rien des agapes 
(voir plus haut, pp. 5 svv., l'article de M. Funk). Puisse t-il se faire 
illusion sur le succès de ses théories, lorsqu'il écrit : « Quand un faux 
ou une erreur a pénétré dans l'École (entendez les cahiers de Sorbon- 
nistes et les manuels de Séminaires), il ne faudrait pas moins qu'un ange 
du ciel pour rétablir la vérité. » 

L'opinion de Mgr Batiffol sur l'état de la hiérarchie primitive est 
depuis longtemps connue. 11 prétend, avec le R. P. De Smedt, que le 
presbytérat était un titre d'honneur attribué dans les communautés pri- 
witives aux convertis de la première heure. Ce titre pouvait mettre qui 
le portait en têle de la communauté, sans lui conférer ni ordre ni juridic- 
tion. C'était parmi ces presbytres sans sacerdoce que l’on choisissait, 
sinon nécessairement, au moins de fait, les membres de la communauté 
qu'on élevait à la charge de l'iiseort. 

Nous ne sommes pas de cet avis. C'est bien des « anciens comme 
tels » qu'il s'agit dans les textes où il est question des fonctions litur- 
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giques des presbytres. Les plus anciens documents, en effet, ne parlent 
pas de =secfuosesnr éricromudvzes, moecÜuresor roses -@Teç, etc; mais 
is considèrent comme synonymes les termes =5asfurepos et irisxonns. 
Ce sont Les presbytres, et non des preshytres, qui ont la charge de 
l'iriczozr (Cfr. Acta, XX, 1%, 28; ad Titum, I, 5, 7; 14 Petri, V, 
4-51. Plus tard, saint Cvprien affirme que les confesseurs, jouissant de 
la praerogativa martyrii, sont honorés à l'égal des presbvyires; les 
Canons d'Hippolyte et les écrits qui en dépendent, témoignent d'un 
singulier abus, consistant à dispenser ces confesseurs de l'ordination ; 
mais il ne s'en suit pas qu'il ait jamais existé une distinction entre le 
presbytérat, ordo local purement honorifique et l'épiscopat, fonction 
liturgique, sociale et de prédication. 

L'enquête sur les origines de la Pénitence est certainement la plus 
remarquable. On sait quel fut le retentissement du livre de M. Lea : 
A history of auricular confession and indulgences în the lutin Church 
(Philadelphie, 1496). On sait aussi qu'en ces derniers temps, la question 
de la Pénitence a soulevé de vives controverses, auxquelles les journaux 
eux-mêmes ne sont pas restés étrangers. Îl est donc utile et opportun, au 
moins pour le clergé, de prendre connaissance d’une étude comme celle- 
ci, où un historien éminent ne se contente pas d'exposer, telle qu’il la 
conçoit, l'évolution historique de la discipline pénitentielle, mais rap 
proche ses propres conclusions de celles d'autres auteurs, et en dégage 
les principes théolagiques de solution des problèmes que ces conclusions 
ont posés. À vrai dire, le travail n’est pas exempt de reproches : il est 
quelque peu confus: certaines assertions, et des plus importautes, ne sont 
pas suffisamment prouvées; il n'y est pas accordé assez d'attention aux 
auciens éerits liturgiques. Cependant, l'exposé historique répond, dans 
ses grandes lignes, à la réalité des choses; d'autre part, Mgr Batiffol 
nous offre une solution très heureuse du problème qui consiste à conci- 
lier avec l’ancienne discipline l'enseignement et la pratique de l'Eglise à 
l'heure actuelle. C'est un résultat considérable. Ou l'a dit avec raison : 
« L'étude sur les origines de la pénitence est la plus forte réponse qui 
ait jusqu'ici été faite au livre retentissant du protestant Lea. » 


G. Voisins. 


R. Ruibing. De Jongste Hypothesen over het ontstaan van het 
Episcopaat. Groningen, Noordhoff, 1900. In-8°, 153 p. 


L'ouvrage que nous allons analyser est une thèse de doctorat en théo- 
logic présentée à l'Université de Groningue. L'auteur n'a pas voulu 
aborder l'étude complète du problème de l’origine de l'épiscopat: il s'est 
borné à l'examen des hypothèses les plus récentes, notamment de celles 
de Rothe, Baur, Ritsch}l, Hatch-Haruack. 
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C’est en vain qu'on chercherait dans ce livre les noms d'écrivains, soit 
catholiques, soit anglicans, qui ont soutenu l’origine divine de l' épisco- 
pat et défendu la succession apostolique des évêques. Ceite ignorance 
complète où, tout au moins, ce dédain systématique des études publiées 
sur le snjet par les De Smedt, les Batiffol, les Lightfoot (1) est, faut-il 
de dire, une grande lacune dans une enquête scientifique sur un sujet 
aussi important que celui-ci, et si la thèse en souffre considérablement, 
le lecteur s'en étonnera:t-il? 

Le livre est divisé en trois chapitres : le premier expose les opinions 
d'une bonne vingtaine d'auteurs sur le sujet, le second recucille les don- 
nées de la plus ancienne littérature chrétienne touchant la forme de 
gouvernement des communautés primitives, le troisième est consacré à 
Ja critique et à la réfutation des principaux systèmes exposés. Les vues 
propres de. l'auteur, qui semblent un peu flottantes et indécises, sont 
énoncées en quelques propositions, sous forme de conclusions du 
deuxième et du troisième chapitre. 

Elles se résument comme suit. Dans les plus anciennes communautés 
æn trouve deux sortes de directeurs : les uns — apôtres, prophètes, 
docteurs, charismés — s'occupent du spirituel, les autres — présidents, 
pasteurs, chefs, presbytres, épiscopes et diacres — sont chargés de veil- 
Jer aux intérêts temporels. 

La communauté de Jérusalem et vraisemblablement toutes les autres 
<ominunautés judéo-chrétiennes ont adopté de bonne heure l'organisa- 
tion presbytérale, inspirée de la synagogue sans être copiée sur elle, — 
Les églises ethbnico-chrétiennes étaient originairement autonomes. Néan- 
moins elles acceptaient les conseils et la direction des membres les plus 
zélés et les plus actifs (présidents, pasteurs, et tous ceux qui avaient le 
charisme de gouvernement). Bientôt, dans la plupart des communautés, 
des personnages officiels, preshytres, épiscopes et diacres, prirent la place 
de ceux-ci. 

Les épiscopes, bien qu'ils soient parfois nommés presbytres, ne 
doivent pas être confondus avec ceux-ci; on peut croire qu'ils étaient 
choisis parmi les membres du collège presbvtéral ou que leur fonction 
des faisait entrer dans ce collège. Si la communauté possédait des épis- 
<opes, les presbytres n'avaient pas à s'occuper de l'administration rela- 
tive à l'argent et aux biens qui étaient communs, ni de la présidence 
des assemblées ni du maintien de Ia discipline ; leurs fonctions regar- 


(1) On nous permettra de rappeler que nous avons nous même publié un 
imémoire sur l'origine de l’épiscopat. Louvain, J. Van Linthout, 1500. In-8e, 
XV111-445 p. 

Cfr. notamment Revue d'histoire Ecclésiastique. t. I, 1900, P. | 494- 490 : De 
Katholiek, t. 119, 1901, p. 433-459 ; Theoloyische Literaturseitung, t. XX VII, 
1902, c. 45-48. 
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daient alors les intérêts de la communauté et le salut des âmes. On 
aimerait à savoir quels étaient.ces intérêts confiés, dans cette hypothèse, 
aux presbytres. On ne voit pas bien non plus comment le salut ou, si 
l'on veut le soin des âmes (zielszorg), rentre dans les préoccupations. 
d'ordre matériel. 

Lentement l'épiscopat plural aboutit à l'uninominal. Les épiscopes, qui 
n'avaient pas plus que les presbvtres le droit d'enseigner, ne pouvaient 
cependant maintenir l’ordre et la discipline sans veiller à assurer la con- 
formité des doctrines prêchées avec l'enseignement de l'apôtre Paul. 
C'est pourquoi il fallait qu'un seul d’entre eux devint le représentant de 
la tradition authentique. En outre, les relations avec le dehors étaient 
mieux entretenues par une seule et même personne. L'épiscopat monar- 
chique, indiqué par les lettres pastorales, apparaît pour la première fois. 
chez Ignace, en Asie-Mineure. Il n'existe pas encore à Rome à cette 
époque. Ce n'est d'ailleurs pas encore l'épiscopat au sens catholique : 
pour que celui-ci pût naître, il a fallu d'abord que l'épttre de Clément et 
la Didachè greffassent sur le Nouveau Testament les idées sacerdotales 
de l'Ancien et que l'éptitre de Barnabé spiritualisât celui-ci. 

L'ordre suivi par M. Ruibing est méthodique et naturel : il nous 
donne en quelque sorte l'état de la question, l'examen des sources, et la 
critique des opinions. Cependant il n'aurait pas été inutile de poser ex 
professo l'état de la question générale, en indiquant brièvement les prin - 
cipaux problèmes à résoudre. L'exposé des systèmes est clair et suc- 
cinct ; la critique qui en est faite, est. en général, solide et bien menée. 
Ainsi, par exemple, on lira avec intérêt et profit la réfutation de l hvpo- 
thèse de Hatch concernant les épiscopes financiers empruntés par les 
communautés chrétiennes aux associations religieuses des païens. 

Dans l'étude des sources, il nous faut signaler des défauts, défauts 
graves, car ils entraînent nécessairement des conclusions erronées. 
L'auteur passe entièrement sous silence, où du moins méconnatt sans 
raison suffisante, la réelle importance de certains faits, sur lesquels :il 
aurait fallu s'expliquer : tels sont la mission divine des douze Apôtres, 
l'imposition des mains, l'idée d'autorité attachée aux appellations de pré- 
sidents, chefs. pasteurs, =2:5f5:scne et ë=i52070, l'institution de 
ceux ci par les Apôtres, notamment par S. Paul, les quatre anciennes 
listes épiscopales, ‘principalement celle de Rome. À moins de montrer 
que tout cela, loin de constituer la vérité historique, n'est que le produit 
d'une étrange illusion, on est mal venu de nier que l'Eglise de Jésus et 
des Apôtres soit une société organisée, hiérarchisée. 

On trouve aussi dans la thèse de M. Ruibing des textes sollicités on 
mal interprétés. Ainsi, la Didachè doit fournir la preuve d'une évolution | 
(p.47 ss.): mais jugez des raisons. Elle recommande la douceur aux 
épiscopes et aux diacres et les met en garde contre l'avarice : donc ils 
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“sont seulement gardiens de l'ordre et administrateurs des anmônes. Elle 
dit : « Élisez vous donc des irisxézous xai duuxivous dignes du Sei- 
gnear, car pour vous ils exercent, eux aussi, le ministère des prophètes 
et des docteurs » : donc ce ministère, la prédication, est pour eux une 
fonction nouvelle. Elle dit : « Ne les méprisez pas; ils sont en effet vos 
dignitaires avec les prophètes et les docteurs » : donc ils sont introduits 
parmi les dignitaires parce qu'ils remplacent les prophètes et les doc- 
teurs. Elle dit : « Si vous n'avez pas de prophète, donnez les prémices 
aux pauvres » : donc les prophètes disparaissent. En réalité le texte 
affirme simplement que, en vertu de leur ministère, les £zisxozn pré- 
chent et sont des dignitaires, des chefs; seulement, tandis que les 
prophètes et les docteurs étaient missionnaires et s'en allaient évan- 
géliser là où les poussait leur zèle, les ir:s207e et les diacres 
éjaient attachés à une église particulière. — M. Ruibing s'appuie sur ces 
mots de la première épitre de S.Pierre, V,.2: « de prie les 5:50 -ec0u; 
qui sont parmi vous... : paissez le troupeau de Dieu qui vous est com- 
.mis..., non en dominant l'héritage, mais en devenant les modèles du 
troupeau », pour interdire aux 75. toute aspiration à la supériorité 
hiérarchique: Zij hadden zich voor alle hiërarchisch streven te wachten, 
(p.67). Mais est-il là rien qui empêche de voir des supérieurs, des chefs 
vrais, dans ces pasteurs préposés à un troupeau qui leur est confié? Sans 
doute il leurest recommandé de n'être pas autoritaires à l'égard des fidèles, 
mais de leur prêcher d'exemple. Le verbe dominer, comme le contexte 
le prouve, indique ici, non pas l'autorité, mais l'esprit de domination : 
c'est par l'exemple plutôt que par l'exercice rigoureux du commande- 
ment que les pasteurs conduiront leur troupeau dans la voie du salut. — 
Pour ce qui concerne la thèse, si chère aux écrivains protestants, du 
droit que chaque fidèle possède d'enseigner (p. 44, 71, 92), elle repose 
sur une confusion. Personne ne songe à contesier à qui que ce soit, le 
droit de faire du bien à son prochain, le droit, par conséquent, de lui 
enseigner la vérité. Mais dans l'Église, il v a des pasteurs, dont la fonc- 
tion propre est d'enseigner la doctrine du salut: ce sont les prêtres, c'est 
surtout le corps épiscopal uni au successeur de Pierre. L'établissement 
de celte hiérarchie empéchait-il donc les simples fidèles, charismés de la 
parole dans la primitive Eglise, de parler dans les réunions publiques pour 
l'édification de tous? De même, moins nombreux et plus zélés que les chré- 
tiens des âges postérieurs, pourquoi les fidèles n'auraient-ils pu désigner 
leurs chefs et émettre leur avis sur bien des choses? Quant à l'autorité 
considérable dont jouissaient les prophètes et les docteurs, elle n'a rien 
qui doive nous surprendre : c'élaient, à notre avis, des évêques et des 
prêtres missionnaires. 
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Enfin, à la suite des auteurs dont la manière de voir obtient ses pré— 
férences, M. Ruibing s’est laissé entraîner à abuser de l'argument dw 
silence. Il en déduit qne « les sept » n’ont pas eu de successeurs à Jéru- 
salem (p. 59); que la communauté de Corinthe n'avait pas de hiérarchie 
du temps de S. Paul (p. 59); que celle de Rome n'avait pas d'évêque à 
l'époque de Clément (p. 86), ni du vivant d'Ignace (p. 93), ni au mo- 
ment où fut composé le Pasteur d'Hermas (p. 102, 105); que les évèques- 
d'Ignace n'étaient ni consacrés, ni successeurs des Apôtres (p. 90). Et 
cependant, en saine critique, avant de considérer comme probant l'argu- 
ment e silentio, il est nécessaire de prouver que les documents auraient 
pu et dû faire mention de la chose qu'on n'y trouve pas, si elle avaib 
existé. Dans les cas indiqués, nul doute qu'ils aient pu parler de ces- 
institutions; mais il n’y pas de raisons suffisantes pour soutenir qu'ils. 
auraient dù le faire. | 

Si je ne me trompe, le sens critique de M. Ruibing s'est laissé surpren- 
dre doublement : il s’est laissé séduire par l'autorité des auteurs qu'il: 
a consullés; il n'a pas réussi à vaincre le préjugé, entretenu du reste par 
les diflicultés du problème, que la hiérarchie ne peut avoir été établie- 
par les Apôtres. 


Anoré Micmeis. 


Wiladimir de Bock. Matériaux pour servir à l'archéologie de: 
l'Égypte chrétienne. Édition posthume. Texte russe et français. 
Saint-Pétersbourg, 1901. Folio,94 pages et 31 planches. Prix : 25 fr. 


Les frais d'édition de cet excellent ouvrage ont été supportés par: 
Mademoiselle M. de Ignatieff, tante de l’auteur. Celui-ci est mort le- 
16 mai 1899, après avoir exploré, en 1888-1889 et surtout en 1897 98, 
les principaux monuments de l'antiquité chrétienne en Egypte. 1 faut 
regrelter qu'une mort prématurée ait empêché l'auteur de publier lui- 
même ses études. Ce nous anrait valu un ouvrage .plus approfondi et 
plus considérable, car le texte actuel n’a pour base que les notices- 
insuffisantes trouvées parmi les papiers de feu W.de Rock. C'est un- 
grand mérite pour l'éditeur, M. [[acoh] S[mirnow], d'avoir rassemblé ces. 
matériaux, qui consistent principalement en une centaine de dessins et 
un choix de photographies prises par M. de Bock lors de ses deux 
voyages (1). Ces voyages ont conduit le savant conservateur du Musée- 
impérial de l'Ermitage (Saint-Pétersbourg) à la Grande Oasis, dont Îes- 
monastères et monuments sont décrits dans les chapitres I-VIT de l'ou- 


(1) Cf. la natice nécrologique qu'a donnée M. I. STrzYxGowsk1I dans la 
Byzantinische Zeitschrift, tome X (1900), p. 619. 
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vrage (p. 1-39); au Couvent blanc (Deir el-Abiad près de Sohag) et au 
Couvent rouge (Deir el-Akhmar), dont il est question aux ch. VIII et IX 
(p. 39 67;. Suivent : une grotte de la montagne d’Athribis près de 
Sohag (ch. IX, p. 68-70), le Couvent des martvrs près d'Esneh (ch. X, 
p. 11 38) et quelques monuments coptes de la vallée du Nil. 

Le premier chapitre nous invite à visiter El-Deir, le couvent de la 
montagne Oumm-el Ghanatm, dans la Grande Oasis. 

El-Deir : les Arabes appellent de ce nom les ruines d'une grande 
bâtisse carrée, située au pied de l'Oumm-el-Ghanatm, au nord-est de la 
ville d'El- Kargeh. Cest une ancienne forteresse près de Fe se 
trouvent les ruines de quelques chapelles funéraires. 

À l'ouest de cette bâtisse, maintenant fortement ensablée, se trouve 
une nécropole très étendue, mais encore imparfaitement explorée ; plus 
loin on voit les restes d'une église en briques crues avec des niches, des 
voûtes en berreaux et deux étages. C'est bien dommage qu'on n'ait pas 
trouvé de notice suffisante sur ce monument dans les papiers de M. de 
Bock ; une photographie qu'il en a prise, est peu réussie. Une autre 
chapelle a conservé des restes de stuc ; une ouverture qui en est recou- 
verte conduit à une crypte. Les figures 6-8 et les planches 1-11 donnent 
une idée de cet édifice. 11 serait désirable pour la science, qu'une société 
scientifique ou quelque Mécène, ami de l'antiquité chrétienne d'Égypte, 
équipât une expédition spéciale ponr l'étude de ces monuments. M. de 
Bock nous à donné dans son ouvrage une direction précieuse pour leur 
exploration approfondie. 

Une grande nécropole chrétienne est située à cinq kilomètres au nord 
de la ville principale de la Grande Oasis. Îl en est question aux pages 
7-33 de l'ouvrage. J'ai consacré à cette uécropole une rapide monogra- 
phie {1}. La nécropole se compose de deux cents chapelles situées dans 
un vallon et disposées en deux voies qui aboutissent à une grande 
bâtisse. La sécheresse du climat a conservé même le stuc qui ornait les 
murs de ces chapelles et une partie de leurs inscriptions et peintures. De 
l'examen que j'en ai fait, j'ai conclu que le cimetière remonte aux pre- 
miers temps du christianisme. 

Près de cette nécropole, M. de Bock a exploré un couvent appelé 
Deir Moustapha-Kâchef, d'après le nom d'un gouverneur de l'Oasis au 
temps des Mammelouks. Le monastère a une forme carrée avec une 
longueur de soixante-quinze pieds. Il avait environ quarante pieds de 
haut et trois étages. 

Les phototypies XVIL-XXVITL nous donnent une idée très exacte des 


(1) Voir C M. KaurMaANN, Ein altchristliches Pompeji in der libyschen 
Wüste; die Nakropolis der grossen Oase. Mit Plänen und Abbildungen. 
Mayence, 1902, 71 p. 
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monastères les plus célèbres et les plus visités de l'Égypte, le Couvent 
blanc et le Couvent rouge, sur la lisière du désert de Lvbie, près de {a 
ville de Sohag. On sait que Schenoudi désignait le Couvent blanc comme 
une des plus grandes basiliques du monde, et lui donnait le nom de 
Jérusalem. 

Il'existe beaucoup de descriptions de ces deux monastères ; maïs c'est la 
première fois qu'on nous en présente des plans et des dessins aussi par- 
faits. Outre l'extérieur des monuments du Couvent blanc, M. de Bock a 
photographié lui-même la partie du narthex ancien et la colonnade de la 
basilique ; le mur nord et la façade occidentale de l'église actuelle, puis 
encore l'abside orientale avec les peintures et les peintures de l'abside 
méridionale ; du Couvent rouge : une porte murée dans le mur nord, 
l'intérieur, la façade occidentale et la partie supérieure de l'église 
actuelle, le narthex et les peintures de la partie supérieure de l'église. 

Près de ces monastères célèbres, il y a, dans la montagne d'Athribis, 
nommée aussi montagne du Père Schenoudi on Montagne sainte, une 
grotte peu considérable, qui pourrait avoir servi autrefois de chapelle fané- 
raire. Îl y a là quelques inscriptions (prières) coptes et on y voit de 
nombreuses représentations d'oiseaux ou de colombes. Sur une paroi on 
trouve peinte une scène de chasse, quelques croix. l'alpha et l'améga, 
des oiseaux au pied de la eroix ; à droite de cette croix se tient un 
homine dans l'attitude de la prière et deux autres de moindres dimen- 
sions, dont il est difficile de dire quoi que ce soit ; à gauche on voit 
Daniel entre les lions. Les autres peintures ne sont plus suffisamment 
distinctes. 

Le Couvent des martyrs, Deir Ech-Chouhhäd près d'Esneh, fut selon 
la tradition, construit par sainte Hélène ; il est actuellement abandonné. 
De Rock en a photographié toutes les parties, et l'éditeur reproduit les 
notices trouvées dans ses papiers. Ces notices sont très courtes, ainsi 
que celles qui ont trait à quelques autres monuments de l'Egvpte ; les 
couvents Deir el-Azäm et Deir-el-Mouttin, situés tous deux dans la 
montagne à l'ouest de Siout._ 

Pour finir, l'ouvrage donne le Bulletin des fouilles exécntées par feu 
W. de Bock. le 24 décembre 1897, à la nécropole d'el-Zaouia près de 
Siout. On a trouvé là seize urnes et cercueils, avec les corps, vête- 
ments, etc. 

… Ces résultats, présentés dans les Matériaux que nous devons à la géné- 
rosité de Mademoiselle de fgnatieff, sans être définitifs, sont de la plus 
haute importance pour l'étude de l'archéologie chrétienne. 


Cani.-Maria Kauüruann. 


LARGENT : LES SAINTS. SAINT HILAIRE. 73 


R. P. Largent. Les Saints. Saint Hilaire. Paris, Lecoffre, 190% 
In-12, 185 pp. Prix : 2 frs. 


Nous connaïssions déjà la vie du grand évêque de Poitiers :315? 366) par 
. des nombreux travaux publiés sur l’époque troublée à laquelle il a appar- 
tenu et sur les luttes ardentes auxquelles il a pris une si grande part ; il 
nous manquait une biographie qui nous montrât au grand jour cette âme 
d'élite et qui nous fit admirer, avec le vaillant athlète qui prodigua son 
zèle dans tout l'empire romain, le profond théologien, l'adroit diplomate 
et le grand écrivain dont s'honore à juste titre l'Eglise d'Aquitaine. C'est 
la tâche que le P. Largent, connu déjà par la biographie de NS. Jérôme, 
a entreprise et su mener à bonne fin. Dans la première partie de son 
livre, il nous décrit successivement la conversion d'Hilaire, les premières 
phases de son épiscopat, son exil, sa participation au concile de Séleucie, 
ses plaintes et ses invectives contre Constance, ses dernières luttes dans 
les Gaules. Une seconde partie est consacrée à l'étude de ses œuvres et 
de sa doctrine. Sans avoir la prétention de nous appreudre des faits nou- 
veaux, le savant oratorien a bien mis en relief le rôle immense joué par 
S. Hilaire dans la tempête qui houleversa l'Eglise au iv° siècle, l'autorité 
qu'il avait acquise même sur les semi-ariens et ses efforts en vue d'une 
réconciliation empéchée en grande partie par des préjugés et par la diver- 
sité des concepts philosophiques. Le père et le poèle ont aussi été étudiés 
et les pages attendrissantes adressées par Hilaire à sa fille Abra font 
aimer davantage ce grand caractère que la seule lecture des écrits contre 
Constance et Auxence pourrait faire croire allier et impétueux. 

Le P. Largent s'est surtout étendu sur la théologie de S. Hilaire et il 
nous en a donné un exposé clair et methodique ; laissant de côté les inter- 
prétations exclusivement aprioristiques d'une école qui compte encore 
bien des partisans, il a compris que l'impartialité est la première qualité 
d'un critique, et, ne voulant pas toujours se prononcer, il nons a donné 
les différentes interprétations des passages équivoques, par exemple, de 
celui dans lequel réellement ou apparemment Hilaire a cotové le docé- 
tisme et a mis en doute la réalité des souffrances du Christ. 

Mais pour que l'exposé d'une doctrine soit véritablement scientifique 
et profitable, il faut aussi tenir compte des différents systèmes qui se sont 
fait jour au sujet de cette doctrine. Et à ce point de vue, le P. Largent 
ne nous setuble pas à l'abri de tout reproche : comme le montre le 
tableau bibliographique qui termine son livre, il ne parait guère au 
courant de la théorie récemment défendue en Allemagne et d'après la- 
quelle les principaux Pères du 1v° siècle, et notamment S. Hilaire, 
auraient plus ou moins inconsciemment versé dans l'hamoïousianisme. 
Quelques mots sur ce système peu fondé, il est vrai, mais soutenu ce- 
pendant par des arguments spécieux, auraient fait bonne figure dans 
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l'ouvrage du P. Largent et on aurait aimé à vetr sur re point la scieuce 
française au niveau de celle d'Outre-Rhin. 

Nous permettra-t-on aussi quelques observations de détail? A plu- 
sieurs reprises, l'auteur base son exposé ser le témoignage de Fortunat ; 
comme ce biographe a écrit au vi° siècle et rapporte généralement au . 
sujet de S. Hilaire des faits merveilleux non relatés jusqu'à lui, quelques 
lignes touchant son autorité auraient été les bienvenues. — Une légère 
contradiction a échappé à la perspicacité de l'anteur : tout au début de 
son livre, il place la naissance de S. Hilaire entre 310 et 320, tandis 
qu'à la page 126, il approuve Mgr Pie s'exprimant comme suit : 
« Hilaire... a devancé de quelques années Athanase sur la scène du 
monde ». Or Athanase a dû naître vers 295 (V. Batiffol, Anciennes litte- 
ratures chrétiennes, p. 265). — A la page 24, il n'est pas tenu suffisam- 
. ment compte de l'influence antiochienne sur l'Arianisme. — Page 84, 
nous lisons : « De nos jours, Palma a contesté la chute de Libère ». 
Pourquoi cette manière de parler qui, à première vue, ferait supposer 
que le P. Largent ignore l'opinion semblable de Pitra, de Jungmann, de 
Grisar et de tant d'autres auteurs récents? — Enfin, si les coquilles 
typographiques sont inévitables, il faut cependant écarter à tout prix 
celles qui dénaturent complètement le sens d'une phrase : par ex., 
lorsqu'on fait dire par Hilaire à Constance (p. 86) : « tu décrètes l’em- 
ploi de l'homoousios » ; il faut lire « l’homoiousios ». 

L'ouvrage du P. Largent tient une place honorable dans la Galerie 
des « Saints ». Aux qualités du fond il joint celles de la forme : la lec- 
ture en est facile et agréable, grâce surtout aux nombreuses citations des 
œuvres de S. Hilaire, éléganment traduites par Villemain et le duc de 
Broglie. | G Rasnein. 


Heinrich Zimmer. Pelagius in irland. Texte und Untersuchun- 
gen zur patristischen Litteratur. Berlin, 1901. In-8, 450 pp. 
Prix 12 M. 


Le titre de cette publication ne donne pas une idée exacte de son con- 
tenu. Assurément, le livre de M. Zimmer contient des informations pré- 
cieuses sur l'histoire du’ pélagianisme en Irlande. Mais il ne traite ex 
profexso. ni de Pélage, ni de la secte à laquelle il à attaché son nom. 
L'objet propre de l'ouvrage est un écrit du célèbre moine irlandais : son 
Commentaire sur les épitres de saint Paul. Ce Commentaire, composé à 
Rome au début du v° siècle, doit avoir disparu de bonne lieure, comme, 
du reste, la plupart des œuvres qui sont sorties de cette école ; car, déjà 
au vi° siècle, Cassiodore paraît en ignorer l'existence. Pourtant, on pos- 
sédait, dès lors, sous le nom de saint Jérôme, un Commentarius in 
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omnes S. Pauli epitolas (PL,,t.XXX), qu'Érasme, après plus de mille ans, 
rejeta parmi les écrits supposés, et que Garnier, le savant éditeur de 
Mercator (PL, t. XLVIIT, Dissertatio VI", pars Il), identifia avec le 
Commentaire de Pélage. On y retrouvait, en effet, sept des citations de 
ce Commentaire faites par saint Augustin et Marius Mercator. Quant à 
l'absence des autres, Garnier l'expliquait en disant que le traité du Pseudo- 
Jérôme était l'œuvre de Pélage expurgée par Cassiodore et ses disciples 
{Cfr. Cassiodore, De Jnstitutione divinarum litterarum, ch. VII, dans 
PL.,t. LXX, col. 1119;. Telle est encore aujourd'hui l’apinion généra- 
lement reçue. Dans la Theolcgische Quartalschrift de 1885, Klasen pro- 
posa, mais sans succès, un avis différent. D’après lui, le Pseudo-Jérôme 
est un ouvrage complet, et il a pour auteur un moine anonyme professant 
un mélange de pélagianisme et de semi-pélagianisme. Avec le livre de 
M. Zimmer, cette question d'histoire littéraire entre dans une phase 
nouvelle et n'est pas loin de recevoir sa solution détinitive. Les savantes 
recherches de l’auteur, pleines de sagacité et poursuivies avec une rigueur 
de méthode irréprochable, lui ont permis de reconstituer, à peu près dans 
son intégrité, l'écrit de l'hérésiarque, que l'on pouvait croire à jamais 
perdu ; et cela, à l'aide de sources auxquelles on n'avait pas songé jus- 
qu'ici : les manuscrits irlandais du vui® au xe° siècle. 

Pélage étant originaire d'Irlande, comme l'atteste saint Jérôme, il est 
à présumer que ses idées y pénétrèrent de bonne heure; elles s'y répan- 
dirent en tous cas, ct, au milieu du v° siècle, puis au milieu du vu, on 
constate dans ce pays l'existence d'un parti pélagien. Or, à cette époque, 
grâce au départ des légions romaines et à l'invasion de la Bretagne par 
les Barbares, l'Irlande se trouva complètement isolée du continent ; le 
christianisme et la civilisation romaine que saint Patrice y avait intro- 
duits, v demeurèrent stationnaires pendant un laps de temps considérable. 
Cette situation nous explique que l'Irlande du vu siècle ait possédé dans 
son intégrité le Commentaire de Pélige sur les épttres de saint Paul et 
en ait connu la véritable provenance. Mais, dès la fin de ce siècle, les 
pirates du Nord abordaient aux côtes de l'île et semaient partout la 
dévastation. De là un exode presque général des moines irlandais, et la 
dispersion, parmi les abbayes du continent, des riches trésors littéraires 
de l'Irlande. C’est dans ces manuscrits d'prigine irlandaise que M. Zimmer 
‘eut la bonne fortune de découvrir, sinon le texte entier, du moins des frag- 
ments considérables de l'œuvre de Pélage. Il reproduit dans son livre le 
texte de quatre de ces manuscrits : l’un de Dublin (LA ou le Liber Ard- 
machanus), du 1x° siècle ; un autre de Würzhourg (Wb}, du vie ou du 
ix° siècle: un troisième de Vienne (Wn), du xi° siècle : et enfin, le 
Coder S. Gallensis 73, du 1x° siècle. | 

LA ne contient que le prologue à toutes les épttres et l'argument de 
chacune d'elles, Wb et Wn renferment de nombreuses gloses attribuées 
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explicitement à Pélage ; dans le seul ms. de Würzbourg, on ‘en compte 
cent et sept, qui ne sont citées ni par saint Augustin, ni par Mercator, 
et qui ne se trouvent pas dans le Pseudo-Jérôme. Toutefois, il est pro- 
bable que plusieurs sont pseudépigraphes. Il en est aussi un certain 
nombre qui sont anonymes; mais le Pseudo Jérôme en atteste la prove- 
nance. 

La découverte la plus importante de M. Zimmer est, sans conteste, celle 
du Coder S. Gullensis, 13. On savait que l'abbaye de St-Gall avait possédé, 
au 1x° siècle, l'Erpositio Pelagii super omnes epistolas Pauli ; mais, de 
l'avis des auteurs qui se sont particulièrement occupés de cette Bibliothè- 
que, MM. Weidmann et Neherrer, le ms. de l'Erpositio doit être considéré 
comme perdu. Guidé par ses précédentes découvertes, M. Zimmer n’a pas 
eu de peine à l'identifier avec une œuvre anonyme, intitulée dans le plus 
récent catalogue de St-Gall : Glossue incerti auctoris in epistolas sancti 
Pauli, et il consacre la seconde partie de son livre, pp. 280-449, à en col- 
lationner le texte avec celui du Pseudo-lérôme. Mais, ici encore, il y a 
des gloses pseudépigraphes : c'est le eas, notamment, pour tout un com- 
mentaire sur l’éptitre aux Hébreux. Car, s'il est vraisemblable que Pélage 
aiteu l'intention d'interpréter celte épttre, dont il défend la provenance 
paulinienne dans son Introduction générale, il est certain cependant 
qu'il n'a point mis son projet à exécution. 

Au cours de ses recherches, M. Zimmer a acquis la preuve que le Com- 
mentaire dit de Primasius (PL, t. LXVIIL) et le Collectaneum in omnes 
beuti Pauli epistolas PL, t. CII) de Sedulius Scottus, savant irlandais du 
ixe siècle, renferment de nombreuses citations anonvmes du Commentaire 
de Pélage; el ces citations sont prises, non au Pseudo Jérôme, mais ä 
l'ouvrage original. D'après l’auteur, le Pseudo-Primasius est le Commen- 
taire de Pélage corrigé dans un sens antipélagien par un écrivain monyme, 
vers la fin du v° siècle, dans le sud de la Gaule ou le nord de l'Italie. 

L'œuvre du moine irlandais comprenait donc d'abord une introduction 
générale aux épitres de saint Paul et un prologue à la plus importante de 
toutes, celle aux Romains ; ensuite, pour chacune d'elles, à l'exception de 
l'épttre aux Hébreux, un court argument et un commentaire très sobre, 
expositiones brevissimas, disait déjà saint Augustin. L'interprétation, d’ail- 
leurs, n'est pas toujours originale; l’auteur indique souvent plusieurs sens 
d'un même passage et fait de nombreux emprunts, entre autres, à l'Am- 
brosiaster. Pour reconstituer cette œuvre, dix sources, jusqu'ici, sont à 
utiliser : 1°) Les citations qui en ont été faites par saint Augustin /De 
Peccatorum meritis, WU, 1-6; 9: 21 — De Gestis Pelagii, 39 — De pec- 
cato originali, 231 et par Marius Mercator ‘Commonitorium, 1-9). 2°) Le 
Commentaire du Pseudo-Jérôme. 3°) Le Pseudo-Primasius. 4°) Un recueil 
de Canons irlandais du vu ou du vin* siècle, édité à Leipzig, en 1885, 
par Wasserschleben. 5°) Le manuserit de Würzbourg. 6°) Le manuscrit 
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de Dublin, appelé Liber Ardmachanus. 7°) Le Collectaneum in epistolas 
Pauli de Sedulius.8°) Le manuscrit de Vienne. ®%) Un manuscrit de Berne, 
du .xm® siècle (À, 33;, contenant le prologue et l'argument de la plupart 
des éptires. 10") Le manuscrit de St-Gall. Le Commentaire du Pseudo- 
Jérôme demeure une.source de premier ordre. Îl n’est pas, comme Gar- 
nier l’a cru, le Commentaire de Pélage, corrigé par Cassiodore et ses 
disciples ; car, il n'est pas vrai qu’on en ait fait disparattre les passages 
ouvertement pélagiens qui s'y trouvaient ; et, au surplus, cet écrit est vrai- 
semblablement l'un des trois Commentaires sur les épttres de saint Paul 
— hormis celle aux Hébreux — que Cassiodore avait entre les mains. Les 
deux autres seraient le Psendo-Primasius et l'Ambrosiaster. 

On s'élonnera sans doute que M. Zimmer n'ait point couronné sa belle 
étude, en donnant du Commentaire une édition critique. Mais c'eût été là 
une entreprise prématurée ; car d’aufres travaux préliminaires s'imposent 
encore. D'abord, il faudrait collationner soigneusement les manuserits du 
Pseudo Jérôme, du Pseudo-Primasius et de Sedulius. Peut-être aussi les 
manuscrits de l'œuvre de Pélage, qui se trouvaient autrefois à Lorsch et 
à St-Ricquier près d’Abbeville en France, n'ont-ils pas définitivement dis- 
paru. Des recherches intelligentes, pour lesquelles M. Zimmer est tout 
désigné, permettront sans doute un jour de les découvrir au Vatican ou 
ailleurs. | G. Voisin. 


Joh. Jüngst. Kultus- und Geschichtsreligion. (Pelagianismus 
und Augustinismus). J. Giessen, J. Ricker'sche Verlagsbuchhand- 
lung, 1901. In-8, 79 pp. M. 1.60. 


L'augustinisme et le pélagianisme qui, pendant la première moitié 
du cinquième siècle, passionnèrent l'Occident chrétien, représentent, de 
l'avis de l’auteur de cette étude, deux courants d'idées, deux conceptions 
fondamentales de la religion, qui se partagent encore de nos jours les 
sympathies du monde chrétien tant catholique que réformé : à savoir la 
religion naturelle et la religion positive. Cependant, s'il faut en croire 
M. Jüngst, l'esprit chrétien, favorable pendant les premiers siècles à 
l'augustinisme, aurait depuis longtemps porté ses préférences sur Îles 
idées chères à Pélage. Celte constatation soulève, pour l'auteur, deux 
graves problèmes : le premier, d'ordre historique, concerne les causes de 
ce changement ; le second, d'ordre plutôt philosophique, regarde la valeur 
de ces deux formes de religion. C'est à la solution de ces deux questions 
que le présent travail est consacré. 

Pour répondre à la première, M. Jüngst étudie les origines et l'histoire 
de la religion positive et plus spécialement de l'augustinisme. 11 s'attache 
à décrire ,p. 41-60) la série des évolutions qu'a subies le concept primi- 
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tif de religion chez le peuple hébreu et pendant l'âge apostolique ; il met 
en lumière les facteurs principaux qui ont amené ces changements. 

La genèse de la religion positive se confond avec l'histoire du praphé- 
tisme canonique d'Israël. Sous l'inflaence de ce facteur, le concept de 
religion se lie intimement à celui de moralité : la législation deutérono- 
mique, le code sacerdotal, auxquels s'ajoutera plus tard la littérature 
halachique, font l'éducation morale du peuple. Bientôt cependant la légis- 
lation, déformée par le cérémonial rabbinique, devint uue charge trop 
lourde à porter; surtout-b-unc-époqeemerquée d'ailleurs parles malhcurs 
nalionaux. La promesse d'un Messie libérateur fut le moven dont les 
prophètes se servirent pour relever les'courages abattus : ce fut aussi le 
germe d'où allait sortir à quelques siècles de distance la religion positive. 
— L'aitente de l’âge d’or occupait tous les esprits, lorsque le Chris fit 
son apparition : son avènement marqüe une nouvelle phase dans l'histoire 
de l’évolution du concept de religion. Le royaume de Dieu qu'Il prèche 
et qui va s'établir dans un avenir très prochain, procure aux fidèles des 
biens religieux et individuels et spécialement la rémission des péchés et 
la protection paternelle de Dieu. Ces bienfaits cependant étaient encore à 
l'état de promesse ; la communauté primitive, bien qu’elle reconnût déjà 
le Messie dans la personne du Christ, attendait toujours néanmoins l'éta- 
blissement du royaume de Dieu, du règne du Messie : le Christ allait 
revenir et sa parousie devait inaugurer l'ère messianique. C'est à ce mo- 
ment que saint Paul commença son ministère (p. ÿ1 «s.). L'apôtre des 
gentils avait sur l'eschatologie les mêmes convictions que la communauté 
primitive, il espérait même assister personnellement à la parousie du 
Christ, mais celte parousie n'avait plus pour lui l'importance que lui 
attribuaient ses frères dans la foi. Pour lui, le grand événement religieux 
était déjà accompli : c'était la mort du Christ. Cette conceplion, au juge- 
ment de M. Jüngst, constitue la ruine au moins initiale de l’eschatologie 
et la genèse de la sotériologie ef, partant, de la religion positive. La théo- 
logie johannique reprit pour son compte les conceptions pauliniennes, 
quitte à les établir sur des bases plus larges : tandis que, chez saint Paul, 
ces conceptions n'étaient que le fruit de son expérience religieuse, elles 
allaient reposer, dans les écrits johanniques, sur l’universalisme hellé- 
nique et arriver, d'ailleurs, à un degré de développement qu'elles n'avaient 
pas encore connu. 

La religion positive avait triomphé. Mais ce triomphe ne devait pas 
être définitif : la religion naturelle allait bientôt reprendre ses droits et 
évincer sa rivale dans les faveurs de la chrétienté. M. Jüngst nous fait 
assister aux péripéties de la lutte (p. 55 ss.). L'altération de la théologie 
paulinienne et johannique marque la première phase du conflit : pendant 
qu'en Orient, la théologie johannique se résout en spéculations trinitaires 
etchristologiques, celle de saint Paul, en Occident, est interprétée de façon 
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à établir la nature et la nécessité de la hiérarchie et de l’Église, de la 
moralité et de la discipline. 

Ces préoccupations spéculatives et hiérarchiques étaient sans doute de 
nalure à discréditer la sotérivlogie, mais elles ne servaient que très indi- 
rectement les intérêts de la religion naturelle. Celle-ci entra bientôt en 
dutte ouverte sous trois formes différentes et successives : elle se mani- 
festa d’abord dans le culte de dulie adressé aux martyrs et aux saints, acte 
qui n'est pour l'auteur qu'une forme concrète d’animisme ou de poly- 
théisme (p.55); elle se montra ensuite dans la lutte contre Marcion, exclu 
de l'Eglise pour s'être fait le défenseur du paulinisme pur et authentique 
contre le catholicisme ; enfin elle trouva un défenseur de marque dans 
Pélage, qui d'ailleurs n'était que le porte-voix du clergé contre saint 
Augustin. Si le pélagianisme ne sortit pas viclorieux de la lutte, ce n'est 
pas qu'on estimät les idées pauliniennes de l'évêque d' Hippone plus fon- 
dées que celles de Pélage; ce fut, dit M. Jüngst, pour la raison que ses 
défenseurs compromettaient la hiérarchie, devenue le dogme fondamental 
de l'Occident catholique. Aussi,quand disparurent les préoccupations hiérar- 
chiques, les choses changèrent-elles de face : Gottschalk fut condamné pour 
avoir essayé de remettre à la mode le paulinisme et l'augustinisme et 
saint Grégoire le Grand lui-même, qu'on a l'habitude de considérer 
comme protecteur de la théolagie paulinienue, se montre de fait semi- 
pélagien. 

. M. Jüngst se flatte d'avoir montré, dans cet exposé, les facteurs histo- 
riques qui ont amené le règne de la religion naturelle. 11 s'attache ulté- 
rieurement à rechercher la raison d’être et de succès de ces facteurs et à 
établir la loi qui présida à leur évolution. C'est à la psycholagie qu'il em- 
prunte ses explications. La religion positive, dit-il (p. 61-79:, en consti- 
tuant l'homme en rapport de dépendance totale vis-à-vis de Dieu, en lui 
imposant un joug surérogatoire, est incapable de satisfaire les exigences 
. religieuses de la nature humaine. Dès lors, celle ci s'efforce infailliblement 
de reconquérir son indépendance et de rétablir la religion naturelle. 

[l nous est, faut-il le dire ? impossible de souscrire à une pareille con- 
ception de l'histoire des dogmes. Il serait trop aisé d'établir que seule la 
religion positive ou révélée peut, grâce à l'efficacité des remèdes dont elle 
dispose, et à la certitude des espérances dont elle soutient l'homme, satis- 
faire les besoins religieux. Mais ces considérations sortiraient des cadres 
d’un compte-rendu et d’ailleurs ne relèvent pas du domaine historique, 
qui seul doit entrer iei en ligne de compte. Nous sommes intimement 
convaincu que l'autorité de la religion naturelle n’est pas aussi considé- 
rable que l’auteur le croit. Nous n’ignorons pas les sympathies dont elle 
est l’objet dans certains milieux protestants ; nous admettons même qu'elle 
conquiert tous les jours de nouveaux adeptes au détriment des idées de 
Calvin. Mais il est manifestement erroné de dire que la suprématie lui est 
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assurée également dans la catholicité (p.12ss.). Certes, l'Église catholique- 
n’a jamais imposé à la croyance de ses fidèles tous les chapitres doctri- 

naux que l'évêque d'Hippone se croyait obligé de défendre; elle n'a jamais 

en particulier, exigé l'assentiment des siens aux conceptions augusti- 

nieunes touchant la prédestination. Îl n'en reste pas moins vrai que 
l'augustinisme, en ce qu'il v a d'opposé au naturalisme de Pélage, et spé- 

cialement l'existence du péché originel, la nécessité de la grâce et, jusqu’à 

un certain point, le caractère de don spécial que saint Augustin revendi- 

quait pour la persévérance, ont été maintenus dans la catholicité à partir 
du cinquième siècle à l'égal de dogmes et déclarés tels par le Concile de 

Trente. « Jusqu'à ce jour, écrivait naguère M. Hornack (4), la religion et 

son langage sont, dans l'Eglise catholique, entièrement et réellement 

augustiniens .. Et si le Concile de Trente peut s'appeler à bon droit sous 

plus d'un rapport un concile réformateur, pour autant que la doctrine sur 

la pénitence et la grâce s'y trouve formulée d'une façon plus profonde et 

plus pénétrante que dans la théologie catholique des xiv° et xv° siècles, ce 

progrès est dù à l'influence persévérante d'Augustin ». 

M. Jüngst verse encore dans l'erreur, dans l'interprétation des faits 
historiques qu'il allègue. Si l'on tient compte de la puissance d'évolution 
organique de la doctrine révélée, on trouvera l'exposé de l'auteur en 
défaut sur plus d'un point. On verra notamment que les spéculations 
christologiques et trinitaires de l'Orient chrétien et les préoccupations 
hiérarchiques de l'Occident aux premiers siècles ne sont qu'un développe- 
ment, considérable il est vrai, des données révélées ; on constatera que le 
culte de dulie, en honneur dès les premiers siècles, n'est pas une conces- 
sion faite à l'animisme ou au polvthéisme, mais le fruit organique et 
logique du culte de latrie qu'il protège et auquel il emprunte sa valeur ; 
enfin ou n'éprouvera pas la nécessité d'attribuer le succès de saint Augus- 
tin contre Pelage aux tendances hiérarchiques que l'évêque d'Hippane 
aurait empruntées à saint Cyprien, mais on se l'expliquera suffisamment 
par Je rapport d'accord ou de désaccord dans lequel se trouvaient les 
assertions en présence avec la doctrine révélée. 

[ nous resterait enfin à faire des réserves sur la manière dont l'auteur - 
décrit la dortrine du Christ, de la communauté primitive et de Marcion. 
Il nous suffit d’avoir constaté que sa synthèse, savamment combinée et 
édifiée à coups d'érudition, repose sur plus d'un fondement fragile : elle . 
aurait pu être plus solide, si l'auteur s'en était tenu plus strictement à 
l'histoire et moins à ses conceptions philosophiques. 

C. Van CRouBRUGGEE. 


(1) Das Wesen des Christenthums, p. 16) ss. Leipzig, Hinrichs'sche Buch- 
baudlung, 1900. 


D. CHWOLSON : DIE BESCHULDIGUNGEN DER JUDEN. 81 


D" D. Chwolson. Die Blutanklage und sonstige mittelalterliche 
Beschuldigungen der Juden. Eine historische Untersuchung nach. 
den Quellen. Frankfurt, 1901. In-8°, 362 pp. 


Dans ce plaidoyer pour la défense de ses coreligionnaires, l’auteur, 
dont la compétence en matière de littérature et d'institutions jnives est 
bien connue, a accumulé à l'appui de sa thèse une immerfse quantité de 
faits et de témoignages. La chaleur de la conviction, plus encore sans 
aucun doute que le désir de faire impression, aura porté l'auteur à viser 
outre mesure à prodiguer les arguments. 

Après avoir rappelé les différentes formes, seize en tout, sous les- 
quelles se présente l'accusation de meurtre rituel élevée à diverses 
reprises contre les Juifs ou contre certains Juifs, le D" Chwolson en 
entreprend une réfutation ‘en règle. Il commence par exposer, en par- 
courant l'histoire du peuple juif depuis son origine, que tout, dans sa 
religion, dans ses institutions, dans ses mœurs, proteste contre l'odieuse 
injure dont on ne cesse depuis plusieurs siècles de l'accabler, et dont 
Eisenmenger notamment s'est fait l'écho dans son fameux ouvrage sur 
« le Judaïsme dévoilé ». Dans le second chapitre l'auteur examine, une à 
une, les seize formes que revêt l'accusation. Le chapitre suivant a pour 
objet d'établir que, tant au point de vue juridique qu'à celui de l'histoire, 
les allégations des ennemis des Juifs manquent de fondement. Puis les 
témoignages de Juifs convertis au christianisme, ceux de plusienrs 
princes. papes et savants chrétiens, sont appelés tour à tour à corroborer 
les conclusions de l'auteur, Dans le sixième et dernier chapitre, on montre 
par surcroft au lecteur que jamais il n'a existé ni même pu exister au 
sein du Judaïsme, une secte quelconque dont les usages aient pu justifier 
l’abominable accusation du meurtre rituel. 

Le D' Chwolson s’est attaché, comme on le voit, à disposer avec mé- 
thode, les éléments de son onvrage. On peut regretter que le ton du livre 
soit trop déclamaloire. Ce ton fatigue vite le lecteur, et même le met en 
défiance. Les dispositions dont il témoigne chez l'auteur lui-même, ne 
peuvent se conebier que difficilement avec les exigences d’une critique 
impartiale et sûre, et duns bien des questions dont l'auteur est amené à 
parler, le calme ct la réserve auraient été de mise. C'est ainsi que la 
rhétorique joue un mauvais tour au D° Chwolson quand elle l'entratne à 
s’écrier qu'en 1850 le pape Pie IX lui-même interdit, au dernier nro- 
ment, la célébration du jubilé du saint sacrement de miracle à Bruxelles, 
« le sentiment de la honte aÿant triomphé de l'odieux mensonge » 
{p. 272). La vraie cause de la suppression de ce jnhilé ne fut pas R; ct 
l'auteur, s'il avail pris le moindre soin de la chercher, n'eût pas manqué 
de Ja découvrir. C'est encore au milicu d'une période à eflet qre le 
D’ Chwolson appelle Ewal1 et Gesenius (nommés par lui dans cet ordre), 
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les plus grands hébraisants du xviu° siècle. L'auteur aurait mieux fait 
enfin de réduire son livre au quart du volume en en éliminant une foule 
de considérations à portée générale ou archéologique, qui ne se rapportaient 


que très indirectement au sujet. | 
A. Van Hoonackes. 


P. Quinquet de Monjour. Histoire de l’indissolubité du mariage 
en France depuis le Ve siècle jusqu’au concile de Trente. Paris, 
Larose, 1901. Un vol. in-8, 168 pp. 


Dans l'introduction de cet ouvrage, l’auteur consacre quelques pages 
à l'étude juridique du principe de l'indissolubilité matrimoniale et nous 
indique les price 'dents historiques de son étude : droit romain et cou- 
tumes germaines avant les invasions. En résumé, au point de vue civil, 
les états de service de l'indissolubilité sont nuls. 

Le corps de la dissertation traite d'abord de l'indissolubilité après les 
invasions (ch. Î); du vi° siècle à la fin du vint (ch. Il); de la fin du vm* 
au xu° (ch. [l:; du xn° au concile de Trente (ch. 1V); enfin au concile 
de Trente même (ch. V). M. de Monjour s'attache à nous retracer, à 
chacune de ces époques, la marche, généralement victorieuse, du prin- 
cipe qu'il étudie ; il distingue les diverses législations en présence, les 
faits, la doctrine, les tempéraments apportés à la rigueur du principe. 
L'épilogue du livre est consacré aux civilistes, au droit intermédiaire et 
au code civil. 

Sous le titre choisi par l'auteur, on pourrait écrire un bien gros livre, 
et, nous l'avouerons, c'est un livre de ce genre que nous aurions préféré. 
Nous ne reprocherons cependant pas à M. de Monjour de ne pas nous 
l'avoir donné. Îl ne paraît pas le moins du monde avoir la prétention 
d'apprendre quoi que ce soit de nouvean aux érudits et aux historiens 
du droit matrimonial. Il écrit visiblement pour une catégorie beaucoup 
moins restreinte de lecteurs (v., par ex., p. 30). Son livre est, crovons- 
nous, une protestation calme, au nom de l'histoire examinée avec exac- 
titude et impartialité, contre l'état actuel des lois et des mœurs en France 
en matière matrimoniale. Le public spécial auquel l'auteur a voulu 
s'adresser, trouvera l'ouvrage clair et précis, la marche de l'auteur aisée; 
il liva ce livre avec intérèt. M. de Monjour ne fait pas d'ailleurs que de 
la vulgarisation sur la foi d'autrui. Ï aborde directement les textes qu'il 
discute parfois assez longuement. 

Nous ne nous arrêterons pas à faire à M. de Monjour des chicanes de 
détail. Pour caractériser brièvement le genre de critiques que nous paraît 
auériter son livre, nous dirons que chez lui l'historien ne nous semble 
pas être à la hauteur du juriste. Ce n'est pas à dire que le juriste soit 
parfait. Un canoniste, par ex., ne parlerait pas partout comme le fait 
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auteur. Pour peu qu'il ait feuilleté les Acta Sanctae Sedis ou le The- 
saurus de la Congrégation du Concile, il ne dirait pas notamment que la 
dissolution du mariage simplement ratum « n'a plus guère de nos jours 
qu'un intérêt historique » (p. 121). Mais l'exposé des faits tel que le 
donne l'auteur, est ahsolument trop maigre. Îl fallait, ou bien lui ac- 
corder plus d'importance, ou bien le supprimer et modifier le titre de 
l'ouvrage. Le croirait-on? M. de Monjour ne nous dit rien, par ex., de 
Philippe Auguste et d'Agnès de Méranie, dont l'histoire est si instructive 
pourtant à tous les égards, puisque le pape — il s'appelait, il est vrai, 
fnnocent 111 — pouvait alors écrire au roi de France : « Facias fili de 
necessilale virlulem ». 

Nous doutons que l'auteur ait été bien inspiré en écartant de sa biblio- 
graphie la littérature allemande. Pour nous borner à citer quelques 
exemples, il est clair que des ouvrages comme ceux de J. Freisen (Ge- 
-schichte des canonischen Eherechts bis zum Verfall der Glossenlitteratur. 
2e é6d., Paderhorn, 1893) de E. Loening (Geschichte des deutschen Kir- 
-chenrechts. Strasbourg, 1878) et de R. von Scherer ({fandbuch des Kir- 
chenrechtes, t. 11, Gratz, 1898) lui auraient rendu de très utiles services. 

A. Bononoir. 


Université de Paris. Bibliothèque de la Faculté des Lettres. XVI. 
Études d'Histoire Byzantine. Constantin V, Empereur des Romains 
(740-775), par Alfred Lombard, licencié ès lettres. Avec 
une préface de Ch. Diehl, chargé du cours d'Histoire byzan- 
tine à la Faculté. Paris, F. Alcan, 1902. In-8, 111-175 p. 


Depuis plus d'un demi siècle, un véritable retour d'opinion s'opère 
<n faveur de Léon IL et de Constantin V le Copronyme. La cause en doit 
étre attribuée, pour une large part, à la découverte relativement récente 
de l'Æcloga. Ce code qui porte la signature des deux célèbres empereurs 
byzantins, rapproché de trois autres codes plus connus de même époque 
et probablement aussi de même inspiration, a mis la critique moderne 
en mesure de mieux apprécier l’ensemble des réformes administratives 
inaugurées alors en Orient. La gloire des Isauriens s'en est accrue à 
l'excès. On n'a pas craint, en enveloppant dans cette idée de réforme 
jusqu'à l'iconoclasme, de les présenter comme les restaurateurs du culte 
« en esprit et en vérité », et de faire ainsi de l'Eglise, leur obligée. 
Paparrigopoulo et Walch et d’autres sont même partis de là pour les ab- 
soudre des accusations accablantes dont les chargent les chroniques du 
ix° siècle. Peu s'en faut que M. Lombard — quoi qu'il dise — ne soit 
de ceux-là. Son étude toutefois n'en mérite pas moius l'attention. 
I est élève de la Sorbonne : il a de la méthode, du style et de la préci- 
sion. Ses faits sont clairement exposés ; il les a puisés à bonnes sources. 
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Il a compulsé avec un soin minutieüx tous les documents du temps, et, 
dans son livre, les références sont exactement notées (4. Je ne vois pas. 
qu'il ait rien donné d'inédit sur la question qu'il traite; mais il intéresse 
quand même; car il arrive à reconstituer l'histoire à peu près exacte de 
Constantin V, au double point de vue militaire et social, et cette figure. 
de basileus aduwinistrateur et guerrier, qui se détache du récit, ne- 
manque pas de relief. 

Au dehors, les grandes victoires d’Anchialos et de Lithosoria, les sept 
campagnes, presque toutes glorieuses, contre les Bulgares. le rétablisse- 
ment des frontières de l'Asie-Mineure précédemment envahie et conquise: 
par les Arabes, la division des anciennes provinces en « thèmes » (2), 
l'abandon résigné des possessions d'Occident, — à l’intérieur, l'autorité 
impériale affermie contre les tentatives ambitieuses des pouvoirs subal- 
ternes multipliés à dessein et par là même moins redoutables, l'essai de 
communauté dans la propriété collective du sol, et, pour la marine, la. 
création de compagnies d'armateurs avec profits et pertes également 
répartis : tel est, à larges traits, le beau côté de l'histoire de Constantin ; 
et c'est aussi, du livre de M. Lombard, les chapitres les micux soignés. 

Mais l'empereur byzantin n'est pas là tout entier. 1 y a deux hommes 
en lui : le chef d'Etat et l'iconoclaste. Il fallait reconnattre au premier 
ses qualités maltresses, son génie même, et prendre son parti des erreurs. 
et des cruautés du secoud, sans chercher à concilier linconciliable, ou, 
moins encore, à pallier des fautes trop connues. Nétait-ce pas, aussi Lien, 
le seul moyen judicieux de tirer parti des chroniques ct de l'Ecloga (3). 
M. Lombard n'a pas ainsi compris les choses, et c’est, en délinitive, le 
reproche qu'on est en droit de Jui adresser. [l paraît bien avoir abordé 
cette histoire avec un système préconçn, et l'interprétation des textes en. 
a naturellement sonffert. Il en résulte que son étude nous donne du Co-. 
pronvme l'idée d'un hérétique aux trois quarts justifié et d'un persécu- 
teur démesurément réduit. 

Voici d'ailleurs, quant à l'iconoclasme, la thèse de M. Lomhard. — 
C'est pour la plus sainte des causes que Constantin V entreprit d'aholir 
le culte des icones : il s'agissait de purifier la religion qui s'avilissait 


(1) On aimerait cependant à savoir où l'auteur a pris ses renseignements sur 
les rivalités d'alors entre le clergé séculier et les moines, sur les torts causés à 
la société par la vis monacale qui «privait — dit-il — de leurs forces vives 
l'administration, le commerce et l'armée», et sur le serment que fit l'Athé- 
nienne Irène, avant son mariage, de renoncer au culte des icones. 

(2) L'inauguration des « thèmes » date du vus siècle. 

(3) Prétexter l'£':lo ja. pour m'ttre ea doute les érrits de Théophane et de 
Nicéphore, c'est faire da la cr.tique arbitraire, l'Ecloya n'étant qu'uu recueil 
de lois atlmiaistratives, sans ua texte historique, sans aucun rapport avec 
l'iconoclasine. | | | 
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dans le fétichisme (1). « La question des images se raltache à un vaste 
“ensemble de réformes. L'œuvre des empereurs isauriens constitue l'un 
des plus grands et des plus respectables efforts qui aient été faits pour 
relever le niveau matériel, moral et intellectuel d'un peuple » (p. 169). 
Peut-être le basileus employa:t il des procédés violents pour forcer les 
insoumis au respect de ses lois. Mais on est à Byzance où la modération 
pe fut jamais bien connue, même des meilleurs (p. 50, 149, 153). Et 
puis les chroniqueurs partisans des images, et donc gens suspects, n’ont- 
ils pas chargé le tableau de ses crimes à plaisir ? (p. 153, 153, 159). 
Enfio ïl n'usait, somme toute, que de représailles envers des révoltés. 
(p. 151 et sq.). 

La thèse n'est pas neuve. Il y a longteinps que Paparrigopoulo l'a expo- 
sée 2); et pourquoi ne pas avouer qu'elle a chez l'historien grec une 
autre euvergure et un autre air de vraisemblance. Îl n'était pas interdit à 
M. Lombard de la reprendre ; encore aurait-il dû la rajeunir un pou et 
l'étaver mieux. L'auteur, au lieu de cela, s’astreint à suivre de près — de 
trop près même — son devancier. Et quaud il s'en écarte, ce n'est pas 
toujours à son avantage. Ainsi Paparrigopoulo établit que le culte des 
images est basé sur un sentiment humain très naturel, et qu'une bonne 
instruction valait mieux que l’iconoclasme pour réprimer les abus. 
L'agument ne semble pas avoir frappé M. Lombard, car il regarde 
habituellement la réforme comme eflicace par elle-même et d'utilité 
publique. Ailleurs Paparrigopoulo dit que la grande majorité du peuple 
était hostile à cette réforme. M. Lombard met une certaine ardeur à 
prouver le contraire, Je ne sais sur quoi il se fonde, mais il est sûr que 
les documents donnent raison à l'histurien gree. 

Au point de vue doctrinal aussi, M. Lombard laisse trop voir l'insuffi- 
sance de sa préparation. Que les lecteurs jugent eux-mêmes. de cite quelqnes- 
unes de ses réflexions sur l'ivconoclasme. « Le système dogmatique de 133 (3) 
a fait plus de mal que de bien à.la cause des iconotlastes; il a permis à 
Îcurs adversaires de se dérober an reproche d'ilolätrie en épiloguant 
indéfiniment sur la question des deux natures. Désormais les icunodoules 

se retrancheront derrière le dogme de l'Incarnation n p. 123. — « Les 
partisaus des images avaient tout à gagner à écarter la discussion du ter- 
rain dogmatique. {ls échappaient ainsi au grief d'hérésie » (p. 123). — 


(1) « L'adoration de la Sainte Vierge et des Saints devenait dans le peuple 
une véritable restauration du polythéisme et créait entre Dieu et les hommes 
atoute uue hiérarchie de divinités intermédiaires et de puissance inéyale parmi 
lesquelles chacun pouvait se choisir un patron suivant ses goûts» (p. 126) On 
pourrait citer d'autres passages de mêine littérature et de même imagination. 
(2) Cf. Histoire de la civilisation bysantine, Ch. V, Paris. 1878. 
(3) Il s'agit du conziliabule d'Hiéria, tenu par les icoaoclastes. 
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« La théologie des évêques de 753 pouvait bien condamner les images, 
mais elle était impuissante contre les dangers du culte exagéré des saints 
et de l'abus de leurs intercessions » (p. 126). — « L'œuvre des évêques- 
de 753 avait consisté à mettre du côté des iconoclastes l'autorité puis- 
sante des Pères, de la tradition et du dogme orthodoxe... L'argument 
le plus redouté des partisans des images était toujours celui-ci : l'adora- 
tion des images est une restauration de l'idolâtrie pañenne » (p. 124). 
À chaque instant, M. Lombard emploie cette expression d’ « adoration 
des images », prenant à la lettre et au sens obvie le mot rcnszuvrst: 
adoratio, mais en méconuaissant la vraie signification. Par ailleurs, il 
appelle concile æcuménique le conciliabule d'Hiéria, lequel, paratt-il, 
« allait mettre le pape en dehors de l'Église » (p. 147), et il donne à 
entendre que les évêques de Nicée (787) en ont reconnu la convocation 
comme légale et les délibérations comme régulières (1). S. Jean Dama- 
scène et Nicéphore ont rapporté, pour les réfuter aussitôt, les objections 
alors courantes contre le culte des images. Elles n'ont pas paru trop 
surannées à M. Lombard qui ne dédaigne pas de les approprier À sa 
cause. Des réfutations, par contre, il ne dit mot. 

Au reste, la théolagie de l’auteur n’est pas en défaut sur l'iconoclasme 
seulement. Voici comment il expose l'hérésie nestorienne : Nestorius 
« distinguait en Christ deux natures et disait qu'il ne tenait de la Vierge 
que la nature humuine; Marie ne pouvait par conséquent être appelée 
Mère de Dien, mais mère du Christ, c'est-à-dire mère d'un homme qui 
avait été en même lemps fils de Dieu » (p. 119). C'est évidemment deux 
personnes et non seulement deux natures que Nestorius distinguait en 
Jésus-Christ. Ailleurs l'auteur prétend contre le concile de 781, que 
l'empereur byzantin avait un vrai pouvoir ecclésiastique et spirituel et 
que ce pouvoir était supérieur à celui des évêques (p. 107, 134). Ici 
encore M. Lombard a eu trop de confiance en la thèse de M. Gas- 
quet (2). Il aurait bien dû, pour plus ample informé, consulter aussi 
M. l'abbé Duchesne (3). Îl paraît enfin que c’est être orthodoxe que de 
reconnaître « l'union des deux natures, des deux volontés et des deux 
opéralions, réelles et parfaites, mais non distinctes, inséparables mais 
inconfuses, en une seule hypostase » (p. 422). Il n’est pas un théologien 
que ne fasse sourire un lel'énoncé. 

Après cela, qui ne pardonne à M. Lombard d'employer ce terme inu- 
sité qu'on pourrait taxer de barbarisme : « Le monophysitisme » 


(1) On sait qu'il n'y eut au conciliabule d'Hiéria aucun représentant du pape- 

tienne IT, ni même un seul patriarche oriental. 

(2) Cf. A. GASQUET, De l'autorité impériale en matière religieuse à Byzance. 
Paris, 1879. 

(3) Cf. Bulletin critique, 1880, p. 145. 
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(p. 119, 123), — de ne pas reculer même devant cette hérésie : « La 
divinité de Marie » (p. 118, 137), — de commettre ce non-sens doublé 
de naïveté : « L'empereur connaissait trop bien le pipe pour espérer de 
lui aucune concession réciproque sur des questions de foi » Ip. 69) — et 
de n'avoir pas compris par suite de quelle méprise le synode de Franc- 
fort (194) rejeta l’5co: de Nicée, sans pourtant accepter celui d'Hiéria, 
comme l'auteur le donne à entendre (p. 79 et 80, note 1)? | 

Le reste — et je n'ai pas la prétention de tout relever — est à l'ave- 
nant. Il est, par exemple, notoire que M. Lombard n'aime pas ce qui 
-porte atteinte à l'honneur de son basileus. Celui-ci, en 765, condamne 
à l'exil ou à la mort une vingtaine de fonctionnaires, sous prétexte qu'il 
redoute d'eux la divulgation de ses vices contre nature dont ils avaient été 
plus d'une fois témoins. C'est, du moins, la raison qu'en donne Théo- 
phane. Constantin, bien entendu, en allègne une autre moins infamante 
pour lui : celle de haute trahison. Qu'en est-il au juste? La chose valait 
la peine d'être tirée au clair ou devait, à défaut d'explications préalables, 
rester dans l'ombre du doute. M. Lombard ne s'embarrasse pas du détail 
de ce procès embrouillé : il tient ces fonctionnaires pour de vrais conspi- 
rateurs. Î] nous donne même à supposer qu'il est en cela d'accord et avec 
Théophane qui, plus loin, les dit lui-même accusés de ce crime, et avec 
Nicéphore dont le silence sur ce cas particulier de la conduite privée de 
L'empereur témoignerait en faveur de Constantin (p. 17). Je ne sais de 
quel motif s'est inspiré M. Lombard pour nous présenter sous cette forme 
la pensée des chroniqueurs. Mais je dois ajouter que Théophane et Nicé- 
phore affirment tous deux que l'accusation du basileus contre ses officiers 
n'était qu'une hausse calomnie (Chron. A. M. 6257, Brev. An. 566). 
Cela, M. Lombard ne le mentionne pas méme: il se rive à son raisonne- 
ment spécicux et ne parle plus désormais que de complot (p. 146, 149, 
166), de telle sorte qu'à ses veux la peine infligée fut un acte de justice . 
C'est justice aussi qu'Artabasde soit aveuglé. Artabasde est un trattre et 
un usurpateur (1). Mais que le patriarche Anastase ait subi le même 
châtiment, cela ne s'explique guère que par un caprice du basileus. 
Afin, sans doute, de n'avoir pas à blâmer cet acte arbitraire de Con- 
stantin, M. Lombard le nie, donnant encore cette raison que Nicéphore 
n'en parle pas, et cette autre « qu'Anastase présida dans la suite à 
.des cérémonies qui supposent la faculté de la vue (2) » (p. 29). Un renvoi 


(1) Encore faudrait-il prouver les droits que Constantin V avait à la cou- 
ronne. Le règne de Léon IIT, son père. usurpateur au même titre qu'Artabasde, 
suffisait-il à légitimer la dynastie isaurienne? 

(2) Ne pourrait-on pas objecter que les Grecs qui poussaient le raffinenient 
jusque dans ces sortes de supplices, ne procédaient 4 l'aveuglement com ut 
que par degrés successifs? C'est, du moins, ce qu'il est permis d'inférer d'un 
texte d'Agnelli. (Cf. M. G. H. Script. rer. lang. et ital. saec. VI-IX, p. 369). 
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au has de la page nous informe qu'il s'agit du baptême de [,6on Cliazare. 
Je pourrais ici me servir du procédé de l'auteur et détruire sa seconde 
preuve par sa première. Nicéphore, en effet, ne parle pas plus de la 
cérémonie mentionnée que de l'aveuglement d'Anastase. Pour plus de 
sérieux, je suis allé consulter Théophane à l'endroit indiqué par M. Lom- 
bard lui-même (A. M. 6241) et j'ai constaté que la « Chronographia » 
restait aussi muette que le « Breviarium historicum » sur le baptème 
de Léon IV. Le passage en question n'a trait qu'au couronnement du 
tout jeune prince (1). Le seul argument à faire valoir, et qui, s'il est 
bien établi, dispensait des autres, était celni de De Boor qui crut devoir 
substituer, € =024:77: » à & =uviwfivzt » (2) comme plus authentique. 
Toutefois est-ce par défiance que M. Lombard ne consacre au texte ainsi 
restitué qu'un simple mot dans une simple note? — En vertu de ses 
préférences marquées pour la Réforme, M. Lombard ne pouvait logique- 
ment avoir de svmpathie à l'égard de l'opposition. On s'en aperçoit aa 
portrait qu'il trace des moines de Constantinople ct de l'Asie Mincure. 
Mais là encore nous retrouvons Paparrigopoulo. Passons. L'auteur nous 
dit que Grégoire IT et Grégoire I harcelèrent Léon l'Isaurien par des 
letires véhémentes et que Zacharie s'abstint envers Constantin de tracasse- 
ries semblables (p. 66). Or il est aujourd'hui prouvé que les lettres de Gré- 
goire IL à l'empereur byzantin ne sont pas authentiques (3); et si le pape 
Zacharie, que l'auteur oppose aux deux autres, sembla mieux s'entendre 
avec le Copronyme, c'est qu'il occupa le Saint-Siège de 741 à 752 et que Ra 
guerre aux images, arrêlée à la mort de Léon LIT (+ 740), ne reprit 
qu'à partir de 393 (41. Quant à la politique de Rome qui peu à peu se 
détache de Bvzance pour chercher plus près un appui plus sûr, M. Lom- 
bard ou ne l'a pas comprise où n'a pas voulu la comprendre. En tout 
cas, rien ne justifie, pas même dans sa manière d'exposer les faits, le 
mot de «trahison » qu'il applique à la conduite de Paal L (p. 55). 

Voilà bien des réserves, mais plus d'un lecteur trouvera sans doute 
que l'œuvre valait la peine d'être examinée de près. Je me suis plu, dès 


(D Nicéphore aussi rapporte cette cérémonie. (Brev. An. 550). Mais il ne 
parle pas de la présence d'Anastase. Faut-il en conclure contre l'argument de 
M. Lombard ? 

(2) Voici le passage de Théophane dans Miaxe, P. G. 1. 108, c. 848, 
‘Insuxov de ROUATAS ELA AYEV "Ap=262500v Le CO "AvaG Taie T® 
deudorins rarpuésyn ruvhwévrt … 

(3) Cf. Liber Pontificalis, éd. DucHEsxe, I, 413, sq. — Guérarn, Les lettres 
de Grégoire II à Léon l'Isaurien, dans les Mélanges d'archéologie et d'histoire 
de l'Erole française de Rome, 1890, p. 44-60. 

(4) Encore est-il juste de dire que, dés les premiers mois de son pontificat, 
Zacharie écrivit à Constantin V, pour l’engager à rétablir le culte des images. 
(Cf. Miane, P. L., t. 96. c. 1221.) 


+ 
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le commencement, à reconnaitre qu'elle renfermait de bennes pages. Je 
ne me dédirai pas. Si j'ai tant insisté sur les lacunes, c'est que j'ai eru 
‘bon de signaler quelles étaient les tendances de ce livre, et par quel pro- 
cédé systématique l'auteur essaie de réhabiliter un des plus archarnés 
“ennemis de l'Eglise. M. Ch. Diehl qui signe la préface, nous v apprend 
que dans son « séminaire d'histoire byzantine » à la Sorboune, d'autres 
ouvrages sont en préparation sur les règnes suivants. Volontiers nous y 
reviendrons. Aussi bien l'initiative est bonne et mérite d'être louée. 
Mise à l'étude sous la direction de l'éminent professeur, cette période, 
si obscure encore, y gagnera d'être enfin mieux connue et plus justement 
appréciée ; à condition toutefois d être abordée sans préjugés. 
Dou J. Sinon O. S. BB. 


€. M.Kaufmann. Das Kaisergrab in den vaticanischen Grotten. 
Erstmalige archaeologisch-historische Untersuchung der Gruft 
Otto's [I Munich, Allg. Verlagsgesellschaft, 1902. Gr. in-4, 
X 61 p., 8 pl. hors texte et 26 fig. Prix : 25 M. 


[n'est pas loisible à tout le monde d'entreprendre un examen approfondi 

des débris de l'antique basilique de Saint-Pierre, conservés dans les 
Grottes vaticanes. Cette circonstance donne double valeur aux monogra- 
phies qui concernent ces restes vénérables. M. l'abbé Kanfmann nous 
a signalé autrefois une de ces monographies! Revue d'histoire ecclésiastique, 
4900, 1.1, pp 299%ets.) : celle que Mgr De Waal a consacrée au splendide 
sarcophage de Junius Bassus. Aujourd'hai, il étudie lui même la sépulture 
de l'empereur Otion ÎT. Le sarcophage de Bassus a sans doute une valeur 
archéologique plus grande que la masse presque informe qui recouvre 
aujourd hui les cendres du jeune empereur saxon. Alais d'autre part la 
sépullure d'Otton IT présente, surtout pour les Allemands, un intérêt 
historique beaucoup plus considérable, intérêt que met cn relief la 
découverte révente 1900) des tombeanx impériaux de Spire. En outre, 
on peut tenter de’ reconstituer cette sépulture dans sa forme primitive, et 
sa reconstitution soulève au sujet de l'ancienne basilique Saint-Pierre 
plusieurs questions intéressantes. Ajoutons que M. Kaufmann profite de 
son élude pour préconiser un projet de restauration de l'antique monu- 
ent. 

Otton IT mourut à Rome le 3 décembre 985, une année après sa cam- 
pagne malheureuse contre les Sarrasins qui infestaient la Grande-Grèce. 
Il fat enterré dans l'atrium de la Basilique vaticane introeuntibus in 
ecclesiae.….. paradisum ad luevam, comme dit un chroniqueur du Mont- 
Cassin. La localité de la sépulture est d'ailleurs clairement indiquée sur 
le plan d'Alpharan qui date du xvi° siècle. Malheureusement, la trans- 
lation des restes d'Otton Il ‘suite de la construction de la nouvelle basi- 
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lique, fut fatale à son monumeat funèbre. Le sarcophage qui avait con- 
tenu les cœndres du seul empereur allemand enterré à Ronre, fut emplavé 
comme bassin de fontaine dans le palais du Quirinal, et il est perdn 
amjourd'hui. Son immense couvercle en porphyre, qui d'après une tra- 
dition remontant au x.° siècle, avait recouvert autrefois le tomheau 
d'Hadrien, devint, après des remaniements, la cuve baptismale de Saiut- 
Pierre. Enfin une mosaïque très intéressante que M. Kaufinann. contrai- 
rement à l'avis de de Rossi, met en relation avec le tombeau d'Otton, fut 
disjointe de celui-ci et conservée séparément. M. Kaufinanu considère 
cette mosaique comme une œuvre uniqne en son genre, exéculée par des 
ouvriers byzantins sur commande de l'impératrice veuve Théophanie, à 
une époque où la technique de la mosaïque était perdue en ltalie. Elle 
présente une particularité iconographique : saint Pierre portant trois 
clefs, particularité qui ne se retrouve que dan$ le Cosmas Indico-pleustes 
du Vatican, et que l'auteur suppose appartenir en propre à l'iconographie 
byzantine. 

La reconstruction que présente M. Kaufmann de l’ensemble du monu- 
ment offre une grande vraisemblance. La pénurie des documents ne 
permet d'ailleurs pas d'espérer que l'on doive jamais obtenir des résultats 
plus complets et plus certains. Au reste, le projet de restauration que 
l’auteur met en avant, ne prétend pas être une reconstitution fidèle de l'ori- 
ginal. Celle-ci serait impossible pour plus d'une raison. L'anteur propose 
uniquement d'employer le sarcophage qui renferme actuellement les 
cendres, et la mosaïque ou sa copie, comme éléments d’un monument 
nouveau, qui s'élèverait à une place correspondant aussi fidèlement que 
possible à l'emplacement primitif. Cet emplacement serait le portique du 
Saint-Pierre actuel. L'empereur x serait enseveli introeuntibus ad laevam. 
Dans ce vestibule du tunbeau des nombreux papes ensevelis dans l'église 
même, il serait, conformément à l'idée ancienne, l'ustiorius piscatorum. 

M. Kaufinann a voulu faire de son ouvrage une publication soignée, 
une vraie édition de luxe. Grâce en partie au concours de M. l'abbé 
Stegensek, les illustrations sout particulièrement dignes d'éloges. Signa 
lons une belle reproduction du plan laissé par Alpharan de l'ancienne 
basilique Saint-Pierre, mis ie en rapport avec l'édifice actuel, ainsi qu'un 
plan très complet des Grottes vaticanes. R. Mare. 


C. Daux. Tropaire-Prosier de l’abbaye de Saint-Martin de Montauriol, 
publié d’après le manuscrit original (Bibliothèque liturgique 
publiée par Ulysse Chevalier, &. IX). Paris, 1901. In-8, ir 
et 210 p., 2 pl. en phototypie. 


Ceux qui s'intéressent à l'histoire de la liturgie et de la poésie reli- 
gieuse du moven âge, arcueilleront avec plaisir l'ouvrage de M. Daux. 
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Dans une introduction relativement étendue, l’auteur étudie surtout la 
patrie et l'âge du manuserit qu'il édite. Il arrive à la conclusion que les 
différentes parties du codex n'ont pas la même origine : le tropaire, à 
part quelques surcharges et quelques remaniements, date du xt siècle et 
fut composé au monastère de Montauriol (Montauban), le prosier est de 
deux siècles plus jeune et provient probablement de Moissac. L'auteur 
arrive à ces conclusions par des arguments de critique interne, dont la 
plupart au moins semblent être solides. Parfois l'argumentation est un 
peu trop délayée; elle est, çà et [à, interrompue par des remarques qui 
ne présentent pour le sujet qu'une importance tont à fait médiocre: elle 
se présente enfin dans un certain désordre. Ainsi, par exemple, l'auteur 
donne, à deux reprises différentes, des notes sur l'origine du nom de 
l’abbaye de Montauriol (p. x, p. xxn), il place « la clé soit des signes soit 
des abbréviations et autres marques conventionnelles » employés dans 
cette publication, au milieu de l'introduction (p. xv), etc. 

Si l'introduction trahit quelque négligence, l’édition même des textes 
semble avoir été faite avec grand soin. La plupart des excroissances 
liturgiques, qui ont été en honneur dans ces deux monastères, sont déjà 
connues par ailleurs : l’auteur renvoie continuellement aux publications 
qui les concernent. Ce tropaire-prosier n’est cependant pas sans intérêt : 
il présente quelques pièces originales et beaucoup de variantes. On y 
saisit sur le vif la piété et le goût artistique, parfois un peu étrange, de 
l'époque. | 

Conime la plupart des volumes de la collection dont elle fait partie, 
cette publication est utile non seulement pour l'histoire de la liturgie, 
mais pour nombre de questions se ratlachant à l'histoire interne de 


l'Eglise. H. De Joncu. 


Porée. Histoire de l'Abbaye du Bec. Évreux, Charles Herissev, 
4901. 2 vol. in-8, xn1-664 et 676. F. 18. 


Écrire l'histoire du Bec était une tâche longue et laborieuse. L'illustre 
abbaye tient une grande place, en effet, dans les annales religieuses et 
politiques. Normande, et, jusqu'en 1204, anglaise, elle est intimement 
liée aux intérêts de la Normandie et de l'Angleterre. Elle a reçu, dans sa 
basilique, les restes mortels de l'impératrice Mathilde et, plus d'une fois, 
donné l'hospitalité aux souverains et aux prélats. Elle a son rôle bien 
marqué dans la gucrre de Cent Ans. Elle touche souvent et d'assez près 
à l'histoire générale de la France. Au temps de la Commende, elle fut, à 
cause de ses richesses, très disputée des grands de la cour et des princes 
du sang. Les rois eux-mêmes l'ont grevée d'impôts dans presque toutes 
leurs entreprises. De plns, possédant de nombreux biens au soleil. en. 
acquérant, chaque jour, de nouveaux, avant, dûment octrovés, toutes 
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sortes de droits, de privilèges et de franchises commerciales, et, pour le 
dire, située en pleine Normandie et se recrutant en majeure partie parmi 
les Normands, pouvait-elle être à l'abri des chicanes ? D'un bout à l’autre 
de sa longue histoire, on ne rencontre que plaintes, poursuites judiciaires, 
compromis el jugements. Et tout cela n’était pas la moindre difficulté de ce 
travail. [1 fallait non-seulement avoir en mains toutes les pièces, mais 
encore connaître à fond toutes les complications de la procédure, pour 
tirer au clair des différends parfois très embrouillés. Par ailleurs, la 
question des immunités n'était pas moins inextricable. Elle fut entre Le 
Bec et l'archevéché de Rouen, matière à hien des tracassecries. Ne fallait- 
il pas aussi franchir la clôture, pour retracer la vie intérieure des 
moines, leurs fêtes, leurs deuils, leurs travaux, tous les événements, 
tous les secrets de ces existences ignorées ? Et comme une communauté 
n'est souvent que le reflet de celui qui la gouverne, il était nécessaire 
enfin de marquer exactement la physionomie des quarante-cinq abbés du 
Bec, de 1054 à 1792. 

Pareille histoire ne pouvait être complète qu'à la condition d'être 
étudiée sous toutes ces faces. Les soucis du ministère paroissial n'ont 
pas empêché M. le chanoine Porée de l'entreprendre. 1] a bien fait de ne 
douter ni de son courage ni de ses forces ; car il a eu le grand mérite de 
mener son travail à bonne fin {1}. Üne fois terminée la lecture des deux 
volumes très pleins et pourtant sans surcharge, sans lacunes non plus, 
on ne songe qu'à admirer et à louer celui qui n'a pas redouté la peine de 
les écrire. L'œuvre est considérable et de grande valeur historique. 
M. Porée nous dit qu'il ÿ a mis trente ans de sa vie, et l'on ne s'en 
étonne pos, à voir l'extraordinaire amas de matériaux qu'il a rassemblés. 
[n’y a pas moins de 9) pages de pièces justificatives. L'index biblio- 
graphique comprend près de 300 imprimés et plus de 50 manuscrits, 
sans compter les renvois aux archives nationales, à celles du Calvados, 
de l'Eure, de la Seine-Inférieure et aux archives municipales du Bec- 
Hellouin et de Bernay. Les chapitres eux-mêmes ne sont qu'un tissu de 
textes, justifiant à merveille l'«'Ez2£yevs de l'épigraphe. Rarement 
historien s'applique avec autant de souci à se cacher derrière le docu- 
ment. Je ne pense pas me tromper de beaucoup en disant qu'à peu près 
les trois quarts de l'ouvrage sont faits de citations. Peut-être, par 
exemple, qualifiera-t-on d'abus les citations latines, longues parfois, ça 
et là intcrcalées dans le récit. C'était assez de leur réserver les notes au 
bas des pages. Et, Ià wème, pourquoi ne pas se contenter souvent de 
références exactes aux auteurs, quaud ils sont faciles à cunsulter ? Puis- 


(1) L'Académie des luscriptions et Belles-Lettres a décerné une seconde 
médaille (1000 fr.) à M. le chanoine Porée pour son Histoire de l'Abbaye du 
Bec. | | 
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que l’occasion s’en présente, j'ajouterai ici quelques autres observations. 
On eût aimé voir, dans l’Introduction, un exposé critique, au moins 
sommaire, des sources locales et des chroniques. La période de Guillaume 
le Conquérant demandait peut-être une chronologie plus justifiée, les 
dates de cette époque variant, à quelques années près, dans la plupart de 
ceux qui en ont écrit. Est il vraisemblable, d'autre part, que l'annexion 
de la Normandie à la France n'ait pas en de retentissement à l’abbaye du 
Bec, elle, si intéressée d'habitude à tons les mouvements politiques du 
pays ? Or on n'en trouve aucune trace dans le livre de M. Porée. A peine 
même si la conquête de Philippe Auguste y est signalée. Serait-ce un 
oubli ? Enfin il me semble que l'auteur aurait mieux fait de dérouler 
tout d'une suite la trame de son histoire et de garder, comme sujet de 
parties annexes, ce qui a trail à l'organisation intérieure, aux coutumes, 
à l'archéologie, aux prienrés et dépendances, au temporel, aux intermi- 
pables procès. Toutes choses y eussent ainsi gagné, traitées à part, tandis 
qu autrement elles se nuisent et envharrassent la marche du récit. 

Ces réserves faites, je suis plus à l'aise pour dire le regret que 
j'éprouve de ne pouvoir donner d'un ouvrage aussi consciencieux qu'une 
impression générale, tant la curiosité est en éveil au milieu de cette 
abondance ct de cette variété de documents, inexplorés jusqu'ici et remar- 
quablement mis en œuvre. | 

Elle est originale, et bien bénédictine aussi, cette attachante figure 
d'Herluin qui. près de la quarantaine, dit un adieu définitif à la cour 
du comte de Brionne et se retire loin du monde, au fond de ses terres 
de Bonneville (1034), pour v vivre en ermite, sans rien connaître seulement 
des austérilés et des devoirs religieux qu'il veut pratiquer, à une 
époque où, malgré la réforme elunisieune apportée, sous Richard H, par 
Guillaume le Vénérable, daus les monastères normands, on n'y rencontre 
encore qu'intrigues el désordre, et où les hautes dignités ecclésiastiques 
ne sont souvent, à leur tour, que la proie de seigneurs imparfaitement 
convertis, tentés par l'appât de revenns considérables et de riches dotations. 
Un tel concours de cirronstances difficiles rend plus intéressante encore 
l'histoire de ce chevalier illettré, tondateur d'ordre, moine improvisé, 
ordonné prêtre et institué abbé, donnant une règle ct une direction spiri- 
tuelle à des disciples qui se multiplient bientôt autour de lui, et bâtissant 
avec eux, sur trois endroits successifs, l'abbave que Lanfranc etS. Anselme 
allaient rendre si fameuse. Cette vie humble fut une vie féconde. Avant de 
mourir 126 août 1058), Herlnin pouvait enregistrer à son inventaire : les 
deux célèbres écoles — claustrale et canonique — du Bec, 136 professions, 
plusieurs fondations de prieurés, un certain nombre de dépendances, 
l'achèvement du monastère au lieu qu'il a toujours ocenpé depuis, et la 
consécration de l'église abbatiale par son plus cher moine, alors arche- 
vêque de Canicrbury. 
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La forte impulsion donnée par Herluin à la vie religieuse du Bec, . 
mit tout de suite l'abbaye hors de pair parmi les grandes abbayes nor- 
mandes. Dons, privilèges et bénéfices v afiluent dès lors avec ‘la puis- 
sante protection des ducs et des comtes. Henri E*° dispense les abbés du 
serment d'obéissance qu'ils prétaient aux archevéques de Rouen et 
de l'hommage même qu'ils avaient coutame de lui rendre. Sous la 
conduite d'hommes tels que S. Anselme, Guillaume de Beaumont, Thi- 
baut, Létard, Roger [°", Le Bec se développe rapidement. Le nombre 
des religieux va en augmentant ; la propriété s'accroît jusqu'à légitimer 
déjà le dicton, plus tard si connu : ° 


De quelque côté que le vent vente 
L'abbaye du Bec a rente. 


De nouveaux prieurés se fondent et bientôt il sera vrai de dire : l'ordre 
du Bec (1), comme on disait : l’ordre de Cluny. A la fin du xu° siècle, 
plus de vingt de ces prieurés étaient épars en France; l'Angleterre en 
comptait une quinzaine (2). Tous, enrichis par les seigneurs voisins, 
payaient une rente annuelle à l'abbaye-mère. Les prieurs, sortes de pro- 
cureurs au spiriluel et au temporel, nommés par l'abbé et révocables 
à sos gré, lui devaient rendre compte de leur gestion. 

Er même temps qu'il essaime, Le Bec s'agrandit à l'intérieur. L'abbé 
Roger 1° de Bailleul (1149-1179) restaure entièrement l'église et con- 
struit deux étages de chambres pour hôtes et étrangers, une infirmerie 
spacieuse, un long aqueduc amenant de l’eau de source dans tous les 
bâtiments et, pour la conserver, un réservoir couvert. 

De leur côté, les études demeurent florissantes. Des écoles du Bec 
sortent des écrivains qui, sans égaler Lanfranc ni surtout S. Anselme, 
jouissent quand même d'un certain renom. Je cite seulement : Yves de 
Chartres, Guitmont d’Aversa, Robert de Thorigny et Étienne de Rouen. 
Il est vrai qu'à partir de cette époque l'Université de Paris attire à 
elle la jeunesse studieuse et absorbe les grandes écoles monastiques, du 
moins Îles écoles extérieures. L'école claustrale du Bec disparnt-elle en 
même temps ? C'est peu probable. En tout cas, pour conquérir leurs 
titres de bachelier et de docteur, les jeunes moines doivent aller à Paris 
suivre les cours de la nouvelle institution seule autorisée désormais à con- 
férer ces grades (3). Plusieurs abbés tiennent ainsi d’elle leurs diplômes. 


(1 Les moines de l'ordre du Bec se distinguaient des autres par l'habit blanc 
qu'ils ont toujours porté depuis le xni® siccle jusqu'à la Réforme de S. Maur. 

(2) Les prieurés anglais se détachèrent du Bec dans le courant du xv* siècle 
sous Henri V et Henri VI. 

(2) On a de Clément V et de Benoît XII au xive siècle tout un long règle- 
ment d'études et de discipline pour les religieux étudiants, envoyés par leurs 
abbés à l'Université de Paris. 
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Jese de la Motte (1446-1452; enseigne longtemps à cette facnlté. Geof- 
froy d'Epaignes (1452-1476) v entretient à grands frais trois et même 
quatre étudiants en théologie ou en décret ; et c'est à ceux-là qu'il confère 
de préférence les offices réguliers et les bénéfices. [1 paraît que l'Université 
avait en haute estime ces écoliers du Bec. L'abbaye, grâce à eux, grâce 
aussi à sa bibliothèque qui comprenait plus de 700 volumes, fit honneur 
aux seiences ecclésiastiques jusqu'à la fin du xvi* siècle. 

Le Bec avait cependant passé par des phases difficiles. En 1263, 
l’abbave disparait presque tout entière dans les flammes d'un incendie. 
Le 15 février 14214, pendant prime, la tour centrale de l'église 
s'écroule, entratnant dans sa chute le chœur et les transepis. Au xiv° 
siècle les Commendes papales irritent les esprits. Survient alors la 
guerre de Cent Ans. Le Rec est transformé en forteresse el passe alter- 
nativement aux mains des Anglais et des Français. Les troupes d'Henri V 
l'assiègent et le pillent; les moines sont chassés, la basilique profanée, 
la forteresse abattue et rasée aux frais de la communauté. En 1562, 
c'est le tour des Huguenots qui, après avoir envahi le monastère, font 
main basse sur les vases sacrés, les reliquaires, les ornements et tous les 
trésors de l'église et massacrent les religieux aux pieds des autels. Le 
concordat de 4516 conclu entre Léon X et François 1°", autorise la mise 
en commende des abbaves : ce qui n’était pas fait pour relever l'ordre mo- 
naslique de sa décadence inévitable après tant de désastres. Le Bec est 
exploité sans pitié. Les deux tiers de ses revenus sont prélevés par les 
abhés commendataires. Certains même, comme Jacques d'Annebaut 
(4344-1558), affcrment ses biens à des fermiers qui rognent etffrontément 
sur la part des religieux et jusque sur leurs vivres. 

[ fallut au Bec des habitudes de discipline et de vie spirituelle pro- 
fondément enracinées pour tenir contre toutes ces causes de ruine. Il est 
vrai qu'il eut une suite d'abbés aussi remarquables par la science et la 
fermeté que par la piété, tels : Ymer de S. Ymer (1281-1504), Gilbert 
de Saint-Etienne (1304 1327), Geoffroy Harenc (1391-1399), Geoffroy 
d'Epaignes 1452-1476; et Guillaume Guérin, le dernier abbé régulier 
(1491-1513). Mais, à la longue, les épreuves de toutes sortes, les tirail- 
lements et les divisions intestines, les luttes ouvertes contre les abbés 
commendataires, la contagion du siècle et de la vie mondaine qui, par 
eux, pénétraient dans le cloître, les accrocs continuels à l'esprit de pau- 
vreté, depuis qu'on faisait aux moines des distributions régulières 
d'argent, et enfin cette longue suite de procès chaque jour renouvelés, 
amenèrent à l'abbaye et dans ses prieurés, le relâchement et le désarroi 
dunt souffraient alors presque tous les monastères bénédictins de France. 
Une réforme était nécessaire. 

Elle fut, comme on sait, l'œuvre de la Congrégation de Saint-Maur, 
Avtroduite au Bec le 10 juillet 1620, elle apporta au mal un remède au 
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moins temporaire. L'abbaye se releva de ses ruines; elle eut de beaux. 
jours encore après celte renaissance religieuse. Un regain de vigueur 
anima les études qu'illustrèrent, entre autres écrivains, dom Massuet, 
dom Thibaut, dom Jouvelin et dom Bourget. Depuis lors pourtant, Le 
Bec n'a plus sa physionomie propre. Îl n'est plus chef d'ordre, et son 
histoire se fond dans celle de la grande Congrégation. 

11 faut regretter que cette Réforme ait accepté la situation acquise de- 
la Commende. Ce fut toujours un danger. Au Bec, en particulier, Roger 
de la Rachefoucault (1508-1713) pressura le monastère par des exactions. 
exorbitantes. [| alla jusqu'à réclamer 8.000 livres de rentes sur le tiers 
réservé aux religieux. La vie de Louis de Bourbon-Condé (1717-1774) 
pe fat qu'un long scandale. Élu abhé à l'âge de 8 ans, il entretint, dans. 
la Suite, avec ses seuls revenus ecclésiastiques, un théâtre et une troupe: 
comp'ète au château de Bernay et passa sous le jong d'une dansense de- 
l'Opéra. En 1543, il fut ordonné grand maître de l'ordre maçonnique. 
L'avocat Barbier disait de lui qu'il devait deux millions dans Paris et qu'il 
changeait tous les jours de mattresse. Ce singulier abbé fit du Bec un. 
refuge de jansénistes, et les doctrines philosophiques et anti- religieuses. 
du xvim siècle y pénétrèrent, grâce à lui, comme chez elles. Îl en résulta 
un nouveau relâchement ct le sccond état fut pire que le premier. C'était, 
du reste, à cette époque, un peu partout la même chose. Tout ecpcardant 
pouvait n'être pas perdu. Les portions saines des communautés oppo- 
sèrent aux abus une vigoureuse réaction. Les nombreux chapitres 
qu'elles convoquèrent de 1381 à 1590 n'eurent d'autre but que de ra- 
mener l'observance. On connaît la fin de ces générenses tentatives. Les 
odieux décrets de l'Assemblée nationale et de l'Assemblée législative 
empéchèrent tonte réforme d'aboutir, par la suppression radicale des 
vœux solennels d'abord et des ordres religieux ensuite. Le Bec fut évacué. 
le 4% octobre 1392, pour devenir successivement nn dépôt d'étalons, un 
dépôt de remonte et, aujourd'hui, nn dépôt de transition. 

Disons. pour finir, que M. Porée a donné dans les Appendices les. 
noms des religieux du Bec depuis la fondation jusqu'en 1 #30, le nombre 
et la date des professions depuis 1470 jusqu'en 1624, un calendrier de 
l'église du Bee, et, à la fin du second volume, une table des noms propres 
cités. Souhaïitons aussi que cette magnifique monographie serve d'exemple. 
Que d'autres restent à faire et dont l'histoire privée intéresserait, à plus- 
d'un titre, l'histoire même de l'Eglise et de la société. 


Dou J. Siuox, O. S. B. 
Reinhold Rôhricht. Deutsche Pilgerreisen nach dem Heiligen 
Laade. Neuc Auszabe. Innsbruck, Wagner, 1990. [n-8, v-360 pp. 


M, Rôbricht a publié en 1480, en collahoration avec IE. Mvisner, un. 
travail étendu portant le même titre que celui-ci (Berlin, Weidmann, 
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vui-512 pp. in-8), et en 1889 (Gotha, Perthes), une édition abrégée. 
Depuis lors, l'auteur s'est occupé spécialement de l'histoire des croisades 
et du royaume de Jérusalem, il a pu poursuivre ses recherches sur les 
questions relatives aux pèlerinages allemands en Terre Sainte. Il a 
cru, et avec raison, faire œuvre utile en publiant une nouvelle édition de 
son ouvrage. En vingt-six pages d'introduction, il fait l'histoire des pèle- 
rinages, pour la période qui suit la destruction du royaume de Jérusalem 
et l'occupation musulmane : nous y trouvons des indications très intéres- 
santes sur les causes qui poussaient les pèlerins à visiter les lieux-saints, 
sur l'attitude de l'Eghise à l'endroit de ces pèlerinages, sur l'itinéraire, 
da façon de voyager sur terre et sur mer, les aventures des pèlerins, la 
manière de visiter la Terre-Sainte, etc. Une série de notes (p. 27-83) 
permet de véritier l'exactitude des affirmations et fournit des renseïgne- 
ments multiples sur les faits et usages exposés dans l'introduction. Suit 
la liste des pèlerins allemands, établie suivant l'ordre chronologique; elle 
va de 1300 à 1699 L'auteur a réuni dans ce catalogue toute la littéra- 
ture relative aux pèlerins de cette période et consigné autour de chaque 
nom, les détails qu'il a trouvés dans les relations de voyage ou autres 
documents, Grâce à ses nouvelles recherches, M. Rôhricht a pu, depuis 
l'édition précédente, utiliser quatorze nouveaux manuscrits, et ajouter dans 
la liste des pèlerins cinquante articles et environ trois cents noms. En 
appendics, il donne le texte et la notation musieale de quelques chants 
de pèlerins. Le volume se termine par deux tables excellentes : 1. Per- 
sonen und Oris-Register, Il. Sach-Register. Elles étaient absolument 
nécessaires dans un travail de ce genre, dont elles rendent l'usage facile 
et pratique. | 
Nous ne croyons pas exagérer en disant que quiconque voudra tenter 
un ouyrage analogue pour d'autres pays,trouvera dans celui de M.Rôhricht 
un modèle à tous égards. J. Mameu. 


D'J.N. Espenberger. Die Philosophie des Petrus Lombardus 
und ihre Stelluag in zwilitan Jahrhundert. (Beiträge zur Geschichte 

_ der Philosophie des Mittelalters, B. III. H. 5.). Münster, 1901. 
In-8, x1-139 pp. M. 4,759. 


La longuc célébrité dont a joui Pierre Lombard, et l'influence consi- 
dérable exercée par son Liber Sententiarum, expliquent l'intérêt qui 
s'attache encore à son nom et à ses œuvres. Toutefuis, l'étude conseien- 
cieuse ct solide que M. Expenberger vient de consacrer à la philosophie 
du Mattre des Sentences, n’ajoutera rien à sa céxbe Le vieux docteur 
paririen en sort plutôt diminué. | 

Peu original comme théologien, il n'a guère fait que distribuer dans 
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un ordre lagiqne et d'après une méthode, qi elle même ne lui est pas 
absolument pers: nuelle, les doctrines des Pères, de S Augustin surtout, 
son docteur préféré. Souvent même il se contente de transcrire des 
quasi- contemporains, comme Hugues de Saint- Victor, à qui il doit heau- 
coup, et Ahélard son maître. Par contre, selon M. Espenherger, Robert 
Puileyn n'aurait pas eu sur lui l'influence qu'on a dite, (p. 5). Son 
mérite principal est, en somme, d'avoir offert aux étudiants d'alors un 


manuel commode, sur lequel les mattres pouvaient greffer toutes les 


questions. 
Comme philosophe, Pierre Lombard est encore inférieur, et il y a 


vraiment liru de se demander s'il peut être question. d'une philosophie 


du Maître des Sentences, (p 401. Il proteste contre l'introduction de la 
dialectique dans la théologie et dédaigne les philosophes anciens, même 
les plus célébres et les plas étudiés, il n'appartient à aucune école, se 
dérahe en face des questions pendantes et laisse à peine soupçonner de 
quel côté sont ses préférences dans les problèmes agités de son temps. 
C'est un éclectique tp. 111, qui s'en tient aux grands principes et aux 
solutions généralement admises. 

_ Ce sont ces quelques données éparses dans l'œuvre théalagique de 
Pierre Lombard, que M. E‘penlurger a entrepris de recuvillir et de 
comparer aux doctrines professées au xu® siècle, Î les range sous quel- 
ques grandes rubriques correspondant aux divisions de la philosophie 
géncralement admises aujourd'hui : Logique, Ontologie et Cosmologie, 
Psychologie, Théologie et Ethique, Peut être la division des secalastiques : 
Logique, Physique, Métaphysique et Ethiqne eût elle été plus de mise 
en un pareil sujet. De même aussi, il y a livu de se demander pourquoi 
la liberté n'a pas sa place en Psychologie. Mais, la matière à elassitier 


étant si minime, ces détails d'organisation interne perdent on | de 


leur importance. 
Il sera plus intéressant pour nous, de relever quelques opinions du 


Matire- des: Sentences. — Dans la fameuse question des Universaux, cui. 


forme comme le centre. de la philosophie médiévale, il n'a pas pris de 
position. bien nette ; il est, à ce qu'il semble, réaliste, et néanmoins 
Durgnd a pu interpréter dans un sens nominaliste, — Sa notion de la 
matière el de la forme est assez vague, cÎle n'a pas encore la précision 
qu'elle trouvera chez les aristotéliciens du xm° siècle. — En p-veholugie, 


il s'affirme nettement créatianiste. Quant au node d'union de l'âne et. 
du corps, les textes qu'on a de lui sont trop pru précis pour qu'on puisse. 


les interpréter avee certitude dans le sens d'Aristote:; son historien croit 
même qu'il garde, avec S. Augustin, la théorie de Platon, Fâme moteur 
du corps. Comme S. Augustin encore, il n'admet pas de distinction 


réclle entre l'âme et ses puissances: celles-ci ne sont que des modes de 


sa substance, ei non des accidents dérivés d'elle. 
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Recucillir tous ces fragments épars et les classifier, c'est là, incontes- 
tablement, un tiaval utile. Mais le principal mérite de l'ouvrage de 
M. Espenherger est, à notre sens, de fournir une comparaison suivie 
entre ces doctrines et les idées admises au xn° siècle. Par là, il nous 
renseigne abondamment sur les sources de Pierre Lombard, et contribue 
ainsi à préparer une édition critique de son œuvre, travail très délicat et 
très difficile, si l'on en croit les éditeurs de S. Bonaventure, qui l’ont 
autrefois essayé. 


P. M. Jacouin, 0. P. 


Die Fragmente der Libri VIT. Miraculorum des Cesarius von Heister- 
bach, herausgegeben von Dr. Aloys Meister. (Rômische Quar- 
talschrift für chrisll. Alterthumskunde und für Kirchenge- 

{ schichte, XIV Supplementheft.) Ron, 1901. Jn Commission der 
Herderschen Verslighandlung zu Freiburg in Breigau und der 
Buchhandlung Spithôver zu Rom. 


En 1896. dans la hibliothèque de l'université de Bonn, le D° Meister 
mit La main sur un manuserit contenant des fragments du Liber miracu- 
lorum de Césaire de Heisterbach : la publication de cet ouvrage lui 
parut de nature à fournir un apport précieux pour l'histoire des mœurs 
au x siècle. Îl se flattait que les Libri VIII miraculorum n'auraient 
pas moins d'importance que le Dialugus magnus visonum atque miracu- 
lorum du même auteur, prisé si haut par Wattenbaeh et J. Fr. Bôhmer. 
Ses prévisions ne. furent pas déçues. La présente publication est un réel 
service rendu à l'érudition, Jusqu'ici, on ne connaissait cet ouvrage que 
par la brève mention de l'Epistula catalogica de Césaire lui même, A 
peine quelques savants l'avaient ils signalé: lun on l'antre chapitre 
seulement avaient été publiés. C'est donc bien de l'inédit que nous 
appoite M. Mleister, et qui plus est, de l'inédit de valeur. 

Dans le travail que nous présentons an lecteur, le savant professeur 
de Munster se coutente de publier le texte. Mais ce texte est précédé 
d'une introduction des plus intéressantes, Elle nous renseigne sur la 
fécondité de Césaire et sur la réelle portée de son œuvre, On s'en rend- 
compte d'ailleurs par la simple inspection de Ja liste des travaux du 
moine, publiée par le D Meister, avec des renseignements précieux sur 
les manuserits et les éditions. Le pieux auteur qu'était Césaire, à dirigé 
tous les travaux de sa vie en vue de l'édification et de l'instruction des 
moines et des fidèles. Au cours des longues années durant lesquelles il 
exerça la charge de mattre des novices, l'enseignement lui était devenu 
une seconde nature, mais son enseignement était humoristique et tout 
en exemples. Dans le Liber miraculorum, Césaire ne s'est pas proposé 
davantage de fuire œuvre d'historien, il a voulu faire œuvre d'ascète, de 


La 
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moraliste et de prédicateur. Néanmoins le genre même qu'il avait adopté, 
l'amenait nécessairement à peindre son temps, -et il faut le reconnaître, 
il.le fit avec une naïveté pleine de charmes. Telle est, selon M. Meister, 
la valeur du présent ouvrage. 
Me permettra-t-il quelques remarques ? | 
j'estime que ce recucil, comme aussi le Dialogus magnus, donne une 


idée assez juste de ce qu'étaient jadis les collations du soir chez les cis- 


terciens : pieux entretiens qui, tout en délassant des travaux du jour, 
entretenaient la ferveur de l'esprit. Ce serait dans ces entretiens que le 
saint prieur aurait puisé bon nombre de ses récits. Sur la valeur de ces 
fragments comme source de l'histoire morale du xin° siècle, M. Meister 
n'a-t-il pas forcé un peu la note ? N'est il pas obligé d'en convenir lui- 
même ? un bon nombre de ces récits (un quart du livre, je crois) ne 
sont pas originaux, mais copiés d'autres ouvrages plus anciens. S il en est 
ainsi, bien des renseignements fournis par Césaire portent moins sur le 
ut siècle que sur les siècles précédents. Dès lors, il faudrait, pour 
pouvoir lirer parti de l'œuvre de Césaire, connaître les sources où il a 
puisé chaque chapitre. Tant que ce travail nous manquera, les détails 


touchant l'histoire des mœurs que l'on trouve dans l'œuvre de Césaire, 


resteront incomplets et par conséquent peu utilisables. 

C'est, sans doute, ce que veut signifier M. Meister lorsqu'il nous dit 
(p. xxxu) : il serait important de rechercher systématiquement les sources 
de Césaire. Mais pourquoi ne l'a-t il pas fait? La solution de ce problème 
aurait eu, du reste, l'avantage de contribuer à amender, de ci de là, le 


texte lui-même, principalement au livre [IT dont la majeure partie, soit 


soixante-treize chapitres, n'a été conservée que dans une seule copie du 
xvi® siècle. Ajoutons que l'intelligence de ecrtains passages en eût été 
facilitée. Disons-le enfin, ce problème n'était pas compliqué autre mesure. 
Les Analecta Bollandiana (1. XXI, p. 49), sur soixante-treize chapitres 
en signalent, sans grandes recherches, vingt copiés à pen près textuelle- 
ment d'ouvrages fort connus. 

Il est une appréciation qui étonne de la part de l'auteur : après nous 
avoir avertis que Césaire partageait la crédulité excessive de son époque, 
M. Meister ajoute (p. xxxt) : « Mais il ne faut pas perdre de vue qu’il ne 
prétend pas nous faire le récit de miracles réels et faire œuvre d’hista- 


rien; ce qu'il veut c'est nous fournir un ouvrage d'édification. » Cela 


me semb.e exagéré. Que le pieux cistercien-ait eu en vue l'édification et 
non l'histoire : d'accord ; mais qu'il n'ait pas cherché à ne raconter que 
des faits réels, cela me semble en contradiction avec son texte : « Sed 


.quae mihi sunt comperta vel a personis relala veridicis... scripta com- 


menduvi (prologue); Narravit mihi..... (c. 40); sicut nuper audivi a 


 Domno Arnoldo.…. (ec. 11); Fr. Henricux cujus relatione quae dicturus 


sum didici…..(e. 12) etc. Les phrases abondent, où la même manière de 
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s'exprimer indique un état d'âme tout autre que ne le suppose M. Meister: 
Rappelons nous d'ailleurs que Césaire était moine d'une abbaye cister: 
cienne fervente : et je ne crois pas me tromper en appliquant à cette 
abhave ce fait raconté d'un antre couvent de Ctieaux. de Villers : tel 
était le scrupule de ces moines que lorsque, dans leurs récits d'édifica= 
tion à Ia collation du soir ils s'étaient permis quelque exagération, ils 
s'empressaient de le confesser au prieur. Comment dès lors admettre que 
Césaire n'ait considéré la vérité de ses narrations que comme un point 
entièrement secondaire ? E. Hocrvez, S. J. 


D' Johann Gôttsberger. Barhebraeus und seine Scholien zur 
Heiligen Schrift. Freiburg i. B., 1900, in-8, 183 p. M. 4,40. 
(Biblische Studien hrsg. v. O. Bardenhewer. Vol. V, 4° et 
9° part.). 


Le livre du D' Gôttsherger forme une contribution importante à 
l'histoire ecclésiastique de l'Orient et aux études critiques sur les ver- 
sions syriaques de la Bible. Il est divisé en deux sections. Daus la pre- 
mière l'auteur retrace la vie de Barhebraeus, vie qui se confond, dans 
une notable mesure, avec celle des chrétientés svriennes au xm° siècle ; 
il nous donne ensuile un exposé aussi complet qu'il est possible actuel, 
len:ent de le faire, des œuvres du grand écrivain jacobite. 

La seconde section, plus spéciale, renferme une très intéressante 
étude consacrée à l'une des œuvres capitales, sinon la plus importante, 
de Barhebraeus, à savoir le Trésor des Myxtères, vaste commentaire sur 
la Bible. Cette encyclopédie, dans lsquelle le cclèbre maphrien a accu- 
mulé les trésors de sa science, n’a point trouvé jusqu'ici d'édition d'en- 
semble ; bien que les différentes parties, qui se distinguent naturellement 
suivant les livres bibliques eux-mèmes, en aient été publiées presque 
toutes, par divers auteurs, dont les travaux s'échelonnent de 1828 à 
4899. Cet état de choses laisse d'autant plus à désirer que, durant cet 
intervalle, de nouveaux manuscrits, et des plus précieux, ont été mis au 
jour. L'auteur passe en revue, tout en rappelant les appréeiations auto- 
risées dont leur valeur critique a fait l'objet, les manuscrits de l'ouvrage 
déposés dans diverses bibliothèques de l'Europe, L'exemplaire le plus 
précieux, datant de l'époque immédiatement postérieure à Barhebraeus 
Jui-même.et copié directement sur l'original, n'est connu que depuis 
4888 ; il porte à la bibliothèque de Berlin, la marque Sachau 326. 

Le D" Gôttsherger étudie le commentaire de Barhcbraeus, tour à tour 
au point de vue des textes de la Bible qui v sont mis en œuvre ; des 
procédés de critique textuelle qui y sont employés ; des observations 
d'ordre grammatieal et lexicographique dont il se trouve enrichi ; du: 
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caractère propre et des ressources scientifiques de l'exégèse qui le distin- 
gue ; des auteurs et des ouvrages qui y sont cités. | 

Toutes ces questions sont traitées avec une application et un soin qui 
font du livre une excellente introduction à l'étude des œuvres de Barhe- 
braeus, en mème temps, comme nous l'avons dit, qu'à celle des versions 
syriaques de la Bible. 
| A. Van Hooxacxen. 


Re ie net ne 


Pier‘ing, S. J., La Russie et le Saint-Siège. Études diploma- 
tiques. Tome I. Les Russes au concile de Florence. Mariage d'un 
tsar au Vatican. Les papes Médicis et Vasili II. Mystification et 
projets d'ambassade. Paris, Plon-Nourrit. Un volume in-8 de 
XXxt 453 p. — Tone IL. Arbitrage ponlifical. Projets militaires de 
Bathory cintre Moscou. Le tsar Fedor et Boris Godounov. Un 
volume in-8 de xt-416 p. — Tome IT. La fin d'une dynastie. La 
légende d'un empereur. L'apogée et la catastrophe. Les Polo- 
nais au Kremlin. Un voluine in 8 de vr11-180 pp. Prix : 24 fr. 


Fest dans l'histoire diplomatique une question qui. jusqu'aujourd'hui, 
avait été peu étudiée par les historiens de langues latines: c'est celle des 
rapports entre le Saint Siège et ln Russie depuis la grande scission qui 
sipara l'église grecque de l'église romaine. Aussi est-ce ur travail très 
original que nous donne le P. Pierling daas les trois volumes objet de 
cette notice. 

Au leudemain du schisme d'Occident, une des premières œuvres de 
Martin V fut de chercher à ramener l'union avec l'Orient. Les Grecs, 
troublés par les progrès incessants des Tures, tentaient de se rapprocher 
des Latins et semblaient disposés à de sérienses négociations. Une mort 
subite empécha le pape de poursuivre ses desseins, mais ils furent repris 
par son successeur Eugène V, qui s'adonna avec ardeur à cette entreprise. 
Après maintes péripéties, provoquées notamment par l'inconcevable 
ingérence du concile de Bâle dans les uégociations commencées par le 
Saint Siège, la réunion d'un concile général fut décidée. Elle eut lieu 
d'abord à Ferrare, puis à Florence. Le souverain de Byzance, Jean Pa- 
léologue, s'y rendit accompagné d'Isidore, métropolite de Kiev, du 
patriarche Joseph de Constantinople, d'un grand nombre de métropo- 
lites, d'évêques. de dignitaires de l'Eglise et de la cour. Les discussions 
furent couronnées de suviès, grâce surtout au zèle ct à l'esprit concilia- 
teur du métropolite Îsidore. Le 6 juillet 1459, Eugène IV promulgua à 
Santa-Maria del Fiose la bulle d'union. Quelques Grecs, à la tête des- 
quels se trouvait Marc d'Ephèse, refusèrent de la signer. 

Il fallait faire exécuter la bulle dans le monde oriental. Isidore fut 
choisi pour remplir cette mission en Russie. Le pape lui conféra le titre 


PIERLING : LA RUSSIE ET LE SAINT-SIÈGE. 103 


de légat pontifical et l'éleva au cardinalat. Mais on refnsAa d'accepter à 
Moscou les décisions du concile de Florence. L'indépendance religieuse 
des princes russes leur était trop précieuse pour qu'ils consentissent à 
s'inecliner devant la suprématie roma ne. Arrêté, emprisonné, lsidore 
parvint à s'échapper, mais, ne trouvaut pas d'asile en Russic, il regagna 
l'ltalie. 

La cause de l'union n'avait pas eu beaucoup plus de succès dans 
d'empire grec qu'en Russie. Sans doute les Arméniens, les Ethiopiens, 
les J'acobites, les Syriens, les Chaldéens et les Maronites avaient accepté 
Ja balle, mais à Constantinople, malgré l'influence de l'empereur, les 
masses se prononçaient eoutre la réconciliation avec Rome. Les efforts 
de Constantin. frère et successeur de Jean Paléologue, ne parvinrent pas 
à triompher de cetie résistance et l'empire de Byzance croula sous l'assaut 
mahométan avant que le cardinal Îsidore, chargé de négocier à Constan- 
tinople l'adhésion des Grecs aux décisions de Florence, eut pù réussir 
dans sa mission, | 

Lorsque Constantinople fut devenue la proie des Turcs, on eut un 
instant l'espoir de rallier au siège romain les peuples russes. Les der- 
niers descendants des Paléolognes s'étaient réfugiés à Rome. La charité 
des papes leur avait permis de subsister. Paru i les princes grecs exilés 
se trouvait une jeune fille, la princesse Zoé, qui fut élevée par les soins 
du cardinal Bessarien. Des intrigues d'Italiens fixés à la cour d'van LIL, 
souverain de Moscou, la firent demander en mariage par ce prince. On 
crut que la jeune femme, nourrie dans le culte romain, adôncirait l'in- 
Aransigeance des Russes. Îl n'en fut rien. À peine arrivée en Russie, 
Zoé, qui avait pris le nom de Sophie, retourna à la foi de ses ancêtres, 
se montra pleine de zèle pour lorthodoxie et cet événement eut pour 
seul résultat de persuader à Ivan LE et à ses successeurs qne leur ma- 
riage avec la descendante des. Palologues les avait fait héritiers de ces 
derniers. 

Il eût été naturel que cette idée favorisât une alliance entre les souve- 
rains moscovites et les souverains occidentaux pour la croisade que Îles 
papes ne cessaient de prêcher contre les Mahomnétans. Mais les 1sars ne 
se sentaient pas assez forts encore pour entamer la Intte, puis ils avaient 
avec les Tures des intérêts communs, surtout des intérêts commerciaux, 
enfin ils croyaient plus important pour eux d'arracher à la Pologne les 
provinees russes conquises par celle ci que d'entrer en guerre contre 
J'empire ottoman. 

Les souverains pontifes les croyaient cependant bien disposés pour la 
cause de la civilisation chrétienne. [ls avaient à cet égard de grandes 
Allusions qui perdurèrent longtemps. À diverses reprises, Léon X, 
Adrien VI et Clément VIT tentèrent un rapprochement avec Ivan ÎfE et 
Wasili LI. Mais leurs ambassades, contrariées le plus souvent par les Po- 
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lonais, qui n'avaient aucun intérêt à voir Moscou alliée à Rome, furent 
sans succès. Tont au plas obtinrent-elles en 1326 la conclusion d'une 
trêve de cinq ans entre la Pologue et la Russie. On était loin de ]'allianee 
de tous les princes chrétiens contre les Turcs rêvée par le Saint-Siège. 

Pendant vingt années, les négociations entre les papes et les tsars furent 
ensuite interrompues. Elles ne reprirent qu'en 134% par la mission de 
TAllemand Hans Schult, qui, envoyé en Uccident par Ivan IV pour 
recruter des hommes capables d'enseigner aux Russes les sciences, les 
arts et les métiers, se prétendit chargé de préparer la réunion des 
Eglises. Il parvint à se faire prendre au sérieux par presque toutes les 
cours de l'Europe. Le pape Jules LT consentit à des pourparlers et lan 
ne sait jusqu où aurait été poussée l'aaire si la Polagne, qui croyait elle 
aussi à la mission du mystiicateur et craignait que la rentrée des Russes 
dans l'Eglise roumaine ne rehaussät le prestige de la Moscovie, n'eut 
pa: ses énergiques protestations contraint le souverain pontife à aban- 
donner toute négociation. 

Cest l'opposition de la Polagne encore qui, lorsque s'ouvrit le eencile 
de Trente, empêcha l'arrivée à Moscou des ambassadeurs envoyés par le 
Saint-Siège pour inviter Ivan le Tertible à l'illustre assemblée. 

Les entraves que la Pologne met aux relations entre Rome et Moscou 
durent jusqu'au moment où les armes de Bathory avant réduit la Russie à 
toute extrémité, le tsar ne voit pas d'autre moyen d'échapper à une com- 
plète dépossession que d'implorer l'intervention du pape, promettant 
d'entrer dans une ligne des prinres chrétiens contre les musulmans. 
C'était employer un argument habile pour se concilier Rome dont la 
poltique traditionnelle rêvait de lancer les Russes contre les troupes 
mahométanes. Le Saint-Siège accueillit favorablement la demande qui 
lui était faite et chargea le jésuite Possevino des fonctions de médiateur. 
Le religieux se rendit en Pologne. Ce pays, que ses victoires avaient 
épuisé, abandonna la politique qui, pendant un siècle, avait empêché: 
Rome de nouer des rapports avec Moscou. Bathory anssi désirait une sus- 
pension d'armes. Les négociations furent cependant difficiles. Possevino 
y déplova toutes les ressources d'un immense talent et parvint sinon à 
‘concilier les deux adversaires, du moins à amencr entre eux une tréve 
de longue durée (15 janvier 1582, donnant ainsi quelque repos aux 
‘peuples slaves, dévimés par une guerre longue et cruelle. Ce fut le sen 
résultat des efforts du jésuite. Ni le retour des Russes dans le sein de 
l'Eglise catholique, ni la croisade contre les Tures, si vivement désirés 
par les papes, ñne devaient profiter de la médiation pontificale. Ivan le 
Terrible s'était servi de la croisade nniquement comme moven de provo- 
‘quer l'intervention de Grégoire XIII, mais il était bien résolu à ne pas 
diriger ses armées contre celles du Croissant et jamais il n'avait songé ; à 
reconnaître la suprématie de Rome en matière religieuse. 
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/: Dans la pensée de Bathorv, la trêve ne devait pas être un achemine- 
ment vers la paix. [l méditait de nouvelles campagnes contre les Russes 
et se flattait de trouver un aide près du souverain pontife. La mort 
d'Ivan le Terrible lui parut une occasion opportune de reprendre la 
‘guerre. Il demanda des subsides au pape, exposant que la conquête de 
Moscou fortifierait la rovauté polonaise dans une considérable mesure et 
lui permettrait de s'élancer de là contre Constantinople. Grégoire XULE, 
qui préférait l'alliance des tsars à leur écrasement, refusa de se prêter à 
ces combinaisons. Lorsqne Sixte Quint l'eut remplacé, Bathory renou- 
vela’ses propositions par l'intermédiaire de Possevino. {l trouva cette fais 
à Rome un accueil plus favorable et p-ut-être eût-il abtenu les secours 
qu'il demandait si la mort ne l'avait frappé inopinément. 

Les dernières années du xvi° siècle sont marquées par diverses tenta- 
tives de négo-iations entre Rone et Moscou. Les pontifes, à plusieurs 
reprises, envoient des nonces dans la capitale de la Russie, mais leurs 
efforts n'obtienneut point de résultats. Ni la croisade contre les Tures 
toujours prôuée, ni la réunion des Eglises n'entrent dans les plans des 
souverains mosroviles. 

Das une helle page, qui termine le deuxième volume de son œuvre 
et qui dresse la synthèse de ses travaux, le P. Pierling caractérise hen- 
reusement la situation des papes et des tsars vis à vis les uns des autres, 
en même temps qu'il indique nettement les questions qui les divisent 
depuis le concile de Florence. « En jetant un regard en arrière, écrit il. 
ce qui frappe avant tout le penseur, c'est le phénomène de la ténacité à 
Rome aussi bien qu'à Moscou. Si la vérité est immuable de sa propre 
nature, si elle est nécessairement expansive et fidèle à elle-même dans 
ses expansions, il pent y avoir aussi des aberrations qui se propagent de 
siècle en siècie et s'incarnent dans des faits. 

« La politique du Saint Siège s'inspirait d'une doctrine. Elle s'ap- 
“puyait sur le principe de l'unité de l'Église et de son magistrat suprême; 
son idéal dogmatique ne pouvait être que l'union entre FOrient et l'Oc- 
cident, union de crovanees et de forces, telle que l'avaient vue les siècles 
antérieurs à Photins et à Michel Cérulaire, telle que la reverra, selon 
l’oracle des Évangiles, humanité expirante. Quant à l'objectif de sa 
diplomatie, depuis la chnte de Constantinople, c'était surtout la guerre 
contre les Tures que le Saint Siège avait en vue … 

» Au Kremlin, une tradition séculaire avec de profondes racines dans 
le sol remplaçait Ja doctrine, et, en politique, le svstème prédominant 
‘était ce que nons avons appelé ailleurs le panrnexisme. L'Eglise natio- 
pale, enclavée dès l'origine dans le patriareat de Byzance, portait l'em- 
preinte orientale et subissait le même sort que sa métropole. Le chef de 
l'Etat, bien qu'il ne fût pas de droit chef de l'Eglise, s'ingérait sponta- 
‘nément dans la sphère d'aetion cléricale, tranchait avec autorité des 
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questions qui dépassaient sa compélence, et bouleversait à sa guise la 
hiérarchie ecclésiastique. Traiter avec le pape, reconnaltre sa primauté, 
eût été compromettre l'omni potence laïque et même s'amoindrir aux yeux 
d’un fanatisme pen éclairé et victime de la routine. De hautes envolées 
thévlogiques auraient pu seules triompher de cet obstacle, mais elles ne 
troublaient pas le cerveau des souverains moscovites. Avec l'immense 
majorité de leur peuple, ils croyaient aveuglément ce que leurs pères 
avaient cru, et traitaient les Latins d'hérétiques, voire de paiens : leur 
horizon ne s'étendait pas au delà. La croisade contre les Turcs n'avait pas 
non plus le don d'electriser les anciens tributaires des Mongols. 1ls 
n'ambitionnaient point les sanglants lauriers de Varna, ne songeaicnt pas 
à venger les aneètres de Sophie Palévlogue, ni à délivrer les bratouchki 
du joug ottoman. Le bruit des sabres qui s'agitaient en Occident n'avait 
pour écho à Moscou que des promesses illusoires et des ayprobations 
plataniques. Une autre mission absorbait pour lors l'activité gu-rrière 
des tsars : réunir les lambeaux épars des terres russes, élever nne vaste 
monärchie sur les ruines des apanages. rendre à la maison de saint Vla- 
dimir la splendeur de ses premiers jours et créer ainsi cette Russie 
colossale qui étreint de ses bras de géant l'Eurape et l'Asie, et dont 
peut être ils étaient loin d'entrevoir les futures grandeurs. 

Ainsi, lorsque les papes négociaient avec les tsars, deux mondes 
absolument différents se trouvaient en présence et se heurtaient plus ou 
moins brusquement. De part et d'autre, il n'y avait rien de commun 
dans les idées, les aspirations, les efforts. On vivait d'une autre vie, on 
caressait un autre idéal, on était enveloppé d'une autre atmosphère 
ambiante. » 

= Les deux volumes, dans lesquels le P. Pierling a narré et apnrécié les 
événements que nous venons de résumer brièvement, sont d'un exeep- 
tionnel mérite. L'auteur s'y révèle critique sagace, écrivain à la plume 
facile et toujours claire, juge impartial, chercheur heureux. Son œuvre 
nous doune un chapitre nouveau de l'histoire de la papauté. 

Le tome troisième est d'une lecture peut-être plus attrayante encore 
que les deux premiers. Les épisodes qu'il nous oies sont profondément 
dramatiques. 

Evan IV le Terrible a laissé deux fils, Fédor et Dmitri : le premier 
lui succède et le second paraît avoir été assassiné par le beau frère du 
tsar, Boris Godounov, qui rêve la couronne et la reçnit à la mort de 
Fédor. Mais à peine est 1] monté sur le trône que surgit tont-à-coup un 
homme prétendant être Dmitri. Le pseudo-fils d'Ivan IV trouve un 
appui en Pologne, il recrute une armée et marche contre Moscou. Tour 
à tour vainqueur et vaincu, la mort de Godounov sert ses desseins : 
toute la Russie se donne à lut et c'est en triomphe qu'il arrive au Krem- 
lin. Son pouvoir est court. [l règne quelques mois, épouse une 
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Jeune Polonaise et, victime d'une conspiration, est assassiné au lendemain 
de ses noces. Après lui; l'anarchie sévit en Russie, favorisant l'inter- 
verlion des Polonais qui, un moment, dominent à Moscou. L'avènement 
de Alichel Romanov amène enfin la paix. 

Pendant ces événements, les relations eutre la Russie et le Saint-Siège 
reprennent avec quelque activité. Avant de partir pour la Rassie, Dimitri 
se convertit où feint de se convertir à la foi catholique. H éerit au pape, 
se proclame son fils dévoué et promet de travailler à la réconciliation 
des Eglises ainsi qu'à la croisade contre les Turcs. 11 v a des motifs de 
croire que, au début du moins, il fut sincère, mais l1 bonne volonté 
qu'il peut avoir eue, n'a jamais été que platonique : elle ne produisit 
point d'effet et le peu que ce t<ar fit en faveur des catholiques provoqua 
après sa mort une violente réaction. 

Comme nous venons de le dire, ce troisième volume est d’un trans- 
cendant intérêt. Les grandes qualités d'historien que possède le P. Pier- 
ling sv révèlent peut-être plus encore que dans les antres tomes. Tonte- 
fois, je cris devoir Jui faire une critique. {l me paratt constituer un hors 
d'œuvre dans les travaux du savant père ‘ésuite, Ce volume constitue 
une étude de l'histoire interne de la Russie, bien plus qu'une étude 
d'histoire diplomatique. Emporté par l'intérèt de son sujet, l'auteur 
s'est laissé aller à raconter avec d'abondants détails l'histoire du faux 
Dmitri, et il s'est considérablement écarté ainsi de l'étude des relations 
entre la Russie et le Saint-Siège, qui constitue le but de ses travanx. 
Pour raconter ces relations sous le règne de Dmitri moins d'une cen- 
taine de pages aurait suffi. Un volume presque entier n'était point pour 
cela nécessaire. Le P. Pierling n'a pas publié rependant une œuvre 
inutile, mais il eût mieux agi, à notre avis, en eu faisant un volume à 
part. en dehors de ses études diplomatiques. 

À. De Rivver. 


De ete mue me mme 


Lic. Dr. Kruske. Johannes a Lasco und der Sacramentsstreit. 
Ein Beitrag zur Geschichle des Reformationszeit. (Sludien zur 
Geschichte der Theologie und der Kirche herausg.von N. Bon- 
wetsch und R. Seeberg. B. VII, H. I). Leipzig, Dieterich 
1901. In-8, xt-216 p. M. 4,50. è 


Quiconque a étudié d’un peu près l'histoire interne du protestantisme 
au xvr° siècle, sait avec quelle âpreté les réformateurs ont débattu leurs 
querelles intestines au sujet de la doctrine sacramentelle. En 1546, le 
désaccord entre Luther et Zwingle était aussi aign que jamais. Ce fut 
alors que Calvin conçut le vaste projet d’unir, dans une résistance com- 
mane contre Rome, toutes les églises évangéliques, ne doutant pas du 
resle que sa propre doctrine sacramentelle ne fût de nature à amener 
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l'union désirée. En 1549, les protestants suisses sur les instances de 
Calvin, signèrent le Consensus Tigurinus, qui, dans l'esprit du réforma- 
teur de Genève, devait également servir de base à une entente avec les 
Luthériens. Calvin pouvait nourrir l'espoir de mener son projet à bonne 
fin, car, depuis quelque temps, il s'était formé en Allemagne un parti qui 
se permettait d'émettre des doutes sur la doctrine luthérienne touchant 
les sacreménts, et qui né craignail pas de manifester des tendances cal- 
vinistes. De ce parti fut Jean de Lasco. 

Issu d'une noble famille polonaise, Jean de Lasco reçat une éducation 
religieuse imprégnée d'idées zwingliennes: il devint, jeune encore, 
ministre dans l'église évangélique de la Frise orientale, où le pratestan- 
tisme s'était introduit de bonne heure, à la suite de l'apostasie d'Edouard 
le Grand. Jean de Lasco ne possédait point une culture thévlogique 
remarquable, mais il était d'une rare énergie de caractère et doué d'un 
esprit éminemment organisateur ; c'est ce qui détermina la comtesse Anne 
à lui confier, en 1543, le rôle de surintendant dans la Frise orientale. 
Cette fonction était d'origine luthérienne et devait être, daus l'intention 
de Ja cougesse et de l'église réformée, un instrument de propagande au 
serviee dés-idées de Lu ther ; seulement Jean de Laseo n'avait jamais épronvé 
qu'üne-syih} athie médiocre pour le luthéranisme : d'abord zwinglien, il 
devint et testa toute sa vie un fervent disciple de Calvin, dès que la répu- 
tation du rélormateur de Genève fut établie. 

” Aussi ses ac es se ressentirent-ils bientôt de ses opinions religieuses : 
avec le presbytérat il introduisit dans la Frise une discipline toute cali- 
niste; on a de lui deux écrits datant de 1544, qui n'ont jamais été 
publiés ét dans lesquels il professe une doctrine ouvertement auti Inthé: 
rienne. Ce fut surtout en 1349, quand, à la suite d'évènements politico- 
religieux, il quitta la Frise pour se réfugier en Angleterre, qu'il entra 
résolument en scène par la publication de son traité sur les sacrements. 

Voici, brièvement résumée, sa doctrine su: la question : les saerements 
sont des signes de la miséricorde de Dieu à notre égard ; 1l v en a deux, 
le baptêôme et la cène, qni correspondent à la circoncision et à Ja Pâque. 
Chaque sacrement se conrpase d'un signe et d'un mystère. Ce ne sont pas 
les éléments matériels qui constituent le signe, mais bien l'acte même, 
celui de haptiser dans le baptème, celui de communier dans la cène. Par 
mystère il faut entendre ce que le signe ou l'acte atteste et représente : 
ainsi. dans la cène, le mystère c'est la communauté avec le Christ dans 
son corps et son sang. c'est-à dire, d'après Jean de Lasco, la communauté 
avec le Christ dans la gloire de sa passion, de sa mort et de sa résurrec- 
tion. Les paroles sacramentelles: Hoc est corpus meum, sont unc figure de 
rhétorique. La présence réelle, de quelque manière qu'on l'explique, est 
contraire à la nature de là foi ; elle nécessiterait l'adoration du sacrement, 
ee qui constitucrail une injure envers le Christ ; elle exigerait en--ountre 
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l'omniprésence du corps du Christ, ce qui est contraire à la doctrine sur 
l’incarnation et ne peu s’accorder ni avec les deux vatures du Christ ni 
avec le fait de son ascension. 

Ce traité fut répañdu dans toute eee. Jean de Lasco voulait 
par sa doctrine sacramentelle, qu'il prétendait être en conformité parfaite 
avec les saintes Ecritures, contribuer à ramener la paix, trop. longtemps 
troublée par la diversité des conceptions luthérienne et zwinglienne de la 
<ène. 

L'on comprend quel précieux allié Calvin trouvait en lui, pour réali- 
ser son plan d'union. D'autres théologiens protestants allemands, tels 
Hardeaberg et Martvr, attaquèrent vivement la doctrine lnthérienne. 
Tous les veux étaient fixés sur Mélanchton ; mais celui ci garda le plus 
profond silence; on le soupçonnait, non sans motif, d'avoir abandonné 
déjà la doctrine de la confession d'Augsbourg. Un moment l'on put croire 
que personne, dans toute l'Allemagne, n'était prêt à se mettre à la tête 
du parti luthérien et à engager lu lutte en faveur de la conception luthé- 
rienne de la cène. Mais voici qu'en 1553 parut à Magdebourg une 
Farrago confusanearum et inter se dissidentium opinionum de cæna Do- 
mini ex sacramentariis libris congesta per M. Joachim Westphalum Past. 
Hamb. C'était une réfutation du traité de Jean de Laseo et une défense 
de la doctrine de Luther. Cette Farrago fut romme:un cri d'alarme : 
d'un coup la situation changea, la lutte était résolument entamée et la 
décadence du calvinisme en Allemagne commença définitivement. 

A son retour d'Angleterre, Jean de Lasco s'en apriçut, mais il n'était 
pas homme à reculer. En Danenark où il se rend d'abord, dans la Frise 
orientale, à Francfort, en un mot, partout où il passe, son activité n'a 
qu'un but, c'est de faire accepter la doctrine sacramentelle de Calvin. 
Pour obtenir l'union sur cette base, rien ne lui coute : il publie son 
ÆEpistola nuncupatoria et sa Purgatio pour démontrer que sa doctrine 
est conforme à la doctrine primitive de Luther ; il s'appuie sur la confes- 
sion d'Augshourg, dont la Variata et l'opinion de Melauchton, qui en 
était l'auteur, doivent, d'après lui, montrer le sens précis ; il remue ciel 
et terre pour former des colloques entre partis adverses; lui-même sou- 
tient une discussion publique à Stuttgart avec le fameux théolagien luthé- 
rien Brenz. Mais toutes ses tentatives d'union échouent devant la résistance 
des luthériens, aigris par la violence de ses attaques. Timann, pasteur de 
Brème, et surtont Érasme Alber se joignent à Westphal et répondent coup 
sur conp aux allégations de Jean de Lasco. En 1556 la situation lui devient 
intolérable en Allémagne ; il se retire dans son pays natal, sans avoir pu 
réaliser ke premier article de son programme d'union. 

En Pologne le parti protestant était divisé en trois factions: la faction 
duthérienne, celle des Frères et une troisième qui s'intitulait « la petite 
Pologne évangélique ». Jean de Lasco, obstiné dans son rêve d'union dans 
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le calvinisme, se ronsume en vains efforts pour obtenir une’ cntente ser 
la question des sierements: grâce à son influence réellement considérable, 
il réussit à hopriuer un caractère calviniste à deux des groupes protes- 
tants, mais il ne parvient ni à réaliser une union durable, ni à gagner le 
parti luthérien. Ses attaques violentes contre la présence réclle affirmée 
por Luther lni aliènent. en Polagne eomme partout ailleurs, les esprits 
des luthériens ; il n'aboutit qu à accentuer encore l'opposition qui sépa- 
rait les disciples de Luther de ceux de Zwingle et de Calvin. 

En traitant de la rapide décadence du protestantisme en Pologne. l'au- 
teur en recherche la cause et institue une comparaison entre le mouve- 
ment protestant en Allemagne et en Pologne. En Pologne, dit-il :p. 186), 
le seul précurseur du protestantisme fut l'humanisme: dans ce pays l'huma- 
nisme s'identifia pour ainsi dire avec la religion réformée, tandis que la 
vie religieuse de la Pologne, n'éprouvant aucun besoin de renouveau, ne 
fut nullemeut secouée par la Réformation et resta inébranlable dans son 
attachement à l'Eglise catholique : c'est cette connexion étroite de l'huma- 
nisme avec le protestantisme qui amena la confusion de la question reli- 
gieuse avec la question politique, et partant la décadence. En Allemagne, 
l'humanisme ne lit que préparer la voie au protestantisme et n'exerça snr 
celui-ci, dans la suite, aucune inflnence ; aussi l'œnvre de Luther resta- 
telle strictement conlinée sur le terrain religienx et ne fut elle jamais 
mêlée anx mouvements politiques et sociaux. Nous erovons volontiers qu'il 
faut attribuer J'insucrès du protestantisme en Pologne à l'antiqne fidélité 
du peuple polauais à la foi traditionnelle ; mais il nous semble peu con- 
forme à la vérité historique de soutenir qu'en Allemagne la réforme de 
Luther fut strictement religiense et se tint à l'écart de tout mouvement 
politique ou soul. Le rôle de Luther lui-même dans la gurrre des pavsans 
et, d'ailleurs, la façon dont le protestantisme s'est propagé duns toute 
l'Allemagne montrent au contraire un parallélisme complet entre le mou- 
vement politique de ce pays et Fœuvre religieuse accomplie par la Ré- 
forme. Cela est tellement siai que, pour retracer l'histoire politique et 
sociale de l'Allemagne au xvi° siècle, il suffit d'exposer l'œuvre de la 
Rélorme. 

[est difficile de ne pas sonserire anx conclusions générales de 
M. Kruske sur Jean de Laseo. Celui-ci nous apparaît com re le plus 
important des réf rmatenrs de second ordre. L'histoire de sa vie résume 
la seconde période de la Tuite sacramentelle, latte qu'il ne réussit qu'à 
dterniser. en dépit de ses efforts pour v mettre fin. On a émis des op:nions 
bien différentes sur cet apôtre du calvinisme. Grâce à lui. chaque parti 
a dessiné nettement ses positions el s'est obstiné à les défendre: anssi 
M. Kruske n'avance-t-1l rien sans invo quer le témoignage des documents 
à l'appui de ses dires; son travail est aussi remarquable par la solidité du 
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fond que par la clarté de l'exposé ; une table alphabétique, placée à la fin 
du livre. permet de se rendre aisément compte‘de la solution donnée par 
l'aateur aux principales questions qu'il aborde. A. SuETatRT. 


De munere pastorali quod contionando adimplevit tempore praesertim 
Meldensis episcopatus Jacobus-Benignus Bossuet Thesim propo- 
pebat aimplissimae Lillerarum Facultati in Universitate Cado- 
mensi ad gradum doctoris promovendus Eugenius Griselle, 
S. J., jam in eadem Facultate licentialus. Paris, Société fran- 
ça.se d'imprimerie et de librairie, 1901. x1v-267 p. | 


Le nom du P. Grixelle est bien connu de tous ceux qu'intéresse l’his- 
toire de la prédication au xvut siècle : l’Aistoire critique de la prédication 
de Bourduluue, les importantes publications qui la complètent, de nom- 
breux et prérieux articles sur Bossuet ont suffisamment fait apprécier 
les mérites d'une activité scientifique qui continue à curichir d'intéres- 
sants travaux la bibliographie de ce sujet. 

L'ouvrage dont nous nous ocenpons ici est, comme Île mentionne le 
titre, la thèce latine de dortorat ès-lettres, présentée par le P. Gisele à 
la Faculté de Caen, L'auteur.s'y attache à un des côtés de la vie de 
Bossut que les études antérieures n'avaient pas encore spécialement mis 
en lnmière : son zèle pastoral La première partie du livre nous présente 
le détail des travanx de l'illustre évêqne de Meaux dans le ministère des 
âmes ; la seronde partie. de caractère synthétique, est destinée à faire 
micux connaître l'éloquence pastorale de Bossuet, en le montrant dans 
ses rapports avec les personnes de condition diverse devant qui le pla- 
çaient les devoirs de sa charge. 

Quels sont les documents qui s'offrent à l'historien ? 1 doit constater 
d'ahord qûe bou nonbre de discours. de ceux, par exemple, cui ne 
furent point écrits, sont complètement perdus. Mais, à côté des sermons 
éviits dont on a pu recueillir soit le texte intégral, soit des fragments 
plus où moins importants ; à côté de ceux dont l'incomparable orateur 
nous a lui mme tracé l'esquisse, d'autres ont laissé des souvenirs dans 
certains documents de l'époque, correspondanres, mémaires, journaux. 
Ce n'est peut être pas an texte qui y est reproduit, c'est parfois du moins 
on renseignement sur objet, la division, le sens des développements, 
qui s'y trouve cousigné: éléments précieux d'une histoire du pasteur 
dans l'iccon plissement de ses fonctions. | 

Le P. Gri-elle consacre un premier chapitre à Ctablir combien impor- 
tonte est la recherche de ces documents trop négligés. La principale 
nériode de la vie de Rossuet est, à ce point de vue, celle de l'ép'scopat 
de Meaux : si le peu qui est conservé des sermous de eette époque suflit 
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à faire admirer son génie, il est loin de révéler, d'une manière complète, 
l'activité de son ministère pastoral. Un sait bien que, alors encore, 
comme aux jours de la jeunesse de Bassuet, cette activité était prover- 
biale ; qu'il profitait souvent, comme en témoigne Ledieu, du silence et 
du recueillement de la nuit pour se donner à la prière et au travail, et 
que les habitants de Meaux s'étaient accoutumés à se montrer la lumière 
qui brillait à la chambre de l'évêque, en disant : « Voiei l'étoile de 
Monseigneur ». Mais ce serait se tromper grandement que de se le figu- 
rer uniquement absorbé dans l'étude : sa vie se dépensait dans les soucis 
multiples de sa charge épiscopale. Et d’ailleurs, le ministère de Bossuet 
a commencé dès avant ce temps : alors même qu'il était précepteür du 
Dauphin, les occasions de l'exercer ne lui firent point défaut, particu- 
lièrement celles d'enseigner la doctrine chrétienne à ceux qui abjuraient 
l'hérésie pour rentrer dans le sein de l'Eglise catholique. 

Les indications fournies par Floquet et par Ledieu doivent être, sur 
ce point, complétées par celles qu'il est donné d'emprunter aux documents 
contemporains. Les principales sources sont les journaux du temps, la 
Gazette de France, le Mercure galant; pour la période de l'épiscopat de 
Meaux, le Journal du curé de Saint Jean-les-deux Jumeaux (Raveneau) 
jusqu'en 1688, les Ecrtraitx de Rochart, les Extrailx des procès verbaux 
des Visites de Bossuet. 11 faut noter en effet que le Journal de Ledieu, 
dans lequel celui-ci retrace, jour par jour, et dans les moindres circon- 
stances, la vie de Bos:uet, ne comprend, dans l'état où on le possède 
actuellement, que les quatre dernières années de l'évêque de Meaux, et 
que du reste le but qui duigeait le secrétaire de Bassuet n'est point 
identique à celui de l'étude qui est entreprise aujourd'hui. 

D'autres sources que celles qu'on indique plus haut ont été utilisées 
par le P. Griselle : ses patientes et laborienses recherches ont été récom- 
pensées par la découverte de plus d'un document précieux. 

Pour son Jistoire critique de la prédication de Bossuel, lebarq a 
profité du Journal de Raveneau, des Ectraits de Rorhart, des Ertraits 
des procès-verbaux ; mais, sans rien enlever an mérite de cette œuvre, 
le P. Griselle a souvent l'occasion de la compléter dans des détails dont 
l'omission chez Lebarq s'explique assez généralement par les préoccupa- 
tions différentes qui ont guidé les deux auteurs. 

Certains détails parattront-ils parfois minimes ? c'est cependant un 
mérite de ne rien négliger. Nicolas Payen disait, en entendant la lecture 
des Commentaires de Ledieu : « Tout cela est peint et fait connatire un 
homme dont les moindres circonstances de la vie doivent être relevées ». 


L'auteur expose ensuite, en deux chapitres distincts et d'après l'ordre 
chronologique, les renseignements qu'il a pu réunir sur l’œuvre pasto- 
rale de Bossuet. Le chapitre deuxième comprend les années qui précèdeny, 


E. GRISELLE : DE MUNERE PASTORALI J.-B. BOSSUET. 113 


l'épisenpat de Meaux. Pour chacune. à peu près, des années 1658 à 
4671, l'auteur signale quelque prédication, discours, œuvre du ministère 
apostolique ; il nou? atertit dès l'abord qu'il ne relève que les faits omis 
par Leburq ou au sujet desquels il croit devoir corriger les indications 
de son devancier. Nons nous contentons de mentionner, au 46 avril 1669, 
l'indication d'un sermon révélé par la découverte d'un placard-affiche à 
la bibliothèque de Bordeaux ; au 17 juin 1665, celle du sermon À ppre- 
hendite disriplinam, découvert par l'auteur parmi des manuscrits recueillis 
par nn vicaire-général de Boxsuet et que le P. Griselle croit pouvoir 
attribuer, non <ans probabilité, au grand orateur. La question est dis- 
cutée au chapitre | de la deuxième partie et le texte complet est reproduit : 
dans l'un des appendices. 

Bossuet fut, “omme on le sait, désigné pour l'évêché de Condom en 
septembre 1669 ; les lettres d'institution canonique ne lui parvinrent 
qu'en juin 4630, et il fut consacré le 21 septembre de cette même année. 
Au svnode de Condom, le 14 juin 4671, on lut des ordonnances ecclé- 
siastiques, dont on conserverait encore, paraîl-il, un exemplaire annoté 
de la main même de l'évêque. Une lettre de Bégué Plieux en 1669 
annonce la prochaine arrivée de Bossuet à Condom : « 11 s'empresse et 
se dispose incessamment à s'en aller dans son evesché : il croit pouvoir 
estre dans eet estat au carême prochain ». Mais l'expédition des bulles 
subit des retards : en septembre 1570, il fut nommé préceptenr du 
Dauphin, et, ne pouvant lui-même gouverner son église, il renonça au 
siège de Condom le 31 octobre 4671. Pendant les années qu'il passa à 
la Cour, Bessuet eut l’occasion d'exercer les fonctions du: ministère 
sacré : le P. Griselle cite plusieurs exemples d’abjurations solennelles 
reçues par lui. et Bossuet lui-même indique le sens d'une exhortation 
qu'il prononça en 1618. 

Le 2 mai 1681, Bossuet fut désigné par le roi pour le siège épiscopal 
de Meaux : son œuvre pastorale, depuis son entrée à Meaux, le 7 mars 
1682, jusqu’à sa mort, le 42 avril 1704, occupe le chapitre troisième de 
la première partie du livre du P. Griselle, et constitue la partie Ja plus 
importante de l'ouvrage. Ces vingt-deux années sont niarquées par un 
grand nombre de sermons faits à l’occasion des confirmations, des fêtes, 
des visites de paroisses et de monastères, des vêtures et des professions 
religieuses, des abjurations de l’hérésie, des synodes : nous pouvons y 
suivre presque mois par mois, quelquefois jour par jour, les travaux de 
l'évêque dans l'administration de son diocèse. Plusieurs de ces documents 
témoigneut comment il savait se multiplior pour annoncer la parole de 
Dieu : il nous est impossible de faire autre chose que de citer l’un ou 
l'autre exemple. Une lettre des religieuses de la Visitation de Meaux, du 
40 mai 1684, publiée par Jovy, rapporte que « en 1684, le 4° avril, il 
reçut les vœux et fit faire la profession à ls même (Marie-Bénigne Rous- 
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sel) et Iny precha encore. Monseigneur nostre grand Prélat qui nous 
honore de ses bontez paternelles... nous en a donné depuis peu des 
preuves, faisant faire la Sainte Profession à une de nos Sœurs Novices 
la troisième Feste de Pasques, et ayant aussi fait luy-même la Prédica- 
tion » :snit l'indication de l'objet du Sermon). Les 12, 13 et 14 mai de 
cette année, il prêcha dans la ville de Coulommiers. Bossuet avait 
coutume d'accompagner d'une exhortation l'administration des sacre- 
ments. Les cérémonies de la confirmation se renouvellent souvent. Le 
45 juin 168%, il se trouvait à Charny-en-France. Les Ertraits des. 
procès-verbaux des visites donnent Îles détails suivants : « 11 prèche sur 
ce sujet : /a verbo aulem Iuo larabo rele. Il dit la messe et commuuie 
209 personnes, après avoir prêché sur la pénitence et la communion, 
environ un quart d'heure, tenant à la main, sur le ciboire, le corps de 
N. S. Après la messe, il est monté en chaire, a préché sur la confirma- 
tion, les eflets de ce sarrement, etc... Après le diner, Monseigneur a 
assisté au catéchisme qui a esté fait par un des missionnaires. On y a 
disiril ué des catéchismes et des livres de prières à ceux qui ont le mieux 
répondu. Après Vespres, Monseigneur a porté le St Sarrement à la pro- 
cession qui a été faite pour clore la Visite... Monseigneur est ensuite 
monté en chaire et a pris pour 1exte les paroles de Saint Paul (Rom. 8) : 
Esitimo quod non xunt condignae passiones hujus temporis, elc., a 
exhorté le peuple à changer de vie... Après le sermon, il s'est trouvé à 
l'assenullée des danies de la charité et a érigé une congrégatiov à l'instar 
de celle de Meaux ». On peut encore rapprocher de ceci ce qui se rap- 
porte aux 3, 8 et 9 avril 1096. C'est avec un soin particulier que Île 
P. Griselle recueille les documents concernant les années 1693 et 169%, 
que leur rareté rend plus précieux. Le mérite de l’auteur ne consiste pas 
seulement dans la somme de recherches que suppose un tel geure de 
travail : toutes les conclusions sont soumises à une critique sévère, et 
des ré-erves expressrs préviennent toute affirmation qui pourrait sembler 
précipitée, [Tv aurait bien des observations intéressantes à signaler : 
rappelons, un peu au hasard de nos souvenirs, les remarques faites au 
sujet de la composition de l'opuseule Acte d'abundon. 


L'exposé synthétique, dont le P. Griselle fait l'objet de la seconde 
partie, se divise en cinq chapitres. Comment Bossuet remplissait-il les 
obligations de sa charge à l'égard de son clergé, à l'égard des religieuses, 
à l'égard des enfants, à l'égard des hérétiques ? Dans quelle perfection 
enfin possédait-il ce genre d'éloquence qu'on peut appeler l’éloquence 
pastorale ? 

Ce que Bossuet voulait être à l'égard de ses prétres, il l'avait exprimé 
dès son arrivée à Meaux : ce fat l'œuvre qu'il poursuivit dans ses synodes 
annuels. Le Journal des Suvans (1 janvier 1692, disait du synode de 
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1691 : « Il ne se peut rien de plus utile pour le gouvernement d'un 
diocèse que ces statuts publiez dans le synode de M. de Meaux, au mois 
de septembre dernier » (p. 69). Le résumé des discours prononcés par 
Bossuet en ces occasions a été conservé par Raveneau. Îl n'est pas sans 
intérêt de rapprocher de cenx-ci le texte du sermon inédit Apprehendite 
disciplinam, qui porte comme entèête, dans le manuscrit de la Biblio- 
thèque Nationale : Concio habila in synodo Parisiensi. Le P. Griselle 
établit iei les raisons qu'il v a d’v voir l'œuvre de Bossuet lui-même. 
Certains détails du svnode de Paris de 1665, rapportés par le prieur de 
l'abbaye de Saint Victor, Philippe Gourreau, sembleraient bien’ s'opposer 
à cette attribution : aussi le P. Griselle ne revendique-t-il pour sa thèse 
qu'une simple probabilité. Mais il relève d'ailleurs d'autres circonstances 
bien dignes de fixer l'attention, et fait observer une remarquable analo- 
gic entre les pensées qui y sont développées et les résumés de Raveneau. 

Le deuxième eh:pitre, la manière d'agir de Bossuet à l'égard des 
religieuses, n'est qu'un commentaire des documents inédits que le 
P. Griselle publie dans son deuxième appendice, au nombre de six : 
4. Avis à une communauté de filles ; 2. Erctrait d'une lettre de Bossuet. 
Acte d'abandon ; 5. Sur l'union ; 4. Méditation sur le commandement 
d'uimer Dieu : 5. Ordonnance de visite (Faremontiers, 1696; : 6. Lettre 
(inédite) de Boxsnet à Madame de Béringhen, 23 mai 1698. 

Le chapitre troisième fait ressortir la sollicitade de Bossuet pour 
l'instruction religieuse de l'enfance, « Quand on à vu. écrit Longhaye, 
comment il entendait l'éducation religieuse d'un roi, il est touchant et 
instructif de le retrouver s'appliquant à l'instruction des plus humbles ». 
(ist. de la lit. fr. au XVII s., UE, p. 299. C'est dans ce but que le 
P. Griselle présen'e la comparaison de quelques parties du Catéchisme 
de Mraux, édité par Bossuet en 1686, et du Catéchisme à l'usage du 
Dauphin, œuvre inédite, découverte par lui-même à la Bibliothèque 
d'Amiens, et dont 1! publie le texte complet dans l’appendice troisième. 
De cette comparaison, il apparaît que la forme du Catéchisme de Meaux 
est généralement plus concise, plus claire, plus nerveuse. Il y à d'autre 
part des réponses du Cutéchisme pour le Dauphin qui visent plus direc- 
tement la condition de son royal élève. L'auteur publie également en 
appendice un petit document rédigé du vivant de Bossuet, probablement 
sous sa direction, et peut être dicté par lui, qui n'a point encore été 
imprimé. Îl porte pour titre : Devoirs généraux d'un maitre d'école chré- 
tienne. Nous y trouvons des principes de pédagogie dont on doit apprécier 
la sugesse, et l’illustre évêque ne craint point d'y descendre à des conseils 
d'un caracière lout pratique. L'auteur est amené à le défendre contre 
_eertains griefs formulés dans un article de M. Paul Janet, qui d'ailleurs 
attribue à Bossuet des lignes qui sont de Fénelon. 

La conduite de Bossuet vis-à-vis de ceux qui, de l'hérésie, faisaient 
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retour à l'Eglise occupe le chapitre suivant. Le P. Griselle restreint son 
étude au but qu'il poursuit : l'œuvre pastorale de Bossuet à l'égard des 
protestants, à Metz comme à Meaux, révèle la sincérité de sa foi en 
même temps que sa mansuélude et sa charité. N'est-ce pas ve qu'il avait 
trouvé dans la personne de l'évêque de Meaux que Winslow, qui avait 
fait son abjuration entre ses mains le 8 octobre 1699, réclamait de ceux 
qui veulent ramener à la vérité des frères égarés ? Un passage de cette 
lettre clôture cette partie. 

Le dernier chapitre ‘de l'ouvrage résume les données qu'il renferme 
sur le caractère de la prédication de Bossuet : ses qualités sont la force 
et la véhémence tempérée par une paternelle charité. Avec quel regret 
ne doit-on point ronslater que be texte de tant d'instructions pastorales 
ne nous ait point été conservé ! Nous savons du moins, par le témei- 
guage de ceux qui vivaient près de lui, que sa prédication était appro- 
priée à ceux anxquels il parlait : « Son grand talent, dit Ledieu, était 
de se proportionner à son auditoire et de se rendre intelligible en pré- 
chant ». Aussi, nous rapporte-t-il la manière toute différente dont 
Bossuet avait, en un même jour, « tonné contre les péchés capitaux, les 
‘inimitiés et les injustices en une paroisse de campagne, car il étoit très 
véhément orateur », et celle dont il avait parlé à des religieuses, « les 
élevant jusqu'au sein de la divinité ». I ne redoutait point du reste la 
simplicité de l'expression, lui qui disait à des religienses : « Dans un 
triste ménage, un pot cassé est une perte considérable ». Si les instruc- 
tions de la dernière période de la vie de Bossuet revétent particulière- 
ment le caractère de la force, c'est qu'il avait conscience des responsa- 
bilités de sa charge épiscopale. La manière même dont il se préparait à 
parler à son peuple nous fait mieux comprendre ce que fut l'éloquence 
pastorale de Bossuet. Ledieu rapporte qu'il fut témoin de cette prépara- 
tion pendant le carème de 14687, à Meaux : il le vit, lisant la Bible à 
æenoux, « humilié profondément, commençant par trembler lui-même 
‘afin de mieux inspirer la terreur daus les cœurs et enfin v ouvrir les 
voies à l'amour. Car c'éloit encore ici sa méthode : après avoir ébranlé 
son anditeur par les mouvements les plus forts de frayeur et de crainte, 
de le renvoyer consolé par la joie de l’espérance et par l'onction de la 
charité ». 

La conclusion du P. Griselle est celle-ci : S'il est dans la vie de Bos- 
suet — et c'est le propre de la condition humaine — des circonstances 
où l'éloge doit rencontrer des réserves, c’est sans aucune restriction 
qu'il faut louer et admirer l'œuvre pastorale de l'évêque de Meaux. 

Disons en terminan que le P. Griselle a enrichi son œuvre d’une 
importante bibliographie et d'excellentes tables. 


Cu. Scarys. 


ed 
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P. Bliard, S. J. Dubois, cardinal et premier ministre (1656- 
1723). Paris, Lethielleux, s. d. Deux volumes in-8° de vi-428 et 
‘le 488 pages. Prix : 12 fr. 


Le cardinal Dubois a laissé une réputation peu hoïorable. Elle lui 
a été faite surtout par Saint-Simon, par d'Argenson, par Sévelinges, 
par Torey, dont les affirmations ont été acceptées. trop facilement, par 
des historiens du xix° siècle, notamment par Michelet et Henri Martin. 
Le sectarisme de certains de ces écrivains les a portés à admettre 
sans contrôle les assertions calonnieuses émises par les contemporains 
de Dubois. Depuis quelques années, une réaction commence à se faire en 
faveur du prélat. Son plus récent historien, M. Wiesener, a surtout con- 
tribué à le laver de bien des accusations portées contre lui. Le P. Bliard 
entreprend la même œuvre, mais en accentuant encore la défense pré- 
sentée par M. Wiesener. 

Le P. Bliard raconte toute l'existence de Dubois, sa naissance à Brive 
la Gaillarde, son éducation au collège de cette ville et au collège Saint- 
Michel à Paris, son entrée chez le duc d'Orléans comme précepteur du 
due de Chartres, et, lorsque son élève est devenn Régent, ses missions 
secrèles à Londres, à La Haye, à Hanovre, pour amener une entente 
politique entre la France et l'Angleterre. Les eflorts de l'abbé aboutirent 
à la triple alliance conclue à La Have le 14 janvier 17417. Elle assu- 
rail au roi Georges | la couronne d'Angleterre et à Philippe d'Orléans 
la régence d'abord et le trône de France ensuite si Louis XV venait à 
mourir. La conclusion de ce traité valut à Dnhois l'entrée au conseil des 
affaires étrangères, Plus tard, le fatur ministre traväiila à transformer la 
triple alliance en quadruple en faisant adhérer l'Autriche aux vues du 
gouvernement français (traité de Cockpit, du 2 août 4718). Cette nouvelle 
ligue avait surtout pour but d'assurer la paix de l'Europe en s'opposant 
aux visées ambitieuses de l'Espagne. Peu après cet important événement, 
l'abbé supplanta d'Huxelles dans les fonetions de secrétaire d'Etat des 
affaires étrangères. 11 dut surtout eette nomination à l'influence de 
l'Angleterre qui, le sachant favorable à sa politique, voulait entraîner 
par lui la France dans la guerre que la Grande-Bretagne soutenait à ce 
mowent contre Philippe V. La conspiration de Cellamare vint aider à 
propos Georges | et Dubois à vainere les hésitations du régent et, le 
9 janvier 1519, la guerre fut déclarée au roi d'Espagne. Cette campagne 
amena la chute d'Alberont et fit accorder à Dubois, non sans intervention 
de l'Angleterre, l'archevéché de Cambrai. Le nouveau prélat n'avait pas 
méme reçu les ordres mineurs : il dut, avant de prendre possession de 
son siège, se faire conférer les divers degrés qui mènent à la prétrise En 
même temps qu'il était élevé à lépiscopat, Dubois faisait solliciter à 
Rome pour lui le chapeau de cardinal. Cette fois encore, il eut recours 
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à l'intervention de l'Angleterre, ne croyant pas la recommandation du 
Régent assez chaude et assez efficace. Il lui fallut de nombreux assauts 
pour obtenir ce quil demandait et certains historiens aflirment que son 
chapean coûta huit millions à la France. Dubois paya autrement encore 
son élévation à la pourpre en prenant résolument le parti du Saint-Siège 
dans la querelle contre les Jansénistes et en faisant accepter par le clergé 
la bulle Unigenitus. En 1721, le cardinal changea quelque peu l'orien- 
tation de sa politique étrangère. Avant tout il resta fidèle à l'alliance 
anglaise, mais il abandonna l'Autriche et se rapprocha de l'Espagne avec 
laquelle il conclut (27 mars 4521) une alliance défensive. La Grande- 
Bretagne adhéra à ce traité par un autre conelu le 13 juin suivant. Ces : 
négociations diplomatiques furent bientot suivies des mariages espagnols, 
qui unirent deux filles du due d'Orléans à deux fils de Philippe V et 
fiancèrent l'infante Anne-Marie au jeune rni Louis XV. Ce fut l'apogée 
de la carrière de Dubois. À ce moment il devint premier ministre, fonc- 
tion qu'il n occupa point longtemps ear, nommé le 22 août 1722, il 
expira le 10 août 1:25. 

L'œuvre du P. Bliard est composée avec soin, elle est complète, elle 
est écrite en un style très clair, de nombreuses sources ont été consul- 
tées, la carrière de Dubois se trouve exposée avec une bonne méthode. 
Le P. Bliard a écrit un excellent chapitre de l'histoire diplomatique de 
la France. | 

1 faut lui reprocher toutefois de s'être fait l'avocat de Dubois presque 
en toutes ses actions. Certes, comme je l'ai dit en commençant, la 
mémoire du eardinal a été chargée d'aceusations imméritées, mais, 
d'autre part, à vouloir le justifier toujours il y a également excès. Dubois 
ue mérite ni cette indignité ni cet honneur. Îl eut de grandes qualités, 
mais il eut aussi des défauts saillants, parmi lesquels est particulièrement 
inexeusable sa soif de profits et de dignités ecclésiastiques, alors qu'aucun 
lien ne l'attachait en réalité à l'Eglise. Le P. Bliurd convient certes de 
ce fail, mais pas avec autant de réprobation qu'il me paraît désirable. 

Au portrait trop flatté que le R. P. Jésuite a tracé de Dubois, je pré- 
fère celui que nou: devons à MM. Boissonnade et Rambaud : à Sur ces 
débuts, écrivent ces historiens, Saint-Simon et d'autres écrivains ont 
entassé les accusations infamantes. Elles ne semblent pas pouvoir soute- 
nie la eritique. Il nest pas vrai que Dubois ait élé marié à Brive et 
qu'il ait ensuite abandonné sa femme : il quitta cette ville à seize ans 
14672) et n'y reparut jamais. Î n'est pas vrai qu'il ait à plaisir dépravé 
et démoralisé son élève, qui d'ailleurs n'avait pas besoin de maitre en 
cette matière. [1 paraît faux que, plus tard, Dubois ait reçu du roi 
d'Angleterre une pension. On est bien forcé de reconnaltre chez Duhois 
beaucoup d'instruetion, de finesse, de bon sens et de sens des affaires. 
Ïl eut des vues justes d'intérêt national ; mais au dessus de celui-ci, s'ils 
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se fussent trouvés en conflit, il eût mis l'intérêt de son patron, le duc 
d'Orléans, et quelquefois il v a mis le sien. Tandis que Rirheliru et 
même Mazarin furent avant tout les serviteurs de l'État, il le fut avant 
tout d'une maison princière. Du moins, dans une situation générale de 
l'Europe si défavorable à notre pays, il sut découvrir et suivre avec 
ténacité une politique hors de la tradition acceptée, vraiment originale, 
exactement appropriée aux nécessités du moment, et, en somme, bien- 
faisante dans les résultats. La grande infériorité de Dubois, c'est qu'il 
manqua presque toujours de sens moral, de dignité personnelle, de fierté 
nationale. Certaines de ses paroles sont plus blessantes pour notre patrio- 
tisme que ne le furent en général ses actes » (11. 

Le P. Bliard aurait dû nous faire quelque critique des sources aux- 
quelles il a eu recours. Dans une matière aussi controversée que celle de 
la carrière et du caractère de Dubois, il est hon que l'on sache pourquoi 
l'historien s'attache à une opinion plutôt qu'à une autre. Cela manque 
dans l'œuvre du P. Jésuite, aussi est-on amené à mettre un point d'in- 
terrogation à côté de maintes affirmations. 

À. De Rinore. 


LA 


Émile Deberre. La Vie littéraire à Dijon au XVIIIe siècle, 
d'après des documents nouveaux. Paris, A. Picard, 1902. In-8 
de 405 pp. | 


De cette vie extraordinairement intense, quoique peu féconde en 
œuvres, l'auteur distingue une triple manifestation : études littéraires 
proprement dites (c'est la partie la plus longuement développée) ; études 
historiques, tant d'histoire générale que d'histoire particulière de la Bour- 
gogne; études des sciences. En appendice, pour éclairer les alentours de 
Ja question, une longue série — elle remplit plus du quart de l'ouvrage 
— de documents inédits, exhumés presque exclusivement des archives dé- 
partementales de Ja Côte-d'Or et de la DIBHgTReqNe de Dijon, et Mn 
In-extenso, 

Dans ce livre, intéressant au point de vue de l'histoire des sciences et 
de la littérature française, voire au point de vue de l'histoire de la péda- 
gogie, il n’y a que des glanures à trouver pour les lecteurs de cette revue, 
M. Deberre fait très bien ressortir heureuse influence des Jésuites, spé- 
cialement du P. Oudin, faconnant dans le moule de leur enseignement 
toute la jeunesse dijonnaise jusqu'en 1763, date où le Parlement les tra- 
duit à sa barre. Ce livre nous donne aussi quelques détails nouveaux sur 
J'université de Dijon. Ce que nous connaissions de la vie et des œuvres 


des abbés Le Blane, Joly, Papillon, Le Clerc, Lebeuf, Boullemier, Cour- 


(1) Lavisse et RamBauD, Histoire générale, tome VII, p. 49. 
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tépée, de dom Clément, du Père Lelong est heureusement rectifié ou 
complété. Très caractéristiques les scrupules d'exactitude historique des- 
« chercheurs » dijonnais ne se fiant qu'à l'information personnelle. 
M. Deberre est de leur école, et il sait choisir, critiquer et présenter ses 
_« documents nouveaux ». Nous aurions aimé voir consignées dans un Index. 
bibliographique ses nombreuses lectures. La lente infiltration du philo- 
sophism: en province n'a peut être pas été suffisamment mise en lumière. 
Le plan de l’onvrage est net, mais il force à des répétitions. L'auteur est 
un psycholozue : son « milieu » dijoanais est finement analysé. et tel de 
ses délicieux portraits — celui de lRutfey par exemple — pourrait être 
signé de La Bruvère. Le style, ordinairement coulant, rend plus agréable 
encore la lecture d'un ouvrage tout plein de curieux traits de mœurs pro- 
_vinciales. H. GeveLce. 


Eugène Hubert. Les garnisons de la Barrière dans les Pays- 
Bas Autrichiens (1715-1782). Étude d'histoire politique et diplo- 
matique. Bruxelles, J. Lebègue-ct C!°, 1902. In-4, 400 p. 


C’est, sans contredit, un bean travail que celui dont le savant profes- 
seur de l'Université de Liége, M. Eugène Hubert, vient d'enrichir la 
littérature historique du dix-huitième siècle, C'est le lamentable tableau 
des vexations sans nombre que les Pays-Bas catholiques eurent à endurer- 
de la part des garnisons hollandaises qui leur avaicnt été imposées en 
vertu du traité de 1715. Jusqu'ici les auteurs qui ont parlé du traité de 
la Barrière ont surtout, dit M. Hubert, « porté leur attention sur l'histoire 
» diplomatique. ils ne se sont pas occupés de l'état intérieur du pays et des 
» rapports qu'entrelinrent les garnisons avec les autorités civiles et reli- 
» gieuses. » C’est celte lacune que comble le présent travail. 

Les conflits qui naissaient à chaque heure étaient autre chose que des 
chicanes sur des objets d'intérêt médiocre; en réalité. ils mettaient en 
discussion les questions les plus graves touchant l'organisation pailitique, 
économique et religieuse des Pays-Bas. Aussi le livre de M. Hubert re- 
trace t il, sous bien des rapports, les traits principaux de l’ancien régime. 

Parmi les onze chapitres du livre, tous traités d'ailleurs avec le même 

talent, les lecteurs de la Revue d'histoire ecclésiastique remarqueront 
surtout le deuxième, intitulé : Les garnisons de lu Barrière et la question 
religieuse aur Pays-lias. Déjà lors des négociations qui ahontirent au 
traité de 1315, la question religieuse s'était nettement posée. Les Etats- 
_ Généraux réclamaient en faveur non seulement de leur soldats, mais de 
tous leurs sujets protestants aux Pays-Bas, cette liberté de conscience 
qu'ils refusaient à leurs propres sujets catholiques, tandis que l'empereur 
proclamait vouloir renoncer plutôt à sa nouvelle conquète que de porter 
quelque atteinte au culte catholique romain. 
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Le traité de 4715 garantit la liberté de conscience aux seuls soldats et 
_stipula d'enjoindre « sévèrement de part et d'autre aux officiers politiques 
» et militaires, eomme aussi aux ecclésiastiques et à tous autres qu'il ap- 
» partient d'empêcher loute occasion de scandale et de contestatiou, qui 
.» pourraient naître sur le sujet de la Religion... » Mais comment tem- 
pérer le prasélytisme des ministres calviuistes? Comment contenir les 
manifestations hostiles et méprisantes des soldats hérétiques, à l'égard 
de la religion catholique? comment empêcher la populace de répondre 
par des actes, regrettables sans doute, aux provoeations des hérétiques 
étrangers ? 

C'est un page bien triste de l'histoire religieuse des Pays-Bas que 
M. lubert nous retrace, lorsqu'il montre, d’un côté, l'intraitable hau- 
teur des Etats Généraux, qui se posent eu protecteurs attitrés du calvi- 
nisme, et d'autre part, la faiblesse du gouvernement impérial, de Maie- 
Thérèse surlout, dont l'âme profondément chrétienne déplore ces excès 
mais qui n'ose ou ne peut faire respecter les lois du pays et sa propre 
autorité. En elfet, dans les chapitres suivants, l'auteur nous montre les 
. agissements des garnisons hollandaises aussi attentatoires à l'autorité du 
prince el aux intérêts économiques des pays que funestes à l'honneur de 
la religion. 

Tout celà, faut-il le dire? est appuyé sur les documents les plus neufs 
et les plus variés que l'infatigable chercheur a extraits des archives belges 
el étrangères. | J. LaAënex 


— ————— me 


_R. P. A. Chauvin. Le Père Gratry, 1805-1872. L'homme et 
l’œuvre d'anrès des documoants inédits. Paris, Bloud et Barral, 
14901. In-S, vut-480 pp. 


Le Père Gratry est mort en 1872 : « Dès le lendemain des funé- 
railles, le silence se fit profond autour de là tombe; et, à part les conf- 
dences émnes du P. Adolphe Perraud écrites en 1872, il n'a guère été 
rompu pendant vingt-cinq ans » {p_ 466), c'est-à-dire jusqu'en 1897, 
époque où le P. Chauvin s'est mis à composer la présente biographie. On 
aurait dit qu'œun vague soupçon d'insoumission et d hétérodoxie » 
plaoait sur ce religieux qui s'était prononcé dans les termes qu'on sait 
contre l'infaillibilité nontificale, mais qui pourtant l'avait reconnue le jonr 
où ce dogme a été proclamé. Voici que maintenant un réveil de l'opinion 
se produit en sa faveur, et le P. Chauvin eroit, dans son Avant-Propos, 
pouvoir se rendre le témoignage que son livre « vient bien à son heure ». 

Ce livre (1) n'est pas une défense et une apologie, coûte que coûte, des 
actes et des écrits de « l'illustre disparu ». C'est une étude probe et sin- 
eère qui interroge les faits et les documents, et qui, sans complaisance 


| (1) L'Académie française vient de l'honorer du Prix Guizot. 
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ai défaillance, proclame le bien et déclare le mal. L'auteur a voulu « re- 
cueillir, ordonner, présenter dans un ensemble logique la somme des 
idées du maître, idées trop souvent disséminées ça et là; faire, autant 
que possible, dans une appréciation finale, le triage du vrai et du faux » 
{p. vi). Mais, en même temps que la doctrine, il v a la biographie qui a 
été l'objet de tous ses sains et où de nombreux documents inédits et près 
de quinze cents lettres familières lui ont permis, dit-il, « d'éclairer une 
foule de points obseurs, d'établir, pièces en main, une dizaine de cha- 
pitres presque entièrement neufs, de renouveler au moins partiellement 
l'intérêt des autres » (p. vu). 

Né à Lille en 1805, Alphonse Gratry entre, âgé de quinze ans, en 
qualité d'interne au collège Henri IV, un milieu d'irréligion où il perd 
la foi. À dix sept ans et demi, il a cette vision qu'il a lui-même appelée 
« Le plus grand événement de sa vie » et dont il a donné Île récit dans les 
Sources et les Souvenirs de ma jeunesse. [1 se convertit, mais il ne songe 
pas encore à se faire prêtre : il n'aime pas le clergé. C'est dans ces dis- 
positions qu'il arrive à l'Ecole polytechnique où il passe deux ans (1826- 
4823). « Nature essentiellement poétique, imaginative et aimante », il se 
met néanmoins avec ardeur à l'étude des mathématiques. Entretemps, 
les préoccupations religieuses lui reviennent et il quitte l'Ecole, décidé à 
s'employer au service de la vérité chrétienne. Dans ce but, il se rend à 
Strasbourg (1828) où il trouve, enseignant à la Faculté des lettres, le 
« jeune et brillant professeur de philosophie » qui devient alors l'abbé 
Bautain. [1 découvre là un petit monde d'élite, où la vie intellectuelle et 
chrétienne est intense. Tout en suivant des cours, il est chargé de l'en- 
seignement dans une classe élémentaire du Collège royal de Strasbourg. 
Îl entre ensuite comme professenr de rhétorique au petit séminaire de 
cette ville, y reste quatre ans, au cours desquels il est ordonné prêtre 
(1852, puis il est attaché à une maison libre d'enseignement secondaire 
(1854), fondée par la Société de l'abbé Bautain. En 1N41, étant parti 
de Strasbourg, il arrive à la direction du Collège Stanislas de Paris. Lei 
déjà le hante sa grande idée de la science comparée.’ voit haut et loin, 
mais il ne peut réaliser tous ses desscins de réforme. Il quitte le Collège 
pour passer. en qualité d'anmônier, à l'Ecole normale où il restera de 
4R4G à 18T. C'est 1à qu'il aura sa première rencontre avec le siècle, Rà 
qu'il souticndra sa polémique célèbre contre Vacherot, directeur des 
études et auteur de l'Histoire de l'École d'Alexandrie. On en connait les 
résultats. Avant répondu avec une vivacité mordante à ce philosophe qui 
semblait voir dans le christianisme « un produit naturel de l'esprit 
humain, né de l'alliance féconde des doctrines ‘orientales et de la philo- 
sophie néo-platonicienne » (p. 90), il se retira de 1 Ecole en même temps 
que son adversaire, lequel fut mis en disponibilité. Il eut encore l'occa- 
sion de jouter contre lui à propos de La Mélaphysique et la Science, 
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ainsi que de La religion, ouvrages que cet écrivain donna plus tard. C'est 
alors aussi que, sur le ième terrain, il se mesure avec Renan, auteur de 
la Vie de Jésus. 

Sorti de l'Ecole normale, il « projette la création d’un atelier d'apo- 
logétique » où les cœurs et les intelligences s'uniraient pour aider au 
progrès de la science et de la philosophie, pour marquer l'entière concor- 
dance de l'esprit moderne et de la foi : de concert avec l'abhé Pététot, il 
fonde l'Oratoire de l'Immaculée- Conception. Au bout de quelques années, 
un désaccord éclate entre eux’: ils ue s'entendent pas sur la direction à 
donner aux études, le P. Gratrv les voulant plus scientifiques que son 
confrère. En 1861. il s'en va. 

Arrivé à cet endroit de son ouvrage, le P. Chauvin interrompt la 
biographie pour juger le philosophe. Et d'abord, se demande-t-il, est-ce 
un philosophe? Oui, malgré le mot d'ordre de ses adversaires qui pré- 
tendent ne voir en lui qu'un poète, et en dépit des lacunes et des imper- 
fections de sa méthode : « Le but qu'il poursuit se présente à lui sous 
un triple aspect. Îl veut d'abord rétablir les droits et rappeler les devoirs 
méconnus de la raison ; 1] veut ensuite la réconcilier avec la foi, et par 
là, renouveler et vivifier la philosophie redevenue chrétienne ; enfin, par 
la philosophie renouvelée, il a l'ambition d'inaugurer un immense 
progrès stientifique » (p. 201). À la raison, il rouvre le monde idéal et 
la région de l'inconnaissable qu'on a tenté de lui interdire. Mais la phi- 
losophie n'est pas uniquement une « affaire d'esprit », elle est aussi, 
comme on l'a dit, une « affaire d'âme » ; il faut que le cœur s'y mette 
-également; de plus, il v a l'enseignement des grands génies du passé 
dont elle doit user ; après cela, 11 lui reste encore à s'adresser à Dieu ; 
elle Ini demandera plus de lumière et il répondra par la révélation. On 
sait comment le P. Gratry applique cette doctrine, et comment il pose 
la distinetion des deux degrés dans l'intelligible divin : « la raison a sa 
sphère et sa perfection relative dans le premier degré » (p 219, mais 
elle ne peut atteindre le second sans être tridée par la raison surnaturelle. 
Pour arriver à cet intelligible, il v a les deux méthodes. svllogistique ou 
déductive, induetive ou dialectique, maïs il v à aussi cette « faculté mvs- 
térieuse » qu'il nomme Île sens divin. C'est de la sorte que la raison 
retronve son autorilé, mais sans qu'elle puisse se passer du concours de 
Ja foi. Le P. Gratry dit également combien le procédé inductif, fécond 
en métaphysique, l'est aussi en morale, et de quelle manière s'opère 
l'ascension de l'âme vers le souverain bien par l'amour : « La méthode 
de la sagesse pratique. le sacrifice, est parallèle à la méthode logique 
universelle, qui est l'induction. Ce sont les deux ailes de l'âme pour 
monter jusqu’à Dieu avec le secours naturel d'en haut » (p. 254). En 
Thonime, la vertu développe et mûrit le sens de l'immortalité. 

Le P. Gratry est l'adversaire de la philosophie séparée, c'est-à-dire de 
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la philosophie qui s isole des sciences, de l'instinct, de la poésie, de la foi 
et qui n’en appelle pas, pour s exercer, à tout notre être, à tout notre es- 
prit, à toutes les tendances et à toutes les aspirations de l'âme. Enfant du 
xx® siècle, il veut qu'elle progresse, elle et la théologie, par les lumières 
de la science comparée. Il voit l'harmonie qui règne dans la création, et 
il montre, il chante l'accord qui unit le monde matériel au monde intel- 
lectuel et divin. 

Assurément, l'auteur de la Connaissance de Dieu, de la Logique, de la 
Connaissance de l'âme, de la Philosophie du Credo n'est pas exempt d'er- 
reurs ou de faiblesses. On peut repracher à sa doctrine de manquer de 
l'appui d'un système métaphysique, d'accorder à la fois trop et à la raison 
et à la foi, de donner trop, d'une part, à l'imagination et, de l'autre, aux 
mathématiques, et d'assiniler le procédé dialectique au procédé imlini- 
tésimal; elle suffit quand mème, au sens de son biagraphe, à ranger Île 
Père Gratey parmi les mañtres de la pensée chrétienne. 

Mais ce n'est pas là tout ce qu'il a fait et dit dans sa vie. Les études 
sociales l'ont également séduit. lei encore, 1 a sa doctrine : c'est que le 
progrès est possible et qu'il doit, pour devenir social, se faire religieux 
et moral. C'est, en outre, qu'il faut beaucoup attendre de l'association sous 
toutes ses formes. Dans ce damaine d'idées. écrit le P Chauvin, il n'échappe 
pas non plus aux prises de la critique : ainsi, il semble « parfois oublier 
le péché originel, il n'insiste pas assez sur l'action nécessaire du seutiment 
religieux et il croit trop à l'économie politique »s. Néanmoius la parole 
de celui qui composa la Pair (1861), le Commentaire sur l'Éranyile de 
saint Mutihieu (1863 6),la Morale et Lu Loi de l'Histoire ‘1RGS) est une 
-parole que le xix° siècle a entendue et retenue ; elle a produit son effet, et 
par elle, le P. Gratry a été un précurseur da mouvement démocratique 
chrétien. | 

Guidé par ces mêmes sentiments, il s’'enrôle dans cette Ligne interna- 
lionale de la Pair, où lattendent tant de déboires et de désillusions. 
L'exposé qu'en fait l'auteur lui fournit l'occasion de rentrer dans la bio- 
graphie, d'étudier dans le P, Gratrs le prètre et Fapôtre. De là, il passe 
à l'écrivain et à l'homme pour en arriver alors au Concile du Vatican, à 
la polémique sur linfailhbilité pontificale et aux dernières années de sa 
vie, 4870-1872. 

Dans le livre dont on vient de lire l'analyse, le P. Chauvin s'est fait un 
devoir « d'honorer une grande âme » en lui appliquant ses propres pa- 
roles : «Je suis le serviteur et l'adorateur: de la vérité seule ». Crite 
« grande âme », 1] l'a dépeinte « telle qu'elle fat, avec ses qualités et ses 
vertus, ses faiblesses et ses fautes ». Et ce n'est pas en un seul chapitre 
comme celui de l'homme qu'il a noté, une fois pour toutes et afin de 
n'avoir plus à y revenir, « ses erreurs et ses imperfections ». Partout où 
il rencontre l'homme qui féchit, il le dit. Ainsi en use-t-1l également 
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dans l’histoire de sa pensée. C'est ce que nous venons déjà de montrer. 
Nous aurions pu de même faire observer que, si dans la querelle avec 
Vacherot, il signale les «erreurs» du directeur de l'Ecole normale, il 
marque aussi les défaillances et les exagérations du polémiste. S'il exa- 
mine l'étendue de son érudition. il ne manque pas d'en indiquer les lacu- 
nes, et, tont en Ini reconnaissant des connaissances générales étendues, de 
lui dénier la pleine possession d'aucune science particulière. En outre, il 
attire l'attention sur le défaut d'ordonnance et de proportion qui entache 
ses livres. Lyrique et mystique, le P. Gratry se livre trop au cours parfois 
capricieux de sa pensée. De même est il dans sa vie : c'est un homme 
d'idées, maïs pas un homme d'œnvres. Il possède l'art d'éveiller et d'en- 
traîner les âmes; il n'a pas l'esprit pratique qui organise. 

C'est un poète, a-t an dit ; il en a l'âme, la vision et la langne : « Sup- 
posez. éerit le P. Chauvin, l'imagination enchanteresse de Lamartine, 
soutenue par les idées originales et fortes d'un Platon, par les conjectures 
astronomiques d'un Herschel, par la piété enthousiaste d'une sainte Thé- 
rèse, fondez dans l'unité d'un merveilleux talent ces dons rares, vous 
comprendrez ce que peuvent être Îles tableaux, que dis-je? les visions que 
le P. Gratrv nous met sous les veux » (p. 239). Tel il est en effet, mais 
naturellement dans ses instants de grande inspiration. 

Un ouvrage de l'espèce de celui ei comporte des recherches et des 
aperçus sur bien des questions. Ces questions, l'auteur les a étudiées 
et trailées avec tout le soin et toute la compétence désirables ; vovez.le, 
par exemple, lorsqu'il précise la mesure où « la philosophie grecque a 
contribué au développement du dogme par le concours qu'elle prêtait 
à la démonstration de certaines vérités religieuses » (p. 114', lorsqu'il 
rappelle comment le problème social s’est posé au cours du siècle écoulé, 
dans quelles circonstances s’est fondée la Ligue de la Pair, lorsqu'il 
évoque les milieux traversés par le P. Gratry : la société de Strasbourg 
et de Bautain, l'École normale aux alentours de 150 et l'Oratoire de 
l'Immaculée-Conception. Geonces Doutreponr. 


Victor Giraud. Essai sur Taine, son œuvre, son influence. 
Paris, Hachetle, 1901, 2° édition. I[n-12, XXXI- Hd Ouvrage 
couronné par l’Académie française. 

Victor Giraud. Taine. (Bibliothèque des Bibliographies criti- 
ques publiée par la Société des études historiques, fasc. 17). 
Paris, Picard, 1902. In-8°, 81 p. Prix : fr. 5. 


Appliquer à Taine lui-même sa théorie de la faculté maîtresse ainsi que 
celle de la race, du milicu et du moment, faire de lui un portrait psycho- 
logique sans que rette critique soit statique à la façon de son modèle, 
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étudier son œuvre doctrinale pour elle-même, ajouter les questions d'io- 
fluence subie ou exercée qui coustituent un des points de vue nouveaux 
de la critique littéraire d'aujourd'hui, enfin juger et pour cela éconter 
Taine lui-même, le meilleur juge que l'on puisse entendre: tel est le plan 
magistralement conçu et développé par M. Giraud. Nous regrettons vive- 
ment de ne pouvoir le suivre dans tous les détails ; arrêtons-nous tout au 
moins à quelques points plus spécialement remarquables ou intéressants. 

De par la nature de son esprit à la fois germanique et latin. de par les 
circonstances du milieu et du moment, Taïne dès l'âge de vingt ans donna 
la direction de sa pensée à deux génies bien faits pour le séduire par 
leurs conceptions simplistes et puissantes, Spinoza et Hégel, et on peut 
dire qu'il leur resta fidèle jusqu'au bout. C'est tromipés par son stvle 
imagé que cerlains esprits superficiels et inattentifs ont cru voir en lui 
un matérialiste; en vérité il fut un panthéiste spiritualiste. M. Giraud 
nous décrit le premier état de sa philosophie à la sortie de l'Ecole 
normale : déjà il est déterministe absolu; sa conception panthéistique de 
l'uuivers va lui dicter sa méthode, sa morale, sa théorie de l1 science 
(p. 109 448). Il ne connut Auguste Comte et le positivisme qu'après { K60 
et cette nouvelle influence s'est simplement surajoutée; elle a précisé, 
fortifié, non contredit les autres; « dans les cadres d'ailleurs si souples et 
si larges que lui avait fournis Hégel, les formules et les idées positivistes 
out trouvé comme un naturel abri. » C'est à Hégel qu'il a emprunté ses 
deux théories si chères de la faculté mañttresse et du milieu; Comte ne 
lui a donné que la formule expressive de cette dernière; c'est à Hégel 
qu'il a pris son amour et son culte de la Science à qui on doit tout sacrifier. 

Pour ne pas parler des autres ouvrages de moindre importance, il doit 
encore au philosophe allemand sa conception de l'Histpire de la litté- 
ture anglaise, au nioius pour une bonne partie (1863); car il faut 
noter l'influence prépondérante aussi de Macaulay, Carlyle, Spencer et 
Buckle. S’étant réservé la psychologie dans le vaste champ de la science, 
il voulait dans cet ouvrage faire la psychologie d'un peuple. On y sent à 
chaque page la joie et l'orgueil de savoir, non cependant que sa satisfac- 
tion soit complète : on devine parfois les inquiétudes d'une âme qui n'a 
pas son entier apaisement dans la science pure. 

Dans ses Notes de voyage, dans la Philosophie de l'art, on retrouve plus 
accentués encore les indices du malaise de son esprit, qui est à la gêne dans 
le cercle étroit où il a voulu enfermer sa pensée : les préoccupations prati- 
ques si dédaignées et raillées autrefois font leur apparition ; nous troavons 
un homme qui classe et qui juge et fonde ses jugements sur autre chose 
que ses impressions personnelles. 1] a pour le catholicisme dans son 
Voyage en Lialie un premier mouvement de bienveillance qui fait présager 
les derniers chapitres des Origines. 

Cependant, en 18%0, il parvient enfin à publier son livre De l'Intelli- 
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gence, remanié, repris plus de vingt fois depuis la thèse de 1852 sur les 
Sensations. Les autres œuvres intermédiaires entre ces deux dates ne sont 
que l'illustration littéraire, esthétique et historique des théories dont l’7n- 
telligence est l'expression abstraite. La Volonté devait suivre de près. 
Mais la crise de 1830 vint subitement le bouleverser, déconcerter son 
pessimisme tout théorique. Les temps sont finis de la pensée pure, il faut 
avant tout aidcr la France à revivre. Bien d'autres motifs encore le 
poussèrent à écrire les Origines; c'était d’ailleurs une préparation 
excellente à ce nouveau livre sur la Volonté que cette étude « de l’époque 
de notre histoire où l'on a le plus agi ». Nous ne retiendrons des pages 
consacrées par M. Giraud à la dernière œuvre de Taine que ces remarques 
judicieuses. Premièrement, Taine est bien anglophile, son idéal poli- 
tique est anglais et bien de ses jugements, de ses critiques acerbrs, de 
ses conseils viennent de là. Deuxièmement, dans l'usage qu'il a fait des 
nombreuses sources qu'il a mises en œuvre, il a cherché surtout et trouvé 
la confirmation des idées générales qui, à son insu, le guidaient et 
l'inspiraient, Eufin quelques écrivains sans doute, M. de Tocqueville 
entre autres. exercèrent sur lui une grande influence ; mais il faut surtout 
parler de l'influence du sujet lui-même sur l’auteur : Il a changé, évolné 
pendant qu'il écrivait les Origines, parec que son sujet évoluait; le très. 
honnête homme qu'il est se révolte de se trouver en la compagnie dv res 
espèces sociales dont il sonpçonnait à peine l'existence, et qui s'appellent 
Marat, Danton, Robespierre; Napoléon est l'égoisme effréné et souverain, 
parce qu'il n'a pas établi le régime que Taine aurait voulu. 

Le dernier mot sur Taine, sa faculté mattresse, semble avoir été trouvé 
par M. Jules Lemattre, quand il l'a défini un « poète-logicien ». On pourra. 
s'en convaincre en lisant les pages consacrées par M. Giraud à l'étude du 
poète et du logieien. Parfois cependant les déduetions de l'auteur nous 
paraissent quelque peu forcées. Nous ne nous attarderons pas à ces chapi- 
tres, pas plus qu'à celui où il étudie l'influence considérable exercée par 
Taine sur la pensée ontemporaine : sur les réalistes d'arrière saison qui 
ont débuté entre 1860 et 1870 et que l'on a « naturalistes appelés »; sur 
ceux qui sont venus après la grande crise et à qui il a servi de modèle 
dans la critique littéraire { Brunetière, Faguet), dans la littérature (Bour- 
get), en histoire (Lavisse, Hanotaux, Sorel, Chuquet, Houssaye), en 
philosophie (Ribot, P. Janet), dans le souci de l'avenir politique et social 
de la France (Jules Lemattre). M. Giraud s’est montré très réservé sur ces 
questions d'influence qu'il serait prématuré de vouloir traiter d'une 
façon définitive ; peut-être trouvera-t-on encore qu'il a exagéré et reporté 
sor Taine une impulsion subie par lui-même et due au milieu et au 
moment. 

Les hommes de Ja génération actuelle ont fait avec raison des réserves 
sur l’œuvre accomplie par le grand penseur, On lui reproche en politique . 
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et en économie ses tendances décentralisatrices, son amour de l'indivi- 


dualisme anglo saxon. Mais on doit surtout reconnaître la fausseté de sa 


conception de la science : El n'y a pas li Science, il n'y a que des sciences 


particulières ; les sciences qui regardent l'homme sont d'un autre ordre : 


que les sciences naturelles et réclament une autre méthode. C'est en vain 
que Taine a vouiu souder les sciences morales aux sciences naturelles : 
chaque fois qu'il a voulu appliquer à un nouveau sujet son déterminisme 
absolu et sa rigide méthode de déduction à outrance, chaque fais il a reçu 
un nouveau démenti de la réalité ou de sa probité protestant malgré lui 
et à son insu contre l'esprit de système. 

Taine, conclut M. Giraud, a vécu pour penser, mais il a pensé trop 


vite. Dans son ardeur juvénile, il a embrassé comme évidentes des idées . 


dont la clarté n'était faite que de leur excessive simplicité : telles sont 
la croyance au déterminisme absolu, à la parfaite adéquation de la phi- 
losophie et de la science, sa conviction de l'opposition irréductible entre 
l'idée catholique et la science moderne, idées acceptées sous l'empire de 
Spinoza et de Hégel, quand il avait vingt ans. Îl eût été le plus paradoxal 


dès esprits systématiques s'il n'eût donné lui-même des démentis à ses : 


principes, sous l'influence de la réalité. Cependant il est très grand par 
son style personnel, éclatant, dominateur, pressant, par son âme très 
noble. Chez lui l'homme est supérieur à l'écrivain et il est heureux qu'il 
perce à travers sa pensée. Par sa probité, il a permis à la réalité de faire 
irruption dans ses constructions a priori, il a évolué avec l'expérience 
pour chercher des vérités utiles et salutaires. 

Tel est le livre de M. Giraud. On peut dire qu'il fait grand honneur à 
son auteur, M. Giraud a pratiqué son sujet depuis longtemps; aussi le 
connait-il parfaitement. Îl serait superflu d'ajouter qu'il est au courant 
de tout ce qui a été écrit déjà sur l’auteur des Origines. Tous ceux qui 
voudront lire et comprendre Taine gagnerout sûrement à le prendre pour 
guide. Quelques réserves que l'on pui:se faire sur l'un ou l'autre point 
de détail, on s'accordera à reeonuattre qu'il a fait la psychologie, révélé 
le développement de la pensée, saisi la faculté maîtresse, la tournure 
d'esprit et l'art littéraire de ce maître qu'il vénère sans cependant mé- 
connaître ses défants. [l à dit tout cela dans une langue concise et claire, 
dans un style attachant et persuasif. En un mot il a fait un bel et bon 
livre. 


- » 


M. Giraud était tout désigné pour donner à la Bibliothèque des Biblio- 
graphies critiques le volume consacré au grand penseur. 

Après une courte introduetion, comprenant notes biographiques, notes 
sur les manuscrits de Taine, l’auteur nous renseigne sur toutes ses pro- 
déctions. {1 suit l'ordre chronologique, donnant autant que possible la 
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date précise de publication. Livres, articles, simples comptes rendns de 
revues, tout est énuméré, Pour les principaux ouvrages, M. Giraud fait, 
si je puis ainsi parler, l'histoire du livre, indique les différentes éditions 
et les corrections parfois importantes que l'auteur lui-même a faites ; 
quant aux articles, une note nous dit s'ils ont été refondus, remaniés ou 
non, pour passer dans un volume publié plus tard. La lecture de cette 
longue liste présente un grand intérêt ; elle nous montre d'une façon 
positive la prodigieuse activité intellectuelle du maître : elle nous indique 
d'autre part comment à telle époque de sa vie certains sujets ont accaparé 
sa pensée ; bref, elle nous permet d'assister à l'élaboration lente de ses 
ouvrages. 

Dans la seconde partie, M. Girand dresse la bibliographie complète de 
ce qui a été publié sur Taine en France et à l'étranger ; il énumère les 
études d'ensemble sur son œuvre et les études partieulières touchant tel 
ouvrage ou tel point particulier de sa doctrine, tel aspect spécial de son 
œuvre. Üne note substantiellé, une courte appréciation achève de nous 
renseigner sur Jes travaux les plus importants. On le constate facilement à 
ce simple résumé, cette bibliographie critique est indispensable à tous 
ceux qui voudront étudier sérieusement l'œuvre de Taine. 

J. Framox. 


H. Brück. Geschichte der katholischen Kirche in Deutschland. 
Vom Vaticanischen Concil 1870 bis zur Gegenwart. Erster l'eil : 
Das Vatikanische Concil und der s. g. Culturkampf in Preussen 
bis zur Anknüpfung von Verhandlungen mil Rom. (Geschichte der 
katholischen Kirche in 19. Jahrhundert. Volume IV). Mayence», 
F. Kirchheim, 1901. In-8°, XIV-503 p. M. 6,80. 


Le Dr Brück travaillait au quatrième volume de sa remarquable 
Histoire de l'Éylise catholique en Allemagne pendant le XIX® siècle 
lorsqu'il fut promu à la dignité épiscopale. Ces hautes et délicates fonc- 
tions ne l'empéchèrent pas, heureusement, de poursuivre le cours de ses 
savantes dindes et e'est avec un retard de quelques mois seulement que 
paraît ce volume. Consacré à l'histoire de l'Eglise en Allemagne depuis 
le Concile du Vatican jusqu'aux premières négociations entamées entre 
Bismarek et Léan XI, il contient l'exposé des origines et des dévelop- 
pements du céèbre Culturkumpf. Le cinquième volume traitera de la 
réconciliation de l'Eglise et de l'Etat en Prusse, des luttes politico reli- 
gieuses dans les autres Etats allemands, de la question scolaire et de la 
place que la science catholique allemande occupe sur le terrain thévlo- 
gique et philosophique. 


REV. D'HIST. ECCLÉS. 9 
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La matière a été répartie entre cinq grandes divisions : 4. le Concile 
du Vatican ; 2. les préliminaires du Culturkampf en Prusse ; 3. le Cul- 
-turkampf proprement dit: 4. l'aggravation du Culturkampf ; 5: son 
.point culminant. Suivons rapidement l'auteur à travers les développe- 
ments du sujet. 


s + 


{. Le Concue ou Varican. 


Avant d'aborder l'historique da Concile, Mgr Brück, dans une courte 
introduction, rappelle les traits saillants du mouvement politico-religieux 
europ‘en à partir de la révolution de 48#8. Cet événement en mettant 
fin à l'absolutisime royal avait dégagé l'Eglise des liens d'asservissement 
où l'avait mainten e le régime antérieur. Mais le libéralisme parlementaire 
ne devait pas tarder à essayer de les rétablir Dans les mêmes temps, 
une tendance se manifesta, lantôt dans Îles régions gouvernementales, 
‘tantôt dans une fraction importante de l'opiaion, qui avait pour but d'enle- 
ver à la vie publique tout caractère chrétien en faisant de la religion 
une affaire purement privée. Cette tendance était d'autant plus dangereuse 
pour l'avenir de l'Eglise qu'elle voïneidait avec le dessein de lui enlever 
toute influence sur léecole, et marchait de concert avec une hostilité 
redoublée contre les ordres religieux et une diffusion de plus en plus 
grande d'écrits contraires à la foi et aux mœurs. C'est en vue de conjurer 
ces périls que le Saint-Père avait décidé la réunion d'un Concile œcumé:- 

nique. | 

La décision de Pie IX ne tarda pas à provoquer en Allemagne nne 
agitation qui peut étre considérée eumme le point de départ de Ja rup- 
ture de la paix religieuse au sein de l'Empire. 

C'est la question de l'infaillibilité du Souverain Pontife, qu'on disait 
devoir être abordée et tranrhée au Concile, qui avait surtout ému 
l'opinion. Elle domina bientôt les préoccupations du monde laie et 
religieux ; des poléniiques très vives s'engagèrent et les consciences 
furent profondément troublées. Les évêques, dans leur réunion de Fulde, 
jugérent opportun de délibérer sur la situation : à la suite de cet examen, 
ils se prononcèrent contre l'opportunité de la proclamation de l'infailli- 

. bilité, | 

À Rome, pendant le Concile, les évêques allemands travaillèrent à faire 
prévaloir leurs vues. Avant échoué dans leurs efforts, ils se soumirent 
de la façon la plus lovale, et rentrés dans leurs diocèses ils promul- 

_gutrent les décrets du Concik en les accompagnant de lettres pastorales 
où ils s'elforçaient de dissiper les alarmes qu'ils auraient pu faire surgir 
au sein des fidèles. La généralité de ecux-ei accepta les décisions du 
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Conrile. I.n’en fut pas de même, malheñreusement, de quelqnes indivi- 
daalités, isolées sans doute, maïs jouissant d'un grand prestige dans ke 
monde savant. A leur tête se trouvaient le chanoïne Dôllinger, le pro- 
fessear Von Schalte et d’autres membres de l’enseignement supérieur 
ou moyer et du clergé séculier. [ls devaient bientôt s'ériger eh secte 
distincte, celle des vieux-catho'iques. Les évêques, aprés avoir usé de 
patience et de lunganimité, appliquèrent aux récaleitrants les censures 
ecclésiastiques, interdirent la fréquentation des leçons da chanaine 
Dôllinger, ete. Les gouvernements prussien et bavarois prenant le parti 
des professeurs suspendus ou censurés, ainsi que des curés ou dexkervants 
qui les saivirent dans lenr opposition, se refusèrent à reronnattre; au for 
temporel. lex décisions épiscopales. De là ane tension fort grande entre 
l'Eglise et l'Etat : les, préliminaires du Culturkampf n'allaient pas’ tarder 
à se manifester. 


« 
LL LL 


IL. Le Paélimnainrs DU Cozrouxamrr. 


Lorsque le 21 mars 1871, se réunit le premier Reichstag de l'Empire 
d'Allemagne reconstitué, l'état des esprits n'était guère favorable aux 
catholiques. Les victoires de l'Allemagne sur la France avaient, dans 
une fraction notable de l'opinion, été représentées comme un triomphe 
du protestantisme sur le catholicisme, et ce courant hostile venait se 
renfuoreer des diffieuliés qu'avait fait surgir la proclamation du dogme 
de l'infaillibilité. Les prêtres et les laïes se sentant menacés dans leurs 
droits les plans précieux jugèrent prudent de se serrer les coudes et 
cherchèrent à s'assurer des garanties préventives contre toute tentative 
d'atteinte à leurs droits: au Reichstag, le Centre demanda l'insertion 
dans la constitution de l'Empire de dispositions analogues à celles qui 
figuraient depuis 1850 dans la charte prussienne et qui assnraient au 
culte catholique une large autonomie. Après des débats passionnés, cette 
motion fut rejetée à une très forte majorité. 

Des actes positifs très graves vinrent bientôt manifester d'une façon 
éclatante les sentiments hostiles dont la majorité du Reichstag était 
animée à l'égard de l'indépendance de l'Église. En novembre 1871, elle 
vota le célèbre Kanselparagraph, c'est-à-dire un paragraphe additionnel 
au Code pénal de l'Empire destiné à réprimer ce qu'on appelait les 
abus de la chaire. Îl avait pour auteur le ministre bavarois Von Lutz, 
partisan avéré des vieux catholiques." Il punissait d'un emprisonnement 
pouvant aller jusqu'à deux ans « tont ecclésiastique qui, publiquement, 
dans l'exercice de son ministère, devant une foule assemllée ou dans 
un édilice consacré au culte, ferait des affaires publiques de l'État une 
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mention ou le thème de réflexions propres à troubler la paix publique ». 
C'était le moven, espérait on, de fermer la bouche au clergé dans sa 
lutte contre les vieux catholique:, que soutenaient les principaux d'eutre 
les gouvernements fédérés. An mois de juin 1872, le Reichstag vota La 
non moins célèbre loi.des Jésuites. Aux termes de cette loi, l'ordre des 
Jésuites ainsi que les ordres religieux et cangrégalions avant avec lui des 
affinités étaient bannis du territoire de l'Empire ; la fondation d'établis- 
semeuts nouveaux interdite ; les établissements anciens obligés de se 
dissoudre dans les six mois ; les membres allemands de l'ordre plicés 
sous la surveillance de la haute police. Le Conseil fédéral, chargé des 
mesures d'exécution, assimila aux Jésuites les Rédemptoristes, les Laza - 
ristes. les religieuses du Sacré Cœur, etc. 

Tandis que ces mesures s’appliquaient à l'ensemble de l'Allemagne, 
le gouvernement prussien prenait de son côté, dans l'étendue du territoire 
du royaume, une série d'initi 4ives qui devaient de fil en aiguille aboutir 
à une rupture complète entre l'Eglise et l'Etat. 

Une ordonnance du 8 juillet 1831 supprima au ministère des cultes 
la direction spéviilement chargée des affaires catholiques. Une adninis- 
tratiou unique, principalement composée de protestants, était désormais 
chargée des questions rel.gieuses, sans distinetion de confession. Un des 
motifs prélextés était la modification profonde apportée dans l'organisa- 
tion ‘de l'Exlise par le dogme de l'infaillibilité du Pape : l'Etat voulait-il 
sauvegarder ses prérogatives menacées, il devait désormais trancher d'au- 
torité plutôt que pur vo.e amiable les questions qui intéressaient la 
religion et le clergé ! 

En novembre 1831, un conflit éclata entre l'autorité militaire et le 
prévôt catholique de l'armée aumônier militaire en chef,. Le gouverne- 
ment avait accordé aux vieux-catholiques de Cologne l'usage, en commun 
avec les catholiques orthodoxes, de l'église Saint-Pantaléon, qui était 
l'église de la garnison, et il prétendait forcer les aumôniers militaires à 
y continuer la célébration des offices Après des procédures diverses le 
conflit aboutit en 1833 (15 marsj à la suppression des fonctions mème 
de prévôt ca‘holique de l'armée. 

D'autres difficultés surgirent en 1871-52, avec divers évêqnes, à propos 
de l'orthodoxie de l'enseignement religieux dans les écoles movennes 
et à propos de Îa langue véhieulaire de l'enscignement religieux en 
Pologne. La ferme résistance des prélats aux empiètements abusifs de 
l'Etat, l'écho que cette rés:stance rencoutrait au Landtag prussien, du 
côté de la fraction du Centre, ainsi que dans la presse catholique pous- 
sèrent le gouvernement prussien à prendre des mesures d'ensemble 
destinées à mater les catholiques et à subordonner complètement l'Eglise 
à l'Etat. Le Culturkampf allait commencer. 


* 
» » 


’ 
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Au seuil de l'exposé de ces graves évènements, Mgr Brück cherche 
d'abord à établir nettement les responsabilités. Bismareck a plus d'une 
fois essayé de rejeter celles-ci sur le ministre des cultes, M. Falk. 
L'auteur prouve qu'en définitive Falk ne fut que l'instrument du chan- 
celier de fer dont le rôle fut tout-à-fait décisif dans cette affaire. 

Ce fut par trois lois surtout, promulguées en mai 4873 — ct connues 
dès lors sous le nom de lois de mai — que l'Etat s'efforça de réaliser 
l'asxervissement de l'Eglise. Mgr Brück consacre plusieurs chapitres à 
l'exposé détaillé de ces lois ainsi qu'aux discussions auxquelles elles 
donnèrent lieu au Landiag et à la Chambre des Seigneurs. 

La première de ces lois {44 mai 1875) avait pour objet l'éducation des 
cleres et la nomination aux postes ecclésiastiques. Elle mettait le recru- 
tement du clergé entre les mains de 1 Etat. Nul ne pouvait étre nommé 
titulaire d'un emploi ecclésiastique, s'il n'avait, entre autres conditions, 
suivi pendant trois ans les cours de théologie d'une université de l'Etat 
et subi avec sueeès un examen scicultitique devant un jury spécial 
institué par l'Etat. Exceptionnellement et dans certains cas particuliers, 
Fenseignement théologique ponvait étre suivi dans les séminaires, si 
ceux-ci soumettaient leur enseignement à l'inspection et à la surveil- 
lance de l'Etat. Le gouverneur de la province pouvait d'ailleurs mettre 
son velo à toute non.ination s'il estimait que le candidat désigné avait 
posé des faits autorisant à croire qu'il contreviendrait aux lois de l'Etat. 

Une secoude loi (42 mai) instituait une eour royale pour les affaires 
ecclésiastiques, chargée de juger en deruier ressort tons les recours 
formés soit par l'Etat soit par les particuliers contre les décisions des 
autorités ecclésiastiques. Elle pouvait relever les ecclésiastiques de leurs 
fonctious. 

La troisième loi (43 mai) s'occupait de limiter étroitement le droit 
que possèile l'Eglise de frapper ses ressortissants de peines crelésias- 
tiques. Aucune peine ne pouvait être rendue publique ; aucune condam- 
pation ne pouvait être prononcée pour l'accomplissement d'un acte 
prescrit par l'Etat : ete., etc. 

De fortes amendes, voire même Fémprsoinetieut, sanctionnaient les 
dispositions de ces diverses lois. 

Elles étaient manifestement contraires à l'autonomie garantie à 


(1) On trouvera la traduction française des principales Inis dans les 
Annuaires de léyislution étrangère de la Société de léyislation compurée de 
Paris, anuées 1S;:3 et suivantes ; elles sont reproduites également dans l'ou- 
vrage de M. LEFEBVRE DK BÉHAIxE, Léon XIII et le prince de Bismarck, 
p. 225 ss. Paris, Lethielleux, s. d. (1898). 
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l'Église par la Constitution prussienne. Aussi une oi du 5 avril 1833 
avait-elle préalablement modifié sous ce rapport la charte de 1850. 

*: Le vote des lois de mai n'’aboutit en aucune façon au résnltat 
qu'avait escompté le gouvernement. Les évêques, dans une déclaration 
collective, annoncèrent qu'ils ne prêteraient pas leur concours à leur 
exéeulion : ils n'admetttaient pas que l'Etat règlât ainsi d'autorité des 
questions qui jusqu'alors avaient fait l'objet d'un accord amiable. En 
eonséquence, ils refusérent de soumettre l'enseignement des séminaires à 
Finspection de l'Etat et ils eontinuèrent à pourvoir, sans l'aveu de l'auto- 
rité civile, aux offices vacants. Le gouvernement répondit à cetle atti- 
tude par la fermeture des séminaires et antres établissements ceclésias- 
tiques ; il regarda comme intrus les ecclésiastiques nommés sans son 
assentihpent et tint pour nuls les mariages qu'ils bénissaient, etc. 
Bientôt les procès se mirent à pleuvoir, multipliant les amendes et les 
condonmations à la prison. Au fur et à mesure des évènements, le gou- 
vernement redoubla de sévérité : en 1874 trois évêques fmnent mis en 
arrestation : Mgr Ledochowski, archevêque de Posen 3 février), Mgr 
Ebecrhard, évêque de Trèves (6 mars) et Mgr Melchers, archevêque de 
_ Colugne :31 mars). Dans ces conflits, le bas clergé et les simples fidèles 
se rangèreut unanimement aux côtés de leurs évêques : aux élections du 
Landtag en novembre 4833, le centre emporta un triomphe caractéris- 
tique, malgré la pression gouvernementale et les atteintes multiples 
apportées par ladiniuistration et la police à la liberté de la presse et à 
celle de réunion. 

Au lieu de renoncer à la Intte le gouvernement se résolut à de nou- 
velles mesures destinées à assurer le succès de sa campagne. 


IV. Renrorcemenr ou CuLrurkauer. 


En 183%4, deux nouvelles lois virent le jour en Prasse. Celle da 
20 mai 1834 sur l'administration des diocèses vacants imposait aux 
titulaires désignés ou administrateurs de ces évêchés un serment particu- 
lier d'ohéissance aux lois de l'Etat ; prévoyant la déposition d'un. évêque 
par suite d'une condamnation judiciaire, elle décidait que le chapitre 
devait procéder à Ja désignation d'un vicaire capütulaire faute de quoi 
les chanoines perdaient leurs traitements et le ministre des cultes nom- 
mail un commissaire pour administrer le diocèse : enfin, pendant l'admi- 
aistration de ce commissaire, si une cure devenait vacante, la désignation 
du titulaire se ferait sans l'intervention des autorités ecclésiastiques 
supérieures et dans certains cas par le suffrage des paroissiens. 

La lui du 21 mai vint de son côté aggraver les dispositions et renforcer 
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les pénalités de celle du 41 mai 1833 sur l'éducation des clercs si la 
nomination aux emplois ecclésiastiques. 

Comme ces dispositions ne pouvaient être pleinement efficaces que si 
les évêques et les prêtres étaient placés hors le droit commun des 
citoyens allemands, Bismarck s'adressa au Reichstag et celui-ci vota la 
loi du 4 mai 4874, qui mettait littéralement le clergé à la discrétion de 
la haute police des Etats particuliers. Le gouvernement avait prévu en 
effet que les prélats, les curés, les prêtres, frappés ou déposés par la 
Cour ecclésiastique de Berlin, n'en demeureraient pas moins aux yeux 
des fidèles, les seuls pasteurs réguliers et continueraient, de fait, 
exercer leurs fonctions. En vue d'empêcher la chose, la loi votée donna 
à. la police le droit d'imposer ou d'interdire le séjour dans certains dis- 
triets-ou dans certaines locälités, voire même l'exil, aux erclésiastiques 
condamnés, déposés où récaleitrants à quelque titre que ce fût. C'était 
le moyen de priver les fidèles de leurs pasteurs et peut-être d'amener 
le clergé à récipiscence sous la pression de ses ouailles mêmes | 

Toutes ces lois furent rigoureusement ay pliquées. A la fin de 1875, 
la majorité des évôques prussiens avait été emprisonnée ou déposée, des 
centaines de paroisses étaient dépourvues de tout secours religieux, etc. 
La résistance des fidèles, prêtres et laïcs, se poursuivait cependant 
inébranlable. Le gouvernement en prit texte pour forger de nouvelles 
armes.et le Cultuikampf allait atteindre son point culminant. 


* 


e 0 


V. Le Point CULMINANT ou CULTURKANPF. 


L'année 4875 vit, en effet, voter au Landiag toute une série de lois 
nouvelles : nons n'en citerons que deux, l'une, du 22 avril 1835, qui 
avait pour but de réduire le clergé par la famine, en supprimant le bud- 
get du culte catholique, l'autre, en date du 51 mai, supprimant en 
Prus<e tous les ordres religieux n'ayant pas pour objet exclusif lassis- 
tance aux malades. En vertu de la première, tonte allocation de l'Etat 
au clergé était suspendue dans tout diocèse dont le chef ne s'étair 
pas soumis aux lois de mai, sauf pour les ecclésiactiques qni, malgré 
leur évêque, feraient par écrit acte de soumission aux lois de l'Etat : on 
espérait, mais ce fut en vain, séparer le eiergé inférieur des êvêqnes ! 
En vertu de la seconde, les congrégations hospitalières — les senles 
tolérées — élaient placees sous la plus étroite surveillance de l'autorité 
civile. 

” Des aggravations nouvelles virent encore le ]j jour en 1876. Elles firent 
comme les précédentes impuissantes à dompter le clergé et les fdèle . 
A la séance du Landtag du 22 novembre 1877 l’un des chefs catholiques. 
M. Reichensperger. put, sans être contredit, constater le pitoyable avorte- 
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ment de la politique suivie et affirmer la nécessité d'un changement. À 
défaut du ministre des cultes, Falk, qui ne voulait faire que des conces- 
sions insuffisantes, le prince de Bismarek ne tarda pas à se rendre à 
l'évidence et entama par une voie officieuse des négociations avec le Pape. 
C'est pa: lé rérit de ses négaciations que débutera le cinquième volume. 


CL 


° » , 


Je ne puis terminer ce rapide aperçu sans quelques mots d'apprécia- 
tion. L'ouvrage de Mgr Brück est essentiellement objectif : les commen- 
taires sont sobres ; l'exposé des faits domine. L'auteur s'est appesenti 
surtout sur lanalvse des débats parlementaires et sur l'exposé de Ja 
législation. C'est à ce double point de vue seulement que le lecteur 
trouvera dans son livre un exposé systématique du Culturkampf. L'exé- 
cution proprement dite des lois de guerre, la résistance des catho- 
liques dans les œuvres, dans la presse et dans les associations, les souf- 
frances supportées par le clergé et par ses défenseurs laïcs n'ont pas fait 
l'objet d'un exposé systématique. L'auteur se borne à rappeler les faits 
saillants. Le lecteur eût cependant été heureux de trouver à cet égard des 
tableaux d'ensemble avec chiffres et statistiques. Somme toute, ce que 
l'auteur nous donne, c'est bien plus l'histoire {égislative et parlementaire 
du Culturkampf que l'exposé de sa réalisation dans la vie sociale. 

L'ouvrage est bien documenté, divisé avec ordre et méthode, rédigé 
avec clarté. En appendice figurent la bibliographie des ouvrages consul- 
tés et un index alphabétique des noms eilés et des matières traitées. 

 Paosrir Pouser. 


Albert Houtin. La question bibliqce chez les catholiques de 
France au XIX° siècle. Paris, Picard, 1902. In-8, 324 pp. 


L'actualité même de ce qu'on appelle « la question biblique », non 
moins que le talent avec lequel M. Houtin résume l'histoire des contro- 
verses que celte question a provoquées en France au cours du dernier 
siècle, donnent au livre que nous annonçons un puissant intcrêt. On 
n'en commenc ra pas a lecture sans le lire jusqu'au bout. Cette lecture 
est d'ailleurs instruetive au plus haut point; il s'en dégage d'utiles 
leçons ; nous crayons qu'à certains égards le livre fera du bien. Mais il 
s'en faut, en tout cas, qu'il soit très réconfortant pour le lecteur ratho- 
lique ; Le tableau qu'il retrace du désarroi de l'apolegétique Liblique est 
vraiment affigeant. Nous n'essaicrons pas de donner une analyse de 
l'ouvrage; 1! faudrait laisser de côté tout ce qui en fait l'élément vital 
et nous e\poser à ne retenir que des abstractions banales qui n'en sauraient 
faire saisir le vrai caractère. M. Houtin a mis vivement en relief le malen- 


À. HOUTIN : LA QUESTION BIBLIQUE EN FRANCE. 137 


tendu qui laisse perpétuellement aux prises, sur cent pointe à la fois, . 
J'apologétique et la science, au grand dam de la première ; il a fait en 
quelque sorte la démonstration ab absurdo que la seule apologétique 
vraiment grande et féronde devra s'appuyer sur une étude positive, systé- 
matique, poussée logiquement et franchement jusqu'aux dernières consé- 
quences, de la part qui revient à l'élément humain dans la Bible, part 
très réelle et très considérable de l'aveu de teut le monde. C'est pour 
avoir trop petdu de vue, ou n'avoir pas appliqué avec la rigucur conve- 
nable, les principes qu'il appartient à l’exégèse théologique et critique 
de poser à cet égard. que les apologistes ont si souvent, dans la mesure 
de leurs forces, compromis la cause qu'ils prétendaient servir, Tout 
cela ne vent pas dire, naturellement, que les appréciations de M. Houtin 
nous paraissent tou'ours également justes. Beaucoup de lecteurs regret- 
tcront l'attitude que l’auteur a prise à l'égard des autorités ecclésiastiques 
même les plus élevées. À d'autres points de vue encore nous avons à 
faire des réserves. L'auteur place en exergue de son livre la parole bien 
connue de Léon XIE, dans sa lettre sur l'Histoire du 18 août 1883, à 
‘savoir que l'historien ne peut prêler « au soupçon ni de fatterie ni d ani- 
osité ». Rien de nicux, et M. Houtin ne pouvait, on l'avouera, choisir 
une meilleure devise. Il serait délicat, d'autre part, de rechercher si dans 
tel cas particulier l'auteur y est resté sernpnleusement fidèle. Mais il nous 
sera bien permis de constater que le ton de la satire vient parfois, assez 
mal à propos, remplacer sous sa plume celui de l'histoire. 1 sait pourtant, 
quand il le veut, se montrer aimable au point d'admirer sans réserve 
tous les procédés, toutes les idées et tendances de cenx qu'il honore de 
sa sympathie ; au point même de s'extasier de confiance sur ce qu'ils 
auraient fait, en telle occasion, s'ils n'en avaient été empêchés. M. Hou- 
ün excelle dans l'art de nuancer l'expression de sa propre pensfe; c'est 
un des charmes de son livre: mais il néglige trop, e‘est un des plus 
grands défauts de l'ouvrage, d'observer les nuances des sitnatiens qu'il 
décrit. 1 a trop l'air de confondre dans une réprabation commune, tout 
ce qui ne répond pas fidèlement à l'idéal qu'il ineurne dans un type 
concret, à prendre, dirait on, ou à laisser en bloc. [l présente comme 
soliluires des causes qui au fond sont parfaitement distinctes. Nous ne 
croyons pas non plus quil soit exact de dire que la Rerue biblique, rame- 
née d'abord dans les sentiers battus par l'eneyelique Providentixsimus, en 
sortit très respeclueusement « lorsque les théologiens et les exégètes. 
à force de commenter le document pontifical, en eurent faussé le sens » 
(p. 244 ; ce que d'ailleurs, au dire de l'auteur, les progressistes, revenus 
plus tard de cette méprise, avaient déjà fait un an seulement après la 
publication de l'encyclique (p. 477). Peut être, pour apprécier le sens 
et la portée de l'enevelique, M. Houtin s'est-il tenu à un point de vue trop 
étroit et trop subjectif. 
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Nous souhaitons que le livre de M. [loutin ne donne pas le signal, 
chez les catholiques de France, d’une recrudescence de polémiques sté- 
riles et de vulgarisations tendancieuses. Celles-ci ne peuvent qu’enlever 
un temps précieux aux travaux sérieux et positifs, seuls directement 
féconds pour le progrès des sciences bibliques, et qui auraient d'ailleurs 
l'avantage de conduire plus promptement au triomphe des vrais prin- 
cipes et des bonnes méthodes sur la routine d'une part et la fantaisie 
de l'autre. | 

P. S. Ce: lignes étaient imprimées, quand nous avons reçu communi- 
cation de la 2% édition, revue et augmentée, de La question biblique 
chez lex catholiques de France au X1X® siècle, 1902, 338 p. L'appendice 
bibliographique est augmenté d'une reproduction des principaux comptes 
rendns dont l'ouvrage a fait l'objet en France et à l'étranger. Çà et là. 
l'auteur a précisé, dans le corps même da livre, l'exposé de certains faits ; 
il en à rappelé brièvement quelques autres qu'il avait passés sous silence 
dans la première édition. Îl raconte, par ex., p. 9£€s., dans quelles con- 
ditions la version française de l'Ancien Testament de l'abbé Glaire fut 
éditée avec l'autorisation où la tolérance de Rome; p. 221, comment 
l'autorité ecclésiastique traita certains éerits où était soutenue la théorie 
de l'évolutionnisme, ete. Mais la physionomie du livre n'a subi aucune 
modification. A. Van Hovuxacste. 


mn mme ss 


CHRONIQUE «1. 


Allemagne. — La collection des Monumenta Germaniae Historica, Epis - 
tolarum T. VI, 1re partie, Karolini aevi. IV (Berlin, Weidmann, 19:2. In-4, 
256 p. M. 12) vient de s augmenter d'un nouveau fascirule, édité par M. DÜMMLER 
(voir Revue d'histoire ecclésiastique, t. II, 1902, p. 747). Il continue la série des 
correspondances du 1x° siècle et nous donne, avec les lettres de certains per- 
sonnayes conuus, tels que Ratramne, Paschase Radbert et Jean Scot, celles 
qui ont trait à l'affaire du divorce de Lothaire II. Mais la part principale est 
réservée à Loup, abbé de Ferrières. Formé à l'écale de Raban Maur, ami et 
protégé d'Éginhard, Loup est un des meilleurs écrivains de la renaissance 
carolingienne. Grâce à ses relations avec les princes, les diguitaires ecclésias- 
tiques et lex personnages let'rés de cette épnque, il fournit, dans sa correspon- 
dance, une foule de détails intéressauts pour l'histoire de la civilisation et 
même pour l'histnire politique. On devine par là l'importauce, pour l'histo- 
rien, d'une datation exacte de ces lettres, 

Elles sont conservées dans un manuscrit de la Bibliothèque nationale à 
Paris et nnt été imprimées pour la première fois en 1588, par les soins de 
Papire Masson. Mais l'œuvre de celui-ci trahissait une telle négligence que. 
déjà au xviie siècle, Baluze jugea utile d'en donner une nouvelle édition à 
Paris en 1F64 et à Anvers en 1710. Cette dernière. regardée comme la meil- 
leure, a été rep nduite, mais avec de nombreuses fautes, dans Migne (P. L., 
t. CXIX, col. 423-610). Tous ces éditeurs avaient gardé l'ordre du manuscrit, 
sans s'occuper spécialement du classement chronologique. Le premier, en 
1888, M. Desnevises Du DÉZERT (Bibliothèque de l'École des Hantes Études, 
fase. 71; publia ces lettres, en les rangeant d'après l'ordre qu'il croyait le plus 
conforme à leur date de composition Malheureusement, tous les critiques 
furent unanimes à juger les résultats obtenus peu satisfaisants et basés sur 
des données infi:mes, snuvent même arbitraires. Depuis, Gixy (Études d'his- 
toire du mnyen âge dédiées à G Monod. Paris. 1896) reconnut que le manus- 
crit sauvegardait, dans les grindes lignes, l'ordre chronologique. DÜMMLER, 
le nouvel éditeur de Loup de Ferrières dans les Monumenta, contredit à ce 
priacipe, à tort croyons-nous. Néanmoins il conserve L'ordre du manuscrit, se 


‘ (1) Le Comité de Rédartion sera reconnaissant aux Sociétés savantes, aux 
Auteurs et aux Libraires qui voudront bien lui adresser (Rue de Namur. 40, 
Louvain) les nouvrlles, les articles et les outrayes qui peuvent étre annoncés 
atilement soit dans la CHROXIQUE, soit dans La BrBLiIoOGRAPHIE de la REVUR 
D'HiSTOIXE ÉCCLÉSIASTI QUE. 
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déclarant impuissant à le remplacer par un autre, et il indique pour presque 
toutes les lettres, une date au moins approximative. Quant au texte, il a été de 
nouveau so'eneusement collationné avec le manuscrit et comparé à celui des 
éditions antérieures. 

Pendant que ce travail s’imprimait à Berlin, M. LEviLraIN, un disciple de 
Giry, recueillait les notes de son maitre, les complétait et publiait à Paris, 
dans la Bibliothèque de l'École des Chartes (t. LXII, 1901: t. LXIII, 1902) une 
Étude sur les lettres de Loup de Ferrières dont on attend encore la fin. Dans 
ces recherches pleines de sagacité, il s'arrête à chaque lettre en particulier et 
essaie, par les données internes qu'elle fournit et les rapprochements qu'elle 
sugsère, de la dater aussi exactement que possible. Avec Girv, M. Levillain 
croit que l'ordre chronologique, dans ses grandes lignes, est sauvegardé par 
le recueil. [| pense même que le manuscrit de Paris serait l'original de ce 
recueil et qu'il aurait été transcrit assez longtemps après la mort de Loup de 
Ferrières, sur des documents, feuilles volantes pour la plupart, canservés dans 
les archives de l'abbaye. Les lacunes et la transposition de rertaiues lettres 
s'expliqueraient par la perturbation jetée dans les monastères et leurs archives, 
à la suite des malheurs du 1x° et du x° siècle. Quant au but du compilateur, 
il ne serait autre que de fouimir un modèle de style épistolaire, une sorte de 
formulaire, et un texte pour les leçons professorales. Des notes tironiennes 
transcrites en marge du manusciit, par une même main, sont très suggestives 
à ce point de vue. Elles sont reproduites dans l'édition des Monumenta. 

Quoi qu'il en sait, il nous paralt que ces deux travaux, indépendants l'un de 
l'autre, se complé’ eut mutuellement. Dümmler fournit un texte rigoureuse- 
ment établi: mais les données chronolngiques proposées par M. Levillain sont 
généralernent plus précises et plus solidement établies. Sur ce dernier point, 
il y a même entre les deux savants historiens des diverwenres assez notables. 
Quelques-unes proviennent d'un désaccord primitif sur la date de l'abbatiat de 
Loup. A la suite de Giry, M Levilluin tient avec une quasi certitude pour le 
22 novembre 810, date que Dümmler n'accepte pas: il lui préfère 811. En 
outre, si ce dernier est souvent trop imprécis pour s'en être tenu à des données 
trop vauues, telles que les années extrêmes d'un abbatiat ou d'un éiscopat, 
parfo s cependant, 1l a proposé une date là où M. Levilluin avait cru devoir 
s'abstenir (cf Lettres 35 et 37). Par deux fois, le texte doune tort à l'éditeur 
allemand et il faut abandonner le chiffre mis par lui en avant, ou du mnius le 
préciser (cf. Lettres *6 et 104). On voit par ces quelqries exemples, l'utilité 
qu'il y aura pour l'historien à consulter à la fois ces deux importantes publi- 
cat.ous. . M. J. 


— Les Stulien über christliche Denhkmäler publiés par J. Ficker (Leipzig, 
Dietrich) commeucent une nouvelle série. Le premier fascicule est dù à M. KarL 
Micuez : G :bet uni Bill in frühcehristlicher Zeit \Xu-89, 1902, x-127 p. M. 3.20). 

L'auteur y montre que l'explication de bien des représeutations de l'art 
primitif chrétien duit être cherchée dans les prières de la liturgie. Ainsi, l'on 
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trouve souvent reproduite dans les catacombes et sur les anciens sarcnphages, 
une série de scdues de l'Écriture où divers justes de l'Ancien Testament 
(Énoch, Noé, Abraham, Isaac, Muise, Daniel, Susanne. les trnis enfants dans 
la fournaise) sont providentiellement arrachés à la mort ou au malheur, et, a 
côté de ces scèues, divers miracles du Christ. Or, les mêmes scènes et les 
mêmes miracles se trouvent mentionnés ensemble dans d'anciennes prières 
chrétiennes, en particulier dans deux prières pseudo-cypriennes qui. d'après 
l'auteur, ont été composées en Orient au 11° ou au me siecle : le fidèle s'y 
excite à la coufiance par le souvenir des miracles du Sauveur et y demande à 
Dieu qu'il daigne le délivrer comme il délivra autrefois ces saints de l' Ancienne 
Loi. C'est ce qu'on remarque encore dans la troisième des ornisons du Rituel 
romain dans l'O'do commandationis animae, oraison dont la structure, 
comme le montre M. Michel, répond à celle d'anciennes p:ière: juives. 


— L'exrellente collection d'éturles théologiques, publiée ch2z Ilerder par 
Mgr EuruanD et le Dr E. MüLLer sous le titre : Straxshurg!r theuloyische 
Studien, s'est eurichie réce:niment d'un nouveau fascicule (B. V. H. 2). Le plus 
grand nombre des dissertations de ce recueil concernent l'histoire ecclesias- 
tique. Deux xout consacrées au Nouveau Testament: l'etude litteraire très 
remarquee de M K. \Veiss : Der Prolog des hoiliyen Johunnas, Eïne À pe logie 
in Antill esen (H. III, 11 2-3) et celle de M. F. CHaBee : Dis Wuencder Jexu in 
shrem innern Zusammenhanye (B. 11, H. 41. Deux autres 1raitent de l'i-toire 
des inxtitutinns erclésiastiques, celle de MC. RicHerT : Die Anfänye der 
Irreprdlaritäatan (B.'1V, H. 3) et celle de M. M. SDRr\LEr : Die Strassburger 
Diéecesanxynolen (B Il, H 1). Plusieurs monographies s'occupent de l'his- 
toire de la (Réforme. Mais ce sont incontestablement les deux volumes du 
répertoire bibli g'aphique de Mzr EnRHaRD : Die altehristliche Literatur 
œnd ihre E ‘foric'iuny qui ont principalement attiré l'attention du monde 
savant sur [a cn'lection. 

Touchant l'histoire des dogmes, M. A. NABGLE a recherché la doctrine de 
saint Jeau Chrysostome sur l'Eucharistie, dans un volume (B. 111,11 4-5) dont 
nous avons realu compte (1.11, 1901, p 321 s.). Plus récemment, M. I. SCHER- 
MANN a étudié les idées des Pères grecs du 1v° siècle sur la divini é du Saint- 
Espr't (B. IV, IL. 45. Le dernier fascicule paru (Die Inxprrut'onslehre des 
Origenes. Iu-S, x-13u p, 192) uous donne un beau tableau d'ense nble des 
opinions d'Origène sur l'Écriture Sainte. C'est la dissertation doctorale pré- 
sentée à la faculté de théolosie de Fribourg en Suisse par M. À. 261116. Elle 
est divisée en trois parties : le fait de l'inspiration, la nature et l'extension de 
l'inspiration, l'influence du concept de l'inspiration sur l'exeuyè<e. Les subdivi- 
sions nue ous ont pa< paru aussi logiques que cette division geuérale. L'étude 
du Canon scripturistique d'Origèue n'est pas non plus suffisaute. Mais, dans 
son eusemble, cette monographie retrace fort heureusement les principes du 
célèbre Alexandrin tels qu'ils sont forinulés ça et là daus ses œuvres ou qu'on 
peut les déduite de sun interprétation. Dans un temps où les questiouùs bibliques 
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sont à l'ordre du jour, il est vivement à souhbiter qué des études de ce genre 
se multiplient relativement aux principaux représentants des sciences scripte- 
ristiques À l'âge patristique. | — 


— Un nouveau fascicule est venu s'ajouter à la collertion des Studien sur 
Geschichte der Theologie und Kirche publiée par MM. BoxwerTscu et SES- 
BERG (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1702, t. IlI, p. 147 et 997 s.). 
L'auteur en est le pasteur E. FiIscHER, professeur au séminaire de Sagan. 
Après avoir expansé les doctrines et la pratique de l'Église catholique rela- 
tivement au sacrement de Pénitence au commencement du xvie siècle, il 
nous montre que jusqu'en 1520, Luther ne combattit pas en principe la confes- 
sion auriculaire et que même, tout en en proposant certaiues réformes, il en 
reconnaissait encore les effets salutaires (Zur Geschichte der evangelischen 
Beichte. I. Dis kuholische Beichtpraxis bei Bæginn dsr Riformation und 
Luther's Stelluny in den Anfaengen. Leipzig, Dietrich, 1902. In-8°, vu-216 p-). 
Co fascicule ne contient, on le voit, que la première partie du travail. 


— La utuines se répand de plus en pie dans les universités de réunir en 
recueils les dissertations publiées par les élèves des difforentes facultés. C'est 
-un moyen pour celles-ci d'attester leur activité,: et pnur les jeunes docteurs, 
un puissant stimulant scientifiques. Les prafesseurs d'histoire de l'université 
de Heidelberg fout paraître à leur taur une série de fascicules renfermant les 
dissertations de leurs élèves (Heidelberger Abhandiungen sur mittleren und 
neusren Geschichte. Heidelberg, Winter): La publication est dirigée par 
MM. E. Marcks et D. ScHAKFER. Deux fascicules ont paru en 1902. L'un, écrit 
par M. F. K. Wirricue, a pour titre: Preussen und Envyland in der euro: 
paeischen Puolitik 1785-1788 (In-8°, vit-199 p. M. 5). Dans l'autre, M. H. 
LIL1\ENFEIN étudie les théories qui avaient cours à l'époque carolingienne, sur 
la nature et les rapports mutuels de l'Église et de l'État (Die Anschauungen 
von Staat und Kirche im Reiche der Karolinger. Ein Beitrag zur mittel- 
alterlichen Weltanschauung. In-8", 1v-155 p. M. 4). 


— À une époque où la littérature des sciences ecclésiastiques tend à prendre 
des proportions de plus en plus considérables, on se plaint encore, et non sans 
motif, que le droit canonique soit trop négligé. Chaque année voit paraître 
quelques bonnes monographies, mais que de terrains restent à défricher 
encore, avant que le droit canon n'arrive à la hauteur des disciplines sœurs ! 
Il n'existe même pas un recueil Systématique de monographies canoniques 
analogue à ceux qu'ont fondés O. Gierke& pour l’histoire de l'État et.du droit 
allemands et ScHMoLLER pour les recherches de science palitique et sociale : 
et les travaux sérieux qui ont trait au droit canonique, sont épars un peu par- 
tout. Tel est le cri d'alarme très justifié que pousse un savant professeur de 
Fribourg en Brisgau, M. U. SrTurTz, et,ce qui vaut mieux encore, il se pré- 
occupe d'apporter le remède, dans la mesure de ses furces, en prenant la 
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direction d'un recueil de ce genre. Les Æircheñrechtliche Abhandlungen 
accueilleront les monographies dont le sujet et l'étendue demandent une 
publicité spéciale, de nature à attirer l'attention des ibtéressés. Le recueil 
sera ouvert aux travaux des théologiens et des historiens comme à céux des 
juristes, car M: Stutz estime qu'il serait impossible, sans le concours effectif 
‘des théologiens et des historiens, de songer à écrire, dans un délai à prévoir, 
une Geschichte des deutschen Kirchenrechts dont le besoin se faît vivement 
sentir et dont l'exécution constitue une dette d'honneur pour la ‘science 
allemande. | 
Il sera ouvert également aux membres de toutes les confessions religieuses, 
pourvu, évidemment, que leurs travaux soient conçus dans un exprit stienti- 
fique. Ils pourront, dans un débat pacifique et amical, faire ensemble non de 
la politique ecclésiastique mais du droit canon. Nous souhaitons le ineilleur 
succès à l'entreprise de M. Stutz. Nous lui so :haitons surtout de maintenir ce 
programme de bienveillante accueillance et d'esprit large que le directewr des 
Kirchenrechtliche Abhandlungen promet de défendre avec fermeté. Les savants 
de toutes les confessions ont tout à gaguer à ce contact de fraternité franche 
et loyale de nature à dissiper bien des préjugés et des malentendus. Le nou- 
veaa récueil est édité à la librairie Ferdinand Enke à Stuttgard, La première 
monographie a paru : D BURKHARD voN Boxiv, Die praktische Bedeutung des 
jus reformandi (In-8°, M. 4). Les ouvrages suivants sont annoncés: D° R. 
Scnouz, Dis Publisistik sur Zeit Philipps des Schônen. Ein Baitrag zur 
Lehre von Kirche und Staat; — D: H. SCHAEF&R, Pfarrkirche und Stife im 
denischen Mittelalter.' | LS AR 


— Le sixième volume du Xatholischer Literaturkalsnder éâité pour l4 pre- 
mière fois en 1890 par H. KEITER vient de paraître chez Fredebeul et Koenen 
à Essen ({a-12°, xx-379 p. et 6 portraits. .M. 3). C'est avaut tout un répettoire 
-des écrivains catholiques de langue allemande et de leurs publications. On y 
trouve aussi des renseignements sur les socié és scientifiques et littéraires 
catholiques, les librairies catholiques, etc. et, 4 la fin du volume, une liste des 
décès depuis le mois d'août 1896 jusqu'au mois d'août 1902. Parmi les morts, 
se trouve le fondateur du recueil, à qui une notice est consacrée dans la 
‘préface (vir-xix). C'est le docteur Jos. J6x6 qui a repris sa. succession et 
-édité le présent tome. En comparant ce volume à celui qui l'a précédé, on 
 coustatera au premier coup d'œil un accroissement notable des productions 
ec et littéraires catholiques en langue allemande. | 


— Nous avons toujours signalé à nos lecteurs, au fur et À mesure de leur 
apparition, les divers fascicules du Theologischer Juhresbericht (voir Revue 
d'histoire ecclésiastique, 1900, t. I, p.350 s.,582s.,793 s. : 1901, t.1I, p.388, 887 s. : 

1902, t. IT, p. 143, 411 s., 1049) et nous #tons toujours été heureux de ie 
naître les énormes services qu'ils rendefit 4 l'histoire ecclésiastique. Les’ six 
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premières parties du tome XXI contenant la littérature de 1901 ont paru. 
C'est la première fois qu'est introduite la division que nous avons indiquée 
l'an dernier (t. III, p. 442). Il nous manque donc encore le Registre. Quelques 
changements se sont produits dans la rédaction : nous n'y rencontrons plus 
les noms de MM. G. Ficker (pour le moyen âge), A. HEGLER (pour l'époque 
moderue), Mayer (pour l'Encyclopédie dans la Théolngie systématique), 
SuLzE (pour la Dagmatique). C'est M. A. Tirius qui a rendu cnmpte des 
ouvrages de dogmatique et M. A. NEUMANN qui s est chargé de l'Encyclopédie. 
M. R. Kopr a rédigé, avec M. A. MEYER, le fascicule sur le Nouveau Tes- 
tament. Enfin, MM. J. WERNER et A. BRUCKNER ont écrit chacun un cha- 
pitre sur l'Histoire de l'Église. Le nouveau volume mérite les mêmes éloges 
que les précédents. Sans nous arrêter à nous demander si les tendances 
bien connues des rédacteurs n'ont pas parfois influencé leur appréciation 
sur tel ouvrage ou tel article de revue ne répondant pas à ces te dances, nous 
pous empressons encore une fois de recommander à tous les historiens ce 
répertoire indispensable. Chacun peut maintenant se pracurer à part la 
partie qui le concerne, à un rix déterminé d'après le nombre tie feuilles de 
cette partie (p. e%. le Fasciesie 3 sur le Nouveau Testament, 105 p . au prix de 
M. 4, 40: !- sascicule sur l'Ilistoire de l'Église, 452 p., au prix de M. 12, 40). 
Pour les parties qui ne l'intéressent pas spécialement, il suffira que charun se 
proc: re la Bibl'ographie publiée maintenant de la manière que nous avons 
ind.quée(t. JTE, 1902, p. 1049). Nous en avous reçu trois livraissns. Pour la 
. doaner plus tôt, an la publie en fascicules de cinq feuilles d'impression cha- 
cu», au fur et À mesure ous le Jahresbericht lui-même avauce. 


— Daus le n. 22 dle la Thsologische Literaturseitung (1902, c. 601-695). M. A. 
HaRNacKk attire l'attention sur un témoignage relatif au séjour de saint Pierre 
à Rome et qu'on a néligé jusqu'ici. On sait que, dans son ÂAF2201T:20; 70e 
"E))nv2:, Macarius Magnes réfute les abjections contre l1 reli rinn chrétivnne 
qu'un philo<oph: païen emprunte aux textes mêmes du Nouveau Testament. 
Ces obje‘tioas sout pour la plupart tirées des livres aujourd'hui perdus du 
philosophe néoplatouicien, Purphyre. Or, l'une de ces difficultés est que 
Pierre u'a fui: paltre le troupeau que pendant quelques mais à peine, avant 
d'être crucifié, alors que le Christ lui avait promis que les portes de l'enfer ne 
prévaudraient point contre lui, Pierre. Manifestement, c'est à Rome où il a 
été crucitié, que Pierre est supposé avoir conduit le troupeau pendaut un 
mois ou deux seulement. Or, Porphrre a vécu à Rome dans la seconde moitié 
du troisième siècle. Il y avait donc encore à cette époque, dans la Ville éter- 
pelle elle-même, une tradition, djà contestée sans doute, qui u'attribuait au 
séjour romain de l'Apôtre qu'une tres courte durée. 


+ À lire les écrits de certains arc'iénlogues, il semblerait que rien n'est plus 
aisé que de dotermiuer à quelle é, oque et à quelle école appartieut un objet 
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d'art. Combien ne semblent pas se douter que leur flair archéologique o‘in- 
spire pas une confiance absolue, que des prémisses qu'ils croient inébranlables 

sont eu réalité chancelantes, que la moindre assertion non justifiée peut rendre 

caduque la conclusion d'un raisonnement! (‘es défauts de méthode ne sont 

d'ailleurs pas inconnus chez les historiens proprement dits, et on les retrouve 

aussi, dit-on, chez les fervents d'autres sciences, Quoi qu'il en soit, spécifier 
exactement la provenance d'un objet est particulièrement difficile pour les 

époques de formation, où l'art n'a pas trouvé sa voie et est par là même à la 

merci des influences les plus diverses. C'est ce que démontre parfaitement pour 
les premières périodes du moyen âge une étude de M. G. HuMANN, parue dans 

le Repertorium für Krmstwissenschaft, t. XX V, 1902, fasc. 1 et 2? (Zur Beur- 

theilung mittelalterlichen Kunsticerke in Bezug auf ihre zeitliche und drtliche 
Entstehung, 32 p.). 

M. Humaun a surtout été frappé par un vice particulier de logique qui 
consiste à attribuer à l'école artistique du lieu les objets conservés dans le 
trésor d'une église et fabriqués pour celle-ci. Il a recueilli dans un grand 
nombre ile publications, presque toutes allemandes, des faits qui montrent 
que très souvent cette attribution risque d'être erronée. Les migrations 
d'objets et les migrations d'artistes se rencontrent partout durant le mcven 
âge, et les présents offerts provenaient souvent de bien loin. 

Il faut noter en outre que durant les premières périodes du moyen âge on 
peut trouver dans une même école des variétés déconcertantes : l'école de Bern- 
ward à Hildesheim en fournit des exemples frappants. 


— Le professeur KarL vox Amika étudie, dans les Abhandlungen der 
KX. Bayer-A khademie der Wissenschaften (I. CI., XXII. Bd., II. Abth. p. 327- 
385), les relations de parenté qui existent entre les quatre codices pictu- 
rati du Sachsenspiegel (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1902, t. III, 
p. 747 s.): celui de Heidelberg du commencement, du xiv® siècle, celui de 
‘Oldenbourg de 1336, celui de Dresde de 1350 et celui de Wolfenbuttel de la 
seconde moitié du xive siècle (1350-1375). Cette étude détaillée a pour titre : 
Die Genealogie der Bilderhandschrifien des Sachsenspieyels. | 


— On sait que l'exposition d'art ancien ouverte à Dusseldorf durant l'été der- 
nier a obtenu un succès bien mérité. Le catalngue officiel illustré, rédigé par 
M. le chanoine SCHNÜTGEN, organisateur de l'exposition, a eu deux éditions. La 
faculté de théologie de Munster a voulu reconnaitre les mérites du savant 
archéologue colonais; à l'occasion de l'élévation de l'Académie de Munster au 
rang d'Université, elle a conféré à M. Schnütgen le grade de docteur en théo- 
logie honoris causa. 

. M. Schoütgen publie actuellement dans son excellente revue (Zeitschrift für 
christliche Kunst, 1902) des notes sur u1 certain nombre d'obiets exposés à 
Dusseldorf. Les objets exposés étaient au nombre de 3.000 environ. Beaucoup 
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ont été photographiés, et ces photographies sont déposées aux Archives de 
conservateur provincial des monuments, M. Clemen, à Bonn, où l'on peut se 
procurer des exemplaires. 


— Tandis qu'en 1893, sur 28.053 étudiants inscrits aux diverses universités 
allemandes, 3.556 suivaient les cours de théologie protestante, on ne comptait 
plus en 1902, parmi les 36.890 élèves universitaires, que 2.281 étudiants en 
théologie. Ainsi, le nombre de ces derniers a baissé de 1.275, tandis que celui 
de l'ensemble des universitaires à augmenté de 8.837. Il paraît qu'en Silésie. 
le Consistoire ne trouve plus de candidats pour assister les pasteurs malades. 


— L'inauguration de la nouvelle université de Munster a eu lieu, les 24 et. 
25 octobre derniers, en présence de plusieurs ministres allemands. Les 
ministres STUDT et SCHÜXSTENT, le recteur de l'université de Berlin et Mgr 
SCHRÔDER, premier recteur de la nouvelle université, ont prononcé des dis- 
cours. Environ mille étudiants sont inscrits. 


— Le 1 novembre dernier, l'université de Halle a célébré le quatre centième 
anniversaire de sa fondation. Les festivités étaient rehaussées par la présence 
du ministre des cultes. C'est le professeur d'exégèse du Nouveau Testament, 
M. Havpr, recteur cette année, qui a prononcé le discours de circonstance. 
Différentes distinctions honorifiques ont été accordées aux professeurs de 
l'université : MM. F£RING et Loors. de la faculté de théologie, ont été décorés 
de l'ordre de la Couronne, et M. LoExiING, professeur d'histoire ecclésiastique, 
de l'ordre de l'Aigle. 

L'université de Breslau a également fêté, le 21 octobre dernier, le deux cen- 
tième anniversaire de son existence. 


.— Nominations. — M. LÜTGERT, professeur extraordinaire de dngmatique 
à Greifswald, a été appelé à prendre, à Halle, la succession de M. Beyschlag, 
avec le titre de professeur ordivaire. 

M. P. ErLeg, professeur ordinaire d'histoire à Kôünigsbere, est passé en la 
même qualité à la nouvelle université de Muu:tor. 

M. A. Hauck, professeur ordinaire d'histoire ecclésiastique à Leipzig, a été 
nommé membre correspondant de l'Académie des Sciences de Munich. 


— Décès. — M. K. V. MAURER, pro‘esseur ordinaire d'histoire du droit à 
l'université de Munich, est mort dans sa quatre-vingtièine année, 

Le 21 juillet, est mort à Kissing n, M. FR. SCHLIE, directeur du Musée 
de Schwérin. Quelques mois à peine auparavant, le savant archéolngue avait 
publié le cinquii'ne et dernier volume de son grand ouvrage : Die K'unst- und 
Geschiclt:derhkinäl!er des Gro:shersogtums Meck l'nbury Schwerin. M. Schlie- 
était collaborateur de la Zeitschrift für christliche Kunst. 


(De 5 si D 0 
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— Le 11 septembre dernier, est décédé, dans sa soixante-treizième année, 
l'historien ERNST DüMMLER, professeur à Halle, puis à Berlin, président, 
depuis 1688, de la Commission centrale de la Société des Monumenta Ger- 
maniae Historica, un des grands érudits d'Allemagne. : 

Dümmiler s'est voué presque exclusivement à l'étude de l'empire carolingien 
du vue au xt° siècle. Disciple de Ranke et de Wattenbach, il débuta dans la 
vie scientifique. en 1852, par sa dissertation doctorale : De Arnulpho Franco- 
rum rege. Dix ans plus tard, il commençait la publication de sa maitresse- 
œuvre, la Geschichte des Ostfränkischen Reichs (deux vol. 1862-1865; 2° édit. 
en 3 vol. 1887-1888) dans la collection des Jahrbücher der deutschen Geschichte. 
C'est un travail de vaste érudition, demeuré fondamental pour l'histoire des 
derniers Carolingiens. Dans la même collection, il reprit l'œuvre restée in- 
achevée par la mort de R. Kæpke : Kaiser Otto der Grosse (1836). Ces deux 
travaux portent le cachet d'un esprit positif, peu enclin aux hypothèses. 

La Société des Monumenta à perdu avec Ernst Dümmler un membre actif 
et de talent. : 

Nombreuses sont les communications de Dümmler dans l'Archiv et le Neues 
Archiv, organes de la Société. Chargé en 1875, lors de la réorganisation de la 
Société. de la direction de la section Antiquitates des Monumenta, il prit sur 
lui la publication des œuvres poétiques de l'épaque carolingienne: il réunit 
les matériaux et édita personnellement les tomes ! (1881) et II (1884) des Poetae 
latini Karolini acvi Directeur depuis 1$88 de la section des Epistolae, il publia 
le plus grand nombre des textes réunis duns cette partie (t. IIJ et surtout IV, 
V, VI, 1892, 1895, 1£99, 1902. Cf. supra, p. 139 s.). 

Concernant plus particulièrement l'histoire du moyen âge belge, nous citons 
de Dümmler son édition du poème de Rupert sur les inalheurs de l'Église de 
Liége au xi° siècle (Zur Geschichte des Investiturstreites im Bisthum Lüttich. 
Neues Archiv, XI, 1885); ses lettres d'Irlandais à Liége au 1x° siècle (ibid., 
XIIT, 1838) et une note relative à un ouvrage douteux d'Hériger de Lobbes 
(ibid., XX V, 1900). 

Un mois avant sa mort, le 5 août dernier, E. Dümmler célébrait le cinquan- 
tenaire de son doctorat. À cette occasion, la Société pour l'histoire de la Thu- 
ringe et de la Saxe lui a offert une Festschrift (Festschrift des thürinyisch- 
sächsischen Geschitsrereins dem Vorsilzenden der Centraldirection der Aonu- 
menta Germaniae Herrn D° E. Dümmi:r, dargebracht zu der Fier seines 
5Ojährigen Doctor-Jubilaeums. Halle, Anton, 1902, 139 p. M. 3;. Les quatre 
mémoires qui la composent, sont sigrés des noms de G. [I£RTZBERG, NR. Brope, 
M. PERLBACH et W. SCHULTZE. D. V. B. 


Angleterre.— Le 8 novembre dernier, ont été célébrées les fêtes du troisième 
centenaire de la Bodleian Library. À ce sujet, les revues et les jnurraux d'An. 
gleterre abondent en renseignen.ents de toutes sortes sur la fameuse bibko. 
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thèque d'Oxford, laquelle a toute une histoire. Nous en extrayons les notes 
suivantes : 

‘Avant le xuie siècle, l'université d'Oxford n'avait ni livres, ni bâtiments. Au 
xiue siècle, RoGER DK LISLE mit à la disposition des étudiants quelques manus- 
crits de la Bible qu'on renfermait dans les chasts de l'église Sainte-Marie. Ce 
fût en 1337 seulement, que les livres quittèrent Sainte-Marie pour être instal- 
lés, tout près, dans un local affecté 4 la bibliothèque naissante, grâce aux 
soins de l'évêque de Worcester, Thomas Gobham. Vers la même époque, 
Durham College (aujourd'hui Trinity College) s'enrichissait d'une précieuse 
collection léguée par l'un de ses fondateurs, PaiLip or Bury. Ainsi, deux 
siècles avant Bodley, Oxford possédait déjà deux bibliothèques. 

En 1426, l'Université, puissamment aidée en cela par le duc HUMPHREY DK 
GLOUCESTER, en:reprend la construction d'une école de théologie, et au-dessus 
de cette nouve:le école installe une salle qui reçoit 600 mss. provenant du 
même donateur. De tout ce lot, il ne reste plus aujourd'hui que trois ouvrages. 

En 1550, sous Édouard VI, les livres qui recélaient les doctrines romaines, 
missels, légendaires, etc., furent poursuivis par un édit royal. Les commissaires 
du roi visitèrent les universités, Oxford naturellement en premier lieu. Les 
trésors littéraires amassés à grand peine depuis trois siècles furent dispersés 
‘ou détruits par les Réformateurs. 

Quatre ans plus tard, les registres de Magdalen signalent le non de celui 
qui devait être le restaurateur de la Bibliothèque d'Oxford : Tomas BoDLer. 
Linguiste distingué, il professe le grec au collège de Merton en 1563. De 1587 
à 1597, il réside à La Haye où il est en mission diplomatique. Abandonnant 
ensuite les affaires publiques, il consacre le reste de sa vie à la restauration 
de la Bibliothèque d'Oxford. En 1600, les travaux étaient si avancés que Bodley 
aunonça au vice-chancelier son intention de recueillir des livres et de tenir 
registre des dons et des donateurs. De toutes parts les volumes affluërent et le 
8 novembre 1602, la Bibliothèque d'Oxford était solennellement ouverte. Elle 
contenait 2.000 volumes. En 1604, par lettres patentes du roi, elle recetÿait le 
nom et le buste de Bodley. Depuis, elle n a pas cessé de s'agrandir. 

: Une grande ressource pour sa prospérité fut la convention passée avec la 
Stationers Company qui s'engagea à faire présent à la Bodléienne d’un exerm- 
plaire soigné de chaque nouveau livre qu'elle publierait. Le British, le Trinity 
Colleye de Dublin et l'Advocates’ Library d'Édimbourg jouissent aujou'd'hui 
‘du même privilège. Bodley mourut en 1613‘et fut enterré dans la chapelle de 
Merton College où se trouve son monument. 

Au nombre des principaux bienfaiteurs de la Bibliothèque d'Oxford, il faut 
citer encore : 

Au xvite siècle, sir ROBERT COTTON, qui en 1603 fit don de 11 manuscrits 
parmi lesquels une des deux copies, à ce quoa croit du moins, de la version 
italique envo\ées par S. Grégoire-:e-Grand à S. Augustin : — l'archevêque 

“Laun, à qui Oxford est redevable du fameux Codex Laudianus, copie du 
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vire siècle des Actes des Apôtres, et d'uue copie de la chronique anglo-saxonne: 
— Microx donna ses Poems both English et Latin : — SELDEN, sa riche collec- 
tion de manuscrits orientaux et grecs et sa littérature rabbinique et talmudique. 

Au xvie siècle, le D RicHarD RAwWLINSON laissa à la Bodléienne une mer- 
veilleuse collection de manuscrits et de livres de tout genre; — RicHaRD 
GoucG&, antiquaire et topographe, ajouta 3.300 volumes sur l'histoire et la géo- 
graphie : — le D Mason légua £ 36.000. 

Au xixe siècle, FRANCIS Doccr fit don de 393 manuscrits, de 98 chartes et 
de plus de 16 000 volumes, sans compter les dessins et les peintures. 

Le Dr Raocuirre fit construire en 1860 un beau bâtiment connu sous le nom 
de Cumera Radcliviana, reading-room ouvert aux étudiants jusqu'à dix heures 
du soir, alors que la Bodléienne ferme à trois heures en hiver et à quatre 
heures en été. 

La Bodiéienne qui comptait 2.000 volumes à son début, en accusait, 1l y a 
quatre ans, 600.000. Elle est. après celle du British qu'elle suit de près, la plus 
grande bibliathèque d'Angleterre. Malheureusement, ses revenus ne sont pas 
suffisants pour son fonds et il y a chez elle « embarras de richesses ». 

Les fêtes de son troisième centenaire ont été très brillantes, malgré le mau- 
vais temps. Cinquante-sept universités et vingt-huit grandes bibliothèques y 
avaient envoyé des délégués. L'Ambrosienne et la Vaticane étaient reptésen- 
tées’ par le Rwe Dom Gasquet O. S. B. qui portait l'habit abbatial de son 
ordre, ce qui ne s'était sans doute pas vu à Oxford depuis bien des siècles. Le 
R. P. Ehrle, gardien de la Vaticane, s'était fuit remplacer par le R. P. Iun- 
gerford Pollen, S. J.. Le délégué de Louvaiu était le Dr Casartelli. L'université 
royale de Dublin avait envoyé deux représentants. Le Tablet du 18 octobre 
donne la traduction en anglais de l'adresse de l'université de Louvain 4 Oxford, 
présentée par le Dr Casartelli et signée du Recteur et de son Secrétaire. 


Après avoir fondé, dans ses domaines, pour l'usage des ministres protestants, 
ia bibliothèque de S. Deiniol, M. Gladstone avait eu l'idée d'en fonder une 
seconde à Hawarden, à l'usage, cette fois, des étudiants en théologie, et selon 
d'esprit de l'Église anglicane. Lu population de cette ville s'est chargée de 
réaliser le désir du grand homme, d'après les plans qu'il en avait tracés lui- 
même. L'ouverture de cette bibliothèque commémorative a eu lieu le 14 octobre 
dernier. 


La nouvelle British Academy a constitué, le 19 novembre dernier, son 
bureau en une réunion plénière tenue au British Museum. En voici la com- 
position : Président : Lord REAY, président de l'Institut de droit international 
et de la Société asiatique. Membres du Conseil : Sir W. KR. st M. Jaures 
Bryce, Prof. 1. BYwaTer, Prof. T. W. Rays Dawn, Prof. $S. KR. DRIVER, 
Rev. PRINCIPAL FaiRBaM, Sir C. P. ILserr, Sir Jess, Prof. Mayor, Dr Mi K= 
RAY, Prof, PELHAM, Prof. SKEAT, Sir MAUNXDE. THOMPSON, Dr A. W. Wap, 
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Prof. James Warp. — Le conseil, à son tour, a choisi, pour srecrétaure. 
M. I. Goi.LANErZz, membre de l'Académie et professeur à Cambridge., 


La New Palæographical Society que nous avons annoncée (t. III, 1902, 
p. 352 s.), est maintenant fondée. Son président est sir E. MauNvr THoMp - 
‘Sox, K. C.B,., bibliothécaire en chef du British Museum. C'est lui qui, avec 
M.-G. F. Warner et M. F. G. KENYON, fera paraître les publications de la 
Société. Parmi les membres dont le nombre est limité 4 trois cents, nous 
remarquons le Rév. T. K. AB8oT, le professeur G. Biaûi, M. L. DeLisLe, le 
R. P. EnRer, de la Vaticane, le D° M. R. Jaurs, M. F. J. L. JENKINSON, sir 
H. MaxweL LyTE, etc. 


La Early English Text Society a adressé à tous ses membres, vers le 
milieu du mois de décembre dernier, les deux livres de ses Orrginal Series. 
L'un d'eux se trouve contenir trois versions en Middle- English de la Règle de 
S. Benoît et deux rituels pour la consécration des moniales, établis unique- 
ment sur des manuscrits et d'après le texte de Caxton, par le Dr Erxsr Kocrx 
de Lund (Suëde). 


La Royal Historical Socie'y a tenu une séance ordinaire le 18 décembre, 
dans l'après-midi, au Clifford's Inn Hall. Le Rme P. Abbé Dom GASQuET, D. D., 
Président de la Congrégation bénédictine anglaise, ÿ a lu un mémoire sur 
l'ordre des Prémontrés cn Angleterre. Une exposition de mänuscrits et de livres 
a été faite, pour la circonstance, dans les salous de la Société (3 Old Serjeant's 
Inn, Chancery Lane). 


Dans l'Athenaeum du 20 déceinbre 1902, p. 827, on trouve, sous la signature 
de W.E. Couuxs, A. G. LirriE et W. H. FRer&, le communiqué suivant : 
« La Section anglaise de la Snciété internationale d'Études franciscaines 
amasse eu ce moment des matériaux, en vue d'entreprendre la compilation 
d'un catalogue des mauuscrits franciscains qui se trouvent en Grande-Bretagne 
et en Irlande. Elle se propose de faire entrer dans ce catalogue : 1° les manu- 
serits d'ouvrages ayant trait à l'histoire de saint François et au mouvement 
frauciscain ; 2° les manuscrits contenant les écrits des Franciscains (la plupart 
de ces écrits doivent être des traités scolastiques): 3° les manuscrits transcrits 
par les Franciscains ou appartenant anciennement aux maisops franciscaines : 
40 les livres d'office. La Société se fait une rè le générale de ne recevoir aucun 
manuscrit postérieur au commencement du xvi* siècle. Ce catalogue sera 
ordonné suivant les Bibliothèques, publié par parties et suivi d'un Index. » 

D'autre part, le professeur A. G. LiTTLe (English historical Review, octobre 
1902, p. 643-677) présente au public anglais, dans un essai très méritoire, 
l'état des récentes études d'histoire franciscaine (The sources of the History 
of St. Francis of Assisi : a review of recent researches). Il note d'abord quel- 
ques travaux sur l'ordre; puis, passant à la personne du saint fondateur, il 
marque la place importante des écrits de M. Paul Sabatier et s'applique à 
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exposer la question des sources telle qu'elle s'est établie et successivement 
précisée depuis 1894. M. Little fait parler tour à tour M. Sabatier, Mgr Falocci. 
Pulignani, le P. Van Ortroy, l'abbé Minocchi, le P. Lemmens, et reproduit 
leurs idées respectives sur la relation des trois documents en jeu : la Vite 
Secunda de Celano, le Speculum Perfectionis, la Legenda Trium Sociorum. 
Le problème est encore suffisamment compliqué pour qu'on sache gré à 
quiconque s'efforce d'en déméler les éléments. M. Little adhère décidément, 
tout en les modifiant, aux vues de M. Sabatier ; et l'on sait que la manière 
historique de celui-ci est fort brillante : on peut douter toutefois que sa dis- 
cussiou ait ébranlé sérieusement les arguments littéraires, si objectifs, s1 pré- 
cis, du P. Van Ortroy en faveur de la priorité de la Vita. M. Little salue, en 
terminant, la foncation de la « Société internationale d'Études franciscaines 
à Assise », laquelle date en effet de juin 192; il en attend un travail biblio- 
grajhique régulier. Jusque-là, il pouvait signaler et utiliser lui-même plus 
largement le bulletin hagiogisphique des Anukcta Bollandiana, réellement 
complet pour la partie franciscaine et si remarquable à tous égards. 


Le numéro VIII des Studia sinailica contenant les A pocrypha A rabica, édi- 
tés et traduits par Mrs. MARGARET D. GIBSON, a paru avec le numéro XI de 
la même collection: Apocrypla Syriaca, présentés au public par Mrs. AGNES 
S. Lewis (Cambridge, The University Press). Dans le numéro VIII, trois 
pièces peuvent avoir de l'intérêt : The Book ofthe Rolls, du vie ou du vu siècle; 
The story of Aphikia, the Wife of Jesus the son of Sirach, Visier of king 
Solomon, ct une légende ce saint Cyprien et de sainte Justine. — Dans le 
auinéro XI, deux pièces seulement sont importantes : Le Protévangile de 
Jacques, d'après un palimpseste du vi° siècle inconnu à Wright et d'après un 
manuscrit du Dr Rendell Harris; la Passion de Marie, dans un récit qui 
s'éloigne beaucaup de l'original grec publié par Tischendorf, mais qui ne 
laisse pas que d'être fort curieux, comme morceau de composition syriaque 
originale. 


Le VIT et le VITE volume de la nouvelle série de l'Encyclopaedia Britannica 
(Édimbourg, A. et C. Blach. Londres, The Times.) — le XX XIe et le XX XII° de 
La collection complète — viennent de paraître presque en même temps. Entre 
autres articles intéressants, il convient de signaler, dans le premier, les por- 
traits dévelnppés et fort vigoureux de quelques personnages de marque : ceux 
du cardinal Newman et de sir Richard Owen, en particulier; et, dans le deu- 
xième, l'histoire de la position et de la diffusion de l'Eglise romaine sous le 
pape Léon XII (Roman Catholic Church), écrite en collaboration par les car- 
dinaux VAUGHAN et GIBBONS. 


Le quatrième des sept volumes qui composeront la Vew History of the 
English Church, publiée par le Révérend D° Srepaexs, doyen de Winchester, 
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et que nous avons annoncée (voir Retue d'histoire ecclésiastique, t. IIT, 1902, 
p. 44D), est enfin paru, sous le titre: The English Church in the sixteenth 
Century, from the Accession of Henry VIII to the Death of Mary, par 
M. JAMES GaiRDNER (Londres. Macmillan et Ce Ltd). Il est composé sur le 
modèle des volumes précédents de la série: après chacun des chapitres, on 
trouve l'indication des sources ou des autorités, et, dans un appendice, la date 
‘des principaux événements, un index alphabétique des noms propres et des 
différen’es questions étudiées dans le livre, et enfin, précédée d'un autre index 
‘qui lui sert de clé, une carte complète et très importante des monastères 
anglais de l'époque. Tel qu'il se présente, l'ouvrage est de toute première 
valeur et du plus haut intérêt pour l'histoire ecclésiastique. Tout ce qui 
touche à la Réforme religieuse en Angle‘erre, y est étudié avec une abondance 
et un soin du détail, une ampleur d'information. une sûreté de critique, et, 
disons-le aussi, une impartialité et une droiture, qui font le plus grand hon- 
peur au Dr GaiRbER. Ce livre est d'un histarien de marqne et ne sera pas le 
moins apprécié de la collection. Il n'est peut-être pas sans intérêt de présenter 
sous un seul coup d'œil les titres des sept volumes dont celie-ci se compose : 
I. The English Church fron, its Foundation to the Norman Conquest (597- 
1066), par le Rév. Wizzrau ITuxT M. A. (7 5. 6 d.). — IT. The Fnglish ‘‘hurch 
from the Norman Conquest to the Close nf the thirtsenth Century, par le Rés. 
Doyen de Winchester (7 s. 6 d.). — III. The English Church in the fourteenth 
‘ and fifieenth Centuries, par le Rév. chanoine CAPES. ancien F#llow de Queen's 
College à Oxford i7 8. 6 d.). — IV. The English Church in the sixteenth Cen- 
tury from the Accession of Henry VIIT to the Death of Mary, par James 
GaimDver, Esq. C. B., LI. D. — VI. The English Church in the Rrigns of 
Elisab-th and Jumes I, par le Rév. W. H. FRERE — VI. T'he Enylish Church 
from the Accession of Charles I to the Death of Anne, par le Rév. W. H. Hur- 
TON, B. D., Fellow de St John's College à Oxford.—VIl. The English Church 
from the Death of Anne to the Close of the cighteenth Century, par le Rév. 
chanoine OverTON, D. D. | 


Chez Burns et Oates (Londres) vient de paraître le cinquième et dernier 
volume de l'History of the English Catholics, par M. GuLow. Cette histoire 
est tout simplement un dictionnaire biographique. Parmi les noms qui figurent 
dans cedernier volume, le plus digne d'attention est celui de IIucen Tootki, un 
des ancêtres littéraires de M. Gillow, puisqu'il laissait publiés ou manuscrits : 
Materials for the Biography of English Catholics, Historical and Critical 
Dictionary et enfin des : Flores Cleri Anglo-Catholici. 


La version autorisée de la Bible pour l'Église anglicane est considérée 
comme un modèle de la langue anglaise. La version catholique possède à ce 
point de vue une valeur beaucoup moindre. Plus vieille de trente ans que 
l'officielle, celle-ci fut mise à contribution, on l'a maintes fuis remarqué, par les 
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traducteurs anglicans ; mais dans quelle mesure? C'est ce que vient d'établi 
avec soin le D CaRLETON, de l'université de Dublin, dans un volume sorti de 
la Clarendon Press d'Oxford et qui a pour titre : The part of Rheims in the 
making of the English Bihle. C'est à Reims, en effet, que fut entreprise sous 
la direction du D" Allen, plus tard cardinal, cette œuvre importante. Confiée 
aux soins du D" Grégoire Martin qui s'y mit en octobre 1580, elle était ter- 
minée eu mars 1582 et publiée la même année. En 1601, elle parut en Angle- 
terre, en colonnes parallèles avec la Bible dite des Évêques et elle était sous 
les yeux des savants qui publièrent en 1611 la Bible officielle. Les emprunts de 
‘cette dernière à son aînée de Reims, sont considérables. Le Dr Carletun les 
a relevés au moyen d'une série de tables qui occupent cent soixante pages de 
son livre. 


Sir E. Mauxoe THoypsox inaugure dans la Collection de Textes liturgiques 
de la Société Henry Bradshaw la publication des Coutumiers de Saint-Augus- 
tin de Cantorbéry et de Saint-Pierre de Westminster (Customary of the 
Benedictine monasteries of Suint Augustine, Canterbury, and Saint Peter, 
Westminster.) Son premier volume (XNIITe de la collection) renferme les 
Consuetudines monasterii sancti Augustini Cantuariae d'après un ms. de la 
Cottouienne (Londres, 1902. Iu-8, xu1-433 p., 1 photogr.). 


Miss NORGATE, déja bien connue par ses deux volumes sur les rois Ange- 
vins (England under the Angerin Kings, avec cartes et plans. Macmillan) 
vient de publier à la même librairie, un autre ouvrage intitulé: John Lachland 
(avec cartes, 1902). Sans parler des luttes continuelles de Jean sans Terre 
avec le roi Philippe-Auguste ou avec les grands d'Angleterre, ni de tout ce 
qui tourhs à l'histoire purement politique, nous relevons à L intérèt de l'his- 
toire de l'Église, toutes sortes de doruments curieux jusqu'ici imparfaitement 
utilisés, et qui rancernent les rapports de Jean sans Te re avec Alexandre III, 
Lucus HI. Urbain Il et Innocent III, son excommunication. l'interdit sur 
toute l'Angleterre, ses querelles incessantes avec les moines, ses taxes sur le 
clergé, la confiscation des biens ecclésiastiques et la conduite des principaux 
prélats de son royaume. 


Ea novembre 1902, le Dr ArTaur FT\ssALL, M. AÀ., a fait paraître à la librai- 
rie Macmillan et Cie : /Zistorical Ttroductions to the Rolls series (in-8,vit-534 p. 
12 Sh. 6 d.). Ce volume est l'œuvre de Wuzram Strusss, D. D., autrefois 
évêque d'Oxford et professeur d'histoire moilerne à l'université de la même 
ville. On peut juger de son importance pour l'histoire de l'Angleterre au moyen 
âge, par son conteau dont nous donnons les titres : I. Afemorials of Suint Dun- 
stan, Archbishop of Cunterbury: 11. The Historisal Works of Master Ralph de 
Diceto, Dean of London: II. The Chronicle of the Re'gns of Henry IT and 
Richard I. A. D. 116)-11J2? (plus communément connue sous le nom de Benoît 
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de Petersbourgh); IV.The Chronicle of Roger of Hoveden (avec trois introduc- 
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tions): VII et VIII. Chronicles and Memorials of the Reign of Richard 1 
(Itinerarium. Epistolæ Cantuarienses À. D. 1187-1193): IX. The Historical 
Collections of Walter of Coventry: X et XI. Chronicles of the Reigns of Kd- 
ward I and Edward II (avec deux Introductions). 


La librairie Charles Higham (Farringdon street, Londres, E. C.) vient de 
publier un catalogue (n° 396) intitulé : Literature of The Oxford Movement. 
Ce catalogue comprend la collection des livres, brochures, articles, périodiques 
composés par les Tractariens, leurs précurseurs, leurs collègues et 1eurs 
successeurs. Il ne renferme pas moins de 1.412 numéros. Encore les ouvrages 
de l'étranger n'y figurent-ils point. Même pour les travaux anglais concernant 
cette question, l'éditeur prend soin de nous avertir qu'ils ne s'y trouvent pas 
au complet. 


La critique anglaise s'exerce en ce moment avec plus ou moins de bienveil- 
lance sur le récent ouvrage de M. T. DouGLas Murray : Jeanne d'Arc, Maid 
of Orléans, Deliverer of France; being the story of her Life, her Achieve- 
ments, and her Death, as a‘tested on Oath and set forth in the Origiual Docu- 
ments (London, 1902. Heinemann. 15 sh.). Même après cinq siècles écoulés, il 
y avait quelque courage à tenter en Angleterre la réhabilitation de Jeanne 
d'Arc. Tel est pourtant le but franchement déclaré de ce livre qui raconte la 
vie, la mission, les exploits guerriers, le procès et la mort de la Pucelle, 
d'après les documents authentiques, et met parfaitement en lumière le rôle 
criminel de l'évêque Cauchon au service de l'Angleterre. C'est, au dire du 
Tablet, le premier ouvrage de quelque importance qu'une plume anglaise ait 
jusqu'ici consacré à cette cause. La Review of Reviews (15 sept. 1902, p. 303- 
311) publie à ce sujet un long article où sont prodigués les éloges à Fadresse 
de M. Murray. On y lit aussi que Lord Dufferin, étant ambassadeur à Paris, 
envoya, une année, aux fêtes d'Orléans, Talbot, un descendant direct du Talbot 
de Ilenri VI, et «qu'il y serait allé lui-même, s'il n'avait craint d'embarrasser, 
par cette démonstration, le Gouvernement français qui regardait le culte 
actuel de Jeanne d'Arc comme un masque à l'agitation cléricale contre la 
République. » 


Le R. P. HERBEXT Lucas, S. J., prépare un volumineux Index pour les 
œuvres complètes du cardinal Newman. | 


L'œuvre du Dr WELLDoN, hier évèque de Calcutta, métropolitain des Indes 
et de Ceylan, aujourd'hui membre du chapitre auglican de Wextminster (The 
revelation of the holy Spirit. Londres, Macinillan et C°, 1902) a pour dessein 
de combler une lacune de l'enseignement théologique et de la vie chrétienne. 
Il a semblé 4 l'auteur que la doctrine de l'Ésprit-Saiut, l'une des plus considé- 
rables pourtant dans l'Évangile, n'a point reçu encore tout le développement 
qu'elle mérite ; et il a trouvé notamment une dispropartion choquante entre la 
place qu'occupe la Sainte Communion dans la vie de l'Église catholique et le 
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veu d'honneur rendu à l'Esprit de Dieu. Le livre « été écrit pour remédier à 
ce désordre. M. Welldon n'a point voulu prendre parti daus les questions 
dogmatiques qui ont divisé et divisent encore les Églises au sujet de la Pro- 
cession de l'Esprit Saint, et il se défend d'écrire à l'intention des thénlagiens. 
Je crois pourtant que les théolngiens trouveront intérêt 4 lire cette étude. Elle 
se compose de six chapitres où l'auteur étudie successivement : la révélation 
de l'Esprit de Dieu dans l'Ancien Testament, dans les Evangiles, dans les 
autres livres du Nouveau Testament, chez les Pères Apostoliques, dans les 
professions de foi de l'Église, et enfin dans l'histoire religieuse tout entière. 
Malgré les préoccupations confessionnelles qui se trahissent çà et la et ont 
déterminé l'auteur, par exemple, à considérer l'Esprit de Dieu comme mainte- 
nant entre les Églises chrétiennes le lien de fraternité qui les unit toutes, 
nous croyons devoir signaler aux théologiens ces diverses études sur la révé- 
lation de l'Esprit de Dieu, la première surtout et la dernière. M. Welldon est 
réputé l'un des membres les plus distingués de la hiérarchie anglicane. | 


æ 


Nomination. — M. Joux B. Bury, de Trinity College (Dublin). est nom:iné 
par le roi, professeur d'histoire moderne 4 l'université de Cambridge, en rem- 
placement de lord Acton. 


Décès. — Le Dr GEorGk FREDERICK MACLEAR, surveillant général de 
S. Augu:tine's Colleze, est décéilé le dimanche 19 actob:e. Fils aîné du Rév. 
George Maclear de Bcdford, il était né en 1833. Ap ès de brillantes études à 
‘la grammar School de Bedfort et à Trinity College de Cambridge où il était 
entré comine boursier, il fut ordonné diacre en 1856 et prêtre en 1857 ; puis il 
fut caargé, en 1866, de la direction de King's Collage School où il resta quatorze 
ans, se signalant entre temps par une série de conférences et de prédications 
fort goû‘ée:, nntamment à Cambridge et à Oxford. En 180, après plusieurs 
refus, il finit par accepter le poste important de surveillant général de 
S. Augnustlines College à Cantorbéry. C'est là qu'il vécut depuis lors, consa- 
crant les vingt-deux dernières années de sa vie à l'administration du Collège 
et aux études historiques qui furent sa passion. 

Outre ses manuels classiques sur l'histoire biblique qui sont encore très 
appréciés, il écrivit de nombreux ouvrages parmi lesquels il faut signaler : 
Introduction to the Prayer Book: The Apostles of Mediœval Europe : The 
Gradual conversion of Europe : The conversion of the Celts, the Enylish, the 
Nortlimen, the Slavs ; History of the Rise, Ruin and Restoration of S' A uqus- 
tine’s Cunterbury ; Introduction to the Thirty Nine Articles, composée en col- 
laborativn avec M. WiLrtiams : Fall of Plate ; Oxford Bille Students Helps. 

Lord Acton. — Dans sou numéro d'octobre (n° 6*, vol. X VIT), l'English 
Historical Rettew donne une assez longue notice biographique sur loid Acton 
dont nous avons annoncé la mort (t. III, 1902, p. 554). Nous extrayons les 
détails suivants de cette notice qui a pour auteur le directeur même de la 
Revue historique anglaise, M. Reg. L. Poor, fellow de Afagdalen College 
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John Emerich, lord Acrox est le dernier d'une génération de grands écri- 
vains. Il passe pour avoir eu une grande influence sur Gladstone. Petit-fils 
d'un premier ministre napolitain, d'un côté, et d'un duc allemand, de l'autre. 
ambassadeur en France, arrière petit-neveu du dernier prince archevêque de 
Mayence, neveu d'un cardinal, gendre d'un secrétaire aux affaires étrangères, 
allié par son mariage avec une noble maison de Bavière, et enfin leader du 
parti libéral à la Chambre des Lords, lord Acton se trouvait placé dans une 
position exceptionnelle pour envisager l'histoire moderne. Familier avec les 
langues étrangères, il connaissait l'esprit des principales natious continentales 
et l'origine de leurs mouvements politiques et religieux. Au reste, il paraissait 
être chez lui sur les bords du Tegernsee, ou de l'autre côté des frontières d'Au- 
triche, à Munich ou à Cannes, tout aussi bien qu'à Londres où à Trinity 
College de Cambridge. Il était réputé l'homme le plus lattré de son temps. Et 
malgré cela, il ne fit aucune conférence avait soixante ans et ne voulut jamais 
composer de livres. Aussi est-on réduit à chercher ses écrits dans les revues. Et 
là encore la qualité prime la quantité. Il y apporte les deux marques distinc- 
tives, qui faisaient de sa conversation un vrai charme, la discrétion et l'origi- 
nalité. Quand il déploie le plus d'éruditionu, on sent pourtant: qu'il ne fait qu'un 
chois. Son style est toujours correct et d'une grande concision. D'après lui. 
Boeckh, Niebuhr et Ottfried Muller sont points de départ d'une période nou- 
velle dans l'étude de l'histoire. Lord Acton suivit les con‘érences de Boeckh. de 
Rauke, de Riehl et fut en relations intimes avec Dôllinger. 

On a remarqué sa merveilleuse famihiarité avec la littérature de l'histoire et 
son exactitude scrupuleuse pour les textes historiques. Il était doué d'une 
étonnante mémoire, et cela ne l'empêchait pas de prendre et de classer une 
foule de notes dont il savait profiter en temps opportun. Cette pratique d'inces- 
sante annotation et d'élaboration lui a donné les plus graniis avantages corr.me 
critique. Il s'était fait ainsi un véritable arsenal où il u'avait qu'à puiser pour 
« substantier » et fortifier le point qu'il soutenait. 

Son érudition embrasse toute l'histoire, mais 1l aime à insister surtout sur 
l'histoire mode:ne dont le caractère religieux est, à ses yeux, le caractère 
saillaut. Aussi bien, pour lui. l'histoire à travers tous les âges n'est que la 
démonstration de la religion, et volontiers il envisage les sujets qu'il 
trai'e, au point de vue théologique ou moral. Il arriva à Cambridge, en 18953, 
à une heure où il y avait danger que l'enseignement de l'histoire ne fût trop 
exclusivement dirigé du côté politique ou philosophique. Il ne voulut pas briser 
avec La tradition, mais il apporta un soin tout particulier à montrer la nécessité 
qu'il y avait d'acquérir la conuuissance exacte des faits pris nou seulement 
dans leur ensemble inais aussi dans leurs plus petits détails. L'influence qu'il 
exerça par ce moyeu, fut peut-être plus graude encore sur les professeurs 
d'histoire que sur ses élèves gradués. Il n'en a pas moins rendu à l'université 
de Cambridge un service immense que savent apprécier ceux qui sont en posi- 
tion pour juger. Sa première conférence a été imprimée à Londres, en 1896, 
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sous le titre : À Lecture on the Study of History delivered at Cambridge 11 
June 1895. soi 

Lord Acton fonda, contre l'ultramontanisme, la Homz and Foreign Review 
et la North British Review. Mais ni l'une ni l'autre n'eurent longue vie. Dans 
la première, il publia, entre autres, deux articles, l'un sur le Cardinal Wise- 
man (octobre 1862), l'autre intitulé : Conflicts with Rome (avril 1864); dans la 
seconde, il écrivit une étude sur : The Borgias and their latest Historian (jan- 
vier 1871). Signalons aussi, dans la Quarterly Review : Wolsey and the Divorce 
of Henri VIII (janvier 1875). A l'époque du Concile du Vatican, il composa 
deux écrits en allemand : Sendschreiben an einen deutschen Bischof des 
Vaticanischen Konzils (Nordlingen, septembre 1870), et : Zur Geschichte des 
Vaticanischen Konsils (Munich, 1871). En 1874, il écrivit quatre lettres au 
Times (9, 24, 30 novembre et 12 décembre) sur : The Vatican Decrees. Cette 
polémique de « Vieux catholique » a fait grand bruit dans le monde. 

L'English Historical Review donne une liste complète des articles qu'elle a 
fait paraître sous la signature de lord Acton. Voici les principaux : German 
Schools of History (1886, p. 7-42): Doellinyger's Historical Work (1890, p. 702- 
144): Wilhelm von Giesebrecht (1890, p. 306-310) ; H. C. Lea's History of the 
Inguisition of the middle ages (1888, p. 713-188); M. Creighton's History 
ofthe Pagacy during the Period of the Reformation (1887, p. 571-581). On 
lui doit encore un certain nombre d'autres articles de bibliographie. Enfin la 
librairie Macmillan et C° vient de publier deux volumes de ses conférences sur 
la Révolution française et sur l'histoire générale des temps modernes. 

On s'est demandé quelque temps ce que M. John Morley ferait de la biblio- 
thèque de lord Acton, que lui a laissée M. Andrew Carnegie. M. John Morley 
est un Oxfordman et d'autre part lord Acton fut un professeur de Cambridge. 
1.e cas était embarrassant. Le troisième centenaire de la Bodléienne était une 
belle occasion en faveur d'Oxford. Mais cette université venait de recevoir uu 
magnifique legs de Cecil Rhodes. Ce fut une raison pour M. J. Morley de se 
prononcer pour Cambridge. Les livres de lord Acton serviront surtout aux 
| études historiques : « car, dit M. Morley, il avait formé sa bibliothèque de 
manière à réunir les matériaux nécessaires à l'histoire de la liberté, de l'éman- 
cipation de la conscience s'affranchissant du, pouvoir, et de la graduelle substi- 
tution de l'indépendance 4 la force dans le gouvernement des hommes ». Nous 
apprenons que cette bibliothèque aura sa place à part à Cambridge et ne sera 


s mêlée à la bibliothèque générale de l'université. , 
si L Dom Simon O. S. B: 


Autriche-Hongrie. — La Summa decretorum de Rufin est le plus ancien 
commentaire exégétique considérable qui ait été composé sur le Décret de 
Gratien. C'est, à des titres divers, une œuvre très remarquable. Schulte en a 
publié, en 1892, une édition: Summa magistri Rufini sum Decretum Gratiani, 
qui n'a pas rallié les suffrages de la critique. On lui a reproché d'avoir basé 
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son texte sur des manuscrits contenant non pas l'œuvre originale mais un vrar 
plagiat et des extraits de l'ouvrage du célèbre décrétiste, et de reproduire un 
texte défig'ré et presque imcompréhensible. Un des principaux critiques de 
eette édition, M. II Sie, professeur à l'université allemande de Prague. 
s'est mis à l'œuvre. Grâce aux subsides du Gouvernement autrichien et de la 
Gesellschaft sür Fôrdsrung deutscher Wissenschaft, Kunst und Litteratur in 
Bôhmen, il a pu entreprendre un voyage scientifique en Italie et obtenir des 
reproductions photog-aphiques de deux manuscrits importants (Avignon et 
Bruges). Voici qu'il nous présente à son tour une édition, excellente cette fois : 
Die Summa Decretorum des Magister Rufinus berausg. von Dr SiNGer 
(Paderborn, F. Schüniugh, 1902. Lex-8, 570 et cLxxxu1 p. M. 26). Le texte 
est basé sur un manuscrit de la Biblioth:que nationale de Paris (Cod. lat. 
15.993), datant de la seconde moitié du xu° siècle, qui renferme toute la 
Somme et que l'auteur a collationné avec sept autres manuscrits connus. 
Les questions d'érudition relatives à Rufin et à l'édition nouvelle sont traitées 
dans une introduction. L'apparat critique est rédigé en latin. Nous dannerons 
prochainement un compte rendu développé de cette importante publi-ation. 


— Le Voritelj v boyoslovnih vedah (Guide dans les sciences théologiques. Mar- 
bourg, 500 p. par an. 5 cour ) est une revue trimestrielle pour les pays de 
langue slovène: elle a pour but d'étendre et de relever le goût des sciences 
théologiques dans le clergé slave et en même temps de promouvoir les recher- 
ches de détail sur l'histoire lacale et diocésaine. Fondée, il y a cinq ans, sur le 
désir du prince-évêque de Marbourg, Mgr le docteur Michaël Napotnik, et 
rédigée par le profe seur Kovaëié, elle compte déjà 1100 abonnnés parmi les 
2.0C0 prêtres et théclogiens slaves. Ses collaborateurs se recrutent aisément 
parmi les professeurs des établissements d'instruction et des séminaires de 
Gorz, Klageufurt, Laibach et Marbourg. Les articles publiés dans cette revue 
appartiennent à toutes les branches théologiques : seule, l'homilétique est 
exceptée parce que, depuis dix-huit ans déjà, elle a sa revue speciale, le 
Duhocni partir, édité à Laibach. Dans les notices bibliograpl:iques, an tient 
surtout compte des publivatiens slaves. Bon nombre d'études relatives 4 l'his- 
toire ecclésiastique out paru dans ce recueil. A. STEGENSCH. 


— Nominatins. — C'est M. le docteur Hirsch qui a pris, 4 titre provisoire, 
la succession de Mgr Ehrhard à l'université de Vienne, dans l'enseisnement 
de l'histoire ecclésiastique. | 

À l'université d'Agram, M. MaxGLovic, professeur d'histoire, est promu à 
l'ordinariat. 


Belgique. — Le Gouvernement belge a inscrit au budget ds 1903 un crédit 
de 12.000 fraues pour l'Znstitut hi:torique belge à Rome. M. À. FAYENX, ancien 
élève de l'uuiversité de Liège et attaché 4 la bibliothèque de l'uuiveisité de 
Gand, a ét6 adjoint, en qualité de membre, au R. P. Dom Berlière, préc.dem- 
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ment nommé directeur. M. Fayen s'occupe des actes de Jean XXII (1316-1334) 
relatifs à la Belgique: le R. P. Dom Berlière étudie les suppliques de Clé- 
ment VI (1318 1352) et songe 4 une édition des Collsctoriae intéressant les 
anciens diocèses de Cambrai, Tournai et Thérouanne. 

Pour notre part, nous sommes heureux de voir les Belges sortir quelque 
peu des frontières de leur histoire et pousser leurs recherches dans un do- 
maine plus vaste. Nous espérons cependant que l'Institut travaillera aussi à 
nous donner un inventaire des fonds intéressant l'histoire de Belgique : c'est 
là la raison d'être primordiale d'une École de ce genre, comime le dit fort ju- 
dicieusement la no‘e préliminaire du Budget pour justifier le crédit alloué de 
12.000 francs. C'est d'ailleurs un vœu formulé depuis longtemps (voir A. Cau- 
CHiE, De la création d'une École belge à Rome. Tournai, 18961. Au surplus, il 
nous sera bien permis de regretter que l'organisation de cet Institut se pour- 
suive sans que l'on se préoccupe aucunement de tenir le moindre compte de 
l'initiative et des eftorts antérienrs pour provoquer et faciliter cette création. 


— L'Annuaire de l'université catholique de Louvain. 1903 (soixante- 
septième année) qui vient de paraître, se présente sous la même forme que 
celui de l'an dernier, un beau volume in-8 de 392 xx pages où +e sncrèdent, 
après la liste des professeurs, le programme des cours, les statistiques des 
admissions et des examens et le nécrologe, les rapports présentés 4 la fin de 
l'an dernier aux diverses Sociétés scientitiques qui fleurissent au sein de l'uni- 
versité. Relevans celui de la Societas philologa Lorantensis qui comprend un 
fragment de la dissertation dnctorale de M. E. DE Jox6r sur les clausules 
métriques de saint Cyprien : l'auteur nous donne un commentaire des théories 
du grammairien Juba, contemporain de S. Cyprien, sur la prose métrique. 
A la Conference d'histoire moderne dirigée par M, C. Moeller, on a étudié les 
Historiarum libri IV de Nitbard. 

Les rapports sur les travaux du Séminaire historique ont été rédigés, cette 
année, par M. l'abbé SOETAERT, pour les Conférences historiques, par le 
P. M. Jacquix, O. P., pour les travaux pratiques sur les institutions du moyen 
âge, et par M. l'abbé P. ALrosseRY, pour les exercices pratiques sur les sources 
à la faculté de théologie. 

Ces derniers exercices ont eu pour objet la Querelle des inrestitrres dans 
les diocèses de Liège et de Cambr'ai pendant sa dernière période (1107-1122). 
Le KR. P. Jacquin a résumé à grands traits les travaux personnels que deux 
membres avaient présentés et soumis À la discussion de la deuxième section 
du séminaire : L’ubbaye de Lobbes par M. VAN BLEYENBERGHE et Les origines 
urbaines de Bruges par M. l'abbé Dk Worr. — Parmi les études développées 
dans les Conférences historiques, sur lesquelles M. Suetaert nous donne un 
aperçu, deux ont eu trait aux controverses trinitaires : l'une de M. RaAsNEUR 
sur l'omoïousianisme duns ses rapports aves la théologie orthod-xe: l'autre 
de M. FRUrSAERT sur /a doctrine trin taire des Cuppaduciens. M. SOETAERT 
a présenté un travail sur /e Symbole de Nicée-Constantinople qu'on a cru 
long'emps avoir été formulé sous l'influence des controverses trinitaires. 
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A ces querelles ont succédé les luttes christologiques que M. ANDRIESSENS a 
étudiées dans S. Cyrille de Jérusalem. Enfin M. ALLOSSERY a étudié l'église 
primitive des Bretons. 

Le nombre des étudiants de l'Université catholique est monté, en 1901- 
1902, à 2.011. La faculté de théologie en a compris 116: elle a créé 7 bacheliers 
en théologie et 2 en droit canon, 3 licenciés en théologie et 1 en droit 
canon, et 1 docteur en théologie. 


— Le 27 novembre dernier, M. l'abbé J. WaRiCHEZ a été proclamé docteur 
en sciences morales et historiques par la faculté de philosophie et lettres de 
l'université de Louvain, après une brillante soutenance de thèses et la défense 
d'une dissertation sur Les Origines de l'Église de Tournai (un velume de 226 
pages in-8° imprimé dans le Recueil des travaux publiés par les membres des 
conférences d'histoire et de philologie sous la direction de MM. les professeurs 
F. Béthune, A. Cauchie, G. Doutrepont, Ch. Moeller et E. Remy, 10° fasci- 
cule. Louvain, Ch. Peeters). La Rerue d'histoire ecclésiastique donnera pro- 
chainement un compte rendu détaillé sur cette remarquable étude qui a déjà 
reçu du public historique l'accueil le plus flatteur. En attendant, nous pré- 
sentons nos plus vives félicitatinns au jeune docteur et nous nous permettons 
d'exprimer le vœu qu'il puisse poursuivre ses instructives recherches et nous 
donner la suite de l’histoire si importante de l'ancien diocèse de Tournai 
d'après les nombreuses sources originales qui existent en divers dépôts et 
notamment aux archives mêmes de la Cathédrale de Tournai. 


— À partir de janvier 1903, va paraître à Bruxelles une revue bimestrielle 
portant comme titre : Revue des Bibliothèques et Archives de Belgique. Elle 
publiera des travaux de bibliographie et de bibliothéconomie ; des articles de 
bibliophilie, d'érudition et de curiosité; des comptes rendus d'ouvrages con- 
cernant la professiun d'archiviste ou de bibliothécaire; un dépouillement des 
revues étrangères du mêine geure: enfin des renseignements d'ordre pratique, 
l'indication des ventes importantes, une liste de catalogues de livres de 
hbraires, la reproduction des actes officiels relatifs aux bibliothèques et 
archives et aux mutatious dans le personnel. Bref, pour reprendre les mots 
du prospectus, « la Revue s'occupera de tout ce qui intéresse les Bibliothèques 
et les Archives. Elle permettra aux fonctionnaires de nos dépôts d'archives, 
d'imprimés, incuuables, manuscrits, de nos cabinets des estampes et de numis- 
matique de faire mieux connaitre au public savant les richesses scientifiques 
qui leur sont confiées. En mème temps, elle contribuera à établir entre biblio- 
thécaires et archivistes de notre pays, des relations plus intimes et plus sui - 
vies. » 

Il y a place, en Belgique. aussi bien qu'en Allemagne, en Angleterre, en 
Espagne, en France ou en Italie, pour une publication de ce genre. Quelques- 
uns se demandervnt peut-être si, pour ne pas multiplier inutilement les êtres, 
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il. n'eñt pas mieyx valu développer dans le sens indiqué un des .périndiques 
déjà existants, par exemple les Archives belges. Mais ce n'est là qu'une ques- | 
tion de modus. L'opportunité de l'entreprise elle même n'est pas à contester. 
D'autre part, les noms du directeur de la nouvelle revue, le R. P. VANDEN 
Guexx S. J.. conservateur de la section des manuscrits à la bibliothèque royale 
de Belgique, et ceux de ses collaborateurs, dont deux sont professeurs d'uni- 
versités, M. l'abbé Taiéry et M. Cuauvix, et les autres biblinthécaires ou archi- 
vistes à Bruxelles, à Gand et à Liège, lui sont une ample garantie de succès. 


— La préparation du tome III des Acta Sanctorum de novembre n'étant pas 
achevée, les Bollandistes nous donnent à sa place, sous le titre : Propylaeum 
ad Acta Sanctorum Novsmbris. un volume d'introdustion consacré aux sy- 
naxaires et aux ménées de l'Église grecque. Le programme idéal, comme ils 
le disent eux-mêmes dans le dernier numéro de leurs Analecta (p. 417), eût 
été de reronstituer le recueil primitif, source de tous les autres, de donner 
la caractéristique des recensions postérieures et de déterminer les sources de 
ces diverses compilations. Mais pareil prograinme n'est pas réalisable pour 
lé moment. Les savants relig'eux se sont donc bornés à reproduire un syna- 
xaire-type, celui de Sirmond, tout en donnant à l'aile d'un système de sigles 
et par des extraits choisis, une idée de la composition de bon nombre 
d'autres documents du même genre. C'est une précieuse contribution à la pré- 
paration de l'œuvre définitive. Et qui connaît les Bollandistes, pourrait-il 
désespérer de voir un jour cette œuvre réalisée par eux, nonobstant les diffi- 
cultés énormes de la tâche et malgré la dispersion et l'état d'un nombre si 
considérable de manuscrits qui n'ont jamais été classés? 


— M. L. LecLère publie, dans la Revue de l'Université de Brucæelles (1902, 
t. VII. p. 765-754), un article intitulé : Votes d'archéologie. L'origine de la 
voute d’ogives. Cet article donne un bon résumé des opinions émises jusqu'à ce 
jour sur la question. Voici d'autre part la conclusion de l'auteur : « Dans l'état 
actuel de nos connaissances, il semble acquis que les croisées d'ogives ont 
- paru d'abord dans l'école normande, anglaise ou contiventale. » Nous savons 
que de très nombreux archcologues souscriraient à ce jugement. Citons 
cependant en regard l'opinion d'un savant français qui en matière d'ar- 
chéolngie a parfois mis les choses au point. M. ANTHYME SAaINT-PauL écrivait 
eu J1895 dans la Revue de l'art chrétien (p. 4-5): « L'insistance qu'a mise 
- M. de Dartein À rattacher les nervures de Saint-Ambroise «de Milan à la 
*-construction même dé l'église au 1x° siè:le,.…. cette insistance d'un érudit et 
- d'un praticien de talent donue à réfléchir, Elle mérite mieux que l'exécution 
- sommaire et de parti pris tentée naguëre par Alfrel Ramée. » | 
. Saus vouloir prendre parti dans le débat, il nous sernble que les arché logues 
et les architectes italiens ont, eux aussi, le droit d'être entendus. Or Landriani, 
le restaurateur de 1860, et M. Beltrarmi, le restaurateur actuel de bsaucoup de 
monuments lombards, partagent tous les deux l'avis de de Dartein; d'autre 
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part, M. Cattaneo et plus récemment M. Rivoira font remonter les voûtes de- 
Saint-Ambroise au xie siècle (voir G.T. RivoiRa, Le origini della architet- 
tura Lombarda. Rome, 1901, p. 242 s.). Dans l’une et dans l'autre opinion, 
ces voûtes seraient antérieures aux plus anciennes croisées d'ogives de Dur- 
ham (1104). - 

Vu la divergence de vues qui existe en la matière, il ne sera pas téméraire de 
conclure avec A. Saint-Paul : « Le dernier mot reste à dire sur les nervures 
» lombardes et rhénanes. » Mais ce dernier mot sera-t-il jamais dit ? 


— La Revue de l'Art chrétien donne en supplément à son numéro de no- 
vembre quelques »lanrhes reproduisant des tableau x de Memling, de Gérard 
David et du maître d Oultremont. Ces tableaux ont été ex posés à Bruges durant 
l'été dernier. 


— Le traité de sarcienda Ecclesiae concordia, d'Érasme, paru en 1533, fut 
condamné par l'université de Louvain. Dans une intéressante étude intitulée : 
Un livre d'Érasme réprouté par l’Université de Louvain (Bulletin de l'Aca- 
démie. Classe des lettres, p. 427 s.), M. E. GossarT rattache à la condamna- 
tion de cet ouvrage. la publication par les amis d'Érasme, contre l'inquisiteur 
Ruard Tapper, chancelier de l'Uuiversité, de la fameuse À potheosis Tappardi, 
qui fit tant de bruit au xvi® siécle. 


— Le R. P. Dom U. BERLIÈRE a fait paraître la quatrième série de ses Afé- 
langes d'histoire bénélictine (Abbaye de Maredsous, 1902. In-8°, 181 p.:. 
Elle comprend divers articles parus précédemment dans la Revue bénélictine 
et signalés dans notre Biblingaphie. Le volume se termine par un Zadex 
alphabétique des principaux noms de personnes et de lieux. 


— Nominaticns. — A l'université de Liège, sont chargés de faire, à la fa - 
culté de philosophie et lettres, un cours facultatif d'égyptologie, M. Ca1PaRT, 
conserva’eur-aljnint des musées royaux à Bruxelles; un cours facultatif 
d'esthétique, M. FIERENS-GEVAERT; un cours facultatif d'histoire de l'art. 
M. LAURENT, docteur en philosophie et lettres. 


Espagne. Nous pouvons signaler, dans la littérature ecclésiastique d'Es-- 
pagne, un ouvrage important et d'actualité : Easayo de una stntesis de los 
trabajos realizsados por las Corporaciones religiosas españolas de Filipinas 
(deux volumes in-4 de xxu-508-vi et x1i-830-xit p. Manille, Imprim. de Saint- 
Thomas). L'auteur, le R. P. VALENTIN MariN Y MoraLes, O. F. P., profes- 
seur À l'université de Manille, nous y donne de nombreux et précieux. 
renseignements sur l'influence exercée aux Philippines par les Espagnols, 
principlement par le clergé. 


M. Juan Osorio ORTEGA vient de publier une courte, mais riche Ziografta 
y juicio crico de San Eulogio (Cordoue, Impr. La Vérité, 1902. In-4, 16 p.). 
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. Les professears de l’université d'Oviedo ont commencé, chez Driel à 
Oviedo, la publication d'une œuvre collective sous le titre : Anales de la Uni- 
versitad de Oviedo. Le premier volume, pour 1901, comporte 422 p. in-4. Il 
contient des mémoires écrits par des professeurs et des étudiants sur diverses 
questions de droit, de sociologie et de science. Un aperçu historique sur l'uni- 
versité ouvre ce volume. : : Dr J. I. V. 


— Le Père B. FERNANDEZ, 0. S. À. vient de réunir en brochure (Antigua 
lis’a de manuscritos latinos y grecos inéditos del Escorial publicala con pré6- 
” loga, notas, y dos apéndices. Madrid, Fuentenebro, 1902, 91 p.) les diverses 
notices consacrées par la Ciudad de Dios à la bibliothèque de l'Escurial. Cet 
opuseule contient principalement la publication d'un inventaire des manuscrits 
grecs et latins inédits, fait en 1603-1604 par un moine du nom d'ALAEJOS: cet 
inventaire est donc antérieur à l'incendie qui en 1631 consuma une partie de 
la biblinthèque. Le nombre des manuscrits recensés est respectivement de 194 
et de 237. 


États-Unis d'Amérique. — Comme les Allemands (voir Revue d'histoire 
ecclésiustique, 19°2, t. III, p. 1049), les Américains ont leur Bibliographie an- 
nuelle de la littérature théolngique. Celle-ci a même sur sa sœur allemande 
l'avantage de voir le jour plusieurs mois plus tôt, dès avril. Elle paraît chaque 
année, éditée à part, comme supplément aux deux revues American Journal 
of Theolony et American Journal of Semitic languages and literatures. La 
Bibliographie pour 1901 a été recueillie par W. Muss-ARNOLT (T'heological 
and Semitic litterature for the year 1991. Chicago, the University of Chicago 
Press, 1902. In-8, 112 p.). Elle est divisée en diverses sectinns, à l'intérieur des- 
quelles les ouvrages sont énumérés par ordre alphabétique des auteurs: les 
articles de revues sont renseignés à part en petits caractères. Souvent, on 
ajoute uu court aperçu sur le contenu des livres. 


— Le comte (aujourd'hui duc) Josepx FLORIMOND DE LOUBAT a fait don À 
l'Académie des sciences de Berlin d'une somme de 22.831 mark 55 pf. pour la 
fondation d'un prix destiné à promouvoir les études américaines. Les statuts 
de cette fondation viennent d'être modifiés par l'Académie, d'accord avec le duc 
de Loubat. Un prix de 3.000 mark sera accordé tous les cinq ans alternative- 
ment,au meilleur ouvrage écrit dans les dix dernières années sur les antiquités 
précolombiennes de toute l'Amérique, et à la meilleure étude composée dans la 
même épaque sur l'histoire de toute l'Amérique depuis Colomb, en particulier 
sur son histoire contemporaine et ses colonisations. On peut lire dans les Srt- 
sungsberichte der hôüniglich preussischen Ahademie der Wissenschaften zu 
Berlin (t. XLI, p. 1003-1005) les nouveaux statuts approuvés par arrêté minis- 
tériel. 

Grâce à une autre donation importante du même duc de LouBar qui est 
correspondant étranger de l'Institut de France, un nouveau cours consacré aux 
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antiquités américaines a été fondé'au Collège ée France et confié à M. L. Le- 
JEAL. | ne 


— La dix-huitième réunion de l'American historical Association s'est tenue . 
à Philadelphie, du 26 au 30 dérembre. Les études qui y furent présentées, se 
rapportent en grande partie à l'histoire de l'Amérique, en partie aussi à 
l'histoire des institutions des pays européens. Citons les suivantes, qui 
regardent l'histoire ecclésiastique : J. CuLLEN AYkR, The Relation, in the 
12th Century, of the Doctrine of the Sacrament of Marriage to the Canon Lav 
of Marriage: E. Lyman Hoon, The Greek Church in Alaska; N. M. TREN- 
HOLME, Some Remarks on English Monastie Towns. | 


— L'Archaeological Institute of America a tenu sa réunion générale le 
31 décembre 1902 et les 1 et 2 janvier 1903, à Princeton. Citons parmi lès 
études présentees celle du professeur A. L. FROTHINGHAM : Verw Light on the 
Earliest Forms of the Christian Church, et celle de M. Howarp C. BUTLER, 
Five Unpublished Churches of the First Quarter of the Fifth Century in 
Northern Central Syria. 


— La Columbia University de New-York publie un Journal of Comparative 
Literature. La nouvelle revue est trimestrielle. 


— M. A. BusaNELL-HART vient d'ajouter à la série des sources publiées sur 
l'histoire de l'Amérique (Macmillan et Cie), un volume qui peut présenter 
aujourd'hui un grand intérêt : How our Grandfathers lited. Les documents 
‘entassés dans cet ouvrage appartiennent à la période 1770-1850. 


— Décès. — La faculté de théologie de l'université de Washington pleure 
Ja mort de son doyen, M. le Dr THomaAs BuQuILLON, auteur d'ouvrages de théo- 
logie morale très estimés. Prêtre du diocèse de Bruges, M. Bouquillon fut 
d'abord professeur au grand séminaire de cette ville, puis à la faculté de théo- 
logie de l'Institut catholique de Lille. 


France.— La lutte continue encore autour des Tractatus Oriyenis de libris 
SS. Scripturarum publiés en janvier 1999 par Mgr Batiffol, quoique l'ardeur 
des premières joutes se soit calmée (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1900, 
t. I, p. 169, 367 s.: t. IT, 1901, p. 165). Marquons rapideineat les positions ac- 
tuelles des combattants. 

ln Allemagne, à Munich (voir Historisches Jahrbuch, 1901; p. 586), à 
Greifswald (voir Meue hirchliche Zeitschrift, t. XIII, 1902, p. 270-275) et, 
semble-t-il, à Erlangen, on tient toujours pour l'attribution à Novatien. 
M. HausstetTer. à l'endroit.cité de la Neue kirciliche Z:itschr ft, cherche 
un nouvel arsrument pour cette opin 0 , dans le fait que l'u uteur des Tr'actatus 
-cite Z1 Cor... V, 21 d'une manière quo11e rencoutre plus, après le concile de 
. Nicée, que chez les Ariens (?). L'hypothèse Novatien a été également défendue 
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par M: H: JorDan dans un article de l'Archiv für lateinische Lexihographie 
(1902, p. 59-68) et dans son important ouvrage : Die Theologie der neuentdech- 
ten Predigten Novatians (Leipzig, Deichert succ., 1902). De même, un élève 
de M. C. Weyman, M. J. BAER, vient de montrer qu'au v* siècle l'évêque bre- 
ton Fastidius a fait un ample usage des écrits de Novatien, en même temps 
que des nouveaux Tractatus : ceux-ci seraient donc aussi l'œuvre du prêtre 
romain. 

L'attribution à Origène semble complètement abandonnée. Mgr BATIFFOL 
lui-même pense maintenant qu’ «il faudrait peut-être chercher l'auteur des 
Tractatus parmi les novatiens romains du premier décennium du 1v° siecle.» 
(Ciciltà cattolica, 190?, p. 589  Cfr. Revue biblique, 1905, t. XII. p. 81 s.). 

MM. Funk, Kuüustle et le P. Dom G. Morin s'étaient, dès le principe, prononcés 
pour le 1ve siècle, voire même, au moins les deux derniers, pour la fin du 
ive siècle. Depuis lors, Dum BUTLER (Journal of Theological Studies, 1900, 
t. 2, p. 113-121, 251 202) a essayé de montrer la dépendance du compilateur 
des Tr'actatus vis à vis de la version latine des homélies d'Origène par Rutin. 
Ce compilateur serait douc tout au plus de la première moitié du v* siècle. Dom 
Monix : : rallie à cette opinion (Revue bénélictine, t. XIX, 1902, p. 223-245) et il 
la confirme par ce fait que Gaudentius de Brescia (+ vers 410) aurait aussi été 
pillé, comine Rufin,Tertullien, Minucius Felix, Novatien, Hilaire, etc., dans les 
fameux Tractutus. D'autre part, dit Dom Morin, on ne peut descendre au delà 
de la première moitié du vie siècle, puisque Césaire d'Arles a utilisé le onzième 
Traité, comme le savant bénédictin l'avait déjà indiqué dans la Revue d'histoire 
et de littérature religieuses (t. V, 1900, p. 158) et comme M. HAusSSLEITER 
vient de le prouver à nouveau (iVeue kirchliche Zeitschrift, t. XIII, 1902, 
p. 119-143). Sigualons à ce propos que M. I. L. Ramsay a montré récemment 
(Revue d'histoire et de littéruture religieuses, 1902, t. VII. p. 428 s.) que l'abbé 
Beatus de Liebana, au vuie siècle, a fait aux Tractatus deux emprunts dans 
‘son Commeutaire sur l'Apocalypse. | 

On peut lire sur toute la littérature de cette controverse un résuiné instruc- 
tif écrit par le P. À. DE SaxTi dans la Civilià (1902, 17 mars, p. 587-589). No- 
tons ea fiaissant que Don Morin modifie, dans l'article cité, ses opinions 
précédentes sur les traités De fide, De Trinitate, etc., qu'il avait cru devoir 
attribuer aussi à Gréznire d'Elvire. Cette attrisution lui paraît toujours pru- 
bable pour le p'e:uier ouvrage. Mais les sept livres De Trinitate lui semblent 
appartenir au cominencement du v° siècle et à la Gaule méridionale ou 4 
l'Espague. L'4/tercutio d'Evagre peut être du même temps et du même milieu 
que les Tructutus, mais n'est pas du même auteur. 


— Nous sigialons 4 nos lecteurs un mémoire lu à l'Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres, le 3 octobre dernier, par M. SaLomon REINACH. L'auteur a 
essayé de démontrer que les légendes grecques relatives aux peines éternelis. 
subies dans les enfers par certains personnages ont simplement leur origine 
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daus l'interprétation erronée d'anciennes peiutures. Telle, par exemple, la 
légende de Sisyphe. On le tenait pour un grand bâtisseur, et sur son « image 
fuuéraire», comme dit M. Reinach, on le représenta roulant une pierre 
énorme jusqu'au sommet de la montagne où il aurait construit le Sisypheion. 
On vit plus tard la représeutation d'un supplice dans ce qui u'était qu'un hom- 
mage rendu au héros: et, ce supplice devant être éternel, on imagina que 
cette pierre, une fois arrivée au haut de la montagne, roulait en bas et que 
tout le travail était saus cesse à recommencer. Cette explication intéresse 
l'histoire des anciennes littératures chrétiennes. M. Reinach montre en effet 
que la plus ancienne description de l'enfer chrétien, celle de l'A pocalypse de 
Pierre, renferme des traits qui s'expliquent également par l'interprétation 
erronée des tableaux païens. 


— Nous avons annoncé jadis (Revue d'histoire ecclésiastique, 1900. t. I, p. 502 s.) 
le projet formé par le P. Lagrange d'un commentaire complet de l'Écriture 
Sainte, lequel serait avant tout l'explication du texte sacré. Ce projet est mis 
à exécution dans la Nouvelle collection d'études bibliques qu'édite la maison 
Lecoffre à Paris. Le P. LAGRANGE lui-même vient d'en publier le premier 
volume : Le livre des Juges ; il ne rentre pas dans le cadre de nos études. Le 
P. CaLMRS, Picpus, a sous presse, pour la même collection, un cominentaire 
de l'évangile selon saint Jean. | 


— Nous avons reçu le premier fascicule du Dictionnaire d'archéologie chré- 
tienne et de liturgie que nous avons précédemment anuoncé (t.1I1.1902,p 172 s.). 
Le nom du directeur, le R.P. Dom Ca18RoL, et la liste des collaborateurs lui sont 
une ample garantie de succès. De fait, ce fascicule qui va jusqu'à Accusations 
contre Les chrétiens, paralt à une premiere inspection mériter les plus grands 
éloges. Les circonstances ne nous ayant pas permis jusqu'ici de l'étudier plus 
à foud, nous croyons préférable, vu l'importance de l'ouvrage, d'en remettre le 
compte rendu à notre prochain numéro. Nous nous contentons pour le moment 
de rerominauder vivement le Dictionnaire à l'attention de nos lecteurs. 


— L'œuvre colossale des Bollundistes comprend aujourd'hui soixaute-six vo- 
lumes in-fulio. La deuxiètne série, œuvre des nouveaux Bollandistes, en com- 
porte ouze qui existent encore eu nombre en librairie. Îl en est de même de la 
Tuble générule des soixante premiers tomes des Acta Sanctorum. Mais la 
première série, c'est-à-dire Lédiion d'Auvers, est à peu près épuisée. M. A. Sa- 
vaè:e, éditeur, rue des Saints-Pèrex, 56. à Paris, eu a entrepris la reproduc- 
tion. Treute tomes sont déjà exécutés. Ceux qui souscriront dès maintenant à 
la collection complète des 4 cta, recevront chaque volume au prix de 35 fr., 75, 
payables au fur et à mesure de la livraison. Contre 2.400 francs comptant, l'édi- 
teur enverra une des trente dernières collections qui sont encore à sa dispo- 
sition. Chaque tome pris à part se paie 75 francs. 


— Le troisième fascicule de la Bibliothèque hagiographique orientale éditée, 
chez Picard à Paris, par M. L. Clugnet, a paru récemment (1902. In-8, 38 p.). 
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Nous avons signalé jadis les deux premiers renfermant la Vie et les récits de 
l'abbé Daniel le Scétiote, et l'Histoire de Jean Bar Aphitonia. Dans celui-ci, 
M. À. Kucexer publie et traduit uu petit récit qui, dans le ms. Sachau 321 
comme dans le ms. syriaque add. 12.171 du British Museum, fait suite à la 
Vie de Jacques Baradée (f 578), le fondateur des Jacobites : Comment Le corps 
de Jacques Baradée fut enlevé du couvent de Casion par les moines de Phe- 
siltha. Récit de Mar Cyriaque. Nous recommandons la lecture des notes que 
l'éditeur a mises à son texte, comme aussi celle du chapitre critique où il 
résout les questions littéraires relatives à ce document. La seconde partie du 
fascicule contient le texte grec de l'Histoire de saint Nicolas, soldat et moine, 
publié par M. L. Ciucner. L'Église grecque fait mémoire de ce saint, le 
24 décembre ; mais il ne figure pas au maityrologe romain. Il ne s'agit, dans 
le texte ici publié, que du fait qui pousse Nicolas de l'armée de l'empereur grec 
Nicéphore I dans un monastère, en #11. M. Clugnet reproduit le texte du ms. 
grec 635 du Saint-Sépulcre, celui d'un manuscrit de Berlin, et entin celui du 
SuvzËaviotns imprimé en grec vulgaire au commencement du xix® siècle. 


— La Collection de textes pour servir à l'étude et à l' enseignement de l'histoire 
vient de s'enrichir d'un nouveau volume. M. L. MENTION y a rassemblé des 
Documents relutifs aux rapports du clergé uvec la royauté de 1705 à 1789 
(Paris, A. Picard et fils, 1903. Ia-8, 270 p. F. 6). On sait que l'auteur a édité, 
dans la même collectiun, des Documents relatifs aux rapports du clergé avec 
La royauté de 1682 à 1705 (Ib., 1893. In-&, 1:6 p. F. 4.50: Dans une masse 
considérable de matériaux de tout genre, M. Mention a porté son attentiun sûr 
les pièces principales. Le présent fascicule est divisé en quatre parties. La 
première (p. 1-50) nous donne le texte de la fameuse bulle Unigenitus et de 
quelques pièces y relatives ; la deuxième (p. 51-103) reproduit une séris d'actes 
touchaut Ze Pa: lement, les Jansénistes et Le clergé (1720-1755) : elle forme la 
suite naturelle de la précédente. Avec la troisième partie : Le clergé et le fisc 
-(p. 101-151), nous abordons un autre domaine : l'auteur nous donne le célèbre 
édit du mais d'août 1719 sur les biens de main-morte et la déclaration du Roy 
du 15 août 1:50, qu'il fait suivre des actes relatifs au conflit soulevé à ce propas 
entre la royauté et le clergé de France. La dernière partie a trait à /a sup- 
pression des Jé-vites (p. 155-268); parmi les docuinents qu'elle renferme, nous 
signalerons spécialement l'arrêt du Parlement, du 6 août 1762, contre les 
Jésuites, « véritable eucyclnpédie, dit l'auteur. non senlement des ouvrages 
écrits par les Jésuites, mais encore des édits, arrêts, bulles, mandements pro- 
voqués par leurs écrits et par leurs actes -, dans lequel le Parlement s a ras- 
semblé toutes les accusations, imaginaires ou fondées, dirigées contre la So- 
ciété depuis son établissement en France » (p. 161). 

[1 serait, pensons-nous, superflu de relever longuement l'utilité des recueils 
de ce genre. Il est très agréable de trouver réunies dans un volume de format 
commode les principales pièces qui ont trait à une question déterminée. L'au - 
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teur devait se borner et lé choix qu'il a fait, nous paraît heureux. « Les docu - 
ments qui intéressent les rapports du clergé et de la royauté, se trouvent par- 
tout en grande abondance. Ils forment souvent d'énormes collections qui 
occupent une place considérable dans nos bibliothèques et dans nos archives =. 
C'est ainsi que l'auteur commence l'avertissement mis en tête du précédent 
fascicule : c'est ce que ne peuvent oublier ceux qui veulent étudier d'une ma- 
nière approfondie les questions qui ont trait à ces rapports. — Îci encore, 
M. Mention, dans la manière d'éliter, est resté fidèle au système qu'il indiquait 
en 1893 : « Les courtes natices qui précèdent la plupart des pièces, ont pour 
unique nbjet de fournir les explications les plus indispensables ou de rappeler 
brièvement les idées géuéraies exposées dans le document ». 


— M. A. MALET, secrétaire de la Société d'histoire contemporaine, vient de 
publier, avec la collaboration de M. P. Lacowge, le tome II du Recueil de 
documents iuédits sur Louis X VIII et les Cent Jours à Gand (Paris, Picard, 
1902. Iu-R, xv 314 p.). Ce volume renferme principalement une série de lettres 
écrites par Sir Jean Stuart, atubassadeur du roi d'Angleterre, et uue partie de 
la corre<pudauce du comte de Guoltz, ministre plénipotentiaire et envoyé. 
extraordinaire du roi de Prusse. 


— Dans un livre intitulé : Le duc et la duchesse de Choiseul, leir vie intime, 
leurs amis et leur temps (un vol. in-8. Paris, Plon, 19021, M. Gasrox Mau- 
GRAS, l'auteur de maints volumes consacrés 4 la société française sous Louis XV 
et Louis XVI, a raconté l'ambassade à Rome de Choiseul. La faveur de 
Mme de Pompadour fit nnmmer le duc 4 ce poste qu'il remplit avec une rare 
maguificence. Bencit XIV régnait alnrs 4 Rome. Choiseul sut conquérir sa 
faveur, inalgré l'inpertinence avec laquelle il mit fin 4 un conflit assez puéril 
qui éclata entre lui et le cardinal Arquinto, gouverneur de Roine. 

M. Maugras trace un tableau plein de pittoresque de la vie menée dans la 
Ville éternelle par le duc et la duchexse de Choiseul, de la société rornaine à 
cette époque, du corps diplomatique accrédité près du Saint-Père. La princi- 
pale misxion de Choiseul fut ‘obtenir une intervention satisfaisante du pape 
dans la question du refus de, sacrements. 

Dans un autre chapitre, M. Maugras défend Choiseul d'avoir pris l'initiative 
de la suppression des Jésuites en France. Le duc, affirme-t-il, ne prit parti 
contre eux que lorsque le Parlement eut entamé des poursuites contre la Com- 
pagnie. Î[l n'en est pas moins vrai qu'il fallut ses instances pour vaincre la ré- 
pugnauce de Louis XV 4 signer l'ordonnance de suppression. À. DER. 


— La Revue d'histoire ecclésiastique a signalé.lors de la publication du premier 
volume, les Études et souvenirs sur lu deuxième république et le second em- 
pire (181S-187 ) laissées par M. Quentin Baucherat, ancien représentant du 
peuple, ancien président au conseil d'Etat et ancien sénateur de l'Empire. Le 
tome 11 et dernier (un vol. iu-8 de 622 p. Paris, Plon, 1902) de cet ouvrage 
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vient de paraître. 1! raconte l'histoire de la présidence de Louis Napoléon, son 
avènement à l'empire, son règne, sa chute, l'organisation de la troisième ré- 
publique, Il contient de nombreux documents et sera à l'avenir une sourre 
que les historiens du second empire auront intérêt à consulter. Ce deuxième 
volume des souvenirs de M. Quentin Baucherat renferme plusieurs pages 
sur la politique religieuse de Napoléon IIT à l'intérieur de la France, ainsi que 
sur sa politique envers le Saint-Siège. L'auteur défend les agissements de l'Em- 
pereur, critique vivement l'attitudo des catholiques, ainsi que celle de Pie IX 
et de ses Ininistres. Il émet, à propos de la convention du 15 septembre, sur la 
bonne foi du Gouvernement itslien en cette circonstance, des appréciations 
que la postérité n’a pas ratifiées. A. ve R. 


— M. HENRI CoRDIER a terminé par ‘un troisième volume (in-8°, 598 p. 
Paris, Alcan, 1902; la publication de son Histoire des relations de la Chine 
avec les puissances occilentales de 13:59 à 1997. Nous avons, en parlant des 
deux premiers volumes, indiqué le caractère extrêmement documeutaire de cet 
ouvrage. Le troisième voluine raconte le rèzne de l'empereur Kouang-Siu de 
1888 à 1902. Comme les précédents, il contient plusieurs chapitres relatifs aux 
missions religieuses en Chine. Celui qui concerne le protectorat allemand des 
missions, est particulièrement important. L'ouvrage de M. Cordier est à con- 
sulter par tous ceux qu'intéresse l’histaire de la diffusion du christianisine en 
Extréme-Orient. À. DE KR. 


— La librairie Haton 4 Paris a publié une quatrième édition de l'ouvrage, 
ancien déjà, que M. le chanoine MARTIN consacra à racouter la Vie de AI. Go- 
rini (un vol. iu-8° de 285 pages). Cet ouvrage, écrit avec simplicité et sympa- 
thie, est un légitime hommage rendu à l’humble curé qui fut un des iuitia- 
teurs de la critique scientifique catholique au xix° siecle. A. DER. 


— M. H. Cuaseur parle dans la Revue de l'art chrétien (1902, p. 486-495 et 
p. 523: de la lézarde assez considérable qui s'est produite dans le t'mpan de 
la porte centrale de la cathédrale de Chartres. Les journaux quotidiens ont 
évoqué à ce propos le souvenir de la catastrophe qui a détruit le clocher de 
Saint-Marc à Veuise. Leurs craintes sont heureusement exagérées : la déchi- 
rure est sérieuse, Ina.s elle reste localisée. 

— La librairie C. Reinwald (Paris, 15, rue des Saints-Pères) annonce qu’elle 
va publier, à partir du 13 janvier 1903, la Revue générale de bibliographie 
française. Une partie renseignera tous les derniers volumes publiés en langue 
française (en France, en Suisse, en Belgique, etc.). L'autre sera consacrée au 
compte rendu de tous les ouvrages récents dont un exemplaire aura été adressé 
à la rédaction, On ne peut que se réjouir de voir rendue toujours plus facile et 
plus complète la connaissance des nouvelles productions littéraires et scienti- 
fiques. Mais l'appréciation critique de ces productions de tous genres est elle 
chose à entreprendre par une librairie? La nouvelle revue paruîtra tous les 
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deux mois, par livraisons de 64 pages in8. Le prix d'abonnement est de 
six francs pour la France, et de sept pour l'étranger. 


.— C'est M. PAUL ALLARD, le savant et sympathique historien des premiers siècles 
du christianisme, qui prend la succession de M. le marquis D& BkAUCOURT à la 
direction de la Revue des Questions historiques. Celle-ci continuera 4 paraître 
avec le même programme et sous l'inspiration du même comité de rédaction. 


— M. le comte R. DE LASTEYRIE a commencé à faire paraître à la librairie 
E. Leroux le tome IV de la Bibliographie des travaux historiques et archéo- 
logiques publiés par Les Sociétés savantes de la France. Nous signalerons spécia- 
lement parmi les Sociétés dont les travaux sont dépouillés dans la première 
livraison (n0° 61.818-68.133), la Société de l'École des Chartes, celles de l'En- 
seignement supérieur, des Études historiques, des Études juives, de l'Histoire 
de l'Art français, etc. (voir Revue d'histoire ecclésiastique, t. 111, 1902, Biblio- 
graphie, n° 5.597). 


_— Les 27, 28 et 29 octobre 1902, le vingt-sixième congrès des jurisconsultes 
catholiques de France s'est tenu 4 Rennes sous la présidence d'honneur de Son 
Énineuce le cardinal Labouré, archevêque de Rennes et de Sa Grandeur Mgr 
de Cabrières, évêque de Montpellier. Le compte rendu de ses travaux sera 
publié dans la Ravus catholique des Institutions et du Droit. Un grand nombre 
des rapports présentés traitaient des questions de principe ou des difficultés 
juridiques créées aujourd’hui aux catholiques français. Plusieurs juriscon- 
sultes ont cependant täché d'éclairer la situation actuelle par l'histoire de 
l'Église pendant la Révolution et par cells du Concordat. D'autres ont cherché 
pour la France des leçons dans les pays é‘rangers. M. l'abbé Crouzis, profes- 
seur à Ilustitut catholique de Toulouse, a traité de la situation de l'Église 
catholique dans les pays protestants du nord de l'Europe. M. Nourrissox, 
avocat à la Cour de Paris, s'est occupé, au même point de vue, de l'Angleterve. 
Enfin, M. HuBkrT-VaLLExOUXx a résumé plusieurs rapports sur la même ques- 
tion aux États-Unis, en Suisse, à l'ile Maurice. 


— L'Institut catholique de Toulouse a célébré solennellement, le 12 novembre 
dernier, le vingt-cinquième anniversaire de sa fondation. Les fêtes ont été 
présidées par S. G. Mgr l'archevêque de Toulouse, assisté de dix évèques ou 
archevèques du Muli de la France. Tout entier, le nuinéro de novembre 190% 
du Bullstin de littérature ecclésiastique est consacré à ce jubilé : an peut y lire 
notamment le texte des quatre éloquents discours prononcés à la séance pu- 
blique de l'après-midi. M. l'abbé C :ouzIL, nommé récemment | rofesseur de 
droit civil-ecclésiastique, a montré la nécessité et l'interèt du cours qui lui est 
confié. Mgr DELANNoY, évêque d'Acre, le seul survivant des évêques fonda- 
teurs, a rappelé les circonstances de cette fandation et rendu hominage aux 
professeurs disparus. Mgr l'archevêque de Toulouse a éloquemment développé 
les motifs d'espérer dans l'avenir des facultés catholiques. Mais c'est sans 
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conteste le discours de Mgr BaTirrot. qui fut le plus remarqué. En historien, 
le savant recteur de l'Iustitut a cherché dans le passé « dans les essais, dans 
les déconvenues et dans les aspirations de nos aînés. la preuve empirique que 
la foi est une ductrine qui souffre un domniage douloureux, quaud elle ne 
s'organise pas et ne se distribue pas en science vivante” . Cette leçon, il l'a 
tirée de l’histoire de l'enseignement supérieur ecclésiastique en France à la fin 
du xvure siècle et pendant les soixante-quinze premières années du xixe. Puis, 
dans une rapide esquisse, il a décrit ce qu'a été l'activité de l'Institut de Tou- 
louse depuis vingt-cinq ans. Ce discours est une élnquente démonstration de 
la raison d'être et de la nécessité des facultés universitaires de théologie. 


— Deux cours nouveaux ont été fondés au Collège de France. Le premier a été 
créé à titre d'essai, pour une période de cinq ans, pour l'enseignement de la 
numismatique et glyptique, sous les auspices de la Société de Numismatique. 
Les fonds nécessaires sont fournis par le directeur de la Gaseite des Beaux- 
Arts. Le second, fondé définirivement, a été signalé plus haut (p. 164]. 


— M. A. WaDoiNGTON a obtenu un prix de 1.500 francs de l'Acalémie des 
Scieuces morales et politiques pour son ouvrage : Recueil des instructions aus 
ambassadeurs et ministres de France depuis les traités de Westphalie jusqu'à 
la Récolution française, t. XVI, Prusse. 


— ['Académie des Inscriptions et Belles-Lettres met au concours pour 1904 
ane étude critique sur l'origine des textes imprimés ou manuscrits des ordon- 
nances de saint Louis. Le prix est de 2.000 francs et le concours sera clôturé 
le 41 décembre 1903. | 

L'Académie des Sciences morales et politiques a proragé divers concours : 
jusqu'au 31 décembre 1903 le sujet proposé pour 1902 : de l'indigence et de 
l'assistance dans les grandes villes et particulièremeut en France de 17£9 à 
nos jours (prix de Beaujour : 5.000 rs); jusqu'au 31 décembre 1901: de la 
nation de l'État d'après les écrivains du xvine siècle et de l'influence qu'elle a 
exer“ée sur les idées politiques des hommes de la Révoluion (prix Saintour : 
3.0G0 frs); rapports de la politique coloniale et de la politique européenne de 
la France depuis la paix d'Utrecht jusqu'en 1789 (prix Bordin : 2 360 fr+). 

Signalnns parini les sujets mis au concours par la Section d'histoire géné- 
rale de la même Académie, pour le 31 décembre 1903, uue étude sur l'influence 
de la France sur le dévelnppement intellectuel et social de la Russie (2 000 frs) 
et l'histoire de la liberté d'écrire en Frauce aux xvin et xix° siècles, dans ses 
rapports avec l'autorité religieuse et l'autorité civile (prix Saintour : 3.000 frs). 


— Le cinquantième anniversaire de l'entrée de M. Léopozn DELISLE à la 
Bibliothèque nationale a été célébré, le 5 novembre dernier, pur le per- 
sonnel du g'au dépôt parisien. M. Pace MarcHas, doyen des conservateurs, 
et M. C IAUMIÉ, ministre de l'Instruction publique et des Beaux-Arts, ont pro- 
noncé les discours d'usage. Puis, on a offert au vénérable jubilaire un album 
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d’aquarelles originales représentant des vues de la Bibliothèque, ainsi qu'ur 
vase de Sèvres, don du Gouvernement. N 

Le 6 mai, M. Delisle avait déjà été l'objet dune première manifestatiou, 
organisée par la Société de l'histoire de France, dont il est membre depuis uu 
demi siècle également. Une souscription, à laquelle ont participé, outre cette 
Société, l'Association des anciens élèves de l'Ecole des Chartes, diverses Cou- 
pagnies savantes de la France et de l'étranger, et des notabilités du monde de 
la science et des lettres, a permis de lui faire l'hommage des deux ouvrages 
suivants : Orderici Vitalis Historiase Ecclesiasticae Libri VII et VIII, e Co- 
dice vaticano Reg. 13 A. phototypice descripti (Paris, 1902, un vol. in-f0). — 
Heures de Turin. Quarante-cinqg feuillets à peintures, provenant des Trés 
belles Heures de Jean de France, duc de Berry. Reproduction en phototypic 
d'après les originaux de la Bibliotheca Nasionale de Turin et du Musée du 
Louvre (Paris, 1902, album in-fv, avec une Introduction par M. Pau. Düurkteu). 

Pour remercier les promoteurs de cette souscription, M. Delisle vient de 
publier, à son tour, une Notice de douse livres royaux du XIIIe &t du XIVe 
siècle, dédiée à M. Auguste Himly, membre de l'Institut, ancien président de 
la Société de l'École des Chartes et de la Société de l'histoire de France (Paris, 
Imprimerie nationale, 1902, album in-f°. 

Ajoutons encore que, prochainement, il sera honoré d'une troisième mani: 
festation, que prépare le Bureau du Congrès international des bibliothécaires 
de 1900. Entre autres cadeaux, il recevra, à cette occasion, une Bibliographie 
de ses travaux, dressée par M. Pau. LacomBE. A. B. 


— Décès. — On annonce la moit, 4 l'âge de quatre-vingt-sept ans, de 
M. BouqQuET, prnfesseur honoraire au lycée Corneille de Rouen e: 4 l'Ecole 
supérieure des sciences et des lettres de la même ville, Il s est surtout occupé 
de l'histoire de la Normandie. 

— M. EuGÈève MüNrTz est mort à Paris, le 31 octobre dernier, à l’âge de 
cinquante-sept ans. Né à Soultz-sous Forêts (Alsace) en 1845, il s'était con- 
sacré d'abord à l'histoire de sa proviuce natale. Mais son séjour à l'École fran- 
çaise de Rome le mit en contact avec l'Italie et la Renais:ance, qui devin eut 
depuis lors l'objet préféré de ses études. Les travaux qu'il a laissés, sont nom - 
breux et estimés. Signalons-en seulement quelques uns des plus remarquables 
ou qui se rapportent davantage À l'histoire ecclésiastique : Les arts à la cour 
des Papes pendant les X Veet X VIe siècles (Paris, 1873-1882, 3 vol.) : Raphaël. 
sa tie, son œuvre et son temps (Paris, 1881 et 1886, ouvrage couronné par 
l'Académie française: Histoire de la Tapisserie, dont une édition de vulzari- 
sation parut dans la collection Quantin sous le titre: La Tapisserie (Paris. 
1882 : Les Tapisseries de Raphaël au Vaticun (189%): La Renaissance en Italie 
et en France à l'époque de Charles VIII (Paris, 1885); Histoire de l'art pen - 
dant la Renaissance (Paris, 1888-1895, 2 vol.). Ce dernier ouvrage fut traduit 
en italien et annoté par MM. Euzio et CaroTrI qui adoptèrent pour titre : 
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l'Arte italiana nel Quattrocento (Milan, 1894) et L'età dell’ oro dell arte ita- 
diana (1895). 


Grèce.— L'‘Appoyta d'Athènes tend de plus en plus à devenir le meilleur 
périodique grec. Cette revue a été fondée et est actuelleinent dirigée par des 
catholiques. Elle n'a cependant pas un caractère bien nettement catholique, car 
ses rédacteurs ordinaires sont presque tous orthodoxes et mêine animés parfois 
de sentiments hostiles à l'égard du catholicisme: On envoie aux abonnés catho- 
liques un supplément d'une feuille qui contient des détails sur l'Église catho- 
lique en Grèce. 

Parmi les travaux insérés dans l'Harmonie et rentrant dans le cadré de notre 
revue, il faut signaler les suivants : QUINN, Xprotiavixai Entypagai Ev. té 
udtñ yopa 11902, n. 2, p. 49-76); PAPPADOPOULO-KÉRAMEVS, ‘AOrvaïxc.. 
Sous ce titre, l'auteur des Catalogues de la bibliothèque patriarcale de Jéru- 
salem publie des documents inédits ayant trait à l'histoire d'Athènes aux xrre et 
xute siècles. Ces douments ont été puisés dans le codex 250 de la bibliothèque 
impériale de Saïnt-Pétersbourg, codex acheté par l'évêque russe Parphyre 
Ouspensky au couvent du mont Sinaï (n. 5, p. 209-225: n. 6-7, p. 253-294). 
M. Kéramevs en détaille le contenu dans une préface, et corrige les fautes que 
le copiste a introduites dans le texte. 


La librairie Beck et Barth à Athènes donne un supplément (Evurrow uæ) 
au Dictionnaire encyclopédique grec, dont la publication a commencé en 1889. 
— On annonce aussi un grand ouvrage sur le xix® siècle, édité par M. ÉPAMI- 
NONDAS KYRIAKIDÈS et rédigé par plusieurs savants hellènes. 


__ Le Conseil de la Faculté théologique d'Athènes a adressé au ministère des 
cultes un mémoire lui demandant la fondation d'une chaire d'hébreu. Ila pro- 
posé pour cet enseignement le Dr. ZoLoras, professeur à la même Faculté. 

A. PALMiERI. 


Italie. — M.J. Vizzixi, en commençant la publication de sa Bibliotheca 
Sanctorum Patrum (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1902, t. IIT, p. 4675.), 
annonçait l'intention d'en faire paraître huit volumes par an. A notre connais- 
sance, six volumes ont paru en 1902, trois dans la première série (Patres 
Apostolici. I. Didachè et I: Clementis. II. Ignatii et Polycarpi epistolae. WI. 
Epistola Barnabar, Epistola ad Diognetum, II: Clementis), et trois dans la 
troisième (Scriptores latini antenicaeni. I. Octavius. Tertulliani À pologrticum. 
II. Tertulliani De praescriptione. De testimonio animae. De baptismo. De 
pornitentia. De oratione. De pudicitia. 1. Tertulliani Adversus Marcionem 
(ID). Espérons que le savant éditeur pourra accélérer sx publication : plus 
rapidement sa collection se complétera,et mieux elle s'assurera le succès qu'elle 
mérite. Les volumes parus répondent très bien en effet au but poursuivi. 
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D'excellentes éditions y sont reproduites, celles de Funk et Gebhardt-Harnack 
pour les Pères Apostoliques, celles de F. Oehler, FE. Preuschen, Reifferscheid 
et G.Wissowa, pour les écrits de Tertullien. Les introductions de la première 
série sont amplement suffisantes, bien au courant des récentes publications, 
et d'une critique saine. Les prolégomènes à la ZI: Clementis nous ont cepen - 
dant paru insuffisants : l'histoire de l'homélie est trop incomplètement décrite 
pour la solution des questions littéraires: on ne nous dit rien des rapports du 
document avec le Pasteur et l'Évangile des Égyptiens, etc. Cette insuffisance 
se fait aussi sentir dans les volumes consacrés à Tertullien. On trouve bien, 
dans le premier, une sorte d'introduction générale aux œuvres de cet écrivain: 
mais, en tête de chaque œuvre, on ne lit plus qu'une brève analyse du docu- 
ment. | 

Nous souhaitons viveinent que l'auteur continue à suivre la ligne de conduite 
qu'il a adaptée dans les premiers volunies. Sa collection est en effet appelée 
à rendre de grands services non seulement aux jeunes étudiants en théa- 
logie, mais encore à ceux qui fréquentent les séminaires nratiques dans les 
universités. 


— Mgr S. GiaiL vient d'éditerles documents se rapportant aux rela- 
tions entretenues dans le cours des siècles entre le Saint-Siège et l'Eglise chal- 
déenne. Celle-ci comprend, on le sait, les Syriens de l'Est qui ant renié le 
pestorianisine et ont toujours recoonu la primauté universelle du Pontife ro - 
main. Des bulles pontificales d'une part, et de l'autre des let'res patriarcales 
on synodales, des professions de foi, etc. attestent la croyance constante des 
Chaldéens à l'autorité des successeurs de Pierre, depuis le milieu du treizième 
siècle jusqu'au vingtième. Mgr Giamil a recherché tous ces documents dont le 
plus grand nombre était inédit, dans les archives du Vatican, les a publiés, 
traduits en latin quand ils étaient écrits en chaldéen, et éclairés de nombreuses 
annotations historiques (Genuinae relationes inter Sedem Apostolicam et 
Assyriorum seu Cha! lasorum Ecclesiam nunc majori ex parte primrum elitae 
historicisque aduotatinnibus illustratas. Rome, Loescher e: Cie, 1902. Iu-8, 
XLvI-6148 p. M. 16). L'archidiacre de l'Église de Babylone a rendu ainsi un 
service sigaalé à l'étude de l'histoire des Églises or:entales. 


— M I Maruconi a fait paraître le t. III de ses Éléments d'archénlogie chi4- 
tienne (Iu-8,xxx1x-598 p.. Paris-Rome, Desclée,1902). Le sous-titre du volume : 
Basiliques el éjlises de Roms indique assez qu'il n'est consacré, comme les 
deux précédents (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1900, t. I, p 174 et 374), 
qu'à l'archéologie romaine. Quant aux limites chronologiques, M. Marucchi 
néglige tout ce qui est postérieur au xv° siècle. C'est avant tout un guide des 
basiliques et des églises de Rome qu'il a voulu faire, et il les visite en obser- 
vant principalement ce qui appartient à l'antiquité chrétienne. Après une 
introduction sur la topographie romaine au 1v° siècle (p. 1x-Xxxx1x), M. Ma- 
rucchi traite, dans le livre I, des basiliques et du culte chrétien (p. 3 7:): 
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signalons ici un chapitre: La liturgie des basiliques, dù à M. DuFRESNE, 
prêtre de Saint-Sulpice, le traducteur de l'ouvrage. Le reste du volume (p. 79- 
521) est consacré à la description des principales églises. M. Marucchi a’ 
rassemblé un bon, nombre de plans et de clichés qu'on sera heureux de 
trouver réunis par ordre typographique. Malheureusement quelques-uns 
manquent de netteté ou sont pris à une trop petite échelle pour pouvoir être de: 
quelque utilité. 


— La bibliothèque des Oratoriens fondée par saint Philippede Néri,aujou rd'hui 
la bibliothèque Vullicellane de Rome, possède 127 manuscrits grecs anciens 
peu connus, auxquels viennent s'ajouter les papiers laissés au xvi® siccle par 
Léon Allatius et qui renferment de nombreux extraits d'œuvres grecques 

recueillis-par ce savant. C'est à cette bibliothèque que M. E. MarTiyt a con- 

sacré le second volume de son Catalogo di marnuscritli greci esistenti nelle 

biblioteche italians (Milan, Haepli, 1902). Cet important ouvrage renseigne les 

manuscrits grecs dispersés dans les dépôts italiens d'ordre secondaire. 


— Plusieurs manuscrits volés au Musée Borgia 4 Rome viennent de 
rentrer entre les mains de leur propriétaire légal et, détail curieux, ce sont les 
recherches critiques d'un savant qui ont été, en partie du moins, cause de cet 
beureux résultat. On peut se mettre au courant de toute cette petite histoire en 
parcourant le tiré à part d'un article écrit par le R. P. Dom Paur Cain, 
moine bénédictin de Solesmes, dans la Revue des Bibliothèques 1 janvier-mars 
1902) sous le titre : Le manuasrrit latin M VI, ? du AMusés Bo'g'a (Paris, 
” Bouillon, 1902. In-8, 37 p.). M. L. Roxenthal, antiquaire à Munirh. soumit: 
l'an dernier à l'examen du docte religieux un fragment d'évangélia re de 
cinquante-neuf feuillets, relié au xvuie siècle, récemment. acheté par lui 4 la 
librairie Silvio Bocca à Rome. Dans les trente premières pages de sa brochure, 
le KR. P. Cegin donne une très fine et très exacte analyse technique du manu- 
scrit, de ses ornements, de ses lacunes, de l'économie de l'Évangéliaire, etc. ; 
puis 1l prouve que ce manuscrit date de 1082 et provient de l'abbaye béné-: 
dictine de Saiut-Nicolas dans l'île dalmate d'Ossero. Toute cette dissertation 
est un modèle de critique de provenance. 

Mais la seconde partie de l’article n'est pas moins intéressante. L'auteur nous 
y révèle comment il parvint à identifier le manuscrit; c'est en consultant 
l'ouvrage de M. A. Ebner: Quellen und Forschungen sur Geschichte und 
Kunstgeschichte des Missale romanum im Mittelalter (Fribourg, Herder, 1896). 
Le P. Cagin trouva décrit par ce savant un fragment d'évangéliaire qu'Ebner 
avait vu au musée Bnrgia en 1890-1891 où il pottait la cote M VI, 2. Or, tous les 
détails de la description convenaient adéquatement au manuscrit de M. Rosen- 
thal ! Celui-ci, averti, en écrivit à M. Bocca à Rome. Bientôt le P. Ebrle apprit 
que l'Évangéliaire avait été acquis par l'antiquaire de Munich, et ce dernier, ne 
voulant pas tirer profit d'un vol, céda le manuscrit au bibliothécaire de la 
Vaticane pour le prix auquel lui-même l'avait payé. Aux mêmes conditions, 


176 CHRONIQUE. 


M. Silvio Bocca rendit au P. Ehrle d'autres manuscrits volés au musée Borgia. 
Et enfin, M. Rosenthal, ayant reconnu lu provenance frauduleuse de quelques 
autres de ses manuscrits, les a remis spontanément au P. Ehrle. | 

. Signalons à cette occasion à nos lecteurs que les manuscrits et les monnaies 
du musée Borgia ont été transférés à la Vaticane. Ils y seront sous bonne 
garde, quoique largement mis à la disposition de tous les savants. 


— M. EuGèxe Soc se propose de fsire connaître dans quelques monogra- 
phies, sous le titre général : Archives ombriennes, certains dépôts d'archives 
de l'Ombrie trop négligés dans les travaux récents sur les archives italiennes. 
Chaque monographie comprendra 40 à 50 pages in-16 et se vendra au prix d'un 
franc. On annonce dès maintenant : I]. Les Archives Oddi Baglhoni de Pérouse. 
IT. Les archives épiscopales de Pérouse. 


— Le même auteur a entrepris, sur la demande de Mgr Duchesne, de faire 
la Table des matières des Regesta Summorum Pontificum de Jaffé et de Pot 
thast. Cette table sera divisée comme suit : I. Monastères. II. Évéchés. LI. His- 
toire politico-religieuse : noms des empereurs, rois, princes, ducs, comtes qui 
out reçu des lettres des souverains pontifes. IV. Chapitres des cathédrales. 
V. Cardinaux. Une note historique et topographique expliquera les noms de 
lieu. 


— Plusieurs revues italiennes ont récemment publié des tables générales (voir 
Retue d'histoire ecclésiastique, t. IT, 1902, p. 379). Signalons 1 frdice generale 
dello Archivio storico Sicu/iano, antica e nuova serie, années I III et IX XV. 
1873-1900. L'Archivio storico Siciliano fut fondé en 1873 par Salvatore Cusa, 
professeur de paléngraphie à Palerme. En 1876 il fut repris par le Società 
Siciliana per la storia patria instituée en 1863 par ordre du ministère de 
l'Instruction publique. La Società avait d'ailleurs, dès le principe, l'Archriria 
pour organe. 

A son tour, le Bollettino della Società pavsse di storia patria (1902, t. IL, fasc. 
3-4) publie en appendice les tables de deux revues pavesiennes (104 pages), qui 
u'eurent qu une existance éphémère, mais restent cependant intéressantes pour 
l'histoire de Pavie : le Bollettino storico Pan:se (1893-1894) et les Memôrie # 
documenti per la storia di Pavia e suo principato (1895-1898). 


— Dans une brochure intitulée : Osservasioni storico-critiche intorno «a un’ 
antica tiscrisione (Lucques, Landi, 19021, M. P. Guint s'occupe d'uue inscrip- 
tiou qu'on put lire en 1990, à la suite d'un incendie, sur Je sarcophage de saint 
Paulin à Lucques. Elle mentionne la sépulture de Paulin, martyr et premier 
évèque de la ville, et atteste, dans une ajoute postérieure, le fait de la décou- 
verte de ce tombeau en 1197. Ce’te inscription, dont la seconde partie date 
certainement du xit siècle, doit être identifiée avec celle qu'on a trouvée à 
Lucques en 1251 et dont parle Pagano, recteur de l'église de Lucques à cette 
époque. Nous avons donc un double témoignage concernant l'existence au 
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xuie siècle du sarcophage dg saint Paulin, lequel portait déjà alors une inscrip- 
tion beaucoup plus ancienne. 


— On annonce la prochaine apparitinn d'une traduction italienne de l'excel- 
lent manuel d'histoire ecclésiastique de M. Fuxx. 


— Le Congresso internazionale di sciense storiche qui n'a pu avoir lieu en 
avril 1902 (voir Revue d'histoire ecclésiastique, t. III, 1902, p. 465). se tiendra 
à Rome du 2 au 9 avril de cette année. Le Comité d'organisa'ion a pour prési- 
dent M. PaSquaLE ViLLaRt: il est composé des délégués du Mivistère de l'In- 
structiou publique et de diver:es Sociétés historiques à caractere plus ou 
moins officiel. 

D'après une circulaire lancée le 27 novembre 1902, le Congrès comprendra 
huit sections qui pourront être subdivisées et qui s'occuperont des matières 
suivautes au point de vue historique : Antiquité; moyen âge, temps modernes — 
méthode et sciences auxiliaires: littératures; archéologie, numistua.ique et 
beaux arts: droit: géographie; philosophie et regions; mathétuatiques, phy- 


sique, sciences naturelles et médicales. 


— Le concours pour les sciences historiques ouvert en 1902 par le minis- 
tére de l'Instruction publique d'Tralie a donné les résultats suivants : 

M. A. So:BELLI a été classé premier, pour ses ouvrages : La Siynoria di 
Giovanni Visconti a Bologna e le sue relasioni con la Toscana. et: Croniche 
Boloynesi del secolo XTV. Tl a obtenu un prix de 700 lire. Un prix de même 
importance x été attribué à M. G. Coco, principalement pour son ouvrage : 
La g'erra di Venesia contro à Turchi (147-1591), et à M. A. SEGRe, pour ses 
études relatives à l'histoire de la Savoie, surtout au xvit siècle. 

MM. P. Luiso, P. KSanrixi et V. SrRazzuLa ont également obtenu des prix. 


Pays-Bas. — Dans les J'jdrayen voor de geschiedenis van het bisdom 
can Haarlem (tom. XXVII, 2° Livr., G. F. Théonville, Leyde), le Dr A. H. L. 
HEXSEN continue (p. 194-223), la biographie de Nicolaas van Nieuwland, le pre- 
nier évèque de Harlem, pendant les années turbulentes 1566-1567, alors qu'il 
essayait en vain de résister au torrent de la Réforme. — M. l'abbé A. DRIESSEN 
raconte (p. 229 258) la triste histoire d'Arend Dirkszoon Vos, curé du village 
de Lier près de Delft, exécuté à La Haye, eu 1566, comme hérétique opiniâtre. 


M. le curé H.J. CoPprexs vient de donner la seconde édition de son Æerk- 
geschiedenis van Noord-Nederland (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1901, 
t. Il, p. 173). Elle est réellement augmentée et améliorée sous plusieurs rap- 
ports, si bien que la première doit être mise hors d'usage. 


Dans le Rapport de la Section historique et archéologique de la Maat- 
schappi der Nederl. Letterkunde (Leyde, J. W. Brill, 1902). le prof. Dr P. J. 
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BLor donne quelques notices intéressantes sur Wilhelmus Procuratar, le 
continuateur des Annales regalium abbatum Egmiindenxium. Sa chronique 
est assez importante pour l'histoire des années 1322-1332. Le manuscrit se 
trouve À la biblinthèque communale de Hambourg. 


Le D'K O. MeI$sma vient de publier un ouvrage approfondi sur les biblio- 
thèques du moyen âge, particulièrement dans les Pays Bas septentrionaux 
(Zutphen, 1903). Dans un chapitre spécial il décrit la célèbre librairie de 
Zutphen Cette monographie est illustrée de quelques anciennes g'avures et 
composée d'après une méthode excellente. Elle a trop longtemps manqué à 
l'histoire de notre civilisation. 


Signalons dans la livraison 39 des Rohert Fruin's Verspreide Geschriften 
(La Have, M. Nyhff}, quelques études : p. 3$S 46, sur les possessions de l’abbaye 
de Midlilelbourz à Walcheren : p. 46-61, sur le Registre des comtes dans 
le Livre d'Actelbert de l'abbaye d'Egmond: p. 66-72, sur Cornelius Aurelius ou 
Goudanux, auteur d'uve chronique, nommée de la Division: p. 81-84, sur la 
Confession de foi néerlandaise, rédigée en 1618; p. 84 s., sur l'ouvrage le plus 
ancien de Philippe de Marnix. 


L'archiviste d'É at M. R. FRuI vient de publier un volumineux ouvra ge :. 
Het archief der O. L. V. abdïj te Midlelbury (La Haye, M. Nyhoffi. Il v 
donue un inventaire systématique et un registre chronologique de tous les 
documents appartenant aux archives de la rélèbre abbaye. Le registre contient 
1.594 pièces, plus 36 auties dans deux Appendices. L'acte le plus ancien re- 
monte à l'an 1150, le plus récent est daté de 1578. 
C'eit un travail excellent, auquel une larye introduction et un index très 
exact donnent encore plus de valeur. Dr G. Bron. 


Péninsule des Balkans : Serbie, Roumanie , Bulgarie. — Un 
magistrat serbe, M Nestoroviren, publie daus le « Messazer de l Eglise 
serbe « (Glasnik pravoslavne tsrhce y kral:tiri srhiji) des études documen- 
tées sur les relations entre le Vatican et la Serbie (Srb‘ja à Vatihan. 1I[° année, 
1902, mai-juin, p. 356-376 : juillet-août, p. 452-4941. Il prend coume point de 
départ l1 loi serbe du 9 septembre 18:54, promulzuant la liberté de conscience. 
L'auteur raconte les démarches faites par le Vatican auprès du Gouvernenent 
serbe pour fire respecter les droits de l'Eglise catholique et arriver à la con- 
clusion d'un concor.iat. Ce travail retrace une page intéressante de l'histoire 
de l'Eglise serbe dans la seconde moitié du xixe siècle. | 


Mur NiconiMe Miracu, évèque de Dalmatie,"vient de publier, à Mostar, 
une seconde édition remaniée de son Cours de droit canon d'après les sources. 
générales de la législation ecclésiastique et les lois spéciales régissant les 
Églises autocéphales ( Pravoslavno tirhkoeno prato po optchim tzrhkveno-pracv-- 
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nim isborima i posebnim zakonskim naredbama he vaje u pojrdinim avto- 
hefalnim tsrhkvama. Mostar, Packer et Kisitch, 1902, 384 p.). Cet ouvrage 
jouit d'une grande autorité dans l'Église orthodoxe. La première édition parue 
à Zara en 1890 (xv-653 p.) a été traduite en russe par M. Pétrovitch (Saint- 
Pétersbourg, 1897). 


Le Synode du royaume serbs a ouvert un concours pour un recueil des Vies 
des saints d'origine serbe. Chaque Vie doit être ornée de l'image du saint. Le 
terme fixé pour l'envoi des manuscrits est le mois de juillet 1903. L'ouvrage 


couronné serait publié aux frais du Synode. ; 


Au mnois de janvier 1902, les professeurs du séminaire serbe de Carlowitz, 
sous la direction du protosyncelle HILARION ZEREMSRY, ont commencé a publier 
le « Messager théologique (Bogoslovski Glasnik). La nouvelle revue contient 
de nombreux travaux d'histoire écclésiastique et une chronique abondante sur 
les Églises orthodoxes. On s'y abonne au prix de 15 francs à Carlowitz (Sla- 
vonie, Autriche-Hongrie). 


Dans le premier numéro de 1902 del Unirea de Blas(Hongrie),le Dr. CHARLES 
AUNER publiait une conférence très remarquée sur les origines du schisme 
roumain. Par de bonnes et solides raisons, il se prononcçait contre l’apostolicité 
de l'Église roumaine, Le Dr. CoxsranTIN ERBICEANU, professeur à la Faculté 
théologique de Bucharest, se crut obligé de répondre aux sérieuses objections 
du Dr. Auner. Cette réponse qui n'est rien moins que courtoise, parut dans la 
Biserica orthodoxà romänû de Bucharest (a. XX V, n. 10), et dans le Telegra- 
ful român de Sibiu (1902, n. 19-25). Dans un récent volume édité à Blas, le 
Dr. Auner soumet à un examen approfondi la critique traditionaliste de son 
adversaire (Câteva momente din incepturile bisericei române. Blas, typ. du 
séminaire gréco-catholique, 1902, 110 p.). Ce beau petit volume est un essai 
remarquable sur l'histoire primitive de l'Église roumaine. L'auteur y traite 
tour à tour des origines et des vicissitudes de cette Eglise sous la domination 
des Romains, des Goths, des Slaves, et pendant la période de l'autonomie poli- 
tique: il esquisse les relations du Saint-Siège avec la Roumanie jusqu'au xv° 
siècle, L'auteur a une connaissance approfondie de l'histoire religieuse et poli - 
tique de la Roumanie, et son ouvrage comble une véritable lacune dans la lit- 
térature du catholicisme. 


Signalons une publication importante pour l'histoire de l'Église bulgare, 
celle de M. BourMov : « Le conflit religieux gréco-bulgare» (Blyaro-grtskata 
t:rhovna raspriia. Sophia, 1902, 620 p.). Cet ouvrage a été édité par le Synode 
de l'Église bulgare, ce qui lui donne un caractère de publication officielle. Le 
meilleur ouvrage sur ce différend entre Grecs et Bulzares etait jusqu'ici celui 
_de TEPLOV, en russe, intitulé : « La question relisieuse gréco-bulgare d'apres 
des documents inédits : recherches historiques » (Gr'éco-bolqarskhii t:erhovnyi 
vopros po néisdannym istotchiikarm : istoritcheshue issliédovaniè. Saint-Pé- 
tersbourg, 1889). ji 
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Au mois de mai 1902, les Bulgares célébraient le vingt-cinquième anniver- 
saire de l'élection de Mgr Joseph I à l'exarchat de Constantinople. À cette 
occasion, a paru à Leipzig un aperçu historique sur le rôle joué par Mgr Joseph 
dans l'Église bulgare depuis la fondation de l'exarchat jusqu’ nes jours (O. M. 
et B., Ponled vrhhu diéïatelnostia na blqarskata eksarkhia 1875-1902 : po- 
porod na 5 - godichniia iubiléi na Blajenstvo Blyarskiia Eksark Josifa I. 
Leipzig, 1902, 166 p.). A. PALM'ERL. 


e 
Russie. — Le troisième volume de l'Encyclopédie thénlomique orthodoxe ou 


. Dictionnaire encyclopédique théologique (Pravoslarnaïa bogoslorshkaïa ent si - 
klopediiaili bogoslorshit entsiklopéditcheskii Slovar) vient de paraître à Saint- 
Pétersbourg. Cettecenvre,qui fait honneur la théologie russe. est due à l'initia- 
tive du professe 1: AI EXANDRE LOPOURHINE, l'infatigable traducteur d'ouvrages 
allemands et anglais (Lüthard, Martensen, Robertson, Farrar) et le directeur 
du Khristianshoe Tchténie (Lecture chrétienne), du Shranuik Vovazeur) et du 

© Tierkhovayi Viestnih (Messager ecclésiastique). Voici le titre complet de 
l'ouvrage : Encyclopédie théoloyique orthodoxe contenant dans l'ordre alpha- 
bélique les renseignements indispensables pour qui que ce soit sur les inatiôres 
les plus importantes de la scienre théolagique. Rentrent dans son cadre des 
articles sur toutes les branches de la théologie, c'est-à-dire, I. sur l'Écriture 
Sainte, l'histoire biblique et l'archéologie ; IL. sur la théologie fondamentale. 
dogmatique et morale ; III. sur l'histoire de l'Église universelle et de l'Ésylise 
russe ; IV. sur la réfutation de l'hétérodoxie, du raskol et des sectes ; V. srur le 
droit canon et les rèylements ecclésiastiques des paroisses : VI. srr la liturgie, 
l'hagiologie et l'archéologie chrétienne ; VII. sur la prédication et son his- 
toire ; VIII. sur la philosophie et la pédagogie dans les questions qui touchent 
4‘ la théologie. L'Encyclopédie théologique orthodoxe, éditée à la typrgraphie 
du Strannik est donnée comme supplément aux abnnnés de cette revue. 
M. Lopoukhine déclare qu'il a pris comme modèle la Rea/encyklopädie de 
Herzog. tout en gardant une indépendance absolue de jugement dans les ques- 
tions relatives à l'Orthodoxie et à l'Eglise russe. D'après ses calculs, l'ouvrage 
devait comprendre dix volumes, et l'édition être achevée dans le délai de cinq 
aus. [l semble qu'il faudra une dizaiue d'anuces, et une quinzaine de volumes 
pour la mener à bon terme. | 

M. Lopoukhine a choisi ses collaborateurs parmi les professeurs les plus en 
vue des académies ecclésiastiques de Saint-Pétersbourg, Moscou, Kiev et 
Kazan. 

Le premier volume (x-1248 col.) a paru en 1900. Il renferme la lettre À jusqu'à 
Archélaüs. Rentrent dans le cadre de notre revue la docte monographie de 
Touragv sur l'Abyssinie chrétienne (c. 19-81) (Touraev est le premier éthio- 
pisant de Russie) ; les articles sur saint Augustin (ce. 102-112), sur l'Épi- 
taphe d'Abercius (c. 137-143), sur les Ayrupñ: (ec. 297-316), sur saint Ambroise 
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(c. 582-588), sur l'Anathème (c. 679-700), sur l'Angleterre (c. 711-755 : contient 
l'histoire des relations de l'Angliranisme avec l'Orthodoxie), sur l'Antéchrist 
(e. 821-847), sur l'A pologétique !c. 911-956), sur l'Arianisme (c. 1009-1023), sur 
l'Arménie (c. 1028-1042 : bien inférieur à celui que le P. Petit a inséré dans le 
‘Dictionnaire de théologie de Vacant) et sur l'Éparchie d'Arhangelsky (c. 1088- 
1124). 

Le second volume (1.305 col.), paru en 1901, contient la fin de la lettre A et la 
lettre B (Archéologie-Büchner). Parmi les articles les plus remarquables de 
ce volume qui sont utiles à consulter par les historiens de l'Église, citons les 
‘suivants : Archives (c. 23-42), A srétisme (ce. 54-15). Assyrie (c. 81-99), Éparchie 
d'Astrakhan (ce. 103 132, Suñnt Athanusxe et son symbole (c. 163-177, Athos 
(e. 189-237, par SoKoLov : très érudit), Les B'spoportzy russes (c. 300-346), 
Bibliographie et bibliothèques (e. 419-473 : très important pour la bibliographie 
russe), Bible, thénlogie biblique, les sociétés bibliques en Russie (e. 433-597), 
Éparchie de Blagoviechtehensky (ce. 623-634), les Bogomites (ce. 751-767), 
Livres liturgiques (ce. 825-813), Bulyarie (ec. 905-929 : superficiel), Bosnie (c. 
983-096), Bouddhisme (c. 1147-1157), Bouhkovine (ec. 1165-1180), hiérarchie du 
raskol dite de Biélohrinitse en Autriche (ce. 1244-1271). 

Le troisième volume a paru en sevtembre 1902 | Baal-Viaceslav, 1219 col.). 
Meationnons les études et monographies sur Babylone (c. 11-51), sur Bar- 
daam et les Barluamites (ce. 149-155), sur saint Basile (ce. 179-197), sur la 
Hongrie (c.273-292), sur Byzance et Le Byszantinisme (c.347-140 : très bon résu- 
né), sur les Éparchies de Vladivostok (e. 533-543), de Vladikavhaz (c. 543-564). 
de Vladimir (c. 589-626), de Vologod (c. 505-750), de Volhinyia (c. 763-798), de 
Voronèje (c. 837-807) et de Biatska (c. 1177-1202). Ce volume contient des études 
intiressautes sur diverses cérémonies liturgiques (bénédiction de l'eau), les 
parties de l'office divin, et quelques-unes des meilleurs revues du clergé russe 
{La Foiet la Raison, La Foi et l'Église). 

Les trois. volumes sont bien imprimés et illustrés, en particulier les mono- 
graphies consacrées aux éparchies russes. On remarque des inexactitudes 
daus les questions touchant le catholicisme (Concile du Vatican, nuit de 
S. Barthélemy, ete.): mais en général on est heureux de ne pas y rencontrer 
ces diatribes violentes dont les Grecs ne peuvent guère se dispenser. Au point 
de vue scientifique, ce recueil est de beaucoup inférieur au Dictionnaire de 
théologie de Vacant, au Kirchenlexikon et à la nouvelle édition de la Realency- 
clopädie protestante des Allemands : mais pour ce qui concerne l'Orthodoxie, 
il est une source de précieux renseignements. Les membres actuels/? de la 
hiérarchie et les écrivains ecclésiastiques vivants y ont des notices biogra- 
phiques et littéraires. On regre:te de ne pas y trouver mentionnés les noms de 
plusieurs écrivains ou personnages marquants de l'Église russe, pour qui il 
faut recourir à l'Aperçu sur la littérature ecclésiastique russe par Mgr PuHiLa- 
kRèTE, ou aux dictionnaires du métropolite Eugène, de Polovtzov, et de Ven. 
ghérov. 
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Le comité de rédaction du Bulletin de la section de langue et de htté- 
rature russes attachée à l'Académie impériale des sciences de Saint-Péters- 
bourg (Zzsviestie otdieleniia russkago iasykha à slovesnosti imperatorshkot A ka- 
demii Nauh) a entrepris la publication d'un catalogue annuel, ou répertoire, 
des travaux qui concernent le monde slave. Le premier volume de ce recueil a 
paru à Saint-Pétersbourg : il mentionne les ouvrages ou articles édités en 1900 
(Slavianoviédiénie v povremennykh isdaniiakh : Sistematitcheshii uhazatel 
statei, retsenzii i yamiélok za 1900 god. Saint-Pétersbourg 1901, xvi-115 p.). 
Cette bibliographie embrasse les publications diverses ayant trait aux Polo- 
nais, Serbes, Tchèques, Slovaques. Slovènes, Serbo-Croates, Bulgares, Slaves 
de la mer Baltique et de la Dalmatie. YŸ ont collaboré MM. BaupouIN pæ 
CourTINS, ILINSKY, KORABLEvV, Lavrov, LipovsRy, Los, LIAMBER, LiacaTt- 
CHENKO, NOVODVORSKY, OBRODOVITCH, PÉTROV, POLOVINKINE, PTACHITZK+, 
CHARHMATOv. La bibliographie française a été fournie par M. Pauz Boyer. 
Les études, au nombres de 168, sont cataloguées sous les titres suivants : 
I. Philologie: II. Littérature; III. Ethnographie ; IV. Histoire; V. Biographie 
des contemporains : VI. Nécrologies. Ce premier essai n'est pas complet, ce qui 
lui a valu une critique sévère de la part de M. Popov (Bogoslotsky Viest- 
nik, 1902, septembre, p. 102-116). 


L'Association russo-slave (russhko-slavianskoe Diélo) a commencé la pu- 
blicatio a d’un recueil d'études slaves, intitulé « Aurores (Zaria : russhko sla- 
vianskit sbornik). La première livraison de cet important recueil a paru dans 
le courant de 1902 à la librairie Mamontov, à Moscou (171 p.). On y lit des 
études très soignées sur le tolstoisme, sur la mission religieuse de la Russie, 
sur la condition des orthodoxes en Bosnie-[ferzégovine, sur le schisme gréca- 
bulgare, etc. 


On annonce la prochaine apparition d'une revue bibliographique russe, inti- 
tulée Polihiblingrafion. Elle paraîtrait, toutes les semaines, à Saint-Péters- 
bourg et aurait pour but de réunir le matériel bibliographique dispersé dans 
les périodiques et journaux russes. Elle donnerait aussi des comptes rendus 
critiques sur les principaux ouvrages. 


L’importante revue Strannik de Saint-Pétersbourg va donner, comme sup- 
pléments, une série d'ouvrages d'apologétique chrétienne sur des sujetsactuels. 
Dans le premier volume, paru récemment, le professeur KoULIOUKINE fait une 
analyse critique et une réfutation sérieuse des théories rationalistes avancées 
par M. Harnack dans ses conférences sur l'essence du christianisme (Sucht- 
chnost hkhristianstra — prof. Adolfa Garnaka. Iilojéniei krititcheskii razbor 
lektsii professora Berlinshago nuniversiteta Garnaka, tchitannykhh © simnii 
semestr 1N90- IN) goda. Saint-Pétersboure, 1902, 183 p.). 


Signalons le second volume de la version russe du manuel biblique de 
M. Vigouroux (Rukorodstro k tchtenin vw isrtcheniu biblii. Moscou, 1902). 
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Le traducteur, M. VoRONTZoY, y a ajouté des indications bibliographiques. La 
presse russe fait bon accueil à l'ouvrage du savant sulpicien français. 


Le prof. ToURAEv, très versé dans la connaissance de l'éthiopien, vient d'édi- 
ter, sur l'histoire de l'Église d'Abyssinie, un beau volume intitulé: « Recherches 
dans le domaine des sources hagiographiques de l'histoire de l'Éthiopie = 
(Iszsliédovaniia v oblasti aghiologhitcheshkihkh istotchnihov istorii Ethiopi. 
Saint-Pétersbourg, 1902. In-4°, vri-xrv, 453 p.). L'auteur a mis largement à 
contribution les codices du British Museum et de la Bibliothèque nationale 
de Paris, ainsi que les publications de Dillman, Pernichon, Conti Rossini, 
Guidi, etc. Ses recherches, dont les résultats sont précieux pour la patrologie 
et l’histoire ecclésiastique, embrassent une dizaine de siècles: depuis la 
période d'Axum (vi*-viie siècle) jusqu'au xv° siècle. Les tables très soignées 
des noms propres, géographiques et historiques, augmentent encore la valeur 
de l'ouvrage. 


La dernière livraison de l’année 1901 de la « Chronique byzantine » ( Vizan- 
tiiskii Vremennik) n'a paru que dans le courant du mois d'août 1902. Nous y 
avons remarqué un beau travail de M. ALEXANDRE VASILIEV sur un problème 
très compliqué de l'histoire littéraire de Byzance, je veux dire l’époque où 
vécut le célèbre mélode saint Romain ( Vrémia jisni Romano Sladkopievtza, 
p. 435-478). L'auteur connaît à fond la littérature du sujet. Il passe en revue 
toutes les opinions émises avant lui, et se livre à une analyse minutieuse des 
arguments par lesquels Guelzer et Krumbacher reportent saint Romain au 
vane siècle. D'après M. Vasiliev, le saint mélode, dont les œuvres ne contiennent 
aucune allusion à l'hérésie des iconoclastes, n'a pu vivre que sous l'empereur 
Anastase I (491-518), à la fin du v* siècle. Cette étude met en relief l'esprit 
critique de l'auteur et sa connaissance approfondie de l'hymnographie byzau- 
tine. — À signaler aussi l'étude de M. Souvorov sur le typicon le plus ancien de 
l'Eglise orientale au sujet de la confession et de la pénitence (p. 357-435) et la 
notice de M. AïiNALoOv sur l'ancien baptistère d'Albenga en Italie (p. 516-526). 

Parmi les travaux les plus importants en cours de publication dans les 
revues russes, signalons la suite des études de Popov sur les acathistes russes 
dans le Pravoslavnyi Sobesiednik de Kazan (mai-juin), et un aperçu sur le 
mouvement intellectuel dans le patriarcat de Constantinople par le moine 
MicHaïL. | 

Les Troudy (Travaux) de l'Académie théologique de Kiev (juin-juillet 1902) 
ont publié les recherches historiques du professeur GokIuTcHKo sur les Uniates 
de la Petite-Russie en 1795-1805 et la thèse du professeur BouLGarov sur la 
validité des ordinations anglicanes au point de vue de l'Église orthodoxe. 

_ Dans la revue de Kharkov intitulée « La Foi et la Raison » ( Viera à Rusuru, 
livraisons 10-13),le professeur NiKoLSRY donne une longue étude biographique 
et littéraire sur l'Origène russe du xix° siècle, Vladimir Soloviev, et le pro- 
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fesseur VOsRRÉSENSKY expose l'enseignement biblique sur la sainte Eucha- 
ristie considérée comme sacrifice. 

Dans le Strannik (août, p. 200-219) le pope SINAISKY résume, d'une manière 
intéressante, les controverses suscitées e1 Russie par l'apologie de l'Islam de 
Bajazitov, dans un article documenté, qui a pour titre : « Le mahométanisme 
dans son histoire et dans ses relations avec le christianisme ». | 

On peut lire un aperçu rapide sur la vie littéraire moderne de l'Église grecque 
dans la « Lecture chrétienne » (Khristianskoe Tchténie) de Saint-Pétersbourg 
(1902, septembre, p. 305-326). Ce travail, très documenté, est dü à la plume d'Tvan 
SokoLOv; au moment où nous écrivons, ce savant visite l'Orient, pour y étudier 
sur place le mouvement intellectuel du peuple et de l'Église grecque. Sous l'ha- 
bile direction de M. Lopoukhine, la Lecture chrétienne maintient sa vieille 
réputation. Parmi les moauographies importantes sur l'histoire ecclésiastique. 
publiées en 1902, signalons les recherches de M. NikousKy sur les sources 
auxquelles les chroniqueurs russes ont puisé le récit légendaire de la vie de 
saint Vladimir le Grand (juillet, p. 89-106); une étude très développée du 
protopope RouMIANTZEv sur Gustave-Adolphe et son rôle dans l'histoire de la 
Réforme (août, p. 198-219 : septembre, p. 327-344): une biographie détaillée 
de Doellinger par LOPOUKHINE (septembre, p. 392-424), et le travail très érudit 
du prof. ALMAzov sur l'Euchologe russe (juillet, p. 126-144 ; août, p. 259-304 : 
septembre, p. 425-464). 


La dernière livraison, admirablement illustrée, du Bulletin de l'Institut 
archéologique russe de Constantinople (Zzviestiia russkago arkheologitche- 
schayo instituta v Konstantinopolié, vol. VI, livr. 2-3, Sofia, 1902) renferme le. 
compte rendu général des travaux de l'Institut en 1900. Nous y glanons les 
détails suivants sur cette belle institution qui à rendu des services signalés 
aux sciences byzantines. La direction de l'œuvre, dont le président d'honneur 
est M. ZiNoviev, ambassadeur russe auprès de la Sublime Porte, est confiée à 
M Tuéopore OusPENSKY, dont on connait les travaux importants sur les 
typica de la fète de l'Orthodoxie et la vie littéraire de Byzance du 1x° au xive 
siècle. Deux secrétaires, MM. LEPER et PANTCHENKO, et un peintre, M. KLuG, 
sont attachés à l'Institut. 

Parmi les membres honoraires, nous remarquons plusieurs princes de la 
famille impériale de Russie, le prince Ferdinand, bien des savants russes, et, 
parmi les étrangers, Krumbacher, Legrand, Schlumberger, Homolle, Derpfeld, 
et le R. P. Louis Petit des Augustins de l'Assomption. Deux autres religieux 
de l'Assomption, les Pères Thibaut et Pargoire, figurent dans la liste des 
membres collaborateurs (sotrudnihi). 

A la fin de l'année 1900, la bibliothèque comptait 12.689 volumes : à l'heure 
où nous écrivons, elle a atteint le chiffre de 15.000 et est ainsi devenue la biblio- 
thèque la plus riche de Constantinople. Le nombre des manuscrits est de 150. 
L'Iustitut possède un musée parfaitement organisé ; sa collection de monnaies 
et de sceaux byzantins est sans conteste une des plus importantes de l'Europe. 
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M. PANTCHENKO en prépare le catalogue en plusieurs volumes. Ce travail per- 
mettra de compléter l'Oriens christianus de Lequien. 

Les salles de l'Institut sont ouvertes à des conférences publiques. Le Bulletin 
J'end compte d'une de ces conférences tenue en 1900 par le P. TaiBaAuT sur la 
Musique religieuse chez les Slaves. 

Le directeur, M. OUSPENSKY, a visité la Svrie pour y étudier les antiquités 
chrétiennes dont cette région est très riche. Son rapport sur cette intéressante 
excursion à également paru dans la derniere livraison du Bulletin de l'Institut 
(p. 94-212). M. Ouspensky a recueilli beaucoup d'inscriptions et de matériel 
archéolog'que dans les villes de Palmyre, Arétuse, Larisse, Apamée, El-Bara, 
etc., et dans les ruines du monastère de saint Siméon Stylite. Ce rapport inti- 
tulé : « Monuments archéologiques de la Svrie» compléte l'œuvre capitale de 
M. de Vogüé (Syrie centrale. Paris. 1865-1877). 

L'Institut a entrepris également une publication artistique sur la mosquée 
de Kakhrié. Djami. Le peintre de l'Institut, M. KLUG, travaille depuis deux ans 

à reproduire les fresques et les mosaïques de cette célèbre église byzantine. 
convertie en mosquée. Ses aquarelles sont vraiment une œuvre d'art. 


L'Académie théologique de Saint-Pétersbourg vient de fonder deux bourses 
de 1500 roubles chacune, pour l'entretien de deux de ses élèves à l'Institut 
_archéologique russe de Constantinople. Ceux-ci se livréraient à l'étude de 
l'histoire byzantine et de l'archéologie, et aussi à celle de l'histoire et de 
l'archéologie orientale et slave. Ils devraient étudier les manuscrits liturgiques, 
canoniques et historiques des bibliothèques de Constantinople, du mont Athos, 
de Jérusalem, d'Athènes, de l'île de Patmos, et du couvent grec du mont Sinaï, 
ainsi que les monuments de l'art chrétien, de toute nature, qui existent à 
Constantinople, en Syrie, en Palestine, en Grèce, en Asie-Mineure. La sub- 
vention de 1500 roubles serait accordée au même élève pour le délai de deux 
aus : on lui procurerait ensuite une situation qui lui permettrait de continuer 
ses travaux scientifiques. Pendant leur séjour à Constantinople, ces jeunes 
gens seraient placés sous la direction, morale et intellectuelle, du directeur 
de l'Institut. Une commission composée des professeurs Pokrovsky, Skaba- 
lauovitch, Palmov, Troitzky et Brilliantov, s'est pr'ononrée en faveur de ce 
projet, qui a été approuvé par le Saint-Synode. 

La Russie veut arriver, dans le domaine de l'antiquité chrétienne, aux 
mémes résultats que les écoles française, allemande et anglaise d'Athènes ont 
obtenus dans celui de l'antiquité classique. Les missions de savants russes en 
Orient se succèdent réguliérement. Signalons entre autres celles des profes- 
seurs VasiLiEv et MaRR, qui au courant de cette année, ont étudié les manus- 
crits syrlaques et géorgiens du couvent du mont Sinaï. | 


La Russie compte encore établir une haute école de langues orientales à 
Vladivostok. Cette initiative est appuyée par l’université de Kazan, où ces 
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études sont cultivées avec succès dans un but surtout de prosélytisme religieux 
auprès des Tatars musulmans. 


L'Académie théologique de Saint-Pétersbourg a repris ses cours au com- 
mencement de septembre : 77 élèves se sont fait inscrire. M. Barsov, professeur 
de droit canon, a pris sa retraite ; il est remplacé par le moine Micuez (Sémé- 
nov), professeur au collège de Voronèje et docteur en théologie de l'université 
de Kazan. Le Dr BRONZov, professeur de théologie morale, a été nominé pro- 
fesseur ordinaire de l'Académie, et M. Mirrov, chargé de l'enseignement de 
l'histoire de la philosophie, professeur extraordinaire. Le capital du prix 
fondé par le métropolite Grégoire pour les meilleurs ouvrages touchant les 
problèmes religieux de l'Orthodoxie, a été porté de 16.000 roubles à 41.000. 
Cette augmentation considérable provient de la capitalisation des intérêts non 
dépensés. faute de concurrents. Sur ce capital, le conseil académique a accordé 
un prix de 800 roubles au professeur LEPORSKY pour sa belle thèse sur 
l'exarchat de Thessalonique. Le bibliothécaire, M. C. Porov, a achevé la publi- 
cation du catalouue de la bibliothèque de l'archevèque Sabbas, léguée à l’Aca- 
démie. Il édite en ce moment le catalogue des anciens fonds de la bibliothèque 
(section d'histoire ecclésiastique). Le bibliothécaire adjoint, M. Basize PRoToPo- 
POv, travaille à la confection d'un catalogue topographique qui facilitera les 
recherches des visiteurs de la bibliothèque, 


Dans une brochure parue en 1900 sur le centenaire de l'union de la Géorgie 
avec la Russie, l'evèque Kirion, très connu pour ses travaux sur l'histoire 
ancienne et moderne de l'Église géorgienne, exprimait le désir que l'on érigeät 
une chaire d'histoire de l'Eglise géorgienne dans une des académies ecclésias- 
tiques russes. Il existe en effet un nombre considérable de codices géorgiens 
dans les bibliothèques de Tiflis (1.200 manuscrits dans la bibliothèque de 
l'Association pour la diffusion de la littérature géorgienne et 500 dans le 
musée ecclésiastico-archéologique de la cathédrale de Sion), du Sinaï. de la 
Palestine, de l'Athos, de Saint-Pétersbourg, des monastères de la Géorgie. 
C'est aussi par dizaines de milliers qu'on compte les actes et documents ayant 
trait à l'histoire intérieure de cette Église et à ses relations avec les autres 
Églises orthodoxes. Sa littérature enfin est riche en légendes, Vies de saints, 
apocryphes, etc. 

Cette question fut soumise, par le conseil de l'Académie de Saint-Pétersbourg, 
à lesamen d'une commission composce des professeurs SKABALANOVITCH 
(président, PORROVSKY, NIKOLSRY, TRO!TZKY, BRILLIANTOV, laquelle devait en 
mème tmps se prononcer sur la necessité d'ériger aussi deux autres chaires, 
une d'histoire de l'Eglise byzantine, et l'autre d'histoire des Eglises orientales. 
Tout en reconnaissant l'importanre de l'étude de l'Église géorgienne, la Com- 
mission a déclaré qu'il valait mieux développer l'enseignement de l'histoire de 
l'Église gréco-orientale, depuis la consommation du schisme jusqu à nos jours. 


Nous ne pouvons que regretter cette décision. 
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Parmi les communications les plus importantes lues en 1901 4 l’Académie 
impériale russe d'archéologie, nous mentionuons les suivantes: M. SuIRNOv a 
rendu compte de l'ouvrage de Strzygowski sur l'Orient et Rome (Leipzig 1901), 
en mettant en relief son importance pour l'histoire de l'art chretien. Le mèine 
érudit a expliqué l'origine et la signification du nom Abraxas. équivalent au 
nombre 365 (Cf. Commentationes Nikitiana:. Sant Pétersbourg, 1901, p. 350- 
353). Le Dr. PokRYCHINE a rendu compte de ses études sur les églises ‘de 
Mesembrie Cette ville a été autrefnis le port commercial et militaire de Byzance 
dans la Mer Noire Ses ézlises offrent des spécimens de l'architecture byzantine 
aux xX111e-x1v* siècles. 


La presse russe abonde en détails sur le cinquième congrès des vieux catho- 
liques, tenu deruièrement à Bonn. Y ont pris part come délégués de la 
Russie, le général KIREEN, le professeur KiRKENSKY, auteur d'une thè<e hi-to- 
rique sur les orisines du vieux-catholicisme, M. Mazrzev, et le professeur 
LoPoukuine. Sur l'historique de ce congrès et les questions religieuses qui y 
ont été agitées, nous nous bornerons à signaler les articles de Lopouklune, 
intitulés : Aux bords du Rhin (Tserkovnyi Viestnik, 1902, n. 36-39). 


On a ouvert à Palek, dans le gouvernement de Vla:limir, une école de pein- 
ture reliwieuse. Les profssseurs Pariiov et SAroNov sont charwés de cet en- 
seigne‘ nent : le protopope TcHiK4arcinv donnera aux élèves des leçons 
d'arc'iéologie biblique et ecclésiastique, d'histoire, d'hagiographie et d'icono- 
g'aphie. L'école aura une bibliathè jue et un musée. Elle s'efforcera de garder 
intactes les vieilles traditions de l'art byzantin. 


Tver devient le siè re d'une association d'histoire et d'archéologie, dont le 
but est d'étudier le présent et le passé de cet archevèché russe et de veiller à 


la conservation des monuments que l'on y possèile. 
A. PALMIERL 


Suisse. — L'université de Genève célèbrera en 1909, à l'occasion du trois 
cent cinquantième anniversaire de sa fondation. de grandes fêtes auxquelles 


seront invitées toutes les universités du monde. 


— Nomination. — M. Viscusx, Privatidlosent pour l'exézèse du Nouveau 
Testament 4 l'université de Bäle, a été nom'!né professeur extraordinaire. 


Turquie. — La presse grecque continue à s'occuper avec passion de la re- 
forme de la musique byzantine. Les truditions de l'Église orthodoxe sur ce point 
ont été exposées avec clarté et précision dans une étude de M. PAcHTIKoS. parue 
naguère dans la « Vérité Ecclésiastique» sous ce titre : H €4Anuzn ExxÀr- 
GLa GTA LOUGIA zai 9 aouovtx, rolugovta (’ExzÀ. A 470.,1902, n.27* 
28, 29, 30, 32). A plusieurs reprises, le patriarcat du Phanar s'est avisé d'éta- 
blir une école de musique sacrée dans le but de renouveler l'antique tradition 
de saint Jean Damascène et de Koukouzélès. Cette école, vingt fois désorga- 
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nisée et vingt fois rétablie, au dire de PaPADOPoULOS (SuufBorat sis Try 
loroniay The 20 QUI) EALANGUAGTUATE LLIUGLAŸE, D. 370-395: a été der- 
niérement reronstituée sous le nom de «Syllogue de musique ecclésia- 
stique». Ce syllogue publie un bulletin musical sous forme de supplément à 
'Ervrrrouctuñ Arai, organe du Phanar. Eu voici le titre exact : 
Hanse=nux Ervrrouromirts Arias. 'Ecyaciar T5 €y TI: Ta 
rotanyiions ED nivY TS: Eszroacs.209 Mouse Suissyou Sur le but, 
les statuts et l'œuvre du Syllo sue, on peut consulter une nntice detaillee, parue 
dans le Visantüskü Vremennik (1901, n. 3-4, p. 729-:33). L'auteur de cette 
notire, le P. JEAN TRIBAUT des Augustinx de l'Assomption, est, au témoiwnage 
des VNonvelles Ecrlésiastiques de Saint-Pétersbourg, un des meilleurs spécia- 
listes en fait de musique b\zautine et orientale. 


Le premier septembre. a paru à Syra une nouvelle revue gréco-carhalique 
intitulee la + Revne Catholique +: K2ñori2% Eribsorrçt:). Elle est bi-men- 
suelle, et a son comité de rédaction à Constantinople. Son pregranime se 
résume dans sa devise : Ê:0: vai Foret. Dans la livraison du 15 septembre, 
on lit une‘belle réponse à la récente circulaire du patriarche Joakim ]JT contre 


les écoles catholiques et l'émigration en Orient des congrégations françaises. 


Nous constatons avec plaisir le succès toujours grandissant des Échos 
d'Orient, revue dirigee par les Pères de l'Assomption de Cadikeuy (Constan- 
tinople). Les revues russes en parlent aver élages (Chronique bvzantine, 
Lecture chrétienne): les revues serbes et bulsares (Tserhoren Vestuik) en 
traduisent les articles. L'abonnement est de 6 francs pour la France et de 
8 francs pour l'étrangsr. Les Evhos d'Orient constituent un des re-ueils les 


plus prévieux pour l'étude des anciennes et des nouvelles Eglises orientales. 


Le compte rendu des travaux du Syllouue littéraire grec pour l'année 1901 
a été lu dans la séance du 215 juin par le président, M. GEORGES APOSTOLIDÈS. 
Le Syllogue a atteint sa quarante et unième année. Le nombre des merrbres 
ordinaires ext de 255 : il s'est accru dernièrement de 46 nouveaux membres. 
Le Syllogue a tenu, en 1901, vingt-neuf séances : douze privées et dix-sept 
publiques. On y a lu plusieurs communications et dissertations touchant 
l'histoire ecclésiastique, entre autres, celle du docteur Mary sur l'histoire 
et l'archéolouie de Cyzique : la notice d'ALEXANDRE LAVRIOTÉS sur les rela - 
tions entre le mont Athos et la Serbie: la couférence du P. ToNbixt pe 
QuarexGnt sur l'unification du calendrier et le comput pascal: les notes 
critiques de MATTHIEU PARANIKA sur l'histoire médiévale et les monastères 
de Trébizonde. Le prédicateur CALLINICOS, président de la section littéraire 
du Syllogue, y a donné un cours de conférences sur la manifestation de Dieu 
dans la nature et dans l'homme, et M. GÉDÉON, chartophylax de la Grande 
Église y a développé en quatre leçons les vicissitudes de l'éducation chré- 
tienne, en traitant tour à tour de l'histoire des écoles grecques depuis Con- 
stantin le Grand jusqu'au xv* siècle, et du rôle de l'Église dans la formation 
intellectuelle de ses sujets. A. PALMIERI. 
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L'HOMOIOUSIANISME DANS SES RAPPORTS 
AVEC L'ORTHODOXIE 


Jusqu'au milieu du siècle dernier, personne ne songeait à révo- 
quer en doute la thèse traditionnelle que, dans les luttes de l'Église 
contre l’arianisme, l’homoousianisme ou, si l’on veut, la doctrine de 
la consubstantialité du Verbe avait fini par prévaloir et qu’en tout 
cas cette doctrine était bien celle de l’Église catholique. M. Zahn, 
peut-on dire, a été le premier à combattre sérieusement cette 
croyance dans son travail sur Marcel d’Ancyre, publié en 1867 (1). 
Depuis lors, divers auteurs se sont attachés dans leurs études sur 
les luttes trinitaires à prouver, à la suite de cet historien, que le 
semni-arianisme, en d’autres termes plus précis, que l’homoïousia- 
nisme (2) ou la doctrine qui rejette la consubstantialité du Fils pour 
ne lui accorder qu’une nature semblable à celle du Père, était bien 
la véritable pensée de plusieurs Pères de l’Église et qu'elle a même 
eu ses heures de triomphe au sein de la communauté catholique, 
bien que, depuis, le dogme romain l’ait repoussée comme une héré- 
sie (3;. Les débuts de cette victoire semi-arienne seraient les négo- 
<iations pacifiques des Orientaux avec les Occidentaux, négociations 
dont le résultat conciliant se reflète dans les écrits de Synodis de 
S. Hilaire et de S. Athanase, influe sur les décisions du concile 
d'Alexandrie de 362 et apparait bien clairement dans la théologie 
des Cappadociens qui furent, à la fin du 1v° siècle, les plus grands 
théologiens orthodoxes. 

Aujourd'hui que les études sur la littérature et les doctrines reli- 
gieuses de l'Orient à l’époque des grandes hérésies sont de plus en 
plus en faveur, cette thèse persiste à être en honneur dans quelques 
milieux, et récemment cncore elle a été abondamment développée 


(1) Marcellus von Ancyra, pp. 10-32, 87. Gotha, 1567. 

(2) Loors, Real-Encyclopädie für protestantische Theologie und Kirche, 
t. II, 3° édition, (RE, IFS), 1897, article Arianismus. 

(3) Cf. Revue d'histoire ecclésiastique, t. IT, 1901, pp. 594-595: t. III, 1902, 
p. 684. HaRNACK, Dogmengeschichte, IIS, Leipzig, 1894, p. 250 : Das « Homou- 
sios » hat schliesslich nicht gesiegt, sondern die homôusianische Lebhre, 
welche mit dem « Homousios » capitulirt hat. 
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par M. Gummerus dans son travail sur le parti homoiïousien (1). 

Il nous a paru qu’il serait intéressant d'examiner jusqu'à quel 
point cette thèse trouve un appui dans les faits. Toutefois, pour des 
raisons d'ordre pratique autant que scientifique, nous avons laissé 
de côté la question des Cappadociens (2), pour porter toute notre 
attention sur les deux défenseurs les plus illustres de la foi de 
Nicée : saint Athanase, évêque d'Alexandrie, et saint Hilaire, 
évèque de Poitiers. Naturellement, pour replacer leur doctrine 
dans le cadre des événements et pour mieux la comprendre, il est 
indispensable de rappeler tout d'abord à grands traits les destinées 
mêmes du semi-arianisme. C’est pourquoi nous avons divisé cette 
étude en deux parties, la première consacrée aux faits les plus 
saillants de l’histoire de l’homoïousianisme, la seconde à l’étude 
même des doctrines trinitaires de saint Athanase et de saint Hi- 
laire (3). 


1: 


La doctrine officielle (4) de l'Église romaine, consacrée au concile 
de Nicée par la formule éwoououo:, était loin d'être admise par 
tous les théologiens. En Orient surtout, les idées cosmologiques 
d'Origène (exposées surtout dans le De principits) étaient, dans un 
état plus ou moins modifié, vivantes chez beaucoup. Dans la cos- 
mologie dynamico-émanatiste d’Origène, le Logos formait réelle- 


(1) Die homoüsianische Partei bis sum Tode des Konstantius.Leipzig, 1900. 
Cfr. Revue d'histoire ecclésiastique, t. II, 1901, pp. 594-596. 

(2) En attendant d'autres travaux, les lecteurs que cette question intéresse - 
raient peuvent recourir à l'ouvrage de M J. F. BETHUNE-BaCRkER, The 
meaning of Homousios in the Constantinopolitan creed, dans les Texts ant 
Studies, vol. VII, n. 1. Cambridge, 1901. (Cfr. Revue d'histoire ecclésiastique, 
t. III, 1902, pp. 684 suiv.). D'ailleurs, les principaux documents sur lesquels 
s'appuient les partisans de la nouvelle opinion, c'est-à-dire les prétendues 
lettres de S. Basile-le-Grand à Apollinaire de Laodicée (cfr. HARNACK, o. c., 
t. Il', p. 253) sont apocryphes, ainsi que l'a péremptairement démontré 
M. Voisix dans son étude sur L'apollinarisme, pp. 237 suiv. et au cours de 
son article sur La doctrine trinitaire d'Apollinaire de Laodicée, dans la 
Revue d'histoire ecclésiastique, t. II, 1901, pp. 35 suiv. 

(3) Sources. 19° Les écrivains ecclésiastiques : I=USÈRE, SOCRATE, SOZOMÈNE, 
Tuéoporer, etc. : 2° La littérature théologico-polémique et surtout les œuvres 
d'ATHANASE, (MPG, t. XXV-XX VIII) et d'Huure (MPL, t. IX-X); 3° La 
lettre synodale d'Ancyre et le mémoire de Basile d'Ancyre et de Georges 
de Laodicée (EPIPHAXNE, Contra haereses, LX XIII, ce. 2-11, 12-22) (MPG, t. XLIL.) 
Les symboles de l'époque (cf. HAHN, Bibliothck des Symbole und Glaubens- 
regeln der Alten Kirche. Breslau, 1897.). 

(4) Cf. H. CoPriETERS, dans le Rapport sur les travaux du Sérninaire histo- 
rique de l'Université de Louvain, 1889-1900. | 
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ment une hypostase particulière et distincte, mais cette hypostase 
n'était autre qu'un rayonnement éternel de l'être divin du Père, et,’ 
comme telle, était le commencement du monde immatériel eausé 
par Dieu. Or, dans un tel système, il est clair que le Logos peut 
être considéré de deux façons, c'est-à-dire d’abord en tant que ré- 
flétant dans son être la divinité du Père, en tant qu'engendré 
directement du Père tout autrement que les autres êtres qui sont 
devenus par le Logos ; ensuite, en tant qu’opposé au Père qui seul 
est ay:vynros On le remarque aisément, l’exagération de ces idées 
dans un sens ou dans l’autre pouvait facilement amener deux sys- 
tèmes diamétralement opposés. Si l’on insistait fortement sur l'être 
mème du Logos, on arrivait vite à franchir les bornes de l’homoousie, 
à identifier le Logos avec le Père et ainsi on tombait dans le sabel- 
lianisme. Si, au contraire, on insistait sur la distinction qui existe 
entre le Logos et le Père, on était tenté de pousser plus que de 
raison le Logos du côté des créatures et à re plus considérer son 
union avec le Père comme une union de nature; c'est le monarchia- 
nisme, système défendu par Lucien, le maitre d’Arius qui, lui- 
même, trouva chez les anciens élèves de Lucien ses plus fidèles 
partisans (1). 

Entre ces deux systèmes contraires prenaient place la doc- 
trine officielle de l'Église qui défendait la consubstantialité avec la 
distinction réelle des personnes, et le système de ceux que la cri- 
tique moderne appelle ordinairement « Conservateurs, membres du 
tiers-parti » qui plus tard prirent le nom d’ « Homoïousiens ». Ces 
derniers rejetaient d’une part la doctrine de la consubstantialité 
qu'ils confondaient à tort avec le sabellianisme, parce que, admet- 
tant comme les Nicéens l’homonymie des termes oùcia, ùrccrani:, 
ils leur donnaient le sens concret de substance individuelle (2) ; 
d'autre part ils ne voulaient pas de la théorie d’Arius. A la base de 
ce système (3) se trouvait l'idée cosmologique d'Origène traduite en 
ce sens que le Logos, comme cixwy et ôpyavoy de la row:n ousix im- 
matérielle, forme le moyen-terme entre cette substance et la 
matière créée, sans appartenir strictement ni à l’une ni à l’autre. 
Cette théorie sans précision, sans cohésion et sans profondeur, par- 


A) TuéoporeT. H. E!., I, 4, 5. — HaRNaACK, o. c., I, p. 182 : « Lucian 
ist der Arius vor Arius ... Hôchts wabrscheinlich hat auch das Studium des 
Origenes den Lucian von dem Rechte der Logoslehre überzeugt. Man muss 
seine Lehre als eine Combination der Lehren Paul's und Origenes auffassen. » 

(2) Les Nicéens disaient aussi : UTOGTaTLs  OÙUTI4, mais en entendant les 
deux mots dans le sens abstrait de substance. 

(3) GUMMERUS, o. c., p. 11. 
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venait cependant à satisfaire bon nombre de ceux qui, à l'exemple 
d'Eusèbe de Césarée, regardaient comme un «chemin royal» la voie 
située entre les extrêmes, et ceux qui, soit par amour de la paix, 
soit par faiblésse intellectuelle, ne désiraient pas de précision. 
C'est autour de ce moyen-terme obscur, que se liguèrent plus tard, 
a défaut de mieux, les pires ennemis de Nicée et même certains 
évêques orthodoxes /1). 

Les tenants de cette doctrine, prônée déjà, parait-il, par le 
saphiste Asterius (2), et dont le représentant le plus autorisé au 
début du 1v*° siècle est Eusèbe de Césarée, impuissants à propager 
leurs idées après le concile de Nicée, se laissèrent bientôt englober 
dans le parti eusébien (du nom d’Eusèbe de Nicomédie, son chef}, 
parti dont l’action, surtout politique, cherchait à grouper tous les 
adversaires de l'éuoouaioc, pour abattre ce rempart verbal de l’or- 
thodoxie en même temps que son rempart vivant, Athanase. C'est 
ainsi que le tiers-parti doctrinal fut absorbé après le concile de 
Nicée et que la direction du mouvement antinicéen échut à Eusèbe 
de Nicomédie et à ses principaux lieutenants, Maris de Chalcédoine 
et Théognis de Nicée (3). Ces derniers, sans avoir le radicalisme 
d’Arius, inclinaient cependant vers un subordinatianisme bien 
tranché qui conduisait directement à l’arianisme. Le mot srooûotos 
surtout leur déplaisait singulièrement. Imbus des idées ralionalistes 
et séparatistes d’Antioche, ils trouvaient que la doctrine de l’Église 
devait mettre tout d’abord en relief la personnalité distincte du Fils 
et que par conséquent le terme éusouotos, insistant surtout sur 
l'unité de substance, dénaturait cette doctrine i4). 

Pour retracer l'évolution des idées, nous diviserons l'histoire 


__ (1) Aïusi de grandes discussions existent au sujet de la doctrine de S. Cyrille 
de Jérusalem. 

(2) EPIPHANE, Contra haer., LXX VI, 3; PiLosTorGe, A. E., II, 14. HÉrFELÉ 
(Histoire des Conciles, traduction française de DELARC, t. I, Paris, 1869.) accorde 
peu de foi à cette donnée. 

(3) PHILOSTORGE, A. E., II, 14. 

(4) Si l'on distingue le côté politique du tiers-parti de son côté doctrinal, on 
pourra aisément concilier l'opinion de TILLEMONT (Mémoires, VII) d'après le- 
quel [a première réaction après Nicée fut essentiellement arienne avec celle de 
beaucoup d'auteurs modernes (comine Harnack et Gummerus), qui n'y voient 
qu'une réaction « conservatrice ». Elle fut « conservatrice », si l'on considère 
les principes professés par Eusèbe de Césarée et embrassés dans la suite par 
Georges de Laodicée et Basile d'Ancyre. Elle fut arienne si l'on considère que, 
«ans oser reprendre les blasphèmes d'Arius, le rusé Eusèbe de Nicomédie en- 
trainait à sa suite tous les mécontents et travaillait par voie détournée à réha- 
biliter Arius et à renverser l'œuvre de Nicée par la disgrâce de ses principaux 
‘léfenseurs et la conspiration du silence au sujet de la formule OLLIoUG 105, 
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du semi-arianisme contemporain d’Hilaire et d'Athanase en trois 
périodes : 

4. Avant le concile in Encaeniis de 341 : 

2. De 341 à 358 (seconde formule de Sirmiuim) ; 

3. Après 358. 


Jusqu'en 341, l’histoire du tiers-parti se confond avec l'his- 
toire de l'eusébianisme. Nous ne rappellerons pas ici les événe- 
ments bien connus qui se déroulèrent pendant ces années et qui ne 
sont qu'un tissu d’intrigues et d'attaques personnelles. Personne 
n'ignore les variations de l'empereur Constantin ; ce prince, qui 
avait surtout en vue l’unité politique de son royaume et, partant, 
attribuait assez peu d'importance aux questions dogmatiques (1), 
rappela bientôt de l'exil Eusèbe de Nicomédie (2) proscrit après le 
concile de Nicée. On sait comment l’ardeur belliqueuse d'Eusèbe 
put alors s'exercer contre les principaux chefs niceens et surtout 
contre Athanase. Pour parvenir à chasser de son siège le grand 
évêque d'Alexandrie, ce diplomate habile et sectaire n'hésite pas à 
s’allier avec les Mélétiens (3), ennemis personnels d’Athanase, qui, 
à l'instigation d'Eusèbe (4), élèvent contre lui les plus horribles 
accusations. Favorisé par toutes ces circonstances, le tiers-parti 
grandit et recueille tous les antinicéens. Arius lui-même, rentré 
de l'exil, baisse pavillon et adopte la tactique fourbe et caute- 
leuse si chère à Eusèbe; invité en effet par Constantin à présenter 
une profession de foi écrite, il conçoit la proposition princi- 
pale de cette manière : « Nous croyons en Notre Seigneur Jésus- 
Christ, son Fils, devenu (y:yevruevoy au lieu de y:ysvvnuévoy, en- 
gendré), Dieu-Logos avant tous les temps (3). Enfin, en 335, Cons- 
tantin, qui a reçu une nouvelle dénonciation contre Athanase 
(il menace, disait-on, d'empêcher le transport annuel des blés 
d'Alexandrie à Constantinople), exile celui-ci à Trèves, sous prétexte 
qu'il trouble la paix de l’Église. Les Eusébiens ont alors beau jeu 


(1) Eusèse, Vita Constantini, II, 64, 72: SOcRATE, À. EE, I, 7. 

(2) SozomèxeE, À. E., III, 19; SocrarTe, H. E., I, 25. 

(3) ATHANASE, Apologia contra Arianos, XLIX: SOzoMÈxE, A. E., II, 21. 

(4) Ce détail, sans doute, ne nous est transmis que par Athanase dans un 
plaidoyer qu'il fait pour se justifier lui-même (A pol. c. Arianos, LX); mais la 
multiplicité et l'inanité de ces accusations sans cesse réfutées et sans cesse 
renouvelées rendent vraisemblable cette note d'Athanase auquel on peut b'eu 
supposer des idées mesquines et des rancunes outrées (GUMMERUS, 0. r.. 
pp. 6-7), sans pouvoir cependant prouver ces assertions gratuites. 

(5) SocraTE, À. E.. I, 26. 
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pour faire rentrer Arius dans la communion ecclésiastique (1) et 
pour redoubler leurs efforts contre l'éwsouoic:. Ils mettent à profit 
l'erreur de Marcel d'Ancyre, qui, dans une défense maladroite de la 
consubstäntialité, est tombé dans une erreur plus ou moins appa- 
rentée au sabellianisme (2). Ils saisissent cette occasion pour jeter le 
discrédit sur tous les Nicéens. Entin, quand, après la mort de Cons- 
tantin en 338, les trois frères empereurs décident de rappeler les 
évêques exilés, les Eusébiens mettent tout en œuvre pour indisposer 
Constance contre Athanase et pour empêcher le retour de celui-ci à 
Alexandrie (3). Battus sur ce point et furieux de leur insuccès, ils 
lancent de nouveau contre le saint évêque des calomnies si odieuses, 
qu’Athanase et ses amis n'hésitent pas à identifier tout à fait Ariens 
et Eusébiens. Ces accusations ont cependant pour résultat la 
nomination de Grégoire de Cappadoce, en 340, au siège de S. Atha- 
nase. Ce dernier, traqué comme une bête fauve, doit s’enfuir préci- 
pitamment, pendant que s'ouvre une êre de persécutions san- 
glantes, dont on peut se faire une idée en lisant les chapitres XIII 
et XIV de l’Histloria arianorum ad monachos et la lettre du 
pape Jules aux Eusébiens (4). En 341, le pape Jules déclare solen- 
nellement les accusations portées contre Athanase injustes et non 
fondées. 

Telle est, en somme, l’histoire du tiers-parti durant cette période. 
On le voit, les questions de personnes sont au premier plan. La 
réaction contre l'oucoucto: et les défenseurs de Nicée a été violente, 
et si l’arianisme franc ne s'est pas montré, le tiers-parti conserva- 
teur n’a guère justifié le nom qu'on lui donne. 


» »- 


En 341 commence une nouvelle époque dans l’histoire du tiers- 
parti : la question doctrinale reprend plus d'importance; les « Con- 
servateurs » restent toujours unis aux Ariens déguisés, mais leur 
rôle va se dessiner davantage; déjà même ils commencent à secouer 
le joug. Quelles sont les raisons de ce changement? Nous croyons 
pouvoir en assigner trois : les questions personnelles sont consi- 
dérées comme tranchées par l'exil des principaux chefs nicéens ; 


(1) SOCRATE, À. E., I, 37-38; SozomÈxE, H. E., II. 29-30: ATHANASE, De 
morte Arii, II, 3: THÉODORET, À. E., Ï, 14. Arius, paraît-il, fut frappé le jour 
même de son triomphe. ‘ 

(2) Eusèse, Adversus Marcellum, Il; De ecclesiastica theologia, III. — Cf. 
ZAHN, 0. c.; DOELLINGER, Hyppolytus und Callixtus, 1853, pp. 216-218. — 
HÉFELÉ, o. c., [, p. 467. 

(3) SOCRATE, 1. E.., Il, 2 : SoZoMÈNE, A. E,., III, 1. 

(4) Dans ATHANASE, Apol. c. Arianos, ch. XX XIII. 
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la politique de Constance, conseillé d’ailleurs manifestement par 
Constant, est opposée pour le moment aux excès et aux solutions 
brutales ; l'influence d'Eusèbe de Nicomédie paraît diminuer : bien 
qu'il ait assisté au concile in Encaeniis (1), il ne semble pas y 
avoir joué un rôle prépondérant, surtout en ce qui concerne la 
rédaction des différents symboles dont la modération accuse vrai- 
ment une défaite des intrigants (2). Nous savons d’ailleurs qu’Eusèbe 
mourut peu de temps après le synode. 

Cette période est donc ouverte par le synode d’Antioche in 
Encaentiis de 341, occasionné par la dédicace d'une église. Une 
centaine d'évêques, tous Orientaux, et la plupart du patriarcat 
d’Antioche y assistent. En majorité orthodoxes, les prélats su- 
bissent cependant l'influence de la minorité, composée de membres 
du tiers-parti, et ils rédigent jusqu'à quatre professions de foi 
qu'il nous faut considérer de plus près, si nous voulons nous faire 
une idée de la théologie homoïousienne à cette époque. 

Le premier symbole est complètement orthodoxe. Toutefois, vu 
l’absence du mot ômooustoc, il est suspect et prête flanc à T'hérésie. 
Il faut avouer du reste qu’il est peu compromettant ; il dit bien que 
le Fils est engendré, mais ne s'explique pas davantage sur les rap- 
ports du Père et du Fils. 

Le second symbole est dirigé principalement contre les Sabel- 
liens. On y déclare que « le Fils est engendré du Père avant tous 
les temps ». On y trouve une quinzaine de figures pour indiquer la 
ressemblance du Fils et du Père quant à la substance : « Seigneur 
de Seigneur, Dieu de Dieu, Roi de Roi, etc. Le Père est véritable- 
ment Père, le Fils véritablement Fils, le Saint-Esprit véritablement 
Saint-Esprit. Ils sont trois par l'hypostase, un par l'union (3). Si 
quelqu'un dit qu'il y a eu un temps pendant lequel le Fils a été 
créé à la manière des créatures, ou engendré comme les autres 
êtres sont engendrés (ou fait comme les autres choses sont faites), 
qu'il soit anathème. » 

Il suffit de considérer cette seconde formule pour voir combien 
Gummerus (4) a raison de dire que les symboles du synode in 
Encaeniis sont des tâtonnements vers une formule fixe. Elle est 
en effet parfaitement équivoque. Pour la disculper, Héfelé écrit (8) : 
« Lorsque le symbole s'exprime comme suit : « Le Fils n’a pas été 
créé comme les créatures ont été créées », il ne veut pas ranger le 
Fils parmi les créatures, mais le contexte prouve que le synode 


(1) SOZOMÈNE, 1. E,., II, 5. 

(2) GWATKIN, Studies of Arianism, 1882, p. 118. 

13) @s Eivar Th péy ÜTogTaoEt Tpia, Th dE cuupoyia Ev. 
(4) ©. c., p. 15. 

(5) O. c., t. I, p. 518. 
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veut seulement démontrer l'impossibilité d'appliquer au Fils ces 
expressions : engendré, créé, devenu ». Cela n’est pas exact, puis- 
que, dans ce symbole même, le concile applique au Fils le mot 
engendré ; on est fondé à en conclure que, dans la pensée des 
Pères, la génération du Fils n’est pas semblable à celle des autres 
êtres et que, par conséquent, si l’on voulait arguer a part du con- 
texte, sa création ne ressemble pas non plus à celle des autres 
êtres créés. Il est certain d'autre part que les évèques du concile 
étaient opposés à l’arianisme, de telle sorte que leur manière de 
parler est parfaitement équivoque. Cette équivoque, croyons-nous, 
pourrait bien avoir sa cause dans le fait que les auteurs de la for- 
mule ne veulent pas de l’arianisme, mais que cependant leur 
formule — d'après une hypothèse de Caspari (1) et d'Harnack (92) 
— aurait à sa base une profession de foi de Lucien. 

Le troisième symbole, formule plus courte et plus précise de 
Théophane de Tyr, un des évèques présents (3), n’a de particulier 
que la condamnation explicite de Marcel d'Ancyre et ces expres- 
sions : « I. X.... r0v yevvnfEvra ex roÙ naroo:.:.. üyra rod: Tov Bsov 
Ev Unogracst», Ce que Moehler (4) traduit « qui a en Dieu une 
existence personnelle », et Baur : « qui est en sa propre hypostase 
en Dieu » (3). 

Le quatrième symbole fut rédigé par une nouvelle assemblée 
d'évêèques orientaux qui continuaient en quelque sorte le synode (6). 
Semblable pour la majeure partie aux synodes précédents, il a de 
particulier l’anathème suivant que nous plaçons en regard de l'ana- 
thème de Nicée. 


Antioche Nicée 


NE , CE. d , ” ES ù: 2 2 
Fous ds Aéyovras 5 oÙù4 6vTœv lous dE Léyovras, iv sorte Ôte 


‘ Yio k 4 é , e , , : Ü \ = , 
TOY tov, n Eh ÉTESIXS 70 TA- | NUL iv, ka TElv YevvnÜZ VAL oùXx 
s * = _ . c « e- Led 6 , 
Géws, xat Un 2 TOÙ end ati iv, ai OTt #5 0x Ovrv êyé- 


* / ” . ” s + Ed n , : , 
ROTE HV YEOVOG À aiwv Ôte 9x | vero, 6 Érépas dr00T AGEN À 


Li , , TYù t e ’ + ’ , rs A A 
Av, GAÂoTpiOUz nidey À ŒYIX XA- | DUGUXS DATAOYT AS EÈVAL, À KTLGTOV 
Ooluxh xx LT. ñ Toenrov à AAÂNWTUY TOv Vi 


0 Oënd. avabeuarier à x. €. 


(1) Alte und neue Quellen, pp. 33 et 42. 

(2) RE. VIII, p. 770. HAHN, o. c., p. 180 écrit : « Doch glauben Caspari u. 
Harnack wenigstens annehmen zu dürfen, dass der Kern der Formel von 
Lucian herrühren môge ». 

(3) ATHANASE, De Synodis, XXIII. 

(4) Athanasius der Grosse und die Kirche seiner Zeit, Mayence, 1844, trad. 
française de ZicRwoLr et COHEN, ch. IV, p. 53. 

(5) Cité par HÉFELÉ, o. c., t. I, p. 316. 

(6) ATHANASE, De Syn., XX V. — SOcRATE, H. E., II, 18. 
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I1 est évident que cet anathème n'est autre que celui de Nicée et 
qu'ici comme à Nicée, les termes Ürooräsis et oùaita sont iden- 
tiques et signifient substance (1), alors que le second symbole s’ex- 
prime encore tout autrement en disant : 3 ünoc:sçe rota. Une fois 
de plus donc, c'est l’indécision, ce sont des tâtonnements, mais un 
fait indéniable, c'est qu'on se rapproche de Nicée par l'emploi de sa 
terminologie et la condamnation formelle d’Arius. Seul le terme 
ousocsuss est absent. 

Le synode de Sardique (343), convoqué pour mettre fin une bonne 
fois aux controverses religieuses, donne encore lieu à des questions 
personnelles au sujet d'Athanase, de Marcel d’Ancyre et de plusieurs 
autres Nicéens. Eusébiens et « Conservateurs », sont de nouveau 
unis, et leur encyclique est un réquisitoire énergique contre les 
évêques que nous venons de nommer. Cependant leur profession de 
foi de Philippopolis est presque identique au quatrième formulaire 
d’Antioche, grâce peut-être à l'influence modératrice de Basile 
d’Ancyre. Quant au véritable concile de Sardique, composé de 
quatre-vingt-quatre orthodoxes en majeure partie orientaux, il 
persiste à considérer la formule de Nicée comme excellente (2) et 
s’oppose énergiquement à la demande d’une nouvelle profession de 
foi faite par quelques-uns de ses membres. Malgré cette décision, 
on fit bientôt circuler un prétendu symbole de Sardique dans lequel 
le terme ÿ75czastiz était substitué à celui d'oboix, dans le but de 
n’attribuer ainsi qu'une seule hypostase aux trois personnes et de 
proscrire la manière de parler des Orientaux. Ce symbole fut 
déclaré faux et dangereux au synode d’Alexandrie de 362. 

Si, au point de vue politique, les choses ne firent qu’empirer 
après Sardique, si les persécutions contre les orthodoxes furent des 
plus violentes (3), au point de vue doctrinal cependant se mani- 
festèrent une influence directe des Nicéens sur la doctrine du tiers- 
parti et les premiers symptômes de désagrégation dans le bloc 
antinicéen. Le rapprochement dans le sens de la doctrine nicéenne 
se fait déjà sentir dans l’"Ex@eot: maxposriyo: d'Antioche (3451.Ce sym- 
bole, d’après Loofs (4), inaugure dans la politique de Constance et 
des « Conservateurs » un changement que la conduite honteuse 
d’Étienne, évêque d’Antioche, envers Euphratas de Cologne n'’ex- 


(1) Loors, RES, IT, 26; GUMMERUS, o. c., p. 15. Le contexte le prouve 
surabondamment : le « zai un £z où (eov » condamne ceux qui affirmaient 
que le Fils ne vient pas de la substance de Dieu. 

(2) ATHANASE, Tomus ad Antiochos, V. . 

(3) ATHANASE, Hist. Arian. ad Monachos, XVIII et XIX. Cf. HérEté, 
o. ce. II, 258. 

(4) RES, Il, p. 28. 
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plique pas suffisamment. Certes, la perfidie d’Étienne a dû in- 
disposer contre lui et, par ricochet, contre son parti tout ce qu'il 
y avait d'honnête parmi les Antinicéens (1). Mais la formule qui nous 
occupe a dû nécessairement reposer sur des considérations plus 
profondes. D'accord au début avec le symbole de Philippopolis, 
elle se rapproche de la doctrine des Occidentaux d’aussi près que la 
chose est possible sans l'emploi du mot émoovouos ; elle s'abstient 
surtout, ce qui prouve bien les tentatives conciliantes de ses 
auteurs, de parler de vost: vroorasets et affirme la légitimité de la 
locution rpix roïyuara xai Tpia mpozwma, Au chapitre VI, il est 
vrai, se trouve exprimée la proposition homoïousienne : xara 
rayra Suoros, Mais, remarquons-le, cette expression, prise dans un 
sens non exclusif, n’a rien d’hétérodoxe. 

Nous venons de dire que le revirement devait avoir des causes 
profondes ; ces causes sont les tentatives radicales et les menées 
des Ariens. Bien qu’ourdies dans l’ombre, elles ne pouvaient pas 
échapper à des regards clairvoyants. Elles ne firent d'ailleurs 
qu’augimenter dans la suite, et la période qui s'écoule de 351 à 358 
est signalée par une recrudescence de l’arianisme. Les esprits sont 
un instant occupés par la question du photinisme (351) (+) ; mais 
bientôt Constancé, devenu èn 353 seul maitre de l’empire et dominé 
par les évêques ariens et courtisans Ursace et Valens, prend mani- 
festement le parti des Ariens. Pour réaliser son but, il veut tout 
d’abord renverser l'éternel obstacle : en 357, Athanase, condamné 
déjà auparavant à Arles (353) et à Milan (355), prend une troisième 
fois le chemin de l'exil et, tant en Occident qu'en Orient, les francs 
Ariens peuvent un instant, sous l’œil bienveillant de l’empereur, se 
croire à jamais vainqueurs dans cette lutte qui passionnait si vive- 
ment les esprits. 

Aussi leur décision doctrinale ne se fit pas attendre ; le concile 
de Sirmium de 357 (3), présidé par Ursace et Valens, imposa ce 
symbole : « ...… Nous croyons en son fils unique ...… » engendré 
avant tous les temps. On ne doit en aucune manière enseigner qu'il 
existe deux dieux, mais comme « èmoovauos et éotouato: répugnent 


(1) ATHANASE, Hist. Arian. ad Monachos, XX. — Tuéonorer, A. E., 
II, 9, 10. 

(2) En réalité le sort de Photin a été indépendant de celui de l'orthodoxie ; 
Photin fut condamné plusieurs fois par les orthodoxes : à Milan en 345 et 
dans un autre synode tenu à Rome ou à Milan. Au premier synode de Sir- 
mium, les Eusébiens disent qu'Athanase a cessé toute relation avec Marcel, 
le père du photinisme (HILAIRE, Fragment XI). 

(3) Cf. GUMMERUS, o. c., p. 53-54. 
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à quelques-uns, il ne faut plus les enseigner. Il est indubitable que 
le Père est plus grand, que le Père surpasse le Fils en honneur, en 
dignité, en magnificence, en majesté, par le nom même de Père. » 
Les opinions ariennes sont fort peu déguisées ; pour la première 
fois éuoousuoc est directement rejeté et ouorouores subit le même 
sort ; l’infériorité du Fils est carrément affirmée ; les anathèmes 
contre les propositions ariennes qui auparavant étaient joints aux 
divers symboles, sont omis. Sans donc exprimer directement l’aria- 
nisme, la formule est un édit de tolérance en sa faveur, tandis que 
le parti nicéen est condamné ; bref, ce symbole fut qualifié de 
« blasphème » dans les milieux orthodoxes et homoïousiens et la 
réaction se déclara dans toute sa vigueur ; la coalition antinicéenne 
est définitivement rompue et la lutte va se poursuivre entre Ariens 
et Antiariens. 


La réaction se manifesta en Orient et en Occident. L’intrusion 
des Ariens dans les évêchés d'Occident et la pression exercée contre 
les évêques pour leur faire admettre la seconde formule de Sirmium 
excitèrent la verve de Phœbadius d'Agen, de Marius Victorinus et 
de Lucifer de Calaris (1). En Orient, l'exploitation de la même for- 
mule au profit du néo-arianisme accéléra le revirement, surtout 
après que le synode d’Antioche de 357-358 eut approuvé complète- 
ment la seconde formule de Sirmium. Le synode d'Ancyre, convo- 
qué par Georges de Laodicée et présidé par Basile d’Ancyre, eut 
pour cause la hardiesse des Néo-Ariens qui ne connaissaient point 
de ménagements et se moquaient du manque de logique des Ho- 
moiousiens. Pour eux les blasphèmes les plus odieux n'étaient que 
des déductions rigoureuses (2). D'autre part, les rapports suivis du 
patriarche Eudoxius avec les chefs de l’arianisme intransigeant 
montraient bien en quel sens il voulait se servir de la seconde for- 
mule de Sirmium. Aetius et Eunomius étaient en ce temps-là venus 
d'Alexandrie à Antioche; ils y furent reçus à bras ouverts et pous- 
sèrent de plus en plus Eudoxius vers le pur anoméisme (3). Alors, 
les « Conservateurs » se soulevèrent. On a voulu expliquer leur 
attitude par le dépit et la jalousie (4), mais la vérité est que la pers- 
pective menaçante de voir le relèvement du pur arianisme fut la 
cause principale de la réaction. Il suffit pour s’en convaincre de 
jeter un coup d’œil sur la lettre de convocation au concile d’Ancyre, 


(1) Cf. KRÜGER, Lucifer von Cularis, p. 25. 

(2) ÉPipaanE, Contra haer., LXXIIL, c. X. 

(3) Nom porté d'ordinaire par la doctrine néo-arienne. 

(4) SOCRATE, H. E., II, 37, 10-11; SozOMÈNE, H. E., IV, 12, 4; PHILOSTORGE, 
H. E., IV, 6. | 
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rédigée par Georges de Laodicée (1). Georges voit dans la fraterni- 
sation d’Eudoxius avec les « naufragés de la foi » un danger pour 
le monde entier ; une réaction est nécessaire pour expulser Aelius 
de la communauté antiochienne et chasser ses disciples des rangs 
du clergé. Remarquons qu’il n’est pas question du synode précédent 
d’Antioche et qu'Eudoxius est traité assez bénignement; c’est le 
danger que court la foi qui semble inspirer uniquement le zèle de 
Georges. 

Le concile d’Ancyre, auquel douze évêques seulement assistèrent, 
publia une lettre synodale d’une suprême importance pour le sujet 
qui nous occupe; nous allons essayer d’en déterminer le caractère. 
Ayant compris la nécessité de donner des explications plus précises 
sur la Trinité, à cause des impiétés des Anoméens, les évèques 
d’Ancyre établissent positivement le sens juste des dénominations 
Père et Fils ; ils déclarent que l’expression même de Père montre 
que le Père est le principe d’une substance sernblable à la sienne 
(airioy émoiac wuré, obrias), que par là est exclue l’idée de créature, 
puisque le rapport de père à fils est tout autre que le rapport 
de créateur à créature; ils déclarent aussi (ch. VII-IX) le Fils 
Ouotoz za’ oùciay [aærot, déclaration qu’ils appuient sur cette com- 
paraison : de même que le Christ a pris une chair humaine sans se 
rendre cependant identique à l'homme (2, ainsi le Fils unique du 
Père possède une substance semblable, quoique non identique à 
à celle du Père (3). 

Le concile porta dix-neuf anathèmes. Le premier dit en sub- 
stance : « Celui qui ne croit pas à légalité essentielle du Fils avec le 
Père rend ces noms identiques à ceux de créature et de créateur. 
La place mitoyenne du Verbe dans la création ou, si l’on préfère, 
la place d'honneur de la première créature n’est pas suffisante pour 
le concept du Fils; c'est l'Évangile, et non la philosophie, qui doit 
nous donner l'intelligence des rapports du Fils et du Père. » Les 
anathèmes suivants sont toujours placés alternativement de telle 
sorte que l’un est opposé à la doctrine marcelliste et l’autre à la 
doctrine anoméenne; en général, on établit que le Fils dans ses 


(1) SozomÈNE, H. E.. IV, 13. 

(2) En ce sens que le Christ ne ressemble pas à l'homme quant à la généra- 
tion charnelle et à la possibilité de pécher ; ce sens seul est admissible. 

(3) &: yào, .... év éuormuart ayÜboTov, zai Ev ÉUOWUATL Tapxo: 
äuaotias oùx ÉTi Thv Taurornra fysro ToÙ avfowrou, SAN Emi Trv 
TAG Tands oboias buorñrnra Qu Tà Eionuévæ * oÙrms oÙdE 0 vios, 
OWotos 227’ OUTIAY EVOILEVOS ro yeuvrravrr [fxrot, eis Taurormnræ 
der roù [arpos Thv Eauroÿ ouciav, a À’ éni nv uousrnra. 
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relations avec le Père n’est ni ræuros (identique) ni ävouo:oc (dissem- 
blable). mais xar’ obaiaæy ômouos; le dix-neuvième anathème con- 
damne même l'emploi du terme éuoovatos. 

Quels sont les caractères de ce document ? 

La forme en est souvent embarrassée., Gwatkin (1) pense que cet 
embarras est le résultat d’une volte-face complète, et réellement 
cette volte-face existe sur plusieurs points. Elle existe sur la doc- 
trine de l’essence de Dieu : auparavant c'était le non-devenir 
(aœyévvnrov eive), maintenant c'est la twx qui forme cette essence 
Ich. VIII) (2). Il en est de même pour ce qui concerne le fondement 
de la doctrine du Logos : l'élément philosophique fait une large 
place à l’élément religieux. Le Logos-Fils n'est plus l’ôpyævov 
nécessaire pour les rapports du Dieu inaccessible avec le monde 
fini ; il n’est plus, comme chez Eusèbe de Césarée, un être de sa 
pature ni Dieu ni créature ; l’attribution des prédicats divins au 
Fils n’est plus seulement motivée par le fait que le Fils est l’image 
{cixwv), le redoublement de Dieu, mais par le fait de l'égalité de sub- 
stance du Père et du Fils. L'infériorisme ou subordinatianisme est 
abandonné en principe (3). Il y a volte-face également dans la tac- 
tique : jusqu'ici le tiers-parti avait surtout combattu le sabellia- 
nisme, partout où. à tort ou à raison, il avait cru le rencontrer, et 
c'est pour ce motif qu'il avait tant lutté contre l'swocusuos ; il prend 
maintenant l'offensive contre l’arianisme. Jusqu'ici il avait proclamé 
surtout la distinction des hypostases divines, maintenant c’est 
surtout la ressemblance substantielle qu’il définit (4). 

La théologie de ce document est obscure. D’une part elle veut 
défendre le xar’ ouciav ôuo10oç, mais là où elle veut rejeter expres- 
sement l’idée sabellianisante de raurorns, elle le fait d'une manière 
qui restreint considérablement l'égalité parfaite du Père et du Fils. 
En effet, aux ch. VIII-IX, il est dit que le Logos fait homme était 
10: aux autres hommes en tant qu'il a pris une chair humaine, 
inais cependant malgré cette émorirr:, n’était pas raûrés ro av0owre, 
parce qu'il est né miraculeusement (s). Cela est exact : mais les 


(1) ©. c., p. 16. 

(2) où Jap Jo pi ET 0 T rarñg, io dE ñ ton n Ev avro 
a} aùros acuvbévre; eotTi Con © Rarñp. Ils parlent probablement de la 
sorte pour s'opposer davantage à Aetius dont une des thèses fondamentales 
était précisément que Île TYEVVNTOS etvat est seul l'essence de Dieu. 

(3) GUMMERUS, 0. c., p. 89. 

14) GWATKIN, 0. c., p. 129. 

(5) D: où rabroy =® avbowne, xafd ävsu amoppias xai Tafous. 
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évèques d’Ancyre considèrent alors ces rapports de la nature 
humaine du Christ à la nature des autres hommes comme analogues 
aux rapports du Père au Fils (1) et concluent de là qu'entre le Père 
et le Fils il y a certes ressemblance, mais pas identité. Mais dans 
ce raisonnement a pari, ou bien il faut reconnaitre une grande 
confusion, car d’une part on écarte une égalité générique parfaite 
pour affirmer une égalité générique moindre, tandis que d’autre 
part on écarte une identité numérique pour affirmer une existence 
autonome (2) — ou bien, si l’on exige toute la force de la logique, 
il suit rigoureusement que l'essence du Logos n’est pas sous tous 
rapports égale à l’essence du Père, comme l'être humain en général 
n'est pas sous tous rapports aussi parfait que l’être humain du 
Christ. On voit donc qu’en fait l’infériorisme régnant à l’état latent 
et l’idée de Jeurspos 0:65 (3) troublaient encore les esprits. 

Le manque de fixité dans le sens du mot oùoix, si important 
cependant, n’était pas fait non plus pour rendre plus claire la 
théologie homoïousienne. On trouve encore en effet dans le docu- 
ment qui nous occupe, le sens concret et restreint d’oucix, accrédité 
surtout par Eusèbe de Césarée (4), c'est-à-dire celui de substance 
individuelle, hypostase. Ainsi nous lisons au chapitre IV : « oùx 
évepyclas Léyerar Tarhp à rarhp, ak)’ époiaç ÉauT oÙoiac The XaTX 
rhv TouavŸe Évepyelay UTogTaT rc » , Quoique cependant, dans les pas- 
sages les plus importants, ousia signifie ce qui peut être commun à 
plusieurs sujets, au sens abstrait, comme chez les Nicéens (8). 

Malgré l'obscurité de cette théologie, on a pu se convaincre que 
la déclaration du concile d'Ancyre marque un progrès sensible dans 
les idées du tiers-parti ; on peut d'ailleurs y remarquer plusieurs 
traces de l'influence des écrits d'Athanase, surtout de ses discours 
contre les Ariens I-IIT (6). Il n'est pas douteux que les écrits du 
grand docteur n'aient influé beaucoup sur les idées des Homoiï- 
ousiens (7). 


(1) OÙrw ai Vios ... Opouos To Ilarpi ... uñ mévror Toy aÜry eivæu. 

(2) En d'autres termes, le mot Tæuros dans le premier membre signifie par- 
faitement ressemblant, tandis que dans l'autre il signifie numériquement 
identique. 

(3) EUSÈBE, Praeparatio Evangelica, VII. 13, 1. 

(4) Contra Marcellum, IX, 4. — De eccl. theol. T, 1 ; IIT, 19. 

(5) Cela ressort surtout de la manière dont sogta (c. VI), Er (ch. VIIT), 
GsoTns (ch. IX), sont employés pour cucia. 

(6) Composé probablement en 338-39, d'après Loors (RE?, II, 200), STüLcrkEN 
et GUMMERUS (0. c., p. 186-196). 

7) Cf. Contra Arianos, III, 36 et Lettre synodale d'Ancyre, Anath. XIX ; 
Contra Arianos, I, 34, II, 41-42 et Lettre synodale d'Ancyre, ch. III; Contra 
Arianos, 1I, 59 et Lettre synodale d'Ancyre, ch. V. 
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Pendant donc que les Anoméens s'efforçaient de propager leurs 
doctrines, que les évêques courtisans, après avoir goûté de tous les 
systèmes, devenaient les précurseurs d’un parti nouveau, appelé 
homéen et séparé du parti anoméen uniquement par des rivalités 
personnelles, les Homoïousiens, pensant rendre la paix à l’Église 
avec leur formule, envoyèrent des députés à Constance et réussirent 
si bien à s’attirer les faveurs du trop versatile empereur, que 
celui-ci ordonna d’excommunier ceux qui embrassaient les erreurs 
anoméennes et qu'il affirma publiquement la ressemblance xa7’ oùoizy 
du Fils avec le Père (1). La même année, il convoqua un nouveau 
synode à Sirmium pour amener le pape Libère à abandonner le 
symbole de Nicée et à admettre le terme èmorououos. La formule de 
ce synode, présidé par les Homoïousiens, est, d'après Sozomène (2), 
une collection de décrets rendus auparavant contre Paul de Samo- 
sate et Photin,et comprend en plus douze anathèmes du concile d’An- 
cyre. Ce fut cette collection que Libère signa probablement, sur les 
instances des Semi-Ariens qui lui répétèrent que l'ônoovatos dissimu- 
lait des opinions hérétiques, et par crainte des violences de Cons- 
tance (3). Quoi qu'il en soit, cette capitulation de Libère, quelque 
blämable qu'elle puisse être, n’accuse pas de revirement doctrinal 
dans l'esprit des Occidentaux orthodoxes ; elle n’est qu'une victoire 
politique des Homoïousiens, semblable à celle qu’ils remportèrent 
sur Valens et Ursace qui signérent aussi la troisième formule de 
Sirmium (4), ou une duperie semblable à celles dont furent vic- 
times les Homoïousiens à la quatrième formule de Sirmium, 
les Occidentaux à Nice et les Homoïousiens de nouveau à Séleu- 
cie, sous la poussée des Ariens, qui, eux, signaient tout ce qu'on 
voulait, quittes à se rétracter dans la suite. 

Ce fut alors que les Homoïousiens, forts de l'appui de l’empereur 
et arrivés à l'apogée de leur puissance politique, en abusèrent 
contre leurs adversaires anoméeus (3), jusqu'au moment où Constance 
s’aperçut de leurs excès, rappela les exilés et résolut de nouveau 
de convoquer un grand synode dont le véritable but est assez 
difficile à déterminer. Après nombre de tergiversations de la part 
de l’empereur, les Anoméens l’emportent de nouveau dans son 
esprit, font diviser le synode, par crainte d'un accord entre Ortho- 
doxes et Homoïousiens, et, le 22 mai 359, décrètent d'avance un 


(1) SOozoMÈNE, H. E., IV, 13-14. 

(2) H. E., IV, 15. 

(13) HiLaiRE, Contra Constantium, 11. 
(4) HiLaiRe, De Synodis, III. 

(5) PHILOSTORGE, H. E., IV, 8-10. 
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nouveau symbole où le Verbe est dit Suoiocs Tazpi rar as ypagac 
et où le mot ovaix est prohibé comme scandaleux et comme absent 
des Écritures. Les fourberies de Valens amènent alors Basile d’An- 
cyre à ajouter à sa signature : « Je crois ainsi .... dans ce sens que 
je. crois le Fils semblable en tout au Père, en tout, et non pas seu- 
lement quant à sa volonté, mais encore quant à son être (xarë Tv 
raptu xai xarà To eivat). Si quelqu'un dit qu’il ne lui est semblable 
que pour une partie, je déclare qu'il n’est plus membre de l'Église 
catholique, parce qu'il ne veut pas reconnaitre avec la Sainte Écri- 
ture, la ressemblance du Fils avec le Père ». 

C’est probablement vers cette même époque que Basile composa 
la dissertation dogmatique qui nous a été conservée par Épiphane (1). 
Basile l’écrivit pour mieux établir la doctine de l’émotousto: et en 
particulier pour montrer que ces mots : « semblable en tout », 
comprennent nécessairement la similitude de la substance. C'était 
aussi, dit Gummerus (2), pour masquer leur défaite que les chefs 
homoïousiens publièrent ce mémoire qui interprète dans un sens 
homoïousien la quatrième formule de Sirmium. C’est la seconde 
source où nous puissions faire connaissance avec la théologie ho- 
moïousienne : elle nous y apparaitra aussi peu fixe que dans la 
lettre synodale d'Ancyre. 

L'écrit (3) débute par une justification du mot cüsta banni par la 
quatrième formule de S'rmium. Bien que ce mot ne se trouve pas 
dans l'Écriture, ce qu'il signifie s’y trouve; ainsi le Père est dit 
o 6 (Exode, IIT, 14), le Fils aussi est # &y, car il est dit : « !n prin- 
cipio erat Verbum.» De plus, les Pères furent obligés d'employer 
ce mot pour signifier que le Verbe n'est pas un simple mot (ovyi dë 
crue ecziy), mais une véritable ürsorasi:. Puis (ch. XIII), Gwouos 
xara maya est interprété contre la nouvelle hérésie des Homéens, 
qui restreint la similitude du Père et du Fils à la volonté et l’acti- 
vité, tandis que le Fils même serait créé et inférieur au Père. Au 
ch. XIV se trouve la profession de foi : « éyousv, 571 à rarp éuouos 
eorey Euro Visÿ [larnp, rat 6 Yio: Ououo: este roù Ilarpo:, 6 où 
Ilxrpos vostrær Vis: ». Le sabellianisme est ensuite rejeté, mais le 
mot rpscwnoy esi souvent employé pour désigner les personnes. Le 
ch. XVI contient un développement de la doctrine touchant la 


(1) Contra haer., LXXIII, 12-22. 

(2) ©. c., p. 121. 

(3) Il est probablement adressé aux Occidentaux : ch. XIV, vers la fin : 
ETIè TO; Eis Tv avaTohUXNv RiGTIW ToAUrUXTUw; ch. XVI : d1ù 70976 Jap 
UTOTTATELs Où AvaTO} NUL }ÉYGUTLY. 


L'HOMOIOUSIANISME DANS SES RAPPORTS AVEC L'ORTHODOXIE. 2()!5 


Sainte-Trinité : « Que personne ne s’effraie de l’emploi du mot 
hypostase ;les Orientaux emploient ce terme pour désigner les pro- 
priétés subsistantes des personnes (1). Quoiqu'en effet le Père soit 
esprit, le Fils esprit et le Saint-Esprit esprit, cependant nous ne 
concevons pas le Père comme étant le Fils. C’est à bon droit que 
les Orientaux appellent hypostase les propriétés subsistantes des 
personnes, non pas cependant que ces hypostases signifient trois 
principes ou trois dieux. .... Il y a une seule divinité ..… une seule 
royauté, une seule puissance, prix Oedrne, mia Baorsta, mia àpyn. » 

On serait tenté de s’écrier : Comme ils sont près des Orthodoxes! 
Qu'on ajoute ici mix ovaix pour rendre leur pensée plus claire, 
qu'on supprime le mapäxnroy .... Ex marpèg du Yioü doesrüra, 
et on trouvera dans ce chapitre la pure orthodoxie, même avec le 
rc5cwrnoy des Occidentaux pour désigner les personnes ! Gardons- 
nous toutefois des illusions : à la fin du chapitre XVII, la compa- 
raison avec la chair du Christ revient encore, et de cette comparai- 
son il résulte que c’est toujours de l’unité spécifique et non de l'unité 
numérique qu’on entend parler. 

Les chapitres XVIII et XIX sont en partie la reproduction litté- 
rale des derniers chapitres de la lettre synodale d’Ancyre (ch. VIII 
et IX), mais le passage suivant est à noter : « Kai xara pëv rv rod 
Iyevuartos Évyoray Tauroy, @s xarà Thv rc Capxos, ÉVVOUXY Taurôv. 
OÙ raurdy dE, 1)’ Guorov, duôre TO nvebua 8 ëoruv à Vide, oùx égruv 
 [[arrp. » On oppose donc ici raæuroç à Suouos, ce qui marque encore 
un progrès sur la lettre synodale d’Ancyre. Tandis, en effet, que 
dans celle-ci les expressions rauroc et raurorns ne sont pas encore 
admises pour exprimer un élément commun, ici rœuros est employé 
et, sans être désormais opposé directement à ôuouos, il indique 
l'unité de substance dans le sens générique. Le Fils en tant qu'esprit 
et engendré du Père est rauros au Père, mais en tant qu'il est sorti 
du Père sans äroppoia xai r&fous (ch. XVIII), il est seulement énorcc. 
A la rigueur on pourrait croire que seule la personnalité du Verbe 
est ici affirmée sans détriment pour la consubstantialité, mais mal- 
heureusement la comparaison avec l’humanité du Verbe nous rejette 
encore dans l’éternelle équivoque que nous avons déjà signalée, les 
termes de cette comparaison étant absolument hétérogènes, puisque, 
nous le répétons, d'un côté il s’agit de similitude générique, de 
l'autre d'unité numérique (2). 


(1) Tas ididTnTaæs TÉY TPoGWTEY UpEGTOTAS Aai UTapyoUG as. 
(2) GUMMERUS, o. c., pp. 129-130. Comme dans la lettre synodale, une pa- 
renté littéraire avec Athanase paraît assez vraisemblable dans ce mémoire. Il 
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On voit donc que, s’il y a dans ce mémoire une tendance marquée 
vers l’orthodoxie, l’indécision n’a pas encore disparu de la théologie 
homoïousienne, même sous la plume de son plus brillant défenseur, 
Basile d’Ancyre. Obscure et changeante, elle était par le fait même 
peu apte à exercer une sérieuse influence sur ceux qui la combat- 
taient. La thèse de Gummerus a donc déjà contre elle les vicissi- 
tudes de la théologie homoïousienne qui s’est rapprochée de 
l'orthodoxie en s’efforçant d'abandonner le subordinatianisme et les 
idées cosmologiques d'Origène et en admettant, bien imparfaite- 
ment sans doute, l'unité générique de substance qui, logiquement 
et par la force des choses, conduit à l'unité numérique. 


_ Louvain (A suivre) 
G. RASNEUR. 


suffit de comparer : ATHANASE, De Decretis XXI et Mémoire XII; Contra 
Arianos ], 21-93 et Mémoire XIV :; Contra Arianos, I, 30, 31. 34 et Mémoire 
XIX. 


LES ÉCOLES HISTORIQUES DE SAINT-DENIS 
ET SAINT-GERMAIN-DES-PRÈS 


DANS LEURS RAPPORTS AVEC LA COMPOSITION DES 
Grandes Chroniques de France. 


Suite et fin (1). 
V. 


L'histoire des Grandes Chroniques de France, si riche de 
faits qui se placent en marge de l'ordre habituel des choses, ne 
contient pas de figure plus énigmatique et, partant, plus intéres- 
sante que celle du moine Primat (2). Cet historien a lui-même son 
histoire et cette histoire a présenté les vicissitudes les plus impré- 
vues: elle remonte aux débuts des études relatives aux Grandes 
Chroniques. 

Le premier érudit qui se soit occupé de cette composition, 
Lacurne de Sainte-Palaye, dans un mémoire célèbre lu, le 15 avril 
1738, à l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, avait rapporté, 
d'après les manuscrits qu'il avait eus à sa disposition, la date de 
sa rédaction à l'année 1274 et l’avait attribuée, d'une manière 
plus ou moins dubitative, à Guillaume de Nangis. Celui-ci y aurait 
fait entrer la substance d'une partie de la Chronique univer- 
selle (3). 

Quelquès années plus tard, le 17 août 1742, l'abbé Lebeuf signa- 
lait à l'Académie le manuscrit depuis célèbre, dit de Sainte-Gene- 
niève, où le texte des Grandes Chroniques est arrêté en 1223, à 


(1) Voir la Revue d'histoire ecclésiastique, IV, 24-38. 

(2) Porraasr, sub verbo, IL, p. 936. Comparez l'article Vincentius Bellova- 
centis, Il, p. 1095-1096. Voyez aussi BouQuET, Recueil des Historiens des 
Gaules et de la France, V, pp. 216-219. Sur le traducteur Jean du Vignay, 
l'Histoire littéraire de la France, XX V, pp. 9-41. 

(3) Cette dernière assertion, qui est contredite par la date de la composition 
de la Chronique de tiuillaume de Nangis (aux environs de 1297), n'est plus 
admise par personne ; la première a, comme nous le verrons, conservé son 
actualité. Lacutne allait même jusqu'à faire remonter le projet et le plan de 
Grandes Chroniques (latines) à l'abbé Suger. Cette opinion est absolument in- 
soutenable, puisqu'aucun écrivain antérieur à Philippe-le-Hardi n'a fait mention 
des Grandes Chroniques. 
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la mort de Philippe-Auguste et qui indique, aussi bien que ceux 
examinés par Sainte-Palaye, l'année 1274 comme celle de la 
composition. Il se termine par une miniature représentant un 
roi assis sur son trône et recevant un volume des mains d'un 
moine bénédictin agenouillé. Auprès du moine se dresse un per- 
sonnage mitré et crossé qui le présente au roi; puis, derrière le 
roi, des courtisans; derrière, l'abbé de Saint-Denis, car on ne peut 
douter de son caractère, d'autres bénédictins. Deux inscriptions, 
l'une, latine, en vingt vers et l’autre, française, en sept quatrains, 
fournissent le commentaire de la vignette. La première démontre, 
comme nous le verrons, que le roi ne peut être que le fils de saint 
Louis, Philippe-le-Hardi : sancta patris vila per singula sit 
hbt forma (1). 

Quant au nom du moine qui offrait au roi l'œuvre qu'il avait 
composée, Lebeuf aurait pu le découvrir dans les premiers vers. 
d’ailleurs quelque peu obscurs, de la pièce française : 


Phelippes, rois de France, qui tant ies renommez 
Je te rent le Roman qui des Rois est romez (sic) 
Tant a cis travaillés qui Primaz est nommez 

Que il est, Dieu merci, parfais el consummez. 


Mais le nom d'un historien appelé Primat était inconnu et puis 
l'abbé Lebeuf, de même que les quelques érudits qui posaient les 
premières assises de l’histoire de la civilisation française au moyen 
âge, n'avait ni l'expérience paléographique ni le sentiment des 
nuances que nous possédons, nous qui avons profité des écoles 
qu'ils ont faites. Pour le docte historien, Primaz fut un nom com- 
mun, désignant une dignité ecclésiastique éminente; il l’applique 
donc à l’abbé de Saint-Denis, en autres termes à Mathieu de Ven- 
dôme ; l’auteur du texte présenté au roi, le moine agenouillé, était, 
pour lui comme pour Sainte-Palaye, Guillaume de Nangis. En 1744 
l'illustre dom Bouquet, amené incidemment à s'occuper de la 
question, améliorait quelque peu l'opinion de son collègue en recon- 
naissant dans le mot Primat un nom propre, mais ce nom ne disant 
rien à sa mémoire, il en fit le copiste du manuscrit offert au roi 
Philippe. 

‘En somme, ce qui empèchait les yeux de s'ouvrir, c'était avant 


(1) On n’a point, me semble-t-il, tiré un profit suffisant de cette pièce, œuvre 
d'un clerc érudit qui savait utiliser Ovide. Elle contient une complainte dé- 
taillée sur la générosité que le roi doit montrer dans la rémunération de ses 
hommes de guerre. La pièce française, au contraire, est aussi vide de sens que 
plate daus l'expression; elle ne fait poiut grand honneur au moine Primat, dont. 
elle nous révèle l'existence. 
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tout la circonstance que l'on ne connaissait, d'aucune façon, l'existence 
d'un historien du nom de Primat. Ce fut en vain que Paulin Paris 
et Lacabane, donnant à la phrase citée plus haut sa signification 
véritable, virent dans Primat un historien et l’auteur de la pre- 
mière partie (arrêtée en 1223) des Grandes Chroniques de France; 
Natalis de Waïilly dans une mémoire, daté de 1846, qui fit, pen- 
dant de longues années, la loi dans le problème de leur composition, 
hésitait encore entre l'opinion de Paulin Paris, qu'il modifiait d'ail- 
leurs pour l'approprier à son hypothèse générale, et celle de dom Bou- 
quet. Une découverte effectuée, en 1865, par M. Paul Meyer, devait 
prouver la solidité de la conjecture de Paulin Paris sur la question 
de l'existence d'un historien du nom de Primat, de même que les 
recherches récentes devaient ramencr les érudits vers la solution 
donnée par lui au problème des Grandes Chroniques. M. Paul 
Meyer trouvait à Londres, sinon le texte complet d’une œuvre 
authentique de Primat, du moins une traduction d'une portion con- 
sidérable d'une chronique écrite par lui. Du coup, l'existence d'un 
historien du nom de Primat devenait certaine et, par une réaction 
très naturelle, on le plaçait bien au-dessus de ce Guillaume de 
Nangis qui jusqu'alors avait eu, à lui seul, l'autorité et la répu- 
tation. | 

Le mémoire de M. Meyer traite, d'une manière simultanée, la 
question de la composition de la chronique de Primat, dont Jean du 
Vignay nous a conservé un fragment important, celle de l'influence 
exercée par Primat sur Guillaume de Nangis et en particulier sur 
les Gesta du pieux chroniqueur, enfin celle de la genèse des Grandes 
Chroniques de France, œuvre à laquelle Primat n'aurait con- 
tribué que pour la période postérieure à la fin du règne de Philippe- 
Auguste (1223). Nous laissons provisoirement cette dernière énigme 
de côté ; aussi bien, les faits que nous relèverons à propos de la 
Chronique latine de Primat, aideront puissamment à sa solution 
rationnelle ; quant à la question des rapports de Guillaume de Nan- 
gis avec Primat, elle a été brièvement traitée plus haut (1). 


(1) M. Paul Moyer va jusqu'à affirmer, contre toute vraisemblance et mal- 
gré le témoignage formel de Guillaume de Nangis lui-même : 1° que, dés /e 
début de son histoire de saint Louis (M. Meyer la croyait, comme tout le monde 
alors, du règne de Philippe le Bel), Guillaume de Nangis a copié Primat ; 
2° que Les Gestes de saint Louis... ne sont guère autre chose que la chronique 
de Primat abrégée en certaines parties, avec, parfois, des faits empruntés à 
Geoffroi de Beaulieu; 3° qu'il n'a connu Vincent de Beauvais qu'au travers 
d'un remaniement, d'une farciture, due à Primat. Guillaume de Nangis re- 
connaît, comme ses sources principales, Gilon de Reims et Geoffroy de Beau- 
lieu: il affirme qu'il a ajouté (d'après d'autres auteurs, tels que Vincent de 
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Sur la personnalité de Primat, nous ne savons à peu près rien. 
L'on se rappellera d'ailleurs que l’obscurité la plus complète règnait 
à son égard jusqu’à la découverte de M. Paul Meyer. 

Il est constant, tout d’abord, que son traducteur, sans doute bien 
informé, le tenait pour un contemporain de saint Louis. De fait, 
en 1270, un certain Robert Primat figure comme témoin dans une 
charte qui intéresse l’abbaye de Saint-Denis. D'autre part, depuis 
4284 jusqu’en 1297, la femme de Primat est mentionnée dans les 
comptes de l'abbaye comme titulaire d'une pension annuelle de 
cinquante sous. Étant donnée la concordance approximative des 
dates et la rareté du nom de Primat, il est difficile de ne point 
admettre que nous ayons affaire à l'épouse du moine-chroniqueur. 
Cette bizarrerie ne peut s'expliquer qu’en supposant que les deux 
époux se seraient séparés volontairement pour permettre au mari 
de suivre ce qu'il croyait sa vocation véritable et que Primat aurait 
assuré la situation matérielle de sa femme au moyen d'une pen- 
sion alimentaire mise à la charge du monastère dans lequel il se 
retirait. Ainsi le bizarre, l'étrange, l’anormal auraient poursuivi 
notre historien jusque dans sa vie privée. 


Deux questions principales se posent : celle de l'étendue primitive 
— du dies ad quem — de la chronique de Primat et, par voie de 
conséquence, la détermination de la date de la composition; en 
second lieu, celle de son dies a quo. 

M. Meyer avait remarqué, dès le début, que, pour Primat, le roi 
Louis IX n'est point encore au rang des saints; en effet Jean du 
Vignay, le traducteur de sa chronique, ne dépasse jamais, sauf 
dans les passages qu'il a interpolés, l’épithète de res beneüré 
crestien ; il en avait conclu que Primat avait terminé son tra- 
vail avant la canonisation de 1297. D'autre part, Jean du Vignay, 
déposant la plume en 1285, à la mort de Philippe-le-Hardi, et nous 


Beanvais, Primat, Martin de Troppau, etc.) certaines incidences relatives à des 
événements contemporains qui se sont accomplis dans les différentes parties 
du monde. M. Meyer, au contraire, après avoir rappelé ce que Guillaume de 
Nangis doit, d'après lui, à Primat et, cas moins fréquent, à Geoffroy de Beau- 
lieu, nous dit qu'i insère, sous la rubrique : incidentia, dans la narration 
qu'il emprunte à ses devanciers, des faits d'histoire étrangère. À Gilon, que 
Guillaume cite en premier lieu dans l'énumération de ses sources, il ne restait, 
dans le système de M. Paul Meyer, aucune place et Guillaume ne présentait 
un récit plus franchement indépendant de celui de Primat que dans ses Gesta 
. Philippi III. Brosien, en déterminant, pièce à pièce, l'origine des Gesta a 
montré quel est le vrai rôle que Primat occupe dans leur composition; d'un 
même coup, il faisait justice des exagérations de M. Paul Meyer et des dé- 
négations trop absolues de Natalis de Wailly. 
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déclarant que son modèle, Primat, s'arrêtait en cet endroit, ou 
environ, M. Meyer fut d'avis que Primat avait rédigé l’histoire 
complète du règne de Philippe III et, par conséquent, écrit sous le 
règne de Philippe-le-Bel. | 

Il s’est trouvé que cette solution était trop simpliste. Nous n’avons 
aucune raison de douter de la sincérité du vieux traducteur (1); il 
est donc certain que le Primat qu'il avait sous les yeux s’étendait 
jusqu'en 1285. Mais ce Primat était un Primat continué. Un texte 
plus ancien n'allait que jusqu'à l’année 1277, époque où il s'arrête 
brasquement et sans aucun motif objectif, et, même pour la période 
antérieure, il présentait, si on le compare à celui que Jean du 
Vignay a connu, quelques lacunes; celles-ci sont peu nombreuses 
il est vrai, mais relatives parfois à des événements importants 
comme la prise d’Antioche par le sultan d'Égypte, Bibars Ie": en 1268, 
les soulêvements de Marseille contre Charles d'Anjou, enfin certains 
détails de la mort de saint Louis à Tunis. La preuve du remanie- 
ment subi par notre chronique résulte surtout de ce fait que deux 
ouvrages historiques, et non des moindres, ne l'ont connue et uti- 
lisée que dans ce premier état. L'un d’eux est la Chronique dite de 
Baudouin d'Avesnes, qui doit son nom au seigneur de la maison 
de Flandre et de Hainaut pour lequel elle a été faite en 1280, au plus 
tard ; ses derniers chapitres ne sont pas autre chose qu'une tra- 
duction de la chronique de Primat, arrêtée en 1277, de même que 
le début était traduit de Vincent de Beauvais. Quant au second des 
historiens qui ont utilisé le Primat dans son état primitif, c’est Guil- 
laume de Nangis dans ses Gesta Philippt IIT (+); or, on doit recon- 
naître qu'il serait singulier de lui voir employer, dans un texte incom- 
plet, l'œuvre d’un écrivain qui appartenait, comme lui-même, à 
l'école historique de Saint-Denis. 

C'est encore Guillaume de Nangis qui nous renseigne sur l’histoire 
du remaniement subi par la chronique de Primat et que nous venons 
d'indiquer. On peut démontrer en effet que le récit des dernières 
années du règne de Philippe-le-Hardi, tel qu’il est traduit dans le 
Primat de Jean dun Vignay, n’est qu'un résumé de la Chronique 
universelle latine du moine Guillaume et même. pour quelques 
passages, un report latin de la traduction française, des Gesta 
Philipp: III de ce même historien (3). Il y a donc certitude que 


(1) Jean du Vignay était du reste un professionnel de la traduction et il est 
peu probable qu'il fût de taille à tirer grand'chose de son propre fonds. 

(2) Nous verrons qu'il est possible d'aller plus loin encore pour Guillaume 
de Nangis que pour la Chronique de Baudouin d’Avesnes. 

(3) Ces derniers, ou du moins l'un ou l'autre d'entre eux, ont peut-être bien 
. été introduits dans le texte par Jean du Viyrnay lui-même. 


L 
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cette continuation date des premières années du xiv° siècle, et pro- 
babilité grande qu’elle a été composée à Saint-Denis. Le même con- 
tinuateur, sans doute, aura introduit dans le texte de la chronique 
de Primat, les quelques morceaux relatifs à la fin du règne de 
Louis IX qui étaient restés inconnus à Guillaume de Nangis, même 
dans sa Chronique et ajouté au résumé de celle-ci un certain 
nombre de faits relatifs aux enfants cadets de Philippe III et qui 
vont jusqu'en 1307. Le caractère concis et le style très simple 
de cette continuation ne permettent point de l'attribuer à Primat 
lui-même : du reste, le fait de lui voir cesser son travail ?n #nedias 
res, alors qu'aucun événement saillant ne devait le solliciter à 
abandonner la partie, ce fait n’a qu'une explication rationnelle : 
c'est que Primat avait cessé de vivre peu après 1277. Nous verrons 
bientôt que cette dernière conclusion est capitale. 

Guillaume de Nangis nous permet enfin d’entrevoir un état du 
texte de Primat antérieur même à celui qui se terminait en 1277 
et a été utilisé par Baudouin d’Avesnes. Si l'on compare l'usage 
très large qu'il fait de Primat dans ses Gesta Ludovici IX avec 
l'emploi qu'il s'en permet dans les Gesta Philippt III, l'on con- 
state, d'un côté, une copie proprement dite, comprenant des pages 
entières, et s'appliquant surtout à ces matières purement politiques 
que Guillaume ne trouvait point dans le pieux récit de Geoffroy de 
Beaulieu et qu'il allait chercher dans d'autres mémoires qui n'ont 
guère reçu de publicité, d'autre part de courts extraits, souvent 
des phrases isolées. Sans doute, cette différence doit s'expliquer, au 
moins en partie, par le caractère plus original de la vie de Philippe- 
le-Hardi, mais une autre solution peut se greffer sur la première et 
il n’y a peut-être point trop d'audace à supposer que l’exemplaire 
de Primat que Guillaume de Nangis consulta pour ses Gesta Phi- 
lippt IIT, écrites vers 1285, n'avait pas reçu, pour les années 1270 
a 1277, la forme que nous révèle la chronique de Baudouin d’Aves- 
nes, en d'autres termes, qu'il contenait un amas de matériaux, de 
fragments détachés, plutôt qu'une rédaction suivie. Ce fait semble 
démontrer que la deuxième rédaction de Primat, telle que les 
chroniqueurs de Beaudouin d'Avesnes l'ont utilisée, n’est pas l’œuvre 
personnelle de notre historien ; car on ne réussirait pas à expliquer 
pourquoi Guillaume de Nangis lui aurait préféré le recueil de notes 
rassemblé par Primat pour la composer plus tard. Nous venons de 
voir que le récit des derniers instants de la vie de saint Louis a été 
l'objet, dans la chronique de Primat, d’un renouvellement destiné à 
en enrichir le détail ; quant à la prise d’Antioche. en 1268, elle 
l'ignorait tout comme les Gesta Ludovict ; on pourrait donc placer 
à une date fort rapprochée du 25 août 1270 la rédaction de la 
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partie de la Chronique qui s'arrêtait à la mort du bon roi. Le 
texte primitif de la rédaction complète aurait été composé entre 
1277 et 1280. 

En résumé, les faits semblent s'être passés dans l’ordre suivant : 
en 1270 ou peu après, première rédaction de la Chronique de Pri- 
mat limitée à la mort de saint Louis; utilisation de ce travail pour les 
Gesta Ludovict IX ; rédaction définitive de la Chronique avant 
1280, au moyen de notes et de fragments rassemblés par Primat 
de 1270 à 1277 en vue d'une continuation relative au règne de 
de Philippe le-Hardi, continuation que la mort l’empêcha de mener 
à bien ; utilisation de cette rédaction nouvelle par les chroniqueurs 
de Baudouin d’Avesnes, tandis que les Ges{a Philippt III ne con- 
naissent que le recueil de notes qui sera la base de la rédaction dé- 
finitive de la Chronique, complément de la Chronique rédigé, après 
1307, au moyen de la Chronique de Guillaume de Nangis, accessoi- 
rement aussi de la traduction française des Gesta Philippt III du 
même auteur; enfin traduction incomplète du commencement par 
Jean du Vignay. 


_ L'on est parvenu, sur la question de la date à laquelle s’arrêtait 
la chronique de Primat, à une détermination que l’on peut considé- 
rer comme certaine. En ce qui concerne la date à laquelle elle pre- 
nait cours, il est impossible d'arriver à un résultat aussi assuré. 
La Chronique de Baudouin d'Avesnes n'utilise Primat qu'à titre 
de complément du Miroir Historial de Vincent de Beauvais, donc 
à partir de 1250. Un demi siècle plus tard, Jean du Vignay, dont la 
traduction est seule a nous conserver le texte même de Primat, 
reprenait pour son compte l'idée des compilateurs de Beaudouin 
d'Avesnes et ne traduisait Primat qu'à partir du moment où la 
chronique universelle de Vincent de Beauvais venait à faire défaut ; 
il nous déclare que l'addition adjoustée selonc les croniques que 
Prymat fist, prent la ou frere Vincent laissa. 

Mais il est évident que Primat n'avait pas eu la même intention 
et la preuve en est que, dès les premières lignes que son maladroit 
traducteur lui a empruntées, il est question des frères du roi saint 
Louis, du eomte de Poitiers et du comte d'Anjou, comme de per- 
sonnages déjà connus. Nous sommes donc certains que la Chro- 
nique n’a pas été traduite en son entier. Dès lors le problème est 
de savoir où elle commençait. 

M. Paul Meyer, tout en partant de conjectures fort hasardées, 
relatives au manuscrit des Grandes Chroniques dit de Sainte- 
Geneviève, a émis l'opinion que l'histoire de Primat avait compris 
les règnes de Louis IX et de Philippe III en entier, peut-être même 
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aussi le court règne de Louis VIII. L'hypothèse est assurément 
plausible, car Primat était de l’abbaye de Saint-Denis et Saint-Denis 
était, depuis un siècle, la terre promise de la biographie historique, 
de l’histoire par règnes. Comme M. Paul Meyer le fait remarquer, 
la date de 1226 est, de toutes les dates normalement admissibles 
pour une histoire qui comprend le règne de saint Louis, la plus 
rapprochée; d'autre part, c'est celle que Guillaume de Nangis a 
choisie. Mais une autre conjecture s'offre à nous : c’est que Primat 
aurait continué l'œuvre, laissée inachevée, de son confrère Gilon de 
Reims, laquelle s’étendait jusqu'en 1248. A défaut d'une preuve 
proprement dite, il y a tout au moins un indice et c'est Guillaume 
de Nangis qui le fournit. Après avoir cité Gilon de Reims, none 
de notre maison, comme la source principale de ses Gesta Lu- 
dovici jusqu’au moment où la mort mit fin à l’œuvre de son con- 
frère, Guillaume en vient à reprocher à Geoffroy de Beaulieu, qui 
va reprendre pour lui la place de Gilon, d'avoir négligé de parler 
nt des guerres ni de la politique. On peut donc supposer, et 
l'évolution générale des compositions Dyonisiennes ne forme nul- 
lement obstacle à cette idée, que Gilon faisait l'histoire civile du 
règne de Louis IX beaucoup plus qu'il ne préparait l’hagiographie 
de ce prince encore à la fleur de l’âge. Or précisément les passages 
des Gesta Tudovici que la comparaison de ce texte fameux avec 
celui de Primat permet de restituer à ce dernier, se rapportent sou- 
vent aux affaires des pays étrangers, et, d'autre part, le dévot tra- 
ducteur de Primat nous dit de lui qu'il parle {rop peu, en son 
traité, des meurs esperilueles de celi très honnourable saint. 
On remarquera aussi qu'il semble résulter des recherches de Bro- 
sien, si admirables de précision, que Guillaume de Nangis n'utilise 
Primat qu'après 1248. Enfin le fait que Guillaume ne mentionne 
point Primat au nombre de ses sources, alors qu'il lui doit tant, 
s'accorde fort bien avec cette idée que Primat ne serait que le con- 
tinuateur de ce Gilon de Reims qu'il cite avec louange. Sans donc 
que la chose ait rien de bien certain, on peut être d'avis que l’œuvre 
de Primat faisait suite à celle de Gilon et commençait en 1248. 

La solution que nous’{proposons aurait, si elle était mieux dé- 
montrée, l'avantage d'écarter a priori une autre hypothèse de 
M. Paul Meyer, dont le caractère erroné sera démontré plus loin. 
Le manuscrit de Sainte-Geneviève, dont nous avons déja parlé, con- 
tient, après le texte des Grandes Chroniques, arrèté en 1223, et 
la célèbre vignette de présentation où figure le moine Primat, une 
histoire des règnes de saint Louis et de Philippe-le-Hardi, écrite au 
xiv* siècle, et tirée des récits français traduits des Gesta de Guil- 
laume de Nangis; seulement il est certain que ce texte médiocre a 
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été ajouté après coup, que le manuscrit a été mutilé immédiatement 
après la vignette et que celle-ci devait être suivie, tout au moins, 
par un morceau relatif au règne de saint Louis, morceau dont nous 
déterminerons bientôt la nature. M. Meyer avait supposé que ce 

* dernier texte devait être une traduction française et faite par Pri- 
mat lui-même, de sa chronique latine, laquelle, suivant l’émi- 
nent érudit, comprenait les trois rêgnes successifs de Louis VIII, 
de Louis IX et de Philippe III. 

Nous démontrerons par contre que, selon toute probalité, c'est 
bien au moine Primat qu'il y a lieu de rapporter la première rédac- 
tion des Grandes Chroniques françaises de Saint-Denis et que cet 
essai comprenait l’histoire de France depuis les Troyens jus- 
qu'en 1225. | 


Il nous reste a faire connaître le traducteur qui nous a conservé 
la chronique de Primat, Jean du Vignay. D'origine normande pro- 
bablement, il alla à l’école en la ville du Molay-Bacon, non loin de 
Bayeux ; il résidait alors chez son parrain. Son père avait été pré- 
sent a une tempête survenue à la nef du roi saint Louis lors de son 
retour d'Égypte, ainsi que l'oncle de son père, un clerc du roi, 
nommé Guillaume du Pont. Jean du Vignay, devenu hospitalier 
de Saint-Jacques du Haut-Pas, à Paris, fut lui même en rapport 
avec la famille royale; ce fut à la demande de la reine Jeanne 
de Bourgogne, épouse du roi Philippe VI de Valois, qu’il composa 
sa traduction de Vincent de Beauvais et de Primat, soit donc entre 
1328, date de l'avènement de Philippe VI et 1348, où mourut la 
reine Jeanne. 

Le pieux moine appartenait à cette race des traducteurs de pro- 
fession, dont Pierre Berçuire, qui est presque son contemporain, 
devait bientôt être le modèle accompli et qui allaient devenir, en 
France comme ailleurs, au xiv® et au xv° siècle, les précurseurs 
les plus actifs du mouvement de la Renaissance. Nous lui devons, 
entre autres traductions : 1°; Celle d’un Jeu d'échecs, moralisé à la 
mode du temps, composé par un dominicain nommé Jacques, qui, 
entre maints surnoms différents qui lui sont attribués, semble avoir 
porté celui de : de Césoles. La traduction de Jean du Vignay fut 
faite pour Jean, duc de Normandie, le futur roi Jean J1; elle est 
done antérieure à 1350; 

2 Celle du de re militari de Végèce ; 

3° Celle des Ofia imperialia de Gervais de Tilbury, sorte d’en- 
cyclopédie où la géographie donne à l’auteur l’occasion de parler de 
tout, composée par le chancelier de l’empereur Othon IV, dans le 
but de distraire celui-ci qui s'était retiré à Brunswick après ses 
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démèêlés avec le pape Innocent III et la défaite de Bouvines. Les 
Otia imperialia sont déjà presque de l'histoire, car elles consti- 
tuent une source fort importante pour l’histoire politique et sociale 
de l'Allemagne à l’époque de la lutte entre la Papauté et les 
Hohenstaufen ; 

4° Celle de la Légende dorée de Jacques de Voragine ; 

5° Celle du Speculum historiale de Vincent de Beauvais ; 

6° Celle de la Chronique de Primat, réduite au rôle d’un supplé- 
ment au Miroir, mais qui, par un curieux hasard, ne se trouve 
jointe à aucun des manuscrits connus de la traduction de cette cé- 
lèbre histoire. Inversement le seul manuscrit conservé du Primat de 
Jean du Vignay ne contient point le Miroir des Histoires. Tra- 
ducteur lourd, mais exact, Jean du Vignay n’a point dû modifier 
beaucoup son modèle; outre quelques références personnelles et, 
peut-être, des fragments de la traduction française des Gesta Pht- 
lippt IIT, il n'a guère ajouté à son modèle que le récit de quelques 
miracles opérés par l'intercession du saint, tant de ceux qu'il avait 
trouvés en écriture que de ceux qu'il avait vus, en Normandie, de 
ses propres yeux, puis, également, le narré de quelques traits édi- 
fiants de la vie du saint selon ce qu'il les a compris en sa 
légende. En d'autres termes, Jean du Vignay cherche à associer le 
point de vue de l'édification, qui était le sien, au point de vue, trop 
absolument politique à ses yeux, de Vincent de Beauvais et de 
Primat. 


VI. 


Les Grandes Chroniques de France se partagent en plusieurs 
parties, je dirai presque en plusieurs couches, très différentes pour 
la date, pour la nature et pour l’importance historique. 

Jusqu'à la mort de Philippe-Auguste, en 1223, les Chroniques, 
quelle que soit l'époque à laquelle on place leur composition, se 
rapportent à une époque achevée depuis longtemps ; c’est assez dire 
qu'elles forment une compilation d'œuvres antérieures conservées 
dans la bibliothèque abbatiale de Saint-Denis. Paulin Paris, l'ex- 
cellent éditeur des Chroniques, a pu, sans trop de peine, recon- 
stituer la liste des ouvrages qui ont servi à leur élaboration. 
On y retrouve les noms les plus répandus de l'historiographie du 
haut moyen âge français (ce qui ne signifie point que tous aient 
mérité la renommée dont ils jouissaient), avec une préférence bien 
naturelle pour ceux qui avaient quelque rapport avec l'abbaye, 
comme Suger, Rigord, les Gesta Dagoberti, voire le Pseudo- 
Turpin. L'Historia Francorum d'Aimoin de Fleury, les Geséa 
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Dagoberti d'un moine de Saint-Denis, le Liber historiae, la Chro- 
nographia et la Vita Sigeberti III de Sigebert de Gembloux, les 
continuations de Frédégaire servent à l’histoire de la première race. 
Pour la seconde race, nous rencontrons les Annales et la Vita 
Karoli Magni d'Éginhard, la rédaction latine du voyage de Char- 
lemagne à Jérusalem et à Constantinople, le Pseudo-Turpin, puis 
l'Astronome Limousin; après eux la chronique d’Adon de Vienne, 
les Annales Sithienses, la continuation d’'Aimoin, Guillaume de 
Jumièges, Hugues de Fleury, etc. Enfin pour les Capétiens, après 
Aimoin, Guillaume de Jumièges et Hugues de Fleury, puis la Vie de 
Louis-le-Gros de Suger, l’Historia Eudovici VII, les Gesta 
Philipp: II Augusti de Rigord de Saint-Denis et le supplément à 
cœtte dernière chronique de Guillaume le Breton. Pour toute cette 
période, les chroniques n’ont d'autre valeur que celle des sources 
dont elles ont été tirées; or celle-ci est extrêmement variable, 
suivant qu'il s'agit d'auteurs strictement historiques et contempo- 
rains des événements, comme Éginhard, Suger, Rigord, d'œuvres 
de seconde main, comme l'Historia Francorum d'Aimoin de 
Fleury. ou enfin de récits purement fantaisistes, mélanges bizarres 
de réminiscences épiques et d'évidents mensonges, tels que l'Histo- 
ria de vita Karoli magni du Pseudo-Turpin. 

Le récit des deux règnes de saint Louis et de Philippe-le-Hardi 
avec, comme préface, quelques pages relatives à Louis VIII, forme 
comme la transition entre l'époque qui vient de finir et celle qui 
va commencer. Ici encore, nous avons affaire à des traductions 
d'écrits latins préexistants, mais, à la différence des livres anté- 
rieurs, ces traductions reposent sur des biographies toutes ré- 
centes des rois en question; l'auteur et le traducteur vivaient 
côte à côte dans la même abbaye et il n'est sans doute pas trop osé 
de s'imaginer que le premier assistait parfois le second. 

Enfin de 1285 à 1461, nous sommes en présence de l'institution 
des Grandes Chroniques de France complètement épanouie. 
L'abbaye de Saint-Denis est en possession, juridique ou non, de la 
charge d'historiographe ou de chroniqueur du roi. A ce titre, un 
de ses moines est attaché à la maison du souverain et reçoit commu- 
nication de certains documents officiels; son récit, qui a pris la 
forme d’une histoire universelle (1), et qui continue à être rédige 
en latin, va, à la fin de chaque règne, augmenter le trésor histo- 
rique de l’abbaye. C'est alors qu'il est J'objet d'un remaniement en 
langue française, destiné aux Grandes Chroniques. Celles-ci se 
trouvent ainsi partagées, fort naturellement, en livres indépendants, 


(1) Voir page 29. 
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contenant chacun un règne; on en a donc des textes plus ou moins 
. complets suivant qu'ils remontent à une phase plus ou moins an- 
cienne de l'original. Par ailleurs, l'œuvre française de Saint-Denis, 
bien qu’elle ne constitue point l'histoire officielle des rois, acquiert 
une certaine autorité qui attire sur elle les regards du pouvoir 
et fait subir à son texte d'importantes modifications. On ajoute foi 
aux Chroniques de France, dit un rouleau du commencement 
du xv° siècle publié par M. Delaborde : pour savoir la vérité des 
choses anciennes dont mémoire de l'homme ne peut avoir 
connaissance et les produit on en jugement el ailleurs ou 1l 
échet, comme écrilures approuvées. Nous possédons d'ailleurs 
encore un exemplaire des Chroniques qui a appartenu au greffe de 
la Chambre des Comptes. | 


VII. 


En ce qui concerne la première partie du texte de notre his- 
toire, celle qui s'arrête à la mort de Philippe-Auguste, le point 
capital est celui de la date de la composition. On ne s’y est du reste 
pas trompé et cette question, qui forme le couronnement de notre 
étude, s’est imposée, dès le premier jour, aux préoccupations de tous 
les amis des Grandes Chroniques de France. Nous en avons 
ébauché l'examen à propos du moine Primat; il s'agit de la re- 
prendre avec plus d'ampleur. 


Lacurne de Sainte-Palaye (1), qui faisait honneur à Suger du projet 
et du plan des Grandes Chroniques, ou plutôt d'une composition 
latine analogue, était porté, comme nous l'avons vu, à en attribuer 
la rédaction à Guillaume de Nangis. Bien qu'amené par plusieurs 
manuscrits à dater la première partie de ce texte fameux de 
l'année 1274, il les considérait, a tort, comme un résumé de la 
Chronique universelle. 

Peu d'années après Sainte-Palaye, la découverte du manuscrit 
de Sainte-Geneviève, avec la vignette de présentation qui y est con- 
tenue et qui termine, dans ce manuscrit, la partie conservée du 
texte primitif, confirmait, dans l'esprit de l'abbé Lebeuf(2), les hypo- 
thèses émises par son prédécesseur. A ses yeux la chronique, pre- 
mière partie, composée par Guillaume de Nangis en 1274, avait 
été présentée par lui, ainsi que par son abbé, par son primat, 
Mathieu de Vendôme, au roi Philippe III; à celui-ci seul, en effet, 
pouvait s'adresser une louange de la sainte vie de son père, telle 


(1) Mémoires de l'Académie des Inscriptions, XV, p. 580-616. 
(2) Histoire de l'Académie des Inscriptions, XVI, p. 175-185. 
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qu'elle est contenue dans les vers latins qui accompagnent cette 
vignette. 

Dom Bouquet, qui complète la trinité des grands médiévistes 
français du xvin* siècle, restait, pour les grandes lignes, dans le 
sillon tracé par ses prédécesseurs (1). Signalons pourtant l’idée, 
émise par lui d'une manière positive, que l’auteur des Grandes 
Chroniques n'aurait fait que traduire en français un corps de 
chroniques latines antérieurement formé. Cette notion d'un recueil 
tout formé, d'un corpus de textes historiques placé à la disposition 
des chroniqueurs Dyonisiens, a persisté depuis lors (2). Il n'y a 
point lieu de la rejeter, mais il faut se défier des exagérations aux- 
quelles elle peut prêter. C'est elle qui empêchait M. Delisle d'ad- 
mettre quelque rapport entre les Gesta de Guillaume de Nangis et 
la chronique de Primat, quoique les deux écrivains aient été, à la 
même époque, moines dans la même abbaye; c’est elle aussi qui 
forme une des assises fondamentales du système que Natalis de 
Wailly défendit avec tant de science et de ténacité (8). 

En résumé, deux points étaient constants pour les érudits du 
xvirre siècle : la date de 1274. attribuée par divers manuscrits à la 
première partie des Chroniques, et la présentation du manuscrit 
de Sainte-Geneviève au roi Philippe-le-Hardi. 

Paulin Paris, qui publia, de 1836 à 1838, la dernière édition des 
Chroniques(s), ne manqua point de reprendre ces résultats et d'y 
ajouter le fruit de ses propres réflexions. L'édition elle-même, qui 
n'a jamais été complétée par les dissertations que l'éminent roma- 
niste avait promises à ses lecteurs, offre la trace de quelques hési- 
tations, par contre, un article paru sous sa signature, dans le tome 
XXI de l'Histoire littéraire de la France, en 1847 (s), nous 


il) Recueil des Historiens des Gaules et de la France, III, p. 145-151: V, 
p. 216-219. 

(2) M. Léapold Delisle l'a exprimée d'une manière concise et saisissante à la 
fois. L'abbaye de Saint-Denis possédait, dit-il, un fonds de notes et de mé- 
motres historiques venus de différents côtés, classés par ordre chronologique 
et plus ou moins imparfaitement dégrossis et déjà rédigés, de manière à 
former comme une ébauche des annales nationales. DeLisLx, dans les Mé- 
moires de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, XX VII, 2° partie, 


p. 294. 
(3) Voir, entre autres, Bibliothèque de l'École des Chartes, XXXV, p. 229- 


Les Grandes. Chroniques de France, p. p. PAuLIN Panis, Paris, 1836- 
1838, 6 vol. : 

15) P. 731-743. — M. Auguste Molinier ne parait pas avoir utilisé cet article, 
ui diminue, dans une certaine mesure, l'originalité de son argumentation, 
saus d'ailleurs en ébranler ni la solidité ni la précision. 
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indique la forme définitive de la pensée de l'excellent érudit qu'était 
Paulin Paris. A ses yeux, la première partie des Chroniques a 
pour auteur le moine Primat, dont les vers français joints à la 
vignette de présentation, nous fournissent le nom; elle date de 1274 
et le manuscrit de Sainte-Geneviève, qui en forme comme l’exem- 
plaire authentique, a été offert au roi Philippe-le-Hardi. Ceci 
résulte et des vers latins joints à la vignette de présentation : 
sancta patris vila, et des vers français qui sont un éloge de la 
manière de gouverner du fils de saint Louis, très différente de celle 
de Philippe-le-Bel (1), enfin de deux textes placés, l’un en tête du 
règne de Hugues Capet (2), l'autre au milieu du règne de Philippe- 
Auguste — ce dernier est celui que Lacurne avait remarqué le pre- 
mier — où Philippe-le-Hardi est cité nominativement comme le 
souverain régnant (3). J'attire dès maintenant l'attention du lec- 
teur sur deux faits dont j’indiquerai bientôt l'importance. Le pre- 
mier consiste en ce que ces deux passages sont placés dans 
deux sections différentes du texte, l'une antérieure et l'autre posté- 
rieure à l’an 14060; le second que, malgré Wailly (4), ils ne contiennent 
rien qui infirme la date donnée de 1274 ; dans tous les deux, Louis IX 
est qualifié de saint homme, expression qui ne présuppose pas 
la cCanonisation de 1297 (5). 


Au moment où Paulin Paris écrivait l'article cité de l'Histoire 
littéraire, il avait reçu quelque renfort de Léon Lacabane (6); par 
contre le système qui était le sien — et le bon — venait d'être battu 
en brèche par l'illustre Natalis de Wailly, dont le mémoire fut lu, à 
l'Académiedes Inscriptions et Belles-Lettres, le 24 avril 1846 (7). Par 


(1) Les Grandes Chroniques de France, éd. Paris, IV, p. 207-209. 

(2) Les Grandes Chroniques de France, éd. Paris, IIT, p. 149-150. Cet aryu- 
” ment se trouve développé, pour la première fois, dans l'article de l'Histoire 
littéraire de la France (1847). Natalis de Wailly ne le connaissait donc pas 
lorsqu'il écrivait son mémoire de 1846. Nous verrons que ce texte tranche la 
question. 

(3) Les Grandes Chroniques de France, IV, p. 36. 

(4) Mémoires de l'Académie des Inscriptions, t. XVII, p. 396: Bibliothèque 
de l'École des Chartes,t. XXXV, p. 229. 

(5) Histoire littéraire de la France, XXI, p. 739. Le texte qui se trouve au 
règne de Philippe-Auguste parle d'abord de Loys le saint homme. puis de cil 
saint Loys, mais cette dernière expression peut, et doit, être mise en parallèle 
avec celle qui la précède d'une ligne; de plus la présence du démonstratif cil 
pourrait porter à croire que saint n'y est qu'un qualificatif ordinaire et non une 
épithète proprement dite. 

(6) Bibliothèque de l'École des Chartes, II, p. 57-74. 

(T)Mémoïires de l'Acatlémie des Inscriptions, XVII, 1° partie, p. 379-407. 


ÉCOLES HISTORIQUES DE ST-DENIS ET ST-GERMAIN-DES-PRÈS. 221] 


une circonstance curieuse, c'était une hypothèse formulée par Pau- 
lin Paris dans l'introduction du premier volume de son édition, : 
mais bientôt abandonnée par lui, qui fournissait la base du système 
échafaudé par Wailly. 

Nous avons parlé, au début de cette étude, du texte appelé par 
Potthast la Chronique anonyme des rois de France en trois 
livres, dans lequel la traduction de l’Historia regum Franco- 
rum originaire de Saint-Germain-des-Prés, faite par le ménestrel du 
comte de Poitiers, se trouve remplacée, pour les années 1060 à 1223, 
par la portion correspondante des Grandes Chroniques.Au lieu de 
voir, dans ce texte hybride, une composition secondaire qui suppose, 
avant elle, et l'Abrégé du Ménestrel et les Grandes Chroniques, 
l'illustre savant en fit une étape préparatoire dans l'élaboration de 
ces dernières. Comme la Chronique anonyme a été composée 
en 1286, ou peu après, donc sous le règne de Philippe-le-Bel 
(elle s'étend jusqu’à la mort de Philippe-le-Hardi), les Grandes 
Chroniques ne se placeraient qu'assez avant dans le règne de ce 
prince. Le manuscrit de Sainte-Geneniève, en particulier, n'aurait 
été composé que dans la seconde partie (après 1297) du règne de 
de Philippe-le-Bel, à qui on l'aurait présenté. Quant à la date de 
1274, elle proviendrait d'une traduction antérieure des Gesta Phi- 
lippt de Rigord, faite indépendamment de la Chronique anonyme 
et des Grandes Chroniques dans lesquelles elle aurait été insérée 
telle quelle, sans les modifications nécessaires pour éviter l’anti- 
date (1). Enfin Primat aurait été soit le copiste du manuscrit de 
Sainte-Geneviève, soit l'auteur de la première section du texte défi- 
nitif, celle qui s'étendait jusqu'en 1060 et était, suivant Wailly, 
plus récente que la suivante. Il est inutile de s'arrêter à ces deux 
dernières assertions; l’une n'a aucun fondement et Wailly y a 
renoncé par la suite, l’autre a été renversée par la découverte de la 
chronique de Primat. | 

Nous n’aborderons pas la critique des arguments au moyen des- 
quels l'illustre bibliothécaire cherchait à ébranler ceux que ces pré- 
‘ décesseurs avaient invoqués jusque là, puis à démontrer la date 
récente (après 1285) de l'élaboration du texte complet des Grandes 
Chroniques. Nous rencontrerons plus loin le'seul qui ait quelque 
valeur positive ; il consiste dans l'examen comparé des prologues 
des deux textes en présence, et vient d’ailleurs de Paulin Paris. 
L'opinion émise par Natalis de Wailly fit loi jusqu'au mémoire de 


(1) Cette idée est de Dom BouqQuET (Recueil des Historiens des Gaules et de 
la France, III, p. 146, 1741). 
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M. Auguste Molinier paru en 1896 (2), dont nous adoptons les con- 
clusions. Son succès provient, tout d’abord, de la manière extrême- 
ment séduisante avec laquelle les nombreuses hypothèses dont elle 
est semée, étaient déduites, puis aussi parce qu'on la croyait admise 
par Paulin Paris aussi bien que par Wailly; la protestation for- 
mulée par l'éditeur des Grandes Chroniques, en 1847, resta sans 
écho et Wailly semble l'avoir ignorée, ou perdue de vue, dans une 
seconde étude dont nous aborderons bientôt l'examen. 


Entretemps, M. Paul Meyer faisait la belle découverte qui met- 
tait au dessus de toutes les contestations l'existence d’un historien 
du nom de Primat (2) et, à cette occasion, reprenait l’élude des 
pièces de vers annexées à la vignette de présentation du manuscrit 
de Sainte Geneviève. Voici son hypothése, qui constitue une ingé- 
nieuse variante de celle de Wailly; on verra qu'elle contient une 
grande part de vérité malgré les conclusions erronées auxquelles 
elle aboutit. 

Les vers latins, parlant de la sancta vila, ne peuvent, d'après 
M. Meyer, s'appliquer qu’à saint Louis. En aucun cas, ils ne sauraient 
se rapporter à Philippe-Auguste dont le règne termine la première 
partie des chroniques; en outre les documenta qu'ils nous an- 
noncent ne peuvent être que les Enseignements de saint Louis 
à son fils, Philippe-le-Hardi. Donc. et ceci est fort bien déduit, 
les vers latins se rapportent non pas à la première partie des 
(irandes Chroniques, celle qui s'étend jusqu’en 1223 et qu'ils 
clôturent, maïs à la seconde, qui débutait par le règne de Louis VIII 
(1223-1226), suivi bientôt du règne de saint Louis (1226-1270). 
L'éminent directeur de l'École des Chartes dépassait les prémisses 
lorsqu'il appliquait les mêmes conclusions aux quatrains français. 
Ceux-ci nous parlent d'un ouvrage parfait et consommé ; ils 
se rapportent donc non au fragment qui les suit, ou plutôt les 
suivait, mais à celui qui précède et l’on s'explique fort bien de la 
sorte la place, singulière à première vue, de cette vignette de 
présentation que les deux inscriptions rapprochent, respectivement, 
de l’une et de l'autre partie du texte. 

Lancé sur une fausse piste, M. Meyer devait la poursuivre fort 
loin. Les vers français, qu’il accouple à tort aux vers latins, nous 
donnent le nom de Primat. M. Meyer en concluait : 


(1) AUGUSTE MoLiNier, Les Grandes Chroniques de France au XIIe siècle, 
dans les Études d'histoire du moyen àge dédiées à Gabriel Monod. Paris, 
1896, p. 307-316. 

(2) Archives des Missions scientifiques et littéraires, 2° série, III, p. 262-276. 
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4°, que Primat n'avait rien de commun avec la première partie 
des Grandes Chroniques; 

%e, qu'il avait composé, pour le manuscrit de Saïnte-Geneviève, un 
texte qui devait prendre place après la vignette et contenait au 
moins une vie de saint Louis. Une circonstance fortuite venait ici 
appuyer son hypothèse. Le texte qui, dans le manuscrit de Sainte- 
Geneviève, se trouve après la vignette de présentation, n’est autre 
que la own des Grandes Chroniques pour la période de 1223 à 
4285, xouwn qui dérive des Gesia de Guillaume de Nangis. L'état du 
manuscrit prouve d’ailleurs que ce texte constitue une interpolation 
du commencement du xiv* siècle et que le manuscrit a été mutilé 
immédiatement après la vignette. Les vers français nous parlant 
d’un roman des rois, le texte aujourd'hui perdu qui, dans le ma- 
nuscrit, suivait la vignette de présentation et dont l'auteur, d'après 
M. Paul Meyer, était le moine Primat, devait avoir été rédigé en 
français. 

3°, Primat ayart composé une chronique latine, traduite plus 
tard par Jean du Vignay et qui s'étendait, M. Paul Meyer le croyait, 
jusqu'à la mort de Philippe-le-Hardi (1285), l'éditeur de Jean du 
Vignay faisait de cette prétendue seconde partie des Grandes 
Chroniques, selon le manuscrit- de Sainte-Geneviève, une traduc- 
tion, due à Prinat lui-même et allant jusqu’en 1285, de la même 
chronique latine. D'autre part, la seconde partie des Grandes 

“hroniques devant évidemment s’amorcer à la première, M. Paul 
Meyer en concluait que la chronique de Primat commençait en 1223. 
4°, Primat s'étendant jusqu'en 1285 dans le texte de Jean du 
Vignay, que M. Meyer jugeait identique à la seconde partie des 
Grandes Chroniques selon le manuscrit de Sainte-Geneviève, la 
conclusion dernière de tout ce laborieux échafaudage était que le 
manuscrit de Sainte-Geneviève n'avait pu être présenté qu'à Phi- 
lippe-le Bel. C'était négliger l'explication sûre, donnée par M. Meyer 
lui-mème, des vers latins. Ceux-ci annoncent un texte relatif à 
saint Louis, désigné comme le père du roi auquel le manuscrit est 
présenté (sancia patris vila); il ne peut donc s'agir que de Phi- 
lippe-le-Hardi. 

1 est inutile de réfuter longuement le système imaginé par 
M. Paul Meyer. 11 s'écroule du moment que l'on admet, comme la 
simple lecture des textes le suggère, que les vers français du ma- 
nuscrit de Sainte Geneviève se rapportent au texte qui les précède{1). 
Mais il faut retenir de ces brillantes combinaisons que les vers 
latins se rapportent au texte qui suit et que ce texte devait conte- 


(1) L y est question d'un roman des rois. parfait et consommé. 
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nir, tout au moins, les Enseignements de saint Louis. Bro- 
sien a depuis longtemps démontré que les deux pièces de vers sont 


séparables. 


Depuis l'exposé de M. Paul Meyer, Natalis de Wailly eut l’occa- 
sion de revenir, après vingt-huit ans, sur la question des Grandes 
Chroniques i1). Ce fut lors d’une controverse avec M. Paul Viollet 
à propos de la constitution du texte des Enseignements de sain£ 
Louis. L'article de Wailly donne la base de la classification du 
texte de la seconde partie (1223-1285) des Grandes Chroniques. 
mais ici nous n’avons à nous occuper que de la première. D'après 
l'illustre éditeur de Joinville, la composition de nos chroniques 
aurait commencé : 

4°,. par la rédaction hybride dite la Chronique anonyme des 
rois de France, maïs poussée jusqu'en 1223 seulement. Ainsi 
que l'indique le manuscrit 2815 (2) de la Bibliothèque natio- 
nale, comme d'ailleurs tous les manuscrits des Grandes Chro- 
niques, puisqu'il s’agit d’un texte inséré dans le récit du règne de 
Philippe-Auguste, ce premier essai daterait de 1274. La dernière 
partie du texte du manuscrit 2815 daterait de 1286 ou peu après. 
En somme le système de Wailly ne diffère plus de celui de Paulin 
Paris, qui place la composition des Grandes Chroniques sous le 
règne de Philippe-le-Hardi, que par la supposition d’une forme 
préparatoire à leur rédaction définitive. Cette forme serait consti- 
tuée par la Chronique anonyme des rois de France. 

2°, la rédaction définitive des Grandes Chroniques, arrêtée 
‘également à 1223. Elle serait, elle aussi, antérieure à 1285. Wailly 
se voit amené à cette concession essentielle par l'examen du manus- 
crit de Sainte-Geneviève. L'emplacement de la vignette qui séparait 
le narré du règne de Philippe-Auguste du récit, aujourd’hui arraché 
du manuscrit, des temps postérieurs, ne peut se justifier si l’on 
n’admet pas qu'elle distinguait deux travaux indépendants et réu- 
nis artificiellement. L'un d'eux aurait été composé sous le règne de 
Philippe-le-Hardi, l’autre après sa mort, puisqu'il contenait, d’après 
Wailly, le récit de la vie de ce prince. Il y a lieu d'appuyer sur 
cette conclusion, parfaitement juste en elle-mème et qui se rap- 
proche sensiblement de la vérité totale. Nous nous séparerons seu- 
lement de Natalis de Wailly lorsque, faisant sienne la théorie de 
M. Paul Meyer, il suppose que les deux inscriptions, et partant la 
vignette, n'ont de rapport qu'avec le texte qui les suit et que, par- 


(1) Bibliothèque de l'École des Chartes, t. XXXV, p. 217-248. 
(2) L'ancien 8396-2. 
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tant, le morceau disparu était une traduction, faite par l’auteur, 
de la chroniqué latine de Primat. 

Natalis de Wailly affirme ici, plus explicitement que dans son 
mémoire de 1846, que le manuscrit de Sainte-Geneviève serait pos- 
térieur à 1297. Cette opinion n’a point de base sérieuse, car les 
vers de présentation qui accompagnent la célèbre vignette ne peu- 
vent s'appliquer qu’à Philippe-le-Hardi; elle n’a d’ailleurs plus 
grande portée puisqu'elle tend à fixer, non la date de la composition 
d’une œuvre célèbre, mais celle de la transcription d'un manuscrit 
isolé. 


Brosien, dans une admirable étude sur les rapports qui existent 
entre Guillaume de Nangis et Primat (1), a adopté, non sans une cer- 
_taine appréhension, les opinions émises par Natalis de Wailly et 
M. Paul Meyer. D'après lui aussi, le manuscrit de Sainte-Geneviève 
aurait contenu une vie de saint Louis par Primat et serait posté- 
rieur à 1297. Notons cependant quelques corrections importantes : 

4°, les vers latins du manuscrit de. Sainte-Geneviève ne peuvent 
se rapporter qu'à saint Louis; de plus, ils ont été composés pour 
Philippe III. C'était faire un pas considérable dans la direction de 
l’idée de Lebeuf et de Paulin Paris. 

29, s'ils supposent l'existence. dans le manuscrit, d'un texte relatif 
à saint Louis ils ne fournissent aucune preuve quant à un texte 
relatif à Philippe-le-Hardi. Brosien, qui croyait que le manuscrit de 
Sainte Geneviève contenait une vie de saint Louis par Primat, a 
d’ailleurs démontré, le premier, que la célèbre chronique de cet 
historien s’arrétait en 1277, ou même en 1270. 

3°, la pièce latine se rapportant à Philippe III, et la pièce fran- 
çaise ayant été, d'après Brosien qui croyait le manuscrit postérieur 
à 1297, présentée à Philippe IV, il s’en suit que les deux pièces 
sont indépendantes l'une de l’autre. C'est là un point que nous 
avons déjà relevé (2) tout en lui donnant une portée différente que 
celle que lui attribuait Brosien. 


Rappelons brièvement les faits que nous avons établis jusqu'ici. 

1. La vignette de présentation du manuscrit de Sainte-Geneviève 
démontre, par la place qu’elle occupait au milieu d’un manuscrit, 
que ce manuscrit se composait de deux ouvrages distincts. 

2. Le manuscrit a été présenté à Philippe -le-Hardi, ainsi que 
l’indiquent clairement les vers latins de présentation. 


(1) Neues Archiv der Gesellschaft für àltere deutschen Geschichte, IV, 
p. 425-509. 
(2) P. 30. 
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3. Les deux inscriptions qui accompagnent la vignette ne se 
superposent pas; l'une, la française, se rapporte au texte qui pré- 
cède ; l’autre, la latine, au texte qui suit. 

4. Le premier des deux textes comprend les Grandes Chro- 
niques de France jusqu'en 1223; il a été composé en 1274 (1) et 
son auteur est le moine Primat cité dans la légende française. La 
chronique latine du même Primat a, on s’en souvient, été com- 
posée entre 1270 et 1277. 

5. Enfin le second des deux textes était relatif à saint Louis, et 
comprenait les Enseignements de ce roi à son fils Philippe-le- 
Hardi. 

Il n'est pas prouvé, par contre, que le manuscrit de Sainte- 
Geneviève ait contenu une vie, même partielle, de Philippe-le-Hardi. 


Nous aurions terminé cet exposé critique si nous n’avions pas à 
montrer, d’après Paulin Paris et M. Auguste Molinier, le mal fondé 
de la célébre hypothèse de Natalis de Wailly. Elle suppose, on se le 
rappelle, que la Chronique anonyme des rois de France, la- 
quelle se compose pour partie, de l'Abrégé du ménestre du comte 
de Poitiers (jusqu'en 1060), pour le reste, des Grandes Chroniques 
(jusqu'en 1223 ou 1285), ait constitué une étape dans l’évolution 
des Grandes Chroniques. Outre sa complication, outre cette cir- 
constance qu’elle aboutit à nous présenter un texte boiteux, dont la 
première partie est construite sur un plan infiniment plus étroit que 
la seconde, cette hypothèse se heurte, tout au moins sous sa forme 
première, celle de 1846, à un fait absolument positif, c’est que le 
texte des Grandes Chroniques, mème pour la période antérieure 
à 1060, date du règne de Philippe-le-Hardi. 

Il est vrai qu'en 1874, Natalis de Wailly, modifiant son système 
primitif, avait placé, sous le règne de Philippe-le-Hardi, la composi- 
tion des Grandes Chroniques de France, non seulement pour le 
récit des règnes les plus récents (1060-1223), mais aussi en ce qui 
concerne celui des temps reculés. Mème réduite à ces proportions 
modestes, l'hypothèse du grand médiéviste se heurte à l'identité 
absolue des textes qui fournissent les deux synchronismes ; cette 
identité nous révèle l'unité de leur auteur (1). L'opinion de Wailly 


(1) M. Gaston Paris, dans le tableau chronologique qui termine sa Littéra- 
ture française au moyen äge, place vers 1275 la première rédaction française 
des Chroniques de Saint-Denis. 

(2) D'une part : et son fils aussi le saint hom qui fu mort au siege devant 
Thunes, et cil roy Phelippe, qui maintenant regne. — De l’autre : Cil Loys 
engendra Loys, le saint homme qui fu mort au siège de Thunes ; cil saint 
Loys engendra le roy Philippe qui encor regne en l'an de l’Incarnation 
mil deux cens soixante quatorze. 
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n’est du reste appuyée par aucune preuve bien convaincante. 

Il y a cependant, et Wailly tenait fort à cet argument, le fait que 
le prologue de l’ Historia regum (de Saint-Germain-des-Prés), qui 
a passé, traduit en français, dans l’Abrégé du ménestrel d’Al- 
phonse de Poitiers et par conséquent dans la Chronique ano- 
nyme, a donné plusieurs de ses éléments au prologue des Grandes 
Chroniques.Wailly semble réduire toute la part que les auteurs de 
ces dernières auraient eue à cette préface, au remplacement de la 
mention du livre qui parle des gestes des rois de France qui 
est à Saint Germain des Prés par une réclame en faveur des 
chroniques latines de Saint-Denis, ou les histoires et fails de 
‘dous les roys sonf escrits. C'est aller un peu loin. Il est évi- 
dent, d’autre part, que les textes sont apparentés de très près, que la 
priorité appartient à la famille de Saint-Germain et que les histo- 
riens de l’abbaye rivale ont conservé certaines mentions qu'un 
examen plus serré leur aurait fait écarter, entre autres l'annonce 
d'une histoire de France divisée en trois livres, d’après les races 
royales. Mais, ceci reconnu, il n’est point permis d'en induire que 
les Grandes Chroniques seraient un développement ultérieur de 
la Chronique anonyme. M. Molinier fait remarquer que l’on peut 
admettre un emprunt fait à l'Abrégé du Ménestrel d’Alphonse par 
le moine de Saint-Denis, Primat ou un autre, qui se proposait de 
dresser l’histoire des rois de France selon Saint-Denis. La mention 
d’une division par les races royales se serait maintenue dans le 
texte nouveau, soit que le compilateur n’eût point encore fixé le 
plan de son propre ouvrage, soit par suite d’une de ces maladresses 
d'écrivain dont les textes du moyen âge sont remplis. | 

Je montrerai, en outre, que le système imaginé par Wailly 
aboutit, de son côté, à une conséquence qu'il est peu facile d’ad- 
mettre. La Chronique anonyme, si elle constitue une première 
ébauche des Grandes Chroniques, a été, bien certainement, compo- 
sés à Saint-Denis. Or elle a conservé, dans son intégrité, le pro- 
logue du ménestrel ; on est donc amené à se demander comment les 
auteurs y avaient maintenu la mention du livre de Saint-Germain - 
des-Prés. Si, au contraire, cette chronique n'est qu’une compila- 
tion récente, faite par quelque maladroit remanieur qui essayait 
d’apparier deux fragments préexistants sans y rien changer, la 
difficulté s’évanouit. 


VIII. 


L'histoire des Grandes Chroniques ne présente plus. une fois 
la première partie terminée, les difficultés auxquelles donne lieu la 
période antérieure. On a vu que, d’après M. Paul Meyer et Natalis 
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de Wailly, le manuscrit de Sainte-Geneviève aurait jadis contenu 
les biographies de saint Louis et de Philippe III, sans parler de celle 
de Louis VIII, traduites par Primat de sa chronique latine. Lais- 
sons, après Brosien, la vie de Philippe III de côté; aussi bien nous 
avons admis que ce manuscrit remonte au règne de Philippe lui- 
même. Écartons aussi, pour le règne de saint Louis, l’idée d'une 
traduction de la chronique latine de Primat|; une telle composi- 
tion aurait cadré assez mal avec la première partie du texte; en 
outre il est curieux d'observer que Jean du Vignay appelle toujours 
son modèle une chronique, une histoire, mais jamais une vie de 
saint Louis ou de Philippe-le-Hardi. Primat a d'ailleurs fort bien 
_ pu composer et une biographie de saint Louis, dont une traduction 
aurait pris place dans les Grandes Chroniques, et la chronique 
que Jean du Vignay nous a conservée, le tout en plus de la première 
partie des Grandes Chroniques elles-mêmes. Guillaume de Nan- 
gis aurait alors suivi son exemple, et plus ou moins réglé sa car- 
rière sur celle de Primat. Mais rien, pas même les vers latins joints 
à la vignette, ne nous met sur la trace de cette prétendue Vie de 
saint Louis par Primat; mieux vaut donc, comme le dit M. Auguste 
Molinier, réduire le texte perdu du manuscrit de Sainte-Geneviève 
aux Enseignements de saint Louis, texte dont les vers latins de 
la vignette de présentation nous indiquent l'existence d'une manière 
certaine. On comprend du reste fort bien qu'on ait remplacé, dans 
le manuscrit, le texte des Enseignements de saint Louis par 
une vie complète de ce prince; on a peine à se rendre compte du 
motif qui aurait fait remplacer une vie de saint Louis, due à Primat 
par une autre vie du même roi, écrite par Nangis. Dans tous les cas, 
le changement était opéré du temps du roi Charles V (1368-1380) 
qui à apposé sa signature sur le verso du dernier feuillet (1). 

Tous les textes conservés de la seconde partie des Grandes Chro- 
niques nous présentent une traduction des vies de Guillaume de 
Nangis. Celles-ci, mises de bonne heure en français, à titre de textes 
indépendants, furent rattachées, dès les premières années du rêgne 
de Philippe-le-Bel, à la Chronique anonyme des rois de France 
dont le texte est ici, ainsi que Paulin Paris l’a remarqué (2), parti- 
culièrement intéressant, puis aux Grandes Chroniques (mss. B. N. 
2610 et 2615, ancien 8305.5.5). Une seconde édition, un peu posté- 
rieure, et qui a disparu, a été utilisée, vers 1305, par Joinville ; 
une troisième enfin fut créée après 1297; elle constitue la vulgate 
du texte des Grandes Chroniques. 


(1) Waizzy, Mémoires de l'Académie des Inscriptions, t. XVI, p. 390. 
(2) Histoire littéraire de la France,X XI, p. 740-741. 
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A partir de 1285, les Grandes Chroniques deviennent, comme 
nous l'avons dit et comme d'irréfutables documents le prouvent (4), 
un succédané des Chroniques de Saint-Denis, officielles et latines. 
Malheureusement ces dernières sont perdues, sauf pour les règnes 
de Charles VI et de Charles VII (2); les détails de la formation du 
texte de nos chroniques restent donc à peu près inconnus. De 1285 
à 1340, elles présentent une grande analogie, d'abord avec la Chro- 
nique universelle de Guillaume de Nangis, puis avec l'œuvre des 
premiers continuateurs de ce texte fameux, lesquels étaient, comme 
nous l'avons vu, moines de Saint-Denis (3) et qui ont peut-être exercé 
les fonctions, réservées à leur abbaye, d’historiographes royaux. 
Puis l’obscurité se fait et plus tard la situation se modifie du tout au 
tout. Charles V (1368-1380) emploie le manuscrit de Sainte-Gene- 
viève (+), qui porte sa signature, à la copie d'un texte nouveau (s), 
prolongé jusqu’en 1350. Arrivé là, il y fit joindre une chronique 
tout à fait indépendante, composée, non par un moine de Saint-Denis, 
mais par son chancelier, Pierre d'Orgemont et qui confundait en 
une seule rédaction, sans les distinguer par règnes, le gouvernement 
de Jean II et le sien propre, au moins jusqu’en 1375 (6). 

La chronique d'Orgemont, interpolée de la sorte dans un manus- 
crit d’origine illustre, supplanta le texte original qui a été, ou 
aurait dû être composé à Saint-Denis, sans que l'on sache exacte- 
ment pour quelle cause ni de quelle façon. De même, le récit de la vie 
de Charles VI (1380-1422), quoiqu il remonte, en dernière analyse, à 
la chronique officielle latine que nous possédons, pour ce règne, sous 
le nom de Chronique du religieux de Saint-Denis, est l'œuvre, 
jusqu'en 1402, de Juvénal des Ursins, archevêque de Reims, qui la 
composa vers 1430 ; pour les vingt années suivantes, du héraut 
Berry. Enfin pour le règne de Charles VII (1422-1461), nous ren- 
trons dans l'ordre; les Grandes Chroniques sont l'œuvre de l'his- 
toriographe officiel, moine de Saint-Denis, Jean Chartier, et elles 


(1) H. FRANÇoIS DELARORDE, op. cit., dans la Bibliothèque de l'École des 
Chartes, t. LI, p. 97. 
(2) Voir p. 29. 
t3) L'histoire des années 1340 à 1350 a été écrite avant la bataille de Poitiers 
en 1356. Voyez l'édition de PauziN Paris, t. V, p. 461 et LACABANE, Biblio- 
thèque de l'École des Chartes, t. Il, p. 65. 
(4) WaiLzy, Mémoires de l'Académie des Inscriptions, t. XVI, p. 399, sui- 
vant P. Paris, dans son édition, t. VI, p. 503-504. 
(5) On notera que ce texte (aujourd'hui B.N. 8395) formait autrefois deux 
volumes et que le premier s'arré‘ait en 1226; nous retrouvons là encore la tra- 
 dition primitive relativement à la rédaction des Grandes Chroniques. 
(6) Voyez l'édition de PauLiN Pais, t. VI, pp. 343, 345, 356 493. 
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. forment un remaniement de son écrit officiel latin, dont nous 
conservons un important fragment. 

Avec le règne de Charles VII, se termine la série des biographies 
royales qui constituent les Grandes Chroniques de France. 
Bientôt, en 14477, se produira un événement d’un genre tout nou- 
veau et qui mettra fin à la longue évolution de cette œuvre toujours 
fameuse : leur impression typographique. Les Grandes Chroni- 
ques ont été, en effet, un des premiers livres français imprimés en 
France (1). Quant aux additions jointes aux éditions postérieures, et 
qui s'étendent jusqu'en 1516, elles constituent des entreprises 
de librairie et sont empruntées aux historiens de l'époque; elles 
semblent n'avoir plus aucun rapport avec l’abbaye de Saint- 
Denis (2). Du reste, un des soins du nouveau roi Louis XI fut, 
suivant le témoignage de Georges Chastellaïn (3), de déposséder 
l’abbaye de Saint-Denis de cette charge de chroniqueur du roi qu’elle 
prétendait tenir de Suger ; il la confia à l’un de ses favoris, Jean 
Castel, moine de Cluny et abbé de Saint-Maur-des-Fossés, et celui-ci 
la garda jusqu’à son décès, en 1476. Par la suite, elle fut d’ailleurs 
rendue à l’abbaye de Saint-Denis, car elle était, en 1482, occupée 
par frère Mathieu Lebrun, qualifié de chroniqueur de Saint-Denis 
et appointé de 330 livres à raison de son office. 
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(1) Une traduction italienne avait été imprimée, à Paris, dès 1475. 

(2) L'histoire de ces continuations est encore à faire ; je ne crois pas que l'on 
s’en soit occupé depuis Lacurne de Sainte-Palaye en 1738 et Bouquet en 1741. 

(3) Bibliothèque de l'École des Chartes, 1. II, p. 469. 
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Par le nombre de publications qu’elle a suscitées, par l'importance 
des documents dont elle s'occupe, une science nouvelle, la papyrologie, 
a réellement conquis droit de cité parmi les disciplines déjà si nombreuses 
qui ont l’antiquité pour objet. Ce fait considérable est de date relative- 
ment récente. Ce n'est pas à dire que les découvertes papyrologiques 
ne se soient pas produites dans tout le cours du siècle écoulé. Mais elles 
étaient dues plutôt au hasard qu'à une investigation sûre et méthodique; 
aussi n'avaient-elles guère frappé d'une manière spéciale l'attention du 
monde savant. Aujourd'hui. la méthode a remplacé le hasard; les 
fouilles nombreuses et fécondes de ces derniers temps ont exhumé du 
sol de l'Égypte de milliers de papyrus qui ont pris le chemin des diffé- 
rents dépôts de Berlin, Vienne, Paris, Londres, Oxford, etc... Il faut 
parcourir les nombreuses collections qui ont déjà vu le jour, pour se 
faire une idée de l'originalité, de la variété et de l'importance de ces 
documents ; aussi peut-on dire qu'il n’est pas un côté de la vie antique 
sur lequel ces sources d’un nouveau genre ne jettent quelque lumière. 

On divise ordinairement les papyrus en deux grandes classes : les 
littéraires et les non:-littéraires (l/rkunden). Je me propose d'examiner 
rapidement ce qui, dans chacune de ces catégories, peut intéresser les 
lecteurs de la Revue d'histoire ecclésiastique et montrer quel profit 
peuvent en tirer les théologiens et les historiens des premiers âges du 
christianisme. 


PAPYRUS LITTÉRAIRES. 


Ici, la part du lion revient à la littérature profane. On peut citer, 
parmi les plus importantes découvertes, dans le domaine de la prose, 
les discours d'Hypéride et l'AGrvaiwy moiteta d'Aristote; dans le 
domaine de la poésie, les mimiambes d'Hérondas et les œuvres de 
Bacchylide. Si la littérature chrétienne ne peut inscrire à son actif des 
découvertes d’une valeur aussi considérable, au moins a-t-elle vu son 
domaine s'enrichir de nombreux textes tant de l'Ancien que du Nouveau 
Testament. Je ne crois pas inutile de les parcourir en détail(1). On 


- 


(1) Des listes plus ou moins complètes de papyrus chrétiens ont été dressées 
par HABBERLIN, dans Centralblatt für Bibliothehksiwesen, XIV (1897), pp. 405- 
412, 473-456: KENvox, The Palaeography of greek papyri, pp. 131-133. 
Oxford, 1899: DEissMANN, art. papyri dans l’Encyclopaedia biblica. T. IT, 
col. 3559-3560. Londres, 1902. 

Parmi les textes récemment découverts mentionnés au cours de cette étude, 
quelques-uns sont écrits sur parchemin; je les ai néanmoins cités, suivant en 
cela l'exemple de MM. Grenfell et Hunt qui n'ont pas dédaigné de les faire 
entrer dans leurs collections de papyrus. 
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pourra s'en convaincre, les papyrus apportent à l’étude des textes 
sacrés de nombreuses contributions, dont ont déjà largement profité les 
les récents ouvrages de PRISAmANS (1), Gregory (2), Preuschen (3), 
Kenyon (4). 

Ancien Testament. 


1. Psaumes XI, 2 — XIX, 6 et XXI, 14 — XXXV, 6. — Londres, Brit. 
Mus., n° 37. — Tischendorf faisait remonter ce papyrus au rv° ou v° 
siècle. Gardthausen le place avec plus de vraisemblance au vur*. 

2. Psaumes XII, 7 — XV, 4. — Londres, Brit. Mus., n° 230. — Le do- 
cument, assez mutilé, est écrit en belle onciale et remonte au xr ou 
ve 8. après J. C. 

3. Psaumes XL, v. 16 à la fin et XLI, vv. 1-4. — Berlin — vire 8. — 
Cf. Blass, Fragmente griechischer Handschriften im Künig. Aegypt. 
Museum zu Berlin, dans Zeitschrift für aegynptische Sprache, t. XIX 
(1881), pp. 22-23. 

4. Psaume V, vv. 6-12. — ve ou ve s. — The Amherst papyri, being an 
account of the greek papyri in the collection of the right hon. Lord’ 
Amherst of Hackney, at Didlington Hall, Norfolk, by B. P. Grenfell 
and A. S. Hunt. Part. I. Londres, H. Frowde, 1900, n° 5. 

5. Fragments des Psaumes CVIII, CX VIII, CXXXV, CXXX VIII —CXL. 
— vi s. — The Amherst Papyri, n° 6. 

6. Psaumes LVIII. vv. 7-13 et 17-18, LIX, titre et premiers vv. — 
ve s. — The Amherst Papyri, n° 7. — Le texte présente quelque res- 
semblance avec le psautier de Vérone et les OSEO de seconde 
main du Codex Sinaiticus. 

7. Psaume LXIX, vv. 12-21, récrit au xx 8. en onciale grecque sur 
un texte cople effacé du x° s. — Oxford. — Cf. Madan, Accessions, a 
catalogue of newly acquired mss. added to the handlists in successive 
years from July, 1890. Oxford, 1893-1901. P. 13, n° 31075 {5). 


(1) Les Bibelstudien de DrISSMANN ont été traduites en anglais, après avoir 
été revues et complétées : Bible studies, contributions chiefly from papyri and 
inscriptions to the history of the language, the literature and the religion of 
hellenistic Judaism and primitive Christianity, by ALEXANDER GRIEv&. Edim- 
bourg, 1901. 

(2) Texthritikh des Neuen Testamentes. T. I. Leipzig, Hinrichs, 1900. T. II, 
1902. 

(3) Antilegomena, die Reste der ausserkanonischen Evangelien und urchrist- 
lichen Ueberlieferungen herausgegeben und übersetst. Giessen, Ricker, 1901. 

(4) Handbook to the textual criticism of the New Testament. Londres, 
Macmillan, 1901. 

(5) Ce catalogue n'est pas encore publié. J'emprunte ce renseignement à 
DE Ricci (Bulletin papyrologique II, dans Revue des études grecques, 1902, 
p. 431), qui a pu voir les feuilles déja imprimées. Il annonce encore : p. 12, 
n. 31074 : texte grec récrit sur une homéiie chrétienne en grec (ii° ou 1v° 5.) 
où est cité Mathieu, IX, 37-38 (ou Luc, X, 2); p. 14, nn. 31080-81 : deux frag- 
ments bilingues, grec et copte. Apocalypse inédite dont d'autres fragments 
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8. Fragments de psaumes, dans la collection de l’archiduc Régnier 
d’Autriche. Cf. Allgemeine Zeitung, 1884, p. 1846 et Philolog. An- 
zeiger, 1884, p. 415. 

9. Genèse, XIV, 17. — Londres, Brit. Mus. n° 212 — nr 8. (?). 

10. La collection de l’archiduc Régnier d'Autriche possède également 
des fragments de la Genèse provenant du Fayum. Cf. Allgemeine Zei- 
tung, 1884, p. 1846 et Philolog. Anzeiger, 1884, p. 415. 

11. Genèse, vv. 1-5, dans la version des Septante et d’Aquila. Ce frag- 
ment date de Constantin, et constitue la plus ancienne autorité pour les 
cinq premiers vv. de la Genèse. — The Amherst Papyri, n° 3. 

12. Job, I, 21-22 et II, 3, — vu s. — The Amherst Papyri, n° 4. 

13. Cânticum, I, 6-9, d’après la version des Septante. — Oxford, Bodi. 
Ms. Gr. Bibl. g. I. (P.) — vu* ou vin s. — Cf. Grenfell, An Alexan- 
drian erotic fragment and other greek papyri chiefly ptolemaic. 
Oxford, 1896, n° 7. | 

14. Ézechiel, V, 12 — VI, 3. — Oxford, Bodl. Ms. Gr. Bibl. d. 4. (P). 
— 1v* 8. — C'est une traduction des Septante avec des notes diacritiques 
d’Origène. Ce document constitue une des sources les plus anciennes 
pour l'étude du texte des Septante. — Cf. Grenfell, An Alexandrian 
erotic fragment, n° 5. 

145. Isaïe, XX XVIII, vv. 3-5 et 13-16, dans la collection de l’archiduc 
Régnier d'Autriche. — mm 8. — Le texte, à part deux variantes, est 
conforme à celui du Codex Vaticanus.. 

16. Zacharie et Malachie. — Papyrus en possession du Rév. W. H. 
Hechler, à Vienne, contenant, en onciales du Im° s., une grande partie 
de Zacharie et des extraits de Malachie. En bien des endroits le texte 
s’écarte de celui des Septante ; à remarquer les variantes XI, 7, 11; 
XII, 10 (1). — Cf. W. H. Hechler, An ancient Papyrus Manuscript of 
the Septuagint, dans Transactions of the ninth international Congress 
of Orientalists. Vol. II, pp. 331-333. Londres, 1893. 

17. Zacharie, XII, 10-11 et XIII, 3-5. — Oxford, Bodi. Ms. Gr. Bibl. 
d. 4. (P.)— v®s. — Cf. Grenfell, An Alexandrian erotic fragment, 
n° 6. | 

18. Daniel, VI, 20. Trois fragments, dans la version de Théodotion, 
publiés dans Athenaeum, 1885, pp. 304 et 505-507 (2). 


sont au British Museum: p. 84, n. 31660 (vie s.) : Apocalypse de Saint Paul. 
Serait l'original grec perdu des chapitres 45-47 de la version latine de James : 
p- 101, n. 31804 (vi s.) : Evangile selon Saint Marc, VIII, 17-18 et 27-29; 
pp- 101-102, n. 31810 (v° s.) : fragment d'une description de l'Enfer, peut-être 
de l'Apocalypse de Pierre ; p. 136, n. 32237 : fragment des actes de Saint 
Georges ; p. 152, n. 32407 (1x°-x° 5.) : fraginent théologique. 

(1) DEISSMANN (dans Encyclopaedia biblica, IT, col. 3559) annonce la pro- 
chaine publication de Zacharie, 4-14 et Malachie, 1-4. 

(2) MM. Lindsay et Nicholson publient en outre au même endroit : 

1. Quatre fragments contenant la correspondance apocryphe d’Abgar et du 

Christ. 

2. Trois fragments d'un apocryplie relatif à Jacob et à Joseph. 

3. Deux fragments d'une homélie. 


234 MÉLANGES. 


19. Les n° 191, 192, 193 des Amherst Papyri, donnent de courts 
fragments de l'Exode, XIX, vv. 1-2 et 5-6, du Deutéronome, XXXII, 
vv. 3-10 et des Proverbes X, 18-19. — 1]s semblent avoir fait partie d'un 
seul manuscrit que les éditeurs reportent au vi siècle. 


Nouveau Testament. 


20. Évangile selon S. Luc, V, 30— VI, 4. — Paris, Bibliothèque Natio- 
nale. — Ce sont des fragments de papyrus collés au feuillet 44 du papy- 
rus de Philon (1). — Cf. Scheil, fragment d'evangile dans les Mémoires 
publiés par les membres de la Mission archeologique française au 
Caire, t. IX, 2° fase. Paris, Leroux, 1893. « 

21. La collection de l'archiduc Régnier possède également ün frag- 
ment de l'Évangile selon S. Luc, VII, 36 et X, 38-42. — vie s. — Cf. 
Wessely, Evangelien-Fragmente auf Papyrus, dans Wiener Studien, 
t. IV (1882), pp. 198-223 et t. VII (1885), pp. 69-70. 

22. Évangile selon S. Mathieu. — The Oxyrhynchus Papyri edited 
tith translations and notes. Part. I. Londres, Impr. de l'Egypt. Explo- 
ration. Fund, 1893, n° 2. — 1x ou 1v° 8. — La partie conservée ren- 
ferme surtout la généalogie; l’on n'y trouve guère que des variantes 
orthographiques. Le texte appartient, semble-t-il, à la même classe que 
ceux du Sinaïticus et du l'aticanus. 

23. A la fin du papyrus de Plnlon, à la Bibliothèque Nationale, on 
trouve un fragment avec cette mention : xa7œ Marraunv. 

24. La collection de l’archiduc Régnier possède des fragments de 
l'Évangile selon S. Mathieu. provenant du Fayum et remontant au 
ue siècle. Cf. Allgemeine Zeituny, 1884, p. 2398 et Philolog. Ansciger, 
1884, p. 478. 

25. Deux autres papyrus de la même collection contiennent des frag- 
ments d'évangiles. Cf. Allgemeine Zeitung, 1884, p. 949 et Philolog. 
Anzeiger, 1884, p. 349. 

26. Évangile selon S. Jean, I, 23-31, 33-41; XX, 11-17 et 19-25. — 
The Oxyrhynchos-Papyri, t. II, n° 208, Londres, 1899. Autant que 
l'état délabré du papyrus permet d'en juger, le texte se rapproche de 
celui du Sinaïticus. 

27. Évangile selon S. Jean. — Londres, Brit. Mus. Ms. or. n°5707. Sous 
un texte copte, apparemment un traité de mathématiques, MM. Crum et 
Kenyon ont découvert deux chapitres de l'Evangile selon $S. Jean, en 
onciales du vi® s. Le texte grec, qui semble appartenir à la famille 
alexandrine, est accompagné d'une traduction copte, dans un dialecte 
intermédiaire entre le Bohirique et le Sahidique. Cf. Journal of theolo- 
gical studies, 1 (1899-1900), pp. 415-433. 


(4) M. U. BeNiGi a publié dans Bessarione (t. VI (1899), pp. 514-521), un 
feuillet de papyrus (24 lignes de copte) contenant une partie du ch. IV de 
l'Evangile selon S. Luc. En bas, on distingue huit lignes de grec de la même 
main (quelques versets de Daniel IT[), daiant du vite ou xres. 
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28. Pvangile selon S. Marc, X, 50, 51; XI, 11, 12. The Oxyrhynchos 
Papyri, 1, n° 3 — ve ou vr s. — Le texte est celui du codexz Alexan- 
drinus. 

29. Manuscrit du livre ‘d'Énoch, de l'Év sédile e et de l'Apocalypse de 
Pierre. Ce document a été publié plusieurs fois et a suscité un nombre 
considérable d'articles. On en trouvera la liste dans le Bulletin papyrolo- 
gique rédigé par Seymour de Ricci, dans la Revue des études grecques, 
1901, p. 204. 

30. Actes des Apôtres, II. 11-22. — The Ambherst Papyri, 1, n° 8. — 
vt ou vr® s. — On constate une variante intéressante au v. 13. 

31. Épitre aux Romains, I, 4-7. — T'he Oxyrhynchos Papyri. Il, 
n° 209. — C’est probablement un exercice d’école : on y trouve en effet 
plusieurs fautes d'orthographe et une partie du v. 6 est omise. L'écriture 
du document et le fait qu'on l’a trouvé joint à un contrat de l'an 316 
après J. C. reporte la pièce à la première moitié du 1v*°s. 

3. Épitre de S. Paul aux Corinthiens, I, 47-20; VI, 13-18; VII, 3-4, 10- 
14 — ve ou v®s. — Ce document appartient à l'évèque Porfiri Uspensky, 
à Kiew. — Cf. Tischendorf, Verhandlungen der Philologen- Versamm- 
lung zu Halle, von 1-4 Okt. 1867, pp. 44- 45. 

33. Épitre de S. Paul aux Corinthiens, I, 95-27 ; II, 6-8; III. 8-10, 20. 
— Sinaï. 

34. Epitre aux Hébreux. Des fragments des premiers vv. sont con- 
servés dans le n° 3b des Amherst papyri. — 1v° ou v®s. 

3%. Au musée du Louvre, il existe des fragments encore inédits de 
la troisième Épitre de S. Jean, 13-15 et de l’Épitre de Jude, 4-5. — vr s. 

36. Epitre aux Romains, XII. Une amulette de la collection de l’ar- 
chiduc Régnier d'Autriche contient le commencement du ch. XII de 
l'Epitre aux Romains, les premiers mots du Psaume 90 et du ch. IT de 
l'Evangile selon S. Jean. — Cf. Papyrus Rainer. Führer durch die 
Ausstellung, Vienne, 1894, p. 124-125. 


Autres textes chrétiens. 


31. Le n° 544 de la collection de l’archiduc Régnier contient des frag- 
ments d'un évangile, du commencement du n° s., qui donne un récit 
assez sommaire du reniement de S. Pierre; à en croire Bickell (1), c'est 
probablement une traduction de l’ancien évangile araméen; d'après 
Zahn (2), c'est une homélie. On peut trouver une longue liste des articles 
provoqués par ce fragment dans Centralblatt für Bibliothehkswesen, 
XIV (1897). pp. 409-410. M. Deissmann (Encyclopaedia biblica, I, col. 
360.) annonce sur ce sujet la prochaine PRSREHON d’un ouvrage du 
D' Müller de Paderborn. 


(1) Zeitschrift für katholische Theologie, t. IX. (1885), pp. 498-504, ett. X 
(1886), pp. 208-209. Mitteil. Pap. Rainer, I, 1887, pp. 53-61 : IL/IIT, 1887, pp. 41- 
et V, 1892, pp. 78-82. 

(2) Geschichte des neutestamentlichen Kanons, Il. 2, Erlangen ct Leipzig, 
1K92, pp. 780-790. . 
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38. Sous ce titre : Ein neues Evangelienfragment, M. Jacoby pu- 
bliait à Strasbourg, en 1900, un papyrus de la collection de cette ville. 
Ce sont 14 fragments d'un texte copte du v® s., renfermant environ 
60 lignes d'un évangile apocryphe. L'auteur croit y voir des restes de 
l'Évangile selon les Égyptiens. On y trouve une prière du Christ avant 
la passion, un dialogue du Christ avec Îles apôtres et peut-être un récit 
de l'ascension. Contrairement à l'opinion de M. Jacoby, Zahn et Schmidt 
prétendent y voir l’'évangile ébionite T&y dwdexa amootolumy (1). 

39. Protevangelium, VII, 2 — X, 1. — Oxford, Bodi. MS. Gr. Th. 
g. 1 (P.) — ve ou vi s. — Cf. Grenfell, An Alexandrian erotic frag- 
ment, n° 8. 

40. Acta Pauli et Theclae, fragments des ch. VIII et IX — ve 8. — 
The Oxyrhynchos Papyri, I, n° 6. M. Sclfmidt a retrouvé, dans les 
papyrus coptes d’Heidelberg, une bonne partie du célèbre apocryphe, les 
Ipaëers [laïhov, dont les Acta Pauli et Theclae ne seraient, pense-t:il, 
qu’un extrait. 

41. Aoyia Tnooù — The Oxyrhynchos Papyri, I, n° 1. — Vers 200 
après J.-C. — Ce sont des maximes du Christ; au nombre de huit, et 
affectant la forme de la poésie proverbiale hébraïque. Ce fragment a été 
l’objet d'un nombre si considérable d'articles qu'il est impossible d'en 
donner ici un aperçu. Cf. Lock and Sanday, Troo lectures of the Sayings 
of Jesus. Clarendon Press, 1897. Les éditeurs y voient un fragment 
d’une collection des maximes du Christ, Batiffol (2) un extrait de l'Évan- 
gile des Hébreux, Harnack (3) de l'Évangile des Égyptiens et Zahn (4) 
de l'Evangile des Ebionites. 

42. Ascensio Isaïae — The Amkherst papyri, I, n° 1. — Ce docu- 
ment est très important; en effet, de l'ouvrage apocryphe connu sous 
le nom d’Ascensio Isaïae, on ne possédait jusqu'ici qu’une traduction 
éthiopienne, une paraphrase moderne en grec et deux fragments d’une 
version latine. Le texte que nous possédons maintenant contient les 
ch. II, 4 et IV, 4, écrits au v® ou au vs. De la comparaison des textes il 
semble résulter que la traduction éthiopienne a été faite sur une version 
plus ou moins corrompue, suivie par le traducteur avec plus de fidélité 
que d'intelligence ; la traduction latine provient d'un meilleur manuscrit 
et, à plusieurs endroits, elle seule nous fournit la vraie leçon. 

43. Pasteur d'Hermas, Sunilitud. II, 7-10 et IV, 2-5. — Berlin — 
v* siècle. — Le texte confirme en général le manuscrit du mont Athos. 
Cf. Diels et Harnack, Ueber einen Berliner papyrus des Pastor Her- 
mae dans Sitsungsberichte des Berliner Ahkademie, 1891,1I. pp. 427-434. 

44. Fragment d’un ouvrage sur l'esprit prophétique avec citation du 


(1) Neue kirchliche Zeitschrift, t. XI (1900), pp. 361-370. Gôtt. gel. Ans, 
t. CLXII, (1900), pp. 481-506. 

(2) Revue biblique, 1897, pp. 501-515. 

(3) Uber die jüngst entdeckten Spräche Jesu. Leipzig, 1897. 

(4) Theol. Litt. Blatt., 1897, pp. 35-36. 
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Pasteur d'Hermas, Mand. II, 9 ss. — The Oxyrhynchos Papyri, 1, 
n° 5 — x Ou IV*S. 

45. Pasteur d’'Hermas, Vis. I, 2-3. III 12-13; Mand. XII, 1; Sim. IX, 
2, 12, 17, 30. — vr s. — Amherst Papyri II, n° 190. Le texte ne s'ac- 
corde pas toujours avec le Sinaïticus ni avec le manuscrit du mont 
Athos. Le fragment Sim. IX, 30 est surtout important : pour cette par- 
tie de l’ouvrage, on était jusqu'ici obligé de recourir à des traductions. 

46. Le n° 4 de la collection d'Oxyrhynchos contient un fragment de 
caractère gnostique : c’est une dissertation sur l’âme supérieure et infé- 
rieure ñ xarwrépa uyr et ñ avoTÉoæ Quyr — IVe 8. 

47. Basile de Césarée, Fragments des ép. V, VI, CCXCIII, CL, II. — 
Berlin — ve s. — Il est certain que le copiste avait sous les yeux un 
autre texte que celui de nos manuscrits : les lettres V et VI devaient y 
étre réunies. Cf. Landwehr, Griechische Handschriften aus Fayum, 
dans Philologus, 1884, pp. 106-136 ; 1885, pp. 19-21. 

48. Grégoire de Nysse, Extraits de la Osocix eis roy roù Moœvortwc 
Siss 1 (p. 344c-368 A de l'édition Migne. Paris, 1858).— Berlin — ve a. (?). 
— On y constate une douzaine de variantes. Landwehr estime que ces 
fragments proviennent d'une grande bibliothèque publique d’Arsinoë. 

49. Cyrille d'Alexandrie, [leci +5: êv muevuart at 2)n6sia wpos- 
2°2r7E02 {p. 242E-2868 de l'édition d'Aubert) — vir* s. — Le texte est 
sénéralement conforme à celui de nos manuscrits. — Cf. John Henry 
Bernard, On some Fragments of an Uncial Ms. of S. Cyril of Ale xan- 
dria, 1critten on Papyrus, dans Transactions of the Royal Irish 
Academy, Vol. XXIX, Part. 18. Dublin, 1892, p. 653-672, pl. IX-XII. 

50. La collection de l'archiduc Régnier possède aussi des fragments 
de S. Cyrille. — Cf. A l{gemeine Zeituny, 1884, p. 1846 et Philol. An z., 
1584, p. 414. 

51. Vitae Sanctorum. Ephraemi Vita Abrahami; Vita S. Theo dorae 
Alerandrinae. — Paris, Papyrus du Louvre, n°5 7403, 7404. 7405, 7408 
et Fond du Fayum n° 261 — vre s. — Cf. Wessely, Literarische Fräg- 
mente der Papyri aus El-Fayum, dans Wiener Studien, XI (1889, 
pp. 175-191 et Die vita S. T'heodorae, dans Jahresbericht des k. k. 
Staatsgymnasiums in Hernals. Wien, 1889, pp. 24-26. 

52. Lettre d'un patriarche d'Alexandrie aux églises d'Egypte renfer- 
mant des citations du commentaire de saint Cyrille sur l'Évangile sel on 
S. Jean, XIX, 28. — Londres, Brit. Mus. n° 729. — Dans cette lettre 
qui date de 577, le patriarche fixe la date de la fête de Pâques : 30 pha r- 
mouthi — 25 avril. Cf. Grenfell èt Hunt, Verc classical fragments an d 
‘ther greek and latin papyri. Oxford, 1897, n° 212. 

53. La même collection renferme, sous le n° 213, des fragments d’un 
diptyque remontant au vi ou 1X° 5. 

54. Le n° 542 de la collection de l'archiduc Régnier contient des frag- 
ments liturgiques destinés aux chœurs d'église et remontant au 1v*s. 
après J.-C. — Cf. Bickell, Das älteste liturgische Schriftstück, da ns 
Mitteilungen aus der Sammlung. Pap. Rainer, I-IIT, pp. 83-86. 
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55. Ce sont des fragments du même genre qu'on trouve au n° 9 des 
Amherst Papyri, I. ls sont plus récents et datent du virrt-1x° s. 

56. Prière. — Berlin — Musée des antiquité égyptiennes P. 5603-vire s. 
« Bénissez. Ô Seigneur, l’empereur qui aime le Christ ; bénissez l'empire 
invincible, etc... » 

57. Homélie. — Fragment découvert par Montfaucon dans la biblio- 
thèque de Saint-Martin de Tours. — vu® s. — Cf. B. de Montfaucon, üans 
Mémoires de l’Académie royale, t. VI. Paris, 1729, p. 602. 

58. Homélie (?} — Fragment de papyrus à Florence dans lequel on 
croit reconnaitre des extraits d’une homélie de S. Jean Chrysostome.— 
vu ou1x€s. — Cf. F. Brunetti. Frammento di codice di scrittura 
greca in papiro egiziano…. Firenze, 1806, pp. 113-127. 

59. Fragments théologiques. — The Oxyrynchos Papyri, II, n° 210. 
 — Les lignes 14-17 sont en rapport avec S. Mathiou, VIT, 17-19 et S. Luc, 
VI, 43-44. Il est difficile de dire si l'ouvrage est historique ou homilé- 
tique. 

60. Fragments théologiques. — Londres, Brit. Mus., n° 113 et 455. 
Ces papyrus sont très mutilés et il est impossible d’en déterminer exac- 
tement le contenu. 

61. Hymne chrétien. — The Amherst papyri, I, n° 2. — 1ve s. — Cet 
hymne chrétien est de facture très curieuse; il se compose de vingt-cinq 
lignes qui. à l'exception de la dernière, sont formées de trois parties 
absolument équivalentes au point de vue métrique : les vingt-quatre 
premières lignes représentent successivement Jes vingt-quatre premières 
lettres de l'alphabet et chacune des trois parties du vers commence par 
la même lettre, la première ligne par A, la seconde par B, etc. L'hymne 
est une exhortation à vivre selon les préceptes du Seigneur; l'auteur y 
met en relief le contraste qui existe entre les joies du paradis el les 
horreurs de l'enfer. : 

62. Lettre à une communauté chrétienne du Fayum. — The Amherst 
Papyri, I, n° 3.— 1ves. — Il y est fait mention d'un certain Msétuse 
6 ranas, dâns lequel C. Schmidt (Archiv für Papyrusforschung, I, 
p. 542) voit le patriarche d'Alexandrie. Les éditeurs estiment qu'il s'agit 
d’un simple moscfurenn:. 

63. M. Deissmann (Encyclopaedia biblica, TT, col. 3560) annonce la 
publication d'un Onomasticon sacrum hébraïque-grec de la bibliothèque 
d'Heidelberg. . 

64. Enfin, M. de Ricci (Revue des etudes grecques, 1902, p. 449 
signale à l'attention des théologiens un texte chrétien du v® s., de la 
Bibliothèque nationale (fragment d’homélie ?. 


PAPYRUS NON LITTÉRAIRES (lr'hunrden:. 


Les papyrus non littéraires se présentent, sous la forme de contrats, 
de quittances, de lettres, de pétitions, etc., dans la plus extrèéme variété. 
Ces précieux documents permellront de retracer, avec une précision et 
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un luxe de détails vraiment inespérés, l’histoire de l'Égypte à l'époque 
gréco-romaine. On sait qu’il existait dans cette histoire, entre les deux 
périodes mieux connues des dynasties et de la domination arabe, une 
lacune considérable. Naturellement l'histoire de la religion chrétienne 
profitera largement de ces découvertes; il suffit pour s'en convaincre de 
ire l’article si intéressant de Wilcken, Heidnisches und christliches in 
Ægypten. dans Archiv für Papyrusforschung, 1, pp. 396-436. On y 
verra quel ingénieux profit le savant allemand tire des papyrus pour 
établir, à une époque très reculée, l'existence d’églises chrétiennes dans 
l'ile de Philae qui passait pour étre restée si longtemps fidèle au culte 
d'Isis. — L’historien Rufin représente la cité d'Oxyrhynchos comme un 
véritable sanctuaire de la piété, où les chants religieux se font entendre 
nuit et jour : nullus enim ibi invenitur hereticus aut paganus, sed 
omnes cives Christiani, omnes catholici. Or, un papyrus que M.Wilcken 
avait rapporté d'Égypte et qui, malheureusement, fut brûlé avec tant 
d'autres en rade d'Hambourg, mentionnait, pour l’année 426, l'existence 
à Oxyrhynchos d’assemblées palennes, Téyavixai cuvreheiar. 

Parmi les nombrenx documents qui peuvent intéresser l’histoire 
ecclésiastique, il faut citer les libellus libellatici, c'est à dire les témoi- 
gnages écrits donnés par les ot exi Tv Ouoidv roruévor, magistrats 
préposés aux sacrifices, attestant qu'un chrétien avait sacrifié aux dieux. 
Ces pièces sont du plus haut intérêt pour l’histoire des persécutions /1}. 

Les documents relatifs à l’histoire des Juifs en Égypte sont également 
très nombreux et M. Schürer dans sa Geschichte des jüdischen Volkes 
im Zeitalter Jesu Christi(t. I. Leipzig, Hinrichs, 1901}, en a tiré grand 
profit. 

Ce n’est pas seulement au point de vue purement historique que les 
papyrus non littéraires présentent un intérêt considérable. Ils rendront 
de grands services à l'exégèse de l'Ancien et du Nouveau Testament ; 
des problèmes morphologiques et syntaxiques nombreux seront résolus 
par la comparaison des textes bibliques avec les documents profanes de 
la même époque. On connait la thèse soutenue par M. Deissmann : la 
langue des Septante et celle du Nouveau Testament ne sont pas des 
langues spéciales, mais des spécimens du grec de l'Égypte ptolémaïque 
et de la koine du commencement de notre ère. 


Le mouvement papyrologique en est encore, pour ainsi dire, à ses 
débuts. A mesure que les documents s'’amoncellent dans les dépôts de 


(1) Signalons, comme particulièrement intéressant pour l'histoire de la per- 
sécution de Dioclétien, le papyrus n° 53 de GRENFELL-HUNT, Greek papyri, 
que vient de publier à nouveau M. DEISSMANN, Eïn Originaldohument aus den 
diokletianischen Christenrerfolqung. Tubingen et Leipzig, 1902. C'est une 
lettre du presbyteros Psenosiris au presbyteros Apollon annonçant l'arrivee 
d'une certaine Politiké, bannie dans l'Oasis par le préfet d'Egvpte, pour cause 
de christianisme. 
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Berlin, Vienne, Londres, Oxford. Heidelberg, Strasbourg, etc., le nombre 
de savants qui consacrent leur activité à fouiller les sables de l'Égypte 
ou à publier et à commenter les documents découverts, s'accroît de jour 
en jour. Aussi, peut-on augurer que l'avenir nous réserve encore de 
riches découvertes et d'intéressantes publications. 


Jumet. F. MAYENCE. 


UN FRAGMENT DU ROULEAU MORTUAIRE 
DU CARDINAL BÉNÉDICTIN MILON DE PALESTRINA. 


Milon de Palestrina fut l’un de ces bons travailleurs que l’ordre 
monastique fournit en si grand nombre pour la réforme de l'Église et 
de la société aux xr° et xu° siècles. 

On ignore de quel endroit il était originaire. La première fois que 
nous le rencontrons dans l’histoire, c'est comme moine bénédictin de la 
célèbre abbaye de Saint-Aubin d'Angers. 

Geoffroi Martel, comte d'Anjou (f 14 nov. 1060), avait enlevé par 
violence l’église de Craon au monastère de Saint-Aubin, pour en faire 
don à l’abbaye Sainte-Trinité de Vendôme. De là, réclamations, procès 
interminables. devant les légats du Saint-Siège et dans différents synodes, 
pendant l’espace d'une trentaine d'années. Au dernier de ces plaids, 
présidé par l'archevêque légat Aimé de Bordeaux (en 1092?), le monas- 
tère de Saint-Aubin était représenté par son prieur Girard, le moine 
Milon, et deux autres religieux (1:. Toute tentative d’accommodement 
ayant échoué, le pape Urbain II, auquel Milon avait été déjà député à 
deux reprises par ses confrères (2), évoqua directement la cause à son 
tribunal, bien décidé qu'il était à en finir une honne fois. L'abbé de 
Saint-Aubin, Gérard, souffrait d’une maladie qui l'empêchait de monter 
à cheval. Son homonyme le prieur, un moine du nom d'Étienne, et notre 
Milon. furent choisis pour défendre auprès du Souverain Pontife les 
intérêts de leur monastère (3). Les parties furent entendues, et l'affaire 
se termina par un jugement pontifical rendu au monastère Sainte-Marie 
de Matina, en Calabre, le 18 novembre 1092. Le 24 du même mois, le 
pape écrivait de Tarento aux deux abbés d'Angers et de Vendôme pour 
leur enjoindre d'observer la sentence par laquelle il venait de mettre fin 
au différend {4). 

Cependant, au cours des négociations relatives à cette affaire, Urbain II 
avait pu apprécier la valeur personnelle du moine Milon; il résolut de 
se l'attacher. C’est lui qu'en mars 1095 le pape envoya de Plaisance 


(1) « Huic placito interfuerunt... de monachis sancti Albini, Girardus prior. 
Helinannus, Stephanus, Milo » (BaLUzE, Miscellan. edit. Paris 1679, t. Il, 
P. 169. — BouquEeT, XIV, 87). 

(2) « Audierat enim iam secundo de hac re Papa praedictus monachorum 
sancti Albini clamorem: quem ad eius aures detuleràt Milo quidam eorum 
commonachus, missus ad hoc iam semel et iterum ab Abbate et ceteris fratri- 
bus eius + (BALUZE, ibid., p. 165. — BouqQuET, loc. cit.). 

(3) « Electi sunt ergo ad hanc legationem, de monachis sancti Albini, (11- 
rardus prior, Stephanus quoque, et Milo, famulique eorum » (/bid.). 

(4) JAFFÉ, 5470. Le pape nomme au commencement les députés de ne 
Aubin : « Girardus prior, Milo, Stephanus ». 


to 
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er France avec Henri de Sicile pour soigner les préparatifs du Concile 
de Clermont (1}, qui fut le point de départ du grand mouvement des 
croisades. A l'issue de cette assemblée, nous le retrouvons dans la com- 
pagnie du pontife, notamment à Angers, le 10 février, à la consécration 
de l’église de l’abbaye de Saint-Nicolas. C'était en vue d’une autre dédi- 
cace, celle de. Saint-Aubin où il avait fait jadis profession, que Milon 
avait persuadé au pape de se rendre dans cette ville. Mais, on ne sait 
trop pour quel motif, ses anciens confrères refusèrent cet honneur, si 
hautement prisé partout ailleurs (2). 

Jusqu'ici, Milon est qualifié simplement de légat du Siège Apostolique. 
Il est sûr qu'avant la mort d’Urbain II (29 juillet 1099) il avait été créé 
cardinal-évêque de Palestrina, siège que le cardinal schismatique Hugues 
le Blanc détenait depuis 1093 pour le moins. Gams (3; PAAIÈUS à la pro- 
motion de Milon la date du 24 août 1098. 

Le 14 août 1099, il figure parmi les. cardinaux qui prennent part à la 
consécration de Pascal II dans la basilique de Saint-Pierre (4). Il profes- 
sait pour la personne du nouveau pape une haute estime : nous en avons 
la preuve dans un éloge métrique qu’il composa en son honneur, et qui 
a été publié par Dom Martène (5). Il commence ainsi 


Magnificandus et omnicolendus ubique timendus 
Justitiae fidem qui Petri continet aedem.… 


et comprend dix-neuf vers de cette sorte, tous pour le moins aussi 
médiocres ; en revanche, Aristote, Cicéron, Ovide et les plus grands 
génies de l'antiquité y sont déclarés incapables de louer le pontife autant 
que l’exigeraient ses mérites. 

Pascal payait Milon de retour : il lui continua ses pouvoirs de légat 
en France, où l’ancien moine de Saint-Aubin parait avoir sévi sans pitié 


(1) MaBiLLoN, Annal. LXIX. 22. J'ai vainement recherché de quelle source 
d'information émane ce détail. Le travail de M. R. CRÉGuT. Le concile de Cler-- 
mont (dans Mém. de l'Acad. de Clermont-Ferrand, II° série, 8) n'est pas pré- 
sentement à ma disposition. 

(2) « Anno 1095 papa Romanus nomine L'rbanus, post concilium apud Cla- 
rutn-montem ciuitatem ab eo cum innumerabilibus personis episcoporum et 
abbatum ceiebratum, apud Andecauam urbem descendit, et ecclesiam sancti 
Nicholai consecrauit. Monachi enim sancti Albini ut sua ecclesia consecrare- 
tur noluerunt, pro qua re maxime papa uenerat, adductus a Milone, antea 
Beati Albiui monacho, tunc temporis legato suo » (Annal. S. Nicolai Ande- 
gauenses MG. Scriptt. XXVI, 462. Cf. Ouvrages posthumes de Mabillon et 
Ruinart, t. III, p. 239). 

(3) Series episcop., p. XVI. 

(4) « Consecraturique pontificem pontifices cum frequentia populi plebisque 
basilicam beati Petri adeunt, quorum nomina sunt : Oddo Ostiensis, Mauri- 
cius Portuensis, Gualterius Albanensis, Bouo Lauicanus, Milo Praenestinus » 
(Lib. Pontif. édit. DUCHESNE, IT, p. 296). 

(5) Dans son second Voyage littéraire, t. 2, p. 244. Reproduit dans Micne, 
P. L. 163, 27. 
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contre les simoniaques. C’est ce dont le loue particulièrement Marbode, 
évèque de Rennes, dans un éloge en vers publié par Mabillon, d'après 
un manuscrit de Saint-Aubin d'Angers (1); il y est dit également que 
Milon avait une force d’âme hpeReure à celle de son tempérament 
physique. 

On rencontre la souscription de notre cardinal, dans les actes ponti- 
faux, depuis le 30 août 1100 jusqu'au 4 mars 1102 (2). 

Une dernière fois, en 1103 (3), nous le trouvons à Cluny, envoyé par 
Pascal II, à la demande du saint abbé Hugues, pour mettre fin aux tra- 
casseries dont ce monastère et celui de Vézelay étaient l’objet de la part 
de l'évêque d’Autun, Norgaud. Le légat mena l'affaire lestement et avec 
fermeté : il convoqua un plaid à Mazille, localité voisine de Cluny, sur 
la route de Nevers à Mâcon, et réussit à contenir pour un temps les 
prétentions du prélat brouillon (4). | 

Après cela, Milon disparait de l’histoire sans qu'on puisse dire au juste 
où et quand il mourut. On sait seulement qu'il était déjà sûrement rem- 
placé sur le siège de Préneste par le cardinal Conrad à la date du 
27 décembre 1105 {5}. Comme l'ont déjà remarqué les auteurs de 
l'Histoire littéraire de la France(6), à en croire les derniers vers de 
Marbode à la louange de Milon, il semblerait que celui-ci a joui presque 
aussitôt d’une réputation de sainteté : 


Nunc capis in caelis tua praemia, serue fidelis : 
Nunc super astra situs, diademate nunc redimitus, 
Nostros oratus audi soluendo reatus. 


LL + 


© 
J'ai trouvé, en février 1901, à la Bibliothèque Del Santo, de Padoue, 
un fragment du rofulus mortuaire de Milon, lequel permet d’ajouter un 
trait nouveau à ce que nous savions jusqu'ici touchant ce vénérable 


personnage. 
Ce fragment consiste en un simple feuillet de garde, en tête d’un 
manuscrit du x1° siècle (Scaff. VI, n. 105) qui contient trente des 7rac- 


(1) Anral. t. V, append. pièce LVIII. Nouvelle édition par H. BOoEHMER 
dans MG. in-4, Libelli de lite III, 695-6. — Cf. Dom Lion, Bibliothèque 
d'Anjou, 6d. BaLLu, Nantes, 1897, p. 63, note 5. 

(2} JarFé, 2° édit., p. 702. Cf. PrLuGk-HARTTUNG, Acta Roman. pont., IL, 1, 
p. 171 et 176: Ucuæuri, Ttal. sacra, I, 196. 

(3) C'est la date généralement admise, mais H. BoEHMER (op. cit., p. 692, 
note 7) juge que celle de 1002 s'accorderait mieux avec la date du passage de 
trois prélats anglais mentionnés comme ayant assisté au plaid tenu par Milon. 

(4) MARTÈNE, Thes. Anecd., IV, 125; Bouquer, XIV, 117; A. BRUEL, Re- 
cueil des chartes de Cluny, t. V, p. 172-175. Cf. à ce sujet le témoignage de 
Hugues de Flaviguy dans sa Chronique, livre 2. M1GNE P. L. 154, 389. 

(5) Gans, Ser. episc., p. XVI. 

(6) I] « semble même le regarder comme un Saint » (t. X, p. 20). 
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tatus authentiques de saint Jérôme sur les Psaumes, la revision par le 
même du Commentaire de saint Victorin sur l’Apocalypse, et finalement 
‘une Exposition anonyme et sans intérêt du Cantique des cantiques. 

Ce qui reste du rotulus a été transcrit sur deux colonnes : à gauche, 
les « tituli » de trois églises de:Lyon, Saint-Romain, Saint-Alban et Saint- 
Georges (1); à droite, la portion la plus intéressante, l’encyclique des 
moines de Cluny relative à la mort et aux funérailles de Milon. On me 
permettra de reproduire ici intégralement ce que nous a conservé ce 
feuillet (2) : 

TITVLVS SCI ROMANI 


Nil prodest rotulus . quem portat rollifer iste 
Nam non exaudis tam ludicra carmina Christe. 
Et sicut modo fit . fieri non ante solebat. 

Immo piis precibus sua carmina quisque canebat. 
Luctus atque preces . medicamina sunt morienti. 
Jam nil terrenum . sed habere Deum cupienti. 
Concinnans uersus . sine commoditate paratur. 
Quo tantum iuaenum . lasciuia sola notatur 

... le Deus nostra de parte rogatur (3) 

Spiritus ut caelo . Milonis suscipiatur ; 


TITVLVS SCI ALBANI 
INFRA MVROS LVGDVNI :, 


Si Milo saluari potuisset carmine nostro. 
Tunc mea musa sibi scribsisset carmina plura : 


TITVLVS . SCI. GEORGII. 
EXTRA . MVROS . LVGDVNI :, 


Dum pro legato romano carmina fingo 

Pectore de nostro curas expellere tempto. 

Moribus hic clarus uir Milo fuit nec auarus Ù 
Qui mortis dirae narratur fata subisse. 


(1) Elles se trouvent mentionnées toutes les trois dans les Sfatuta ecclesie 
Lugdunensis de l'année 1175, publiés dans La liturgie de la sainte église de 
Lyon d'après les monuments (Lyon, 1864), p. 153 : « DE ORDINATIONE VEXIL- 
LORUM. Vexillum maioris ecclesie primo procedit.. , quinto sancti Romani :... 
septimo sancti Georgii; . nono sancti Albani ». 

(2) Je n'oserais assurer que ce fragment n'a jamais été publié; du moins 
n'en æi-je nulle part rencontré les traces. A. M. Ilosa, dans son Catalogue des 
mess. de l’Antoniana (Padoue, 1886) se contente de reproduire les dernières 
lignes du titulus de Cluny. 

(3) Ce vers est devenu à peu près illisible par suite du mauvais état du 
feuillet. 
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TITVLVS BEATORVM APLORV PETRI ET PAVLI 
CLUNIACENSIS COENOBII (1). Anima eius et animae (2) 


omnium fidelium defunctorum requies 

cant in pace :, Orate pro nostris 

Renco . Raimundus . Ilius . Armannus 

Wigo . Senebrunus . Pontius . Letaldus . Vi 

dus . Opizo . Arbertus . Oggerius . Theoderic 

Raimundus . Dalmatius . et alii plures 

quorum nomina Deus scit. Vir bonae memoriae 

laude dignus . domnus Milo pnestinus eps. et aplicae sedfs 
legatus dispositione Dei et misericordia apud nos obiit . et in 
monasterio nostro Marciniaco honoritice sepu | 

Itus est . atque ad tumbam eius altare nouum le 

uatum . memorliam eius insignem facit ac celebrem 
Cuius uita honesta moresque religione pariter ac 
probitate praediti . cum ab illis etiam qui eum nec cogno 
uerant uec uiderant non immerito praedicentur 

multo amplius decet nos et praedicare eum et commendare.quibus 
et notus erat et karissimus . atque in legatione commissa 
specialiter nobis directus. Quicunque igitur subscrip 

turi estis in hoc thomo qui pro suffragiis piae an’ 

mae impertiendis circumfertur . omnes uos rogamus 

in nomine Domini . et beator. aplor. Petri et Pauli 

ut inania quaeque ac friuola declinantes . seria 

tantum scribatis et bona . ea scilicet quae precem habe 
ant . et exemplum praebeant bonum. Neque admonitio 
nostra haec supérflua uobis uideatur aut arrogans. 
Quoniam sicut nobiscum uos aduertere potestis . multi 
quod dolendum est et dampnandum . usum istum circum 
ferendi pro defunctis rotuli quem pietas insti 

tuit . in abusionem uerterunt et irrisionem. Quod” 

genus peccandi nec in isto thomo plene euita 

tum est. Sed ne amplius fiat . uos meliores ac 
prudentiores omni studio prouidete. 


Ainsi, rien d'étonnant à ce que l’histoire ne nous apprenne plus rien 
au sujet de Milon, après son intervention comme légat dans les affaires 
de Cluny : il mourut dans l'exercice même de cette légation, et fut 
inhumé au monastère des bénédictines de Marcigny, cette fondation si 


(1) Majuscules rouges. | 

(2) Les dernières lettres de chaque ligne de cette colonne ont plus ou moins 
disparu par l'effet du mauvais traitement infligé au feuillet: je les ai suppléées 
en italiques, partout où la lecture ne faisait aucun doute. 
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justement chère au saint abbé Hugues. Celui-ci avait donné pour guide 
aux moniales de cette maison un «maître plein de sagesse, nommé 
Renchon, véritable homme de Dieu » (1): c’est peut-être le même qui est 
recommandé aux prières en tête de la liste ci-dessus. 

La mention d’un autel élevé à la tombe du défunt pour assurer la 
célébrité due à sa mémoire vient confirmer l'impression produite par 
- les derniers vers de Marbode, touchant l'espèce de culte dont l’ancien 
moine de Saint-Aubin semble avoir joui presque aussitôt après sa mort. 
On assure que les restes de plusieurs saints personnages du prieuré de 
Marcigny y sont encore présentement en honneur dans l’église Saint- 
Nicolas (2); il serait intéressant de savoir si l’on y a conservé quelques 
vestiges de la sépulture du cardinal légat Milon de Palestrina. 

Pour finir, remarquons que la protestation dont notre bref se fait 
l'écho, contre les abus qui s'étaient introduits dans la rédaction des rou- 
leaux mortuaires, se retrouve pareillement dans le rotulus de l'abbé 
Hugues de Saint-Amand (+ 8 sept. 1007), et cela précisément dans l’accusé 
de réception des moines de Cluny (3). C’est donc bien le mème esprit, 
sinon le même individu, qui a dicté les deux « fituli ». 


Maredsous. D. G. MoRN. 


(1) « Praeterea magistrum ais praefecit sapientem Renconem uirum Dei 
philosophum, qui, dum aduixit, uerbi diuini pabula ministrans, castitatis 
egrègie speculum late refulsit » (GiLo, Vita S. Hugonis, édité par Dom A. 
L'HuiLier, Vie de S. Hugues, Solesmes 1888, p. 586). 

(2) L'HuilLier, ouvr. cit., p. 127. 

(3) LéoP. DEcisLe, Rouleaux des morts, p. 165. 
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F.X.Funk. Lehrbuch der Kirchengeschichte. 4° édition. (Wissen- 
schaftliche Handbibliothek. Erste Reïhe. Theologische Lehr-und 
Handbücher. XVI.) Paderborn. F. Schôning, 1902. In-8, xvI- 
634 pp. M. 6,60. 


A. Knôüpfler. Lehrbuch der Kirchengeschichte. 3° édition. Fri- 
bourg en Brisgau, Herder, 1902. In-8, xxvi-803 pp. M. 10. 


La rapidité avec laquelle se succèdent les éditions du manuel d'histoire 
ecclésiastique de M. Funk, professeur à la faculté de théologie catholique 
de l'université de Tubingue, manifeste abondamment le légitime succès 
dont cette œuvre jouit : la troisième édition allemande est de 1898 ; la 
cinquième française date de 1902; on annonce une traduction italienne 
de l'ouvrage : elle pourra rendre de grands services à l'enseignement de 
l'histoire de l'Eglise, en Italie. Pour apprécier en un mot la quatrième 
édition allemande dont nous voulons parler ici, disons qu'elle a été tenue 
au courant des progrès de la science historique. 

L'introduction n'a pas subi de changements importants. Nous aurions 
aimé d'y voir signaler parmi les sciences auxiliaires, la Bibliographie : 
il est indispensable aux étudiants de connaître des ouvrages comme ceux 
de H. Stein, Manuel de bibliographie générale, de Ch. V. Langlois, 
Manuel de bibliographie historique, et les principaux Jahresberichte. — 
La rubrique ÂWationalhistorische Sammelwerke ne renseigne que deux 
collections de sources d'archives, l'une pour l'Allemagne, l'autre pour 
l'Autriche. De même, parmi les répertoires de sources (Zur Orientierung 
über die Geschichtsquellen), nous ne trouvons signalés que deux ouvrages 
généraux et les travaux classiques sur les sources de l’histoire allemande. 
Les ouvrages de Ch. Gross, pour l'Angleterre, de A. Molinier, pour la 
France, mériteraient une mention dans une prochaine édition. — Un 
mot sur les Papyrus aurait-il été déplacé ? 

Nous n'insisterons pas sur les divisions par ordre chronologique et 
logique de l'ouvrage. Ce sont des divisions classiques et elles sont bonnes. 
Le système de thèses ou de dissertations est franchement mauvais dans 
un manuel; il est d'ailleurs complètement abandonné. Un exposé syn- 
chronistique correspondrait peut-être mieux à la réalité des faits, mais il 
amène Ja confusion. Le système employé habituellement aujourd'hui dans 
les manuels allemands est sans conteste le meilleur. On ne trouvera évi- 
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demment pas, pour un ouvrage d'histoire ecclésiastique générale, de divi- 
sions chronologiques et logiques qui échappent à toute critique. Un fait, 
quelque capital qu'il soit, a influencé dans des mesures bien diverses les 
multiples manifestations de la vie interne et externe de l'Église. Les 
innovations tentées en ces dernières années sous l'influence de l'interpré- 
tation économique de l'histoire (voir p. e. G. Schnürer, Ueber Perio- 
disierung der Weltgeschichte, et H. Schiller, Weligeschichte, t. IV, Die 
Neuzeit), pourraient très difficilement s'adapter à l'histoire de l'Église, 
dont les étapes principales sont assez nettement délimitées. 

La méthode d'exposition suivie par M. Funk se caractérise par la 
netteté et la concision; elle suppose, pour les débutants surtout, l’expli- 
cation orale du professeur. Certes l’auteur ne prouve pas ses assertions : 
on n'est pas en droit de s’y attendre dans un manuel : l'indication géné- 
rale des sources (les références sont plus miuutieuses cependant pour 
l'histoire des premiers siècles), le renvoi aux monographies suppléent à 
cette lacune. Pour un certain nombre de questions controversées, on 
pourra recourir très utilement aux Kirchengeschichiliche Abhandlungen 
und Untersuchungen de l'auteur (2 vol. in-8, 1897-1899). Cette publi- 
cation mel singulièrement en valeur le manuel de M. Funk. Puissions- 
nous bientôt en posséder de nouveaux volumes! — Ce qui caractérise 
surtout l'œuvre de M. Funk, c'est un souci extrème de l'exactitude et de 
l'objectivité. Nous ne nous faisons point illusion : dans l'état actuel des 
sciences historiques, il n'est pas encore possihle de connaître la vérité 
entière sur tous les points de l’histoire générale; dans les meilleurs 
manuels, dans les meilleures monographies il y a nécessairement des 
erreurs. Le souci de l'historien doit être d'en restreindre le nombre. 
À ce point de vue nous ne saurions assez faire remarquer le soin conti- 
nuel avec lequel M. Funk revoit et corrige les éditions successives de son 
manuel (1). Dans cette nouvelle édition, peu de changements notables ont 


(1) Voici quelques changements qu'une lecture rapide nous a permis de 
constater : p. ?, M. Funk affirme l'étymologie grecque du mot Xirche; p. 38 : 
le martyre de sainte Cécile se place sous la persécution de Septime-Sévère : 
p. 47 (et les Nachträge, p. 634), l'opinion de $S. Jérôme sur l'origine de l'épis- 
copat monarchique est fidèlement rapportée: p. 60 : durant la première période 
de l'histoire ecrlésiastique il existait probablement en Occident deux ordres 
de pénitents : les üroninrevres et les cusr2yres; p. 61 et 177 : le jeûne du 
samedi n'existait pas en Orient, à la fin de la première période: p. 63 : Zahn 
a tort d'assigner comme but du voyage de Polycarpe à Rome la question du 
jeûne : il s'agit bien de la controverse paschale: p. 87, l'auteur reconnait 
comme probable la date de 130 pour l'épitre de Barnabé : p. 90 : l'épitre à 
Diognète est du second siècle : impossible de déterminer davantage l'époque 
de sa composition; p. 100 : le traité Adversus Aleatores n'est pas de S. Vic- 
tor ; les Tractatus Origenis ne sont pas de Novatien; p. 116 : le mot pagant 
n’a point été donné aux païens, pour le motif qu'on n'en aurait plus trouvé 
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été introduits dans l'ordonnance générale du livre : deux nouveaux cha- 
pitres ont été ajoutés : le premier ($ 207) traite de l'histoire de l’Amé- 
rique du Nord à l'époque contemporaine ; le second ($ 219) dépeint la 
situation religieuse et morale de la classe ouvrière à notre époque en 
France et en Allemagne. La table*alphabétique des matières a reçu un 
développement assez considérable. 

Voici quelques observations que nous nous permettons de soumettre à 
l'attention bienveillante de l’auteur : p. 16 : le mot prosélyte de la porte 
ne désigne pas les cæBiueivor où ccGopasvot roy Oicy, mais les habi- 
tants étrangers de la Palestine, qui, à ce titre, étaient tenus à l'obser- 
vation des préceptes Noachites (voir Schürer, Geschichte des judischen 
Volkes im Zeitalter Christi, 3° édit., 1898, t. INT, p. 102-135). — Pan- 
tène a-t-il vraiment préché le christianisme dans les Indes (p. 31) (voir 
L. Duchesne, Les missions chrétiennes au sud de l'empire romain, dans 
es Mélanges d'archéologie et d'histoire de l'École française de Rome, 
1896, t. XVI, p. 95, et A. Harnack, Die Mission und Ausbreilung des 
Christentums in den ersten drei Jahrhunderten, p. 443)? du moins que 
faut-il entendre par l'Inde dont parle M. Funk? — Les études de 
M. Cumont ont mis en relief le péril qu'a fait courir au christianisme la 
propagation du culte de Mithra (voir Revue d'histoire ecclésiastique, t. IT, 
p. 061-573; t, IV, p. 55-56); M. Harnack en à vu l'importance (ouvrage 
cité, p. 554 536). N’v aurait-il pas lieu d'en faire mention au $ 15 ou 16? 
— Dans l'histoire du baptême à l'époque primitive 1$ 22;, il n'est pas 
it mention de l'usage de baptiser les enfants. — Dans une étude récente, 
l'auteur à justifié sa théorie sur l'existence de l’arcane aux temps de 
Justin (Theologische Quartalschrift, 1903, t. LXXXV, p. 69-90 : Das 
Alter der Arkandisciplin). Dans cette nouvelle étude M. Funk se contente 


qu'à la campagne : peut-être ce mot désigne-t-il les civils, par opposition aux 
Chrétiens qui étaient les so/dats du Christ: p. 129, on trouvera quelques ren- 
seignements sur la provenance du symbole antipriscillianiste : p. 164 : l'usage 
du titre potifical servus sercorum Dei se généralisa sous le pontificat de Gré- 
goire 1°: p. 135-176 : le $ 68 qui traite de la pénitence est remanié plutôt dans 
la forme que pour le fond: p. 178 : la fète de Noël à été placée au 25 décembre 
sous l'influence de la fête mithriaque du Natalis invicti; p. 200, à signaler la 
‘ontroverse sur l'origine du VIIIe livre des Constitutions apostoliques et du 
Testamentum Domini nostri Jesu Christi; p. 232, l'auteur n'affirme plus que 
Jean XII introduisit la coutume des papes de changer leur nom, à l'avènement 
au trône pontifical ; p. 252, on trouvera quelques détails nouveaux sur le 
“chisme oriental du xi° siècle: p. 264 : l'interdit remonte au x° nou au vie 
siècle : p. 382 : on ne saurait se prononcer sur la culpabilité ou l'innocence de 
César Borgia dans le meurtre du duc de Candie: p. 309, M. Funk a modifié 
Son opinion sur le sauf-conduit et les assurances verbales accordées par Sigis- 
Iaond 4 Jean Hus: p. 450 : l'opposition qui se fit jour à Genève contre Calvin, 
au milieu du xvie siècle, ne fut pas le fait des « libertins ». 
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d'affirmer que rien, chez cet apologète, ne s'oppose à l'existence de l'ar- 
cane : il s'exprime donc avec plus de réserve que dans son manuel ip. 53). 
— Nous aurions voulu également trouver, au $ 26, quelques mots sur la 
participation des chrétiens aux fonctions publiques avant Constantin. — 
Il est une opinion assez communément reçue, nous la trouvons repro- 
‘ duite dans le manuel de M. Funk, sur le motif qui aurait amené l'apos- 
tasie de la reine Élisabeth d'Angleterre, lors de son avènement au trône : 
le pape Paul IV aurait contesté son droit à la couronne d'Angleterre, 
parce qu'elle était fille adultérine d'Henri VIII et d'Anne Boleyn (p.465). 
M. Maitland a combattu cette opinion (Elizabethan glaenings. Il. Queen 
Elizabeth and Paul IV dans English historical Review, 1900, 1. XV, 
p. 324-330). En s'appuyant sur les dépèches des ambassadeurs de France, 
d'Angleterre et d'Espagne à la cour pontificale, il démontre que Paul IV 
n'avait rien entrepris contre la reine, au moment où celle-ci avait déjà 
renoncé au catholicisme. Bien plus, si après sa défection elle se trouvait 
réellement visée par la bulle de Paul IV, Cum ex apostolatus du 15 té- 
vrier 4559, c'était comme hérétique, non comme enfant illégitime. Cette 
bulle d'ailleurs ne portait aucune indication de noms et elle semble avoir 
été dirigée contre les princes électeurs allemands protestants qui avaient 
osé prendre part à l'élection du successeur de l'empereur Charles -Quint.— 
Enfin, ni dans l'histoire de la Réforme en Angleterre (p. 466-467), ni 
dans celle des sectes protestantes (p. 533), le rôle très important joué par 
le protecteur Cromwell n'est signalé. L'histoire religieuse de l'Angleterre, 
depuis l'année 1606 jusqu’à l'année 1660, jusqu'à l'époque doncde la Res- 
tauration, est complètement passée sous silence. L'influence que les 
Puritains ont exercée à l'époque du Commonwaelih et qui contribua à la 
reconnaissance officielle de l'Eglise presbrtérienne d'Écosse, n’est point 
mentionnée : seul le rôle que le Protecteur a joué en Irlande est indiqné 


(p. 468) (1). 


- 


L 3 s 


(1) Signalons quelques indications bibliographiques qui nous semblent 
mériter une mention : p. 6 : depuis l'année 1899, une nouvelle série in-4 est 
venue s'ajouter au Recueil des historiens de la France : deux volumes ont 
paru ;—p.27,au sujet de l'époque de la lutte à Antioche, on connaît les travaux 
de Weber (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1901, t. IT,p. 580 et ss.):—p. 58, 
sur les catacombes : J.-B. Rossi. Roma sotteranea. Rome, 1864-1877. North- 
cote and Brownlow, Roma sotteranea. ?° édit. Londres, 1879, ou la traduction 
de cet ouvrage par P. Allard, Paris, 1874. V. Schultze. Die Katakomben. 
Leipzig,1882 ;—p. 107, sur l'inscription de Si-gan-Fu, T.-J. Lamy et A.Gueluy. 
Le monument chrétien de Si-Nqan-Fou, son texte et sa signification. (Mé- 
moires de l'Académie royale des sciences, des lettres et des beaux-arts de 
Belgique. T. LIIT.) Bruxelles, 1897. In-4, 125 p. — p. 157, sur les privilèges 
du clergé à l'époque franque : Nissl, Der Gerichtstand des Clerus im Frtin- 
kischen Reich. Innsbruck, 1886. — p. 257, sur la propriété ecclésiastique sous 
les Mérovingiens : A. Bondroit, De cupacitate possidendi Ecrlesiae necnon de 
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Les qualités qui distinguent le manuel de M. Funk se retrouvent 
dans une large mesure dans celui de M. Knüpfler, professeur à l’univer- 
sité de Munich. La seconde édition a été épuisée en trois ans : preuve 
du légitime succès dont le manuel jouit. Nous ne voulons point faire ici 
de comparaison entre les deux ouvrages qui font l'objet de ce compte 
rendu : tous deux ont beaucoup de mérite, mais leur mérite est diffé- 
rent : en quelque sorte ils se complètent et se rectifient mutuellement. 

Le plan d'ensemble général adopté par M. Knôpfler est le même que 
œlui de M. Funk : il y a quelques différences de détail. M. Knôpfler 
termine la première période du moyen âge à l'année 800, M. Funk à 
Grégoire VII ; M. Knôpfler distingue à l'époque moderne trois périodes : 
là première se termine à la paix de Westphalie; M. Funk n’a pas cette 
division : à des points de vue différents, l'un et l’autre peuvent avoir 
raison. — Les références bibliographiques du professeur de Munich, 
tout en restant sobres, sont assez nombreuses. — L'exposé de l'auteur 
est clair et d'une lecture très facile, qualité que beaucoup apprécieront ; 
il est de plus assez développé (le manuel comprend environ 170 pages de 
plus que celui de M. Funk). Beaucoup de questions de détail sont trai- 
tées, parfois au détriment de l'exactitude et du relief à accorder aux 
questions principales. Parfois même, surtout pour l'époque des origines 
chrétiennes, les difficultés sont tournées, par l'emploi de phrases géné- 
rales qui laissent le lecteur dans une situation assez perplexe : la méthode 
non plus n'est pas toujours assez rigoureuse (41). 


regio proprietatis vel dispositionis dominio in patrimonio ecclesiastico, aetate 
merovingica. Louvain, 1900. — p. 258, sur les avoués : G. Blondel, De advo- 
calis ecclestasticis in Rhenanis praesertim regionibus a nono usque ad tre- 
decimum saeculum. Paris, 1892. — p. 269, sur les exemptions : P. Fabre. 
Étude sur le Liber censuum de l'Église romaine. (Bibliothèque des écoles 
françaises d'Athènes et de Rome. Fasc. 62.) Paris, 1892. — p. 528 : Pierling. 
La Russie et le Saint-Siège. Études diplomatiques. 3 vol. Paris, 1896-1901. — 
P. 467 et 533, sur Cromwell : S. R. Gardiner. History of the Commonwaclth 
&d Protectorate. 3 vol. Londres, 1898-1900; W. A. Shaw. À history of the 
english Church during the civil wars and under the Commonwealth. 2 vol. 
Londres, 1900; C. Firth. Oliver Cromwell and the rule of the Puritans in 
England. Londres, 1900. — p. 483, sur les Afonita secreta, C. Sommervogel, 
dans les Précis historiques, 1890, p. 23-48. — p. 492 : sur les missions d'Amé- 
rique : The jesuits relations and allied documents. Travels and explorations 
Of the french jesuit missionaries among the Indians of Canada and the 
nothern and north-western states of the United States, 1610-1791. Cleveland, 
The Burows Brothers C° : environ 170 volumes, publiés sous la direction de 
Reuben Gold Twaites. — p. 563, P. de la Gorce, Histoire du second Empire. 
Paris, 1894-1901. | 

(1) Qu'on nous permette quelques observations sur la première période de 
l'antiquité chrétienne : p.29,les ÉeBouevor roy O£cy ne sont pas les prosélites 
de la porte ; p. 47 : Simon le Magicien n'a probablement jamais été à Rome: 
que vaut dès lors le témoignage d'Hippolite sur le séjour de K. Pierre à Rome ? 
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M. Kuôpfler a quelques opinions personnelles, notamment sur l'Inqui- 
sition espagnole. Beaucoup d'historiens, sans nier l'usage abusif que les 
rois d'Espagne en ont fait, reconnaissent qu'à l'origine cette institution 
était ecclésiastique. M. Knôpfler soutient que c'était une institution civile. 
Dans cette nouvelle édition encore il défend sa manière de voir (p. 411 - 
419) contre les attaques dont elle a été l'objet. Il serait difficile, impos- 
sible peut-être, de convaincre l'auteur du contraire; mais les raisons qu'il 
allègue, notamment la comparaison qu'il fait avec le Saint-Empire et 
les droits que les papes s'arrogeaient sur les empereurs, ne convaincront 
pas, pensoné-nous, ses adversaires. 

L'ouvrage de M. Knôpfler rendra de grands services à tous ceux qui 
s'occupent d'histoire ecclésiastique : il faut le ranger à l'une des pre- 
mières places parmi les meilleurs manuels d'histoire de l'Église. 

A. Van Hove. 


J. B. Pighi, S. Th. L. Institutiones historiae ecclesiasticae, 
ad vota SS. D. N. Leonis PP. XIII, in epistola « Saepenumero » 
18 augusti 1883. Tomes I, II, III. Veronae, F. Cinquetti, 1901- : 
1902. In-8, xx11-387, 423 et 413 pp. L. 17. 


M. Pighi a dépensé beaucoup d'esprit et de travail pour composer ce 
manuel; mais, nous devons le constater à notre grand regret, le résultat 
obtenu est loin d'être en rapport avec le talent naturel de l'auteur et la 
somme d'efforts accumulés. L'auteur s'est brisé contre l'écueil d'une lit- 
térature généralement vieillie et, ce qui est non moins grave, la méthode 
hélas ! est la résurrection d'un genre que l'on aurait pu croire définiti- 
vement enterré. En réalité l'œuvre est moins une histoire de l'Église 
qu'une série de dissertations théologiques disposées par strates chronolo- 


il ne peut nous attester que l'opinion courante du in siècle: p. 55 : est-il bien 
certain que Néron ait donné l'ordre d'incendier Rome ? p. 66 : les récits d'Eusèbe 
sur le Labaru m soulèvent des difficultés plus sérieuses que l'auteur ne l'insinue : 
p. 69 et 71:le témoignage deTertullien sur la propagation du christianisme est 
manifestement exagéré ; p. 72 : la doctrine que l'auteur attribue à S. Jérôme 
sur l'origine de l'épiscopat est-elle bien certaine? p. 73, nous ne trouvons 
aucune référence bibliographique pour les textes si étudiés d'Ignace et d'Irénée 
sur la primauté romaive: sur le même sujet, la doctrine de S. Cyprien n'est 
pas complètement rapportée; p. 74 : les cinq ordres inférieurs au diaconat 
existaient-ils aussi en Orient? p. 101, l'exposé historique de la discipline de la 
péuitence est fort incomplet : p. 103, les quatre stations des pénitents exis- 
taient-elles en Occident? p. 107, l'arcane existait-il dès l'origine de l'Église ? 
p. 122 : l'épttre de Barnabé est-elle sans conteste du rer siècle? p. 123 : l'opi- 
nion la plus généralement admise aujourd'hui place la mort de Polycarpe en 
155 et non en 166. 
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giques. L'auteur procède par siècle à la façon des anciens centuriates et 
chaque siècle comporte régulièrement deux sections dont la première a 
les apparences de l’histoire et dont la seconde est mathématiquement 
théologique. Voici, à titre d'exemple et de justification, les matières 
traitées pour le vu* siècle, d'après l'Index même du tome II. 


SAECULUM vil. Sectio prima . À : : : : ë . pag. 3 
Ait. 1. Romani Pontifices . 6 ? ; ? : s . n 
Art. 2. Fidei christianae propagatio . . ; » 9 
Art. 3. Interna Ecclesiae fecunditas . : ; ; : ; » ll 
Art. 4. Haereses et schismata  . ; - ’ : . ; » 13 
Art. 5. Concilia . . c : : : | : ; x » 16 
Art. 6. Patres et scriptores ecclesiastici  . : ; ; , n 18 
Art. 7. Adjuncta externa Ecclesiae . | : | À ; »n 21 
Sectio altera . ; : , . » 26 
Disputatio prima. De sontificatu &. Gregorii Meg ; . : n 

Praenotiones . ; ; ; : s : : ; . : ” 


Prop. 1. Jure a) S. Gregorius restitit ambitioni episcoporum con- 

stantinopolitanorum, qui sese patriarchas oecumenicos jactabant; 

dun autem nomen patriarchae oecumenici improbavit. à) nullatenus 

negavit romano Pontifici jurisdictionem immediatam in universam 

Ecclesiam  . ù à : ; : : ; ; . »« 21 
Prop. 1I. Cine est s. Gregorium Anglis nuper conversis per- 

misisse, ut sanctis eas victimas immolarent, quas antea diis suis im- 

molare consueverant . : » 30 
Prop. III. Falsum est, a) ei S. Crépoiue scientias ac libère 

fuerit aversatus: item b) quod vetera Urbis monumenta jusserit everti. » 31 
Prop. IV. Putida fabella est, quod S. Gregorius legem ecclesiastici 

coelibatus abrogaverit . : ; : ‘ ; : ‘ . . ” 34 
Prop. V. Iniqua est in S. Gregorium criminatio, quod Phocae, 

qui caede Mauritii imperium usurpaverat, imbecillis assentator fuerit. ° »* 36 
Disputatio secunda. De romano pontifice Sabiniano . " . » 41 
Praenotiones . ; . . 
Propositio. Rejicienda est ut fabule He Sigeberti, ue Sabi- 

nianus obierit a spiritu S. Gregorii ob suam avaritiam percussus »# 42 


Scholion . ; : : : ; : . " 44 
Disputatio tertia. De causa  Hbnbés Pontifee: en 45 
Praenotiones . ; i À : ; : ; ; . " » 
Prop. I. Doctrina epistolarum Honorii, tum a) circa operatio- 

nem, tum b) circa voluntatem Christi est catholica . i : . » 51 
Prop. II. Damuatio Jlata contra Honorium in concilio sexto non 

evincit ipsum haereticos errores docuisse . FRE s . n 56 
Disputatio quarta. De propagatione superstitionis mahomedanae . + 63 
Praenotiones . . : nu < : : : . 
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Propositio. Talis est propagatio superstitionis mahomedanae, ut ea 


causis tantum naturalibus tribui debeat  . ; ; - | . pag. 64 
Disputatio quinta. De concilio trullano . | . » 66 
Praenotiones . à ; , L s : , , . 


Propositio. Hic est proprius character concilii trullani, ut a) dum 
subjectioni Graecorum erga romanum Pontificem detrahit, simul 
b) parique ratione collabentem inter eos demonstret ecclesiasticam 
disciplinarm, fidem vutantem: ac ita schismati Ecclesiae graecae 
viam muniat. Le. : ; À 4 : . ; . » 67 
Disputationes studio discipulorum propositae . ; ; . »" 69 


Le développement, peut-on dire, est bien une ordinata quaedam 
sunma doctrinae capilum quae inter se intime cohaerent aliaque ex uliixs 
sequuntur ; l'auteur a pris soin de nous en avertir : « Forma disputandi 
erit omnino scholastica per Praenotiones, Demonstrationcs svllogismis 
digestas, Objectiones ; cum huec forma, adversariis Ecclesiae exosa, luci 
afferendae et proinde veritali vindicandae aptissima sit. (Praefatio, 
t. 1, p. xi). 

Je ne sais si les philosophes se réjouiront beaucoup de voir la méthode 
scolastique exilée en histoire; mais à coup sûr beaucoup d'esprits trou- 
veront que l’histoire n’est pas de la métaphysique. À notre avis, quoi 
que pense l’auteur de l'excellence de cette méthode, ce serait exposer à 
un grave péril l'avenir historique des jeunes générations lévitiques que 
de leur mettre entre les mains cet ensemble de tractatus chronologicu- 
théologiques. A. Caucuie.* 


C. Erbes. Petrus nicht in Rom, sondern in Jerusalem gestorben. 
Zeitschrift für Kirchengeschichte, XXII. Band, 1. H. p. 1-47; 
2 H., p. 161-224. Gotha, 1901. 


Les deux articles publiés par M. Erbes dans la Zeitschrift de MM. Brie- 
ger et B. Bess n'ont pas une égale importance dans la pensée de leur 
auteur, Le premier renferme une critique serrée de l'ancienne tradition, 
«étroitement liée avec les intérêts, les préjugés et les prétentions de Rome; 
de ses évêques et de ses partisans »; il est de loin le moins important. 
Le second tend à prouver une thèse neuve : Pierre est mort à Jéru- 
salem. 

Les prétentions romaines, dit M. Erbes, ne se recommandent pas par 
l'antiquité de leur origine; elles ne remontent pas au delà du milieu du 
He siècle. On peut même déterminer d'une façon assez précise l’époque 
de leur éclosion. Elles datent de la première controverse pascale qui sur- 
vint entre Anicet et Polycarpe et qui, à la différence de la deuxième, se 
dénoua si pacifiquement. Dans un débat aussi grave, les deux partis ne 
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pouvaient manquer d'en appeler à l'autorité des apôtres. Rome évidem- 
ment ne trouva pas suffisant d'invoquer le nom de son fondateur, Paul, 
dont le témoignage était de maigre valeur, puisqu'il n'avait pas assisté a 
la Cène. Aussi s’empara-t elle de l’apôtre Pierre que l'on pouvait avec 
avantage opposer à Jean, le patron des chrétiens de l'Asie. Tout s’arran- 
gea pour le mieux; la querelle des deux apôtres ou plutôt celle de leurs 
successeurs se termina sans qu il y eût schisme ni division (comparez Joh. 
XXI,11 et Irénée, Hot cylou.xr0o:, Eusèbe, H. E., V, 24). Le chapi- 
tre XXI de Saint Jean date de cette époque; il suffit de le relire attenti- 
vement pour y retrouver sous les noms de Pierre et de Jean tout le 
développement de la controverse entre Anicet et Polycarpe. Les cent 
cinquante-trois poissons du v. 4{ ne sont-ils pas là pour nous permettre 
d'en fixer la date à l’année 183? Oui, M. Erbes, à condition que l’auteur 
du ch. XXI ait eu la bonne fortune de connattre vers 450 la chro- 
nologie que Denys le Petit devait établir plusieurs siècles plus tard. 

Les prétentions de Rome sont amplement confirmées par les témoi- 
£nages postérieurs du [le et du IIIe siècle. Mais, malheureusement, elles 
ne peuvent invoquer aucun texte décisif de l'époque antérieure : quelques- 
uns, il est vrai, ont pu être interprétés en leur faveur par des esprits 
prévenus et intéressés; la critique que M. Erbes fait de tous les textes tra- 
ditionnels montre que c'est bien à tort. Je ne veux pas insister sur ce point 
du travail de l’auteur ; il ne fait qu’y reprendre des idées développées déjà 
soit par d'autres, soit par lui-même dans plusieurs articles de la Zeit- 
shrift für Kirchengeschichte, ou bien dans son ouvrage, Die Todesiage 
der Aposlel Paulus und Petrus. Je me contenterai de faire les remarques 
suivantes. 

Dire que Justin ignore complètement la venue de S. Pierre à Rome, 
parce que dans sa première apologie, écrite, dit M. Erbes entre 147% et 
151, il paratt ignorer ses luttes avec Simon le magicien, c'est confondre 
deux faits bien distincts, qui n'ont été réunis et soudés dans la légende 
que bon nombre d'années plus tard. La question soulevée par la 4% Petri 
n'est pas aussi simple que M. Erbes veut bien le croire. Pour se 
convaincre de la chose, il aurait pu relire utilement l’article que M. Har- 
nick lui consacre dans sa Chronologie der altchrislichen Litteratur bis 
Eusebius, 1. B., p. 431-464. Sans vouloir prendre parti dans la question, 
je constate cependant que les critiques sérieuses formulées par le pro- 
fesseur de Berlin sont loin de confirmer la démonstration tentée par 
M. Erbes, je veux dire, que la Babylon coelecta du chapitre V doit être 
lérusalem. En insistant outre mesure sur le silence de l'épttre aux Romains 
et des Actes des Apôtres, l’auteur a confondu, après tant d’autres, deux 
questions bien distinctes, celle du fait lui-même de la venue, et celle de 
la date et de la durée du séjour de Pierre à Rome. Barnahé, ajoute-t-il, 
doit être l'homme apostolique dont la présence dans la capitale est indi- 
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quée ou supposée ad Rom., XV, 20. Je ne voudrais pas mécunnaître que 
les textes des Pseudo-clémentines et des Actus vercellenses méritent quelque 
considération, mais je m'étonne que M. Erbes ajoute si vite tant de 
créance à ces deux témoignages tardifs et douteux alors qu'il s'est trouvé 
si sceptique pour ceux que les catholiqnes apportent en faveur de Pierre. 
Enfin il montre une bien grande confiance en lui-même, quand il pré- 
tend avoir résolu la question si difficile de la translation de 258. La 
solution qu'il a adoptée n’est pas à l'abri de toute difficulté, pas plus que 
celle de tant d’autres, de Mgr Duchesne (Liber pontificalis, Introduction 
p. CIV), du savant anglais, Arthur Stapylton Barnes. (St-Peter in Rome 
and his Tomb on the Vatican Hill, dont un compte-rendu à paru dans 
la Revue d'histoire ecclésiastique, t. I, 4901, n. 103). Je ferai observer 
à cette occasion que M. Erbes me paraît ignorer une bonne partie de 
la littérature catholique touchant la question : ce n'est poiut dans deux 
ou trois ouvrages allemands cités au cours de l'article que se résument 
toute la science et tout le travail de ces dernières années. 

Mais arrivons à la thèse de l'auteur : Pierre est mort à Jérusalem. 
Je devrai ici le suivre pas à pas, autant que la chose est possible, et 
résumer en quelques mots la question des Actes apocrvphes de Pierre, 
qui sert d'introduction à cette étude. On les partage en deux groupes : 
le premier est formé par les Actes des apôtres Pierre et Paul du pseudo- 
Marcellus, composition catholique, datant dans sa forme actuelle du 
vi siècle; elle existe en grec et en latin (Lipsius et Bonnet, Acta apos- 
tolorum apocrypha. Pars prior, p. 118-138; 179-252). Le pseudo-Mar 
cellus réunit les deux apôtres dans la lutte contre Simon le magicien, 
mais en donnant de parti pris un rôle très effacé à l'apôtre des gentils ; il 
les fait mourir tous deux le même jour. Le second groupe est représenté 
par plusieurs textes qui, malgré leurs divergences accidentelles plus ou 
moins importantes, se rapportent certainement à nn même original grec : 
un texte latin, dit du pseudo Linus (op. cit, p. 1): un autre texte latin, 
désigné communément sons le nom d’Actus vercellenses, conservé dans 
un manuscrit de Verceil du vue siècle (op. cit., p.45 ; enfin un texte grec, 
fourni par deux manuscrits, l'un de Patmos, l'autre de Vatopédi, qui n'est. 
semble-t-il, que la reproduction d'un texte latin (op. cit., p. 18). Le 
pseudo-Linus et les Actus vercellenses sont plus probablement des traduc- 
UHions assez libres, des interprétations, dit Lipsius, du même texte grec, 
rase Mérccu. Enfin l'original primitif, d'après Lipsius et Zahn, serait 
une œuvre gnoslique, composée vers 160 et au plus tard en 110; Har 
nack au contraire veut v voir une œuvre catholique, datant du milieu du 
n* siècle, 250-250. (Lipsius, op. cit. Prolegomena ; Batiffol, Anciennes 
littératures chrétiennes, p. 42; Harnack, Chronologie, 1. p. 549-560). 
M. Erbes n'a pas tenu compte des nouvelles vues exprimées sur la ques - 
tion par M. Dufoureq dans son Étude sur les Gesta Martyrum romains. 
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Au commencement de ces actes, Paul arrivé le premier à Rome, part pour 
l'Espagne, en sorte que la lutte se trouve circonscrite entre Pierre et 
Simon, sans que l'apôtre des gentils v ait la moindre part. 

M. Erbes s'occupe d'abord du dernier groupe. Avec M. Harnaek. il 
en reconnaît le caractère catholique, mais prétend néanmoins en faire 
remonter la composition à la fin du u° siècle, à 190. Sans vouloir entrer 
dans la discussion, je noterai simplement ces quatre points : 1. M. Erbes 
na pas renversé l'argument principal invoqué par le professeur de Ber- 
lin : les allusions évidentes à la réconciliation des pécheurs et tout par- 
ticulièrement des lapsi, le caractère de bienfaisance pour les malheureux 
qu'y revêt la morale chrétienne: deux traits qui sont plutôt caractéris- 
tiques de l'Église romaine du in° siècle. Îl serait bien difficile de 
retrouver, à la fin du n° siècle, ces tendances aussi fortement accentuées, 
qu'elles le sont dans les Actes. — 2. Il est arbitraire de prétendre que l'au- 
teur des Actes ne connaît pas le ch. XXI de S. Jean ; plus arbitraire encore 
de voir dans cette ignorance un argument en faveur de la date de 490. — 
5. Bon nombre de rapprochements sont forcés : la prétendue allusion à 
Marcia, la favorite de Commode n’est pas évidente; ce que M. Harnack 
écrit au sujet de la singulière histoire de Chrysé me paraît beaucoup 
plus sensé. [1 en est de même de l'allusion à Théodote le Corroyeur. Si 
le pseudo-Linus, fait répéter à Simon avec tant d'insistance que le Christ 
nest pas Dieu, ce n'est pas pour le poser en docteur hérétique, mais 
pour mettre en sa bouche une moquerie sacrilège, un blasphème horrible 
digne de ce fils de Satan. Enfin dans tout l'ouvrage je ne vois absolument 
rien qui suppose la controverse pascale, qui agitait les esprits en ce 
moment ; aussi c'est sans raison que M. Erbes fait de ces Actes un 
nouvel appel à l'autorité de Pierre contre les prétentions des Asiatiques. 
— 4. Hippolyte, ou plutôt, l’auteur des Philosophoumena ne connait 
pas ces Actes, ce qui est bien difficile à comprendre, s'ils datent de 190 
(Philosophoumena VI, 20). M. Erbes répond que le passage en 
question est apparenté avec une légende, dont on retrouve des traces 
chez Lactance, et qui ne serait autre que la source des Actes du pseudo- 
Marcellus ; car, dit Lipsius, ceux-ci dans leur forme primitive, respirent 
l'atmosphère religieuse du n° siècle. H est en tout cas singulier que Hip- 
polyte ne fasse aucune mention d’un récit différent du sien et fabriqué à 
Rome quelques dizaines d'années auparavant. 

Î n’y a pas lieu d'insister sur la comparaison essayée par l'auteur entre 
les Actes de Pierre, de 190, et les Actes de Paul, qui sont certainement 
du ut siècle. Tout autrement intéressante est celle qu'il établit entre ces 
mêmes Actes et le texte, ou plutôt, la source du pseudo-Marcellus, dans 
le but de prouver la priorité de celle-ci, qui serait de 170 au plus tard. 
Je ferai à cette étude une critique générale. À mon avis, elle a le grand 
tort de ne point porter sur l’ensemble et le caractère général des deux 
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écrits, et de se borner à faire ressortir telle ou telle divergence dans les 
détails. Cette méthode a pour effet de faire intervenir, pour en rendre 
compte, des considérations étrangères au récit, alors que, de fait, la 
raison réside simplement dans la trame, la dispusition différente de la 
narration adoptée par les deux apocryphes. Je voudrais expliquer ma 
pensée par des exemples, mais je ne puis donner à un simple compte 
rendu l'étendue d'un article; il nous faut arriver enfin à la question de 
la mort de Pierre à Jérusalem. 

La différence principale que l'on remarque entre les deux textes est 
celle-ci. Dans les Actes de Pierre, de 190, Néron n'intervient pas, 
pour ainsi dire; la mort de Pierre est due à l'hostilité d'Agrippa, préfet 
de la ville, et d'Albinus, personnage considérable de Rome et ami de 
César, hostilité provoquée par la conversion à la foi et à la continence 
de la femme de celui-ci et des concubines de celui-là. Dans les Actes du 
pseudo -Marcellus, Néron lui-mème dirige le procès, condamne et fait 
exécuter ; le nom d'Agrippa qui s’y trouve, est une addition postérieure, 
. Ce changement opéré dans le nom et la qualité des persécuteurs de 
Pierre doit avoir un fondement historique. Ce n'est pas sans raison que 
l'on a substitué ces deux hommes au cruel empereur Néron, dont le 
rôle prépondérant dans le martyre de Pierre et de Paul était consacré 
par la tradition. On ne peut expliquer cette substitution qu'en admettant 
l'existence d'une donnée ancienne, d'après laquelle Agrippa et Albinus 
auraient été représentés comme les ennemis et les persécuteurs de Picrre. 
Mais quels sont précisément les deux personnages désignés sous les noms 
d'Agrippa et d'Albinus? L'un est Lucius Albinus, tué par les Vitelliens 
en 69, qui, dans l'automne de 62, remplaça Festus au gouvernement de 
la Judée; l'autre est le roi Agrippa Il, devant lequel, d’après les Actes 
des Apôtres, Paul a comparu. Îl est vrai que dans le récit il est souvent 
confondu avec Hérode Agrippa E; mais en réalité, il s'agit d'Agrippa IT, 
puisqu'il est contemporain d’'Albinus. La tradition primitive donnait done 
Agrippa El et Albinus comme les persécuteurs et les bourreaux de Pierre. 

Du reste, avec ces données, tout s'explique parfaitement. Le grand 
prêtre Ananias, à ce que raconte Flave Josèphe, profita de l'intervalle 
qui sépare Île départ de Festus et l'arrivée d’Albinus, pour faire 
mourir Jacques le Mineur et arrêter, ajoute-t-il, Sy-a: erecous Tacavc- 
ufsayz2z. [est naturel de voir dans ces derniers les membres les plus 
importants de la communauté chrétienne. Pierre était du nombre et il 
fut remis, avec les autres prisonniers, à Albinus, lorsque celui-ci entra 
en charge. Eut-1l même échappé à ce premier coup de filet, à la faveur 
d'une absence de Jérusalem, il doit cependant être revenu dans la ville 
sainte avec les autres apôtres pour donner un successeur au premier 
évêque de Jérusalem, C'est ce que raconte une ancienne tradition con- 
servée par Eusèbe. Celui-ci, il est vrai, place cette réunion quelques 
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années plus tard, mais, de fait, elle a eu lieu en 63 ou 64. Or, coïnci- 
dence frappante, Albinus était encore gouverneur de Judée au 19 juin 64, 
date présumée de l'incendie de Rome, et aussi au moment de la persé- 
culion qui s'en suivit. Celle-ci n'a pas été locale, comme on l’a prétendu ; 
les chrétiens furent condamnés odio generis humani, il est vraisemblable 
qu'une enquête sérieuse aura été ordonnée per Judaeam, originem hujus 
mali. Domitien, quelques années plus tard, en agit de même. Albinus, 
chargé de cette enquête, se saisit de Pierre, le chef reconnu de la secte, 
et le fit mettre à mort. Agrippa intervint peut-être, comme le premier 
Hérode intervint dans la condamnation de Jésus. Josèphe ne nous dit-il pas 
qu'avant son départ de la Judée, Albinus fit mettre à mort un bon 
nombre de coupables, détenus en ce moment en prison? Pierre fut de 
ceux-là. 

Plus tard, il a rejoint à Rome le gros des victimes de la persécution 
néronienne. Le pseudo-Marcellus nous a conservé les restes d’une tra- 
dilion qui nous renseigne sur le voyage de l’apôtre. Il raconte que des 
hommes de Jérusalem se trouvèrent, on ne sait comment, au pied de la 
croix de Pierre et aidèrent Marcellus à l'ensevelir. Ils voulurent, à la 
faveur de la nuit, emporter dans leur pays les restes du saint apôtre, 
mais un orage éclala soudain qui les obligea à déposer leur précieux 
fardeau « ad catacumbas » sur la voie Appienne, où, dit le texte, le corps 
resla un an et six mois. Le pseudo-Marcellus appelle cependant ces 
hommes pieux, saints et vénérables. Ceci s'explique parce qu'autrefois 
Rome ne pouvait montrer le tombeau de Pierre, pour l'excellente raison 
qu'elle ne le possédait pas: c’étaient, disait-on alors, des hommes saints 
qui l'avaient emporté à Jérusalem, sa patrie d’origine. Mais quand on 
eut découvert des reliques de l'apôtre, les saints hommes devinrent des 
voleurs, arrêtés dans leur tentative par la foudre du ciel. 

Îl serait trop long d'exposer ici les nombreuses circonstances qui 
favorisèrent l’accaparement du nom et de l'autorité de Pierre. Rome 
triompha facilement et fit disparaître toutes les traces de l’ancienne tra- 
dition. 1] en est une néanmoins qui s’est conservée ; c'est à M. Erbes 
que revient l’honneur de l'avoir découverte. L'opération en effet n'était 
pas des plus aisées. Mgr Duchesne a édité (AA.SS.Novembris, ÎE,1, p. Lxvi) 
un martyrologe syriaque, qui date du temps de Valens ou de Théodose : 
l commence au 26 décembre. M. Erbes a emprunté en outre à un tra- 
ail de M. Egli (Zeitschrift für wissenschaftliche Theologie, 1891, p.279), 
le texte d’un martyrologe arménien, qui présente d'avec le premier une 
divergence remarquable. L'un et l'autre placent au 26 décembre, 
Étienne, protomartyr; au 27, le Syrien porte : Jean et Jacques, apôtres, 
à Jérusalem, tandis que l’Arménien donne la fête des princes des apôtres 
Pierre et Paul ; au 28 le premier porte cette fois : à Rome, Paul apôtre 
et Simon Céphas, le chef des apôtres, tandis que l’Arménien donne le 


260 COMPTES RENDUS. 


nom des deux fils de Zébédée. D'autre part, S. Grégoire de Nysse (De 
Basilio Magno, IF, p. 459. Paris, 1638) nous donne un nouvel ordre. 
Après la fête de la naissance du Christ, dit-il, nous honorons les apôtres 
et les prophètes, c'est-à-dire, Etienne, Pierre, Jacques, Jean, Paul. 
Enfin, S. Jean Chrysostome (Ed. Montfaucon, I, 2, p. 854), dans son 
sermon des Calendes de janvier, mentionne que l'avant-veille, le 28 dé- 
cembre, on a célébré la fête de Paul. Tout s'explique aisément, si l'on 
suppose que le texte primitif portait : au 26 décembre, S. Étienne : 
au 27, Pierre, Jacques et Jean, apôtres, à Jérusalem ; au 28, Paul, apôtre, 
à Rome. Lorsque les prétentions romaines eurent triomphé en Orient, 
on réunit les deux princes des apôtres, mais l'opération ne fut pas exé- 
cutée de la même manière dans les deux documents. Or, si Pierre, 
Jacques et Jean sont fétés à Jérusalem, c'est qu'ils ont été martyrisés 
dans cette ville. Pour Jacques, la chose est certaine ; il fant en dire 
autant de Jean, malgré les témoignages intéressés de certains évêques 
d'Asie de la fin du n° siècle : Jean sans doute a vécu et travaillé en Asie : 
mais, le texte de Papias est formel, il a été mis à mort par les Juifs. En 
conséquence, Pierre anssi est mort à Jérusalem. Du reste, de quel autre 
apôtre pourrait-on entendre le craucscere des paroles prophétiques 
adressées par Jésus aux Juifs. Math. XXII, 54? 

On rendra volontiers hommage à la perspicacité et à l'ingéniosité dont 
M. Erhes a fait preuve dans sa démonstration. Mais cette ingéniosité 
est excessive ; c'est le plus sérieux reproche que l’on puisse faire à ce 
travail. L'espace me manque pour le montrer dans le détail. Si l’on veut 
s'en convaincre, il suffira de relire toutes les considérations ingénieuse- 
ment échafaudées sur le récit si naïf et si simple du « quo vadis, Domine ? » 

L'auteur, quoi qu'il en pense, n’est pas parvenu à établir sa thèse sur 
des bases bien solides. Toute son argumentation repose sur l'introduction 
des noms d’Agrippa et d'Albinus dans les Actes de Pierre. Cette sub- 
stitution n'a pas la signification et l'importance qu'il lui donne. Le 
rédacteur de 190, pour accepter la date défendue par M. Erbes, fait 
intervenir aux lieu et place de l'empereur le préfet de la ville et un ami 
de César ; il voyait bien souvent les choses se passer ainsi de son temps. 
On peut retrouver des situations analogues dans de nombreux actes de 
martyrs. Le choix des deux noms a-1-il été intentionnel? C'est ce que 
rien n indique et ce que M. Erbes n'a pas prouvé. Du reste, ils ne sont 
pas rares dans l’onomastique de l'époque. Certes, quelques rapproche- 
ments ingénieux semblent donner quelque valeur à l'hypothèse. Mais je 
ne vois pas comment M. Erbes peut mettre le chef de la communauté 
chrétienne au nombre de ces anonymes arrêtés par Ananias, exécutés par 
Albinus. Je ne comprends pas davantage la bonne foi avec laquelle il 
accepte la tradition du retour des Apôtres à Jérusalem. J'imagine que 
cette conviction lui est née pour les besoins de la thèse. 
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M. Erbes fait grand état de la légende des hommes de Jérusalem, con- 
servée par le pseudo-Marcellus: il la fait remonter au n° siècle. Mais 
celte prétention n'a rien pour elle, en dehors de l'hypothèse même. En 
ontre on peut trouver des raisons qui expliquent l'introduction de pareil 
récit dans les Actes. Bour ne rien dire des contestations assez fréquentes 
entre les Églises au sujet des reliques des saints illustres, les indications 
topographiques si précises contenues dans le texte lui-même permettent 
d'y voir un essai de conciliation et d'explication de l'existence de plu- 
sieurs endroits désignés par la tradition comme lieux de sépulture des 
deux apôtres. 

Enfin les textes de S. Grégoire et de S. Jean Chrysostome n'ont pas la 
portée que M. Erbes leur attribue. Le premier peut très bien, dans son 
énumération, ne pas suivre l'ordre de son martyrologe, mais citer Pierre, 
Jacques et Jean par une réminiscence involontaire des Écritures. Le 
second ne dit aucunement que l'on a célébré le 28 décembre la fête de 
Paul; il dit simplement qu'il a fait l'éloge du grand apôtre. Pour ne pas 
parler du sens des mots rswr et éyzmparoyrev, le contexte, la 
construction de la phrase imposent cette interprétation. 11 faudrait en 
conséquence déterminer l'homélie à laquelle il fait allusion, ce que 
n'ont pas fait encore les commentateurs du grand évêque, et montrer 
que dans cette homélie la mention d'une fête de S. Paul a une portée 
exclusive. Enfin ce fait d'honorer ensemble les trois apôtres à Jérusalem 
ne prouve pas nécessairement qu'ils y ont été martyrisés; il ne man- 
quait pas de raisons de les fêter ensemble. 

L'étude de M. Erbes rendra cependant le service d'attirer l'attention 
des chercheurs sur les Actes apocryphes de Pierre. Ces documents mé- 
ritent quelque considération. On y trouve des renseignements qui auraient 
besoin d'être contrôlés. Il est regrettable que les catholiques se désinté. 
ressent en général de pareille étude. 

Puisse la tentative de M. Erbes les amener à changer de sentiments à 
l'égard d'écrits, qui méritent d’ailleurs d'être étudiés pour eux-mêmes. 


J. Frasion. 


J. Schlecht. Doctrina XII Apostolorum. Die Apostellehre in der 
Liturgie der Katholischen Kirche. Fribourg en Brisgau, Her- 
der, 1901. In-8°, xvI-144 p. avec 3 planches phototypiques. 


Nous avons déjà signalé aux lecteurs de la Revue d'histoire ecclésiastique 
(1901, t. If, p. 97 s.) la découverte faite par M. Schlecht d’une version 
latine des Deux Voies dans le manuscrit latin 6264 de la bibliothèque 
rovale de Munich. Ce manuscrit renferme des homélies sur les lecons de 
la messe. Indiquées seulement par les premiers mots et distribuées d'après 
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l'ordre de l'année ecclésiastique, ces leçons sont empruntées presque toutes 
au Nouveau Testament, d'ordinaire aux lettres de S. Paul. Les noms des 
auteurs des homélies (le plus récent est Bède le Vénérable) sont souvent 
marqués en marge. À la fin du manuscrit, dans une sorte d'appendice, 
vient une série d'homélies qui ne se rattachent à aucune fête ni à aucune 
leçon déterminée. Parmi elles, se trouve le De doctrina Apostolorum, 
une version latine des six premiers chapitres de la Didachè augmentée 
d'une conclusion doxologique qui leur donne, à eux aussi, la forme d'une 
homélie. Elle est écrite avec soin en belles minuscules carolingiennes. La 
copie a été corrigée par le scribe lui-même et par deux mains postérieures. 
_ Le livre que nous avons sous les yeux, nous donne, à la suite de di- 
verses études littéraires, l'édition du nouveau texte latin et de quelques 
autres documents contenus dans le manuscrit. 

Dans un premier article, l'auteur expose rapidement les questions cri- 
tiques relatives à la Didachè. Ce n'est qu'un résumé, bien fait d'ailleurs. 
Il est cependant inexact de dire qu'on ait retrouvé une version copte de 
ce document. Nous ne saurions pas non plus reconnaitre, avec M. Schlecht 
(p. 10 s.), la Doctrine des Apôtres dans l'écrit que S. Jérôme appelle 
Judicium Petri et Rufin Duae viae vel Judicium secundum Petrum. Pierre 
n'est en effet nulle part nommé dans le Didachè. L’Apostolische Kirchen- 
ordnung au contraire commence aussi par les Deux Voies, mais de plus 
les préceptes disciplinaires de la seconde partie y sont confirmés tous en- 
semble à la fin (c. 30) par S. Pierre, qui a énoncé les premiers de sa 
propre bouche (c. 15-16). Ni Jérôme, ni Rufin ne placent d'ailleurs le 
Judicium Petri au nombre des livres canoniques; l’auteur les a mal lus 
sur ce point. 

Uu second article est consacré à l'étude du manuscrit même de Freising. 
Il est d'origine romaine. Certains espaces laissés en blanc lors de la pre- 
mière transcription du lectionnaire ont été remplis plus tard par différents 
textes..En un endroit, on a transcrit une lettre se rapportant aux luttes 
de Grégoire VIT, dans laquelle un ecclésiastique du parti opposé au pape 
défend l’idée qu'on peut recevoir les sacrements de la main d'un prêtre 
indigne. Cette lettre, M. Schlecht le prouve bien, a été écrite entre 1074 
et 1086. L’homiliaire existait donc avant cette époque. D'autres indices 
montrent que, durant le xn° siècle, il servait encore aux usages du chœur 
dans l'église de Sainte-Marie à Freising. Bien que la version latine de 
la Didachè soit la même dans l'homiliaire de Melk et dans celui de Munich, 
l’un codex n'a pas été transcrit sur l’autre. 

Vient en troisième lieu (p. 43-68) la comparaison détaillée du nouveau 
texte latin et du texte grec des Deux Voies. L'auteur fait preuve, dans 
cette partie, d'un esprit critique perspicace et exercé. En étudiant les va- 
riantes de la version latine, il a réuni tous les éléments nécessaires à une 
recension du texte à l'aide de ce nouveau témoin, recension que mal- 
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heureusement il n'a pas cru devoir entreprendre lui-même. Nous ne sau- 
rions toutefois nous rallier à toutes les remarques de M. Schlecht. Nous 
avons relevé jadis ici même (. c. p. 98 s.) le verset 7 du chapitre II 
comme preuve du caractère chrétien du texte grec des Deux Voies dont 
s'est servi le traducteur latin. M. Schlecht (p. 52) n'admet pas cette preuve. 
L'auteur, dit-il, a traduit road; par mansuelus. Or, l'Itala et la Vulgate 
traduisent roaets (Matth. V, 4) par mites, tandis que toutes deux rendent 
ce même adjectif, au verset 41 du Psaume 36, par mansueti. Peut-on 
tonclure de là que l’auteur grec de la Doctrine s'est servi du psaume et 
non de l'évangile? Si l'on fait attention à la structure de toute la phrase 
dans ce verset de la Didachè, il restera plus probable qu’il a été inspiré 
par l'évangile, et non par le psaume où l'on ne lit que la seconde pro- 
position de cette phrase : ‘les doux posséderont la terre. — M. Schlecht 
tontinue aussi à penser que la nouvelle version latine prouve à son tour 
que les versets évangéliques I, 3-II, 4 ne sont pas primitifs dans la Dida- 
chè. Nous avons fait remarquer (L. c. p. 99 s.) que cependant IV, 8°, 
dans le texte latin, doit avoir été emprunté à cette section omise par 
le traducteur. Pour écarter cet argument, M. Schlecht note que la propo- 
silion en question se lit aussi chez Hermas, Mand. Il, 4. Mais Hermas a 
emprunté ce texte à Ja Didachè : M. Funk l’a très bien montré dans 
ss Kirchengeschichiliche Abhandlungen (IL, p. 124 s.). Le phénomène 
relevé n'enlève donc aucune force à la preuve apportée. D'autre part, il 
semble évident que cette seconde partie du verset 8 a été interpolée au 
chapitre IV : elle ne répond pas en effet à la première. Elle tend à 
prouver qu'il faut faire l'aumône à tous sans distinction : ce n'est pas 
de cela qu'il est question dans le commencement du verset. — A part 
tes quelques points de détail, les conclusions de M. Schlecht sur la 
nature de la version latine sont bien établies dans leur ensemble. Elle 
serre d'ordinaire de près son texte ‘grec el est ainsi un précieux témoin 
pour la critique textuelle de la Didachè. Elle doit avoir été faite dans le 
nord de l'Afrique, au second siècle. 

Le quatrième article (p. 69-97), un peu à tort peut-être, a donné son 
litre à tout l'ouvrage. Dans la Didachè, les Deux Voies sont présentées 
tomme un discours à adresser aux candidats au baptême immédiatement 
avant la collation du sacrement : c'est une partie de la liturgie baptismale. 
Peut-on rattacher à cette première pratique, à cet ancien usage de pro- 
Noncer avant le baptême un discours signalant les œuvres de mort et de 
lénébres auxquelles sont préposés les anges d’iniquité, l’usage postérieur 
de l'abrenuntiatio à ces anges d'iniquité et de ténèbres? La chose nous 
semble fort douteuse. Quand le catéchuménat s'organisa, l'enseignement 
de la doctrine morale contenue dans les Deux Voies prit naturellement 
Une grande place dans l’enseignement des catéchumènes. Souvent même, 
le texte des Deux Voies servit à cet enseignement et fut la principale 
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source des homélies destinées soit à préparer les catéchumènes à l'abre- 
nunlialio, soit à rappeler aux fidèles les engagements qu'ils v avaient pris. 
Nous en avons la preuve dans les deux homiliaires, de Melk et de Frei- 
sing, qui nous ont rendu la version latine des Deur Voies. La Doctrina 
Apostolorum y est conservée parmi des homélies sur la foi, sur le Symbole 
etc. et, dans les deux manuserits, elle fait suite à un discours de saint 
Boniface de abrenuntiatione in baptismo. Le saint apôtre y exhorte les 
Germains nouvellement convertis à se souvenir des devoirs qu'ils ont con- 
tractés par leur abrenuntiatio. Or, la comparaison des textes montre avec 
évidence que saint Boniface s’est servi, dans cette homélie, de la Didachè, 
principalement des six premiers chapitres. Îl en a agi de même dans la 
plupart de ses autres sermons, surtout dans ses sermons catéchétiques. On 
retrouve le même usage des Deux Voies dans les Dicta. sorte de com- 
pendium catéchétique, de Pirminius de Reichenau, le contemporain et le 
collaborateur de Boniface. M. Schlecht eût pu faire observer (p. 83) que 
Pirminius a connu la section chrétienne du chapitre 1 de la Didachè : 
cest une nouvelle preuve qu’il a circulé en Occident une version latine 
de la Doctrine différente de celle qui vient de nous être rendue (p. 78). 

Ainsi, au commencement du vin*siècle, la Didachè était encore en usage 
sur les bord du Rhin. Dans d'autres prédications homilétiques, catéche- 
tiques, ou ascétiques du même temps que l’auteur relève (p. 84 s.), la 
parenté avec la Doctrine peut n’être que médiate, par l'intermédiaire des 
discours de saint Boniface. Üne autre source où les écrivains occidentaux 
ont pu puiser les préceptes des Deux Voies, c'est le chapitre IV de la 
Règle de saint Benoît qui dépend manifestement d'une recension grecque 
des premiers chapitres de la Doctrine. 

La Doctrina domini Severini episcopi, une collection de proverbes 
moraux datant probablement du 1v° siècle et publiée déjà plusieurs fais, 
a été rédigée d’après une version latine des Deux Voies et vient ainsi en 
quelque sorte combler l'intervalle qui sépare saint Boniface des temps 
primitifs. 

Comment expliquer que, dans cette histoire de la Didachè dans l'Église 
d'Occident, seuls les premiers chapitres aicnt laissé des traces dans la 
littérature ? L'explication toute naturelle, nous l'avons déjà donnée (t. 11, 
1901, p. 101), c'est que les parties disciplinaire et liturgique furent bien- 
tôt vieillies et ne répondirent plus aux usages des temps postérieurs. Ii 
n'est pas nécessaire de recourir ici avec M. Schlecht (p. 74 s.) à une ho- 
mélie contenue aussi dans le manuscrit de Freising sous le nom de saint 
Jérôme et qui explique le chapitre I de la ZZ* Thess. relatif au second 
avénement du Seigneur. Nous ne parvenons pas d’ailleurs à trouver dans 
le texte eité une allusion à un abus qu'on aurait fait des doctrines escha- 
tologiques de la Didachè. 

Cette homélie, publiée ailleurs comme une homélie de Bède, est éditée, 
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dans l'appendice, d'après le ms. de Freising, ainsi que l’Epistola cujus- 
dam adversarii Gregorii papae VII et la Praedicatio Bonifatii de abre- 
nuntiatione dont nous avons parlé plus haut. M. Schlecht nous donne 
encore une nouvelle édition de la Doctrina Severini episcopi d'après le 
cod. Paris. 2025 et enfin les Jnitia homiliarum du codex de Freising. 
Quant à la version latine de la Didachè, l'auteur s’est borné à reproduire 
sa première édition. 

M. Schlecht a d'autant plus de droit à notre gratitude pour la manière 
dont il vient de développer nos connaissances sur l'ancienne littérature 
chrétienne, que, pour le faire, il a dû sortir du cadre ordinaire de ses 
études. Il n’a rien négligé pour se mettre au courant de la matière nou- 
velle dont une heureuse découverte l'amenait à s'occuper.  P. Lapruze. 


K.J. Neumann. Hippolytus von Rom in seiner Stellung zu Staat 
und Welt. Neue Funde und Forschungen zur Geschichte von 
Staat und Kirche in der rômischen Kaiserzeit. Erste Abteilung. 
Leipzig, Veit, 1902. In-8, 144 pp. M. 4. 


M. Neumann, professeur d'histoire à l'Université de Strassbourg, s'est 
consacré, depuis de longues années, à l'étude des relations entre l'Église 
et J'État depuis la fin du second siècle jusqu'à la conversion de Con- 
stantin. En 1890 il publiait le premier volume d'un ouvrage remarquable 
intitulé : Der Rômische Staat und die allgemeine Kirche bis auf Diocle- 
tian (Leipzig, Veit, xn 384 p.). Il y étudie longueinent l’histoire externe 
de l'Eglise depuis Commode (180-192) jusqu'à Dèce (250-253) exclu- 
sivement. Toutes les questions sont examinées d'après les sources; la 
littérature, celle de langue allemande surtout, est abondamment mise à 
contribution; et l'ouvrage, bien qu'un peu vieilli déjà, peut encore être 
trés utilement consulté. On attend toujours le second volume qui doit 
poursuivre l'étude depuis Dèce jusqu'à Dioclétien et Constantin. 

Ces indications étaient nécessaires pour comprendre la place qu'oc- 
cupe, dans l'œuvre de M. Neumann, le livre que nous présentons aux 
lecteurs de la Revue d'histoire ecclésiastique. Cette étude sur Hippolvte 
fait en quelque sorte partie intégrante de l'ouvrage plus général de l'au- 
teur sur l'Eglise et l'Etat. Dans cet ouvrage, dont le premier volume 
seul a paru, comme nous le disions tantôt, le professeur de Strassbourg 
avait parlé d'Hippolyte (p. 213-217 ; 257-264). Mais, en 189%, la publi- 
cation da premier volume des œuvres d'Hippolyte dans le Corpus de 
l’Académie de Berlin (1} avait donné une édition sensiblement améliorée 


(1) Die griechischen christlichen Schrifisteller der ersten drei Jahrhunderte. 
Hippolytus. Erster Band : Exegetische und Homiletische Schriften herausze- 
geben von G. N. BoNweTscH und H. AcHeLis. Leipzig, Hinrichs. 
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de certaines œuvres connues et ajouté plusieurs fragments nouveaux. 
A l’aide de cette nouvelle édition M. Neumann a repris ses études sur 
Hippolvte: il a examiné notamment quelle fut l’attitude du fameux écri- 
vain romain à l'égard de l'État, de la civilisation et de la société paiennes. 
Les résultats de ses recherches sont condensés dans le livre que nous 
allons analyser. 

Bien des points restent obscurs et controversés dans l'histoire d'Hip- 
polyte. D'après M. Neumann, Hippolyte est l'auteur des Philosophou- 
mena. Sous le pontifieat de Zéphyrin, Hippolyte, prêtre de l'Église 
romaine, était déjà l'adversaire de Calliste qui exerçait sur le pape une 
grande influence. Après la mort de Zéphvrin, Calliste recueillit la succes- 
sion qu'il avait longtemps briguée. Hippolyte refusa de reconnattre 
l'autorité de son adversaire, fonda une église en opposition avec celle de 
Calliste, se proclama évêque de Rome, bref, devint antipape ; il le serait 
resté pendant dix-huit ans. Réconcilié enfin avec l'Eglise, il fut en 233 
exilé en Sardaigne avec le pape Pontien, le second successeur de Calliste. 
Il est probable qu'il ÿ mourut. Les démélés d'Hippolyte avec l'Eglise sont 
bientôt tombés dans l'oubli, grâce à sa réconciliation finale et, pour ne 
pas en faire un antipape, on lui a attribué l'évêché de Porto, petite ville 
voisine de Rome. Nous nous contentons de rapporter, sans les discuter, 
les opinions de l'auteur. Les Philosophoumena n'ont d'ailleurs qu'une 
importance secondaire lorsqu'il est question de l'attitude d'Hippolvte vis- 
à-vis du paganisme et de l'Empire. | 

C’est surtout par l'étude de l'Eschatologie d'Hippolvte que ces ques- 
tions doivent être résolues. Et comme nous connaissons par deux traités 
les opinions d'Hippolvte à ce sujet, il est aisé d'y donner une réponse 
complète et solidement. motivée. Ces traités sont lAmidelrs 52 -&v 
œyioy yoxg@v TEOi YOUTTON ai ment Toÿ avriyoiorou, écrile, Croit-on, 
dans les dernières années du deuxième siècle, et un long commentaire en 
quatre livres sur Daniel : Eis rov Aavu}, composé après le traité sur 
l’'Antéchrist, postérieurement à l'édit de Septime-Sévère. Les autres écrits 
d’Hippolyte, moins importants au point de vue de la question étudiée 
par M. Neumann, ne sont cependant pas négligés. surtout certains frag- 
ments d’un commentaire sur l'Apocalvpse. 

Les passages de la Bible qui ont exercé une influence capitale sur 
l'eschatologie d'Hippolyte sont : Daniel, 11, VIE, XI; Matthieu, XXI : 
11 Thess., I, 1-12; Apocalypse, NUE, XVI, XVEIE. L'Empire romaiu 
n'est pas l’Antéchrist (de Antechristo, XXVIEE et XXXITI), mais c'est le 
dernier empire qui précédera son arrivée. C'est lui que désigne le qua - 
trième animal de la vision de Daniel (Daniel, VIE, 7; cfr. de Antechristo, 
XAV;in Danielem, IV, 4); il est également svmbolisé par les jambes 
de la statue que Nabuchodonosor vit en songe { Daniel, Il, 53; cfr. de 
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Antechristo, XXVIIT: in Danielem, If, 12), et enfin par la bête à sept 
têtes et à dix cornes décrite dans l'Apocalypse (XVII, 3). Celle-ci doit 
étre identiliée avec la bête marine du chapitre XIFI, 2 (fragments du 
commentaire sur Apocalypse, XVII, 8). A côté de cette bête marine il y 
a l'animal terrestre (Apoc. XIE, 11 sq.) : d'après Hippolyte il symbolise 
l'antéchrist lui-mème (de Antechristo, XLIX). Comme l'animal terrestre, 
l'antéchrist travaille dans le même sens que la bête marine ou l'Empire 
(l’Apocalypse dit même que l'animal terrestre exécutait les ordres de la 
bête sortie de la mer), il est évident qu'Hippolvte prend ici une attitude 
hostile envers l'État romain dont il affirme nettement le caractère anti- 
chrétien. La raison de cette hostilité est facile à deviner. Hippolyte était 
à bonne place pour constater que les pouvoirs publics protégeaient off- 
ciellement le culte païen et persécutaient, de temps à autre, le christia- 
nisme. Dans l'interprétation que donne Hippolyte du chapitre XIIT de 
l'Apocalvpse, M. Neumann croit trouver la confirmation de sa théorie 
sur les bases juridiques des persécutions. Il estime que pour comprendre 
l'attitude d'Hippolyte et son interprétation de l’Apocalypse, il faut ad- 
mettre que le refus de participer au culte de l'Empereur est le motif 
jaridique sur lequel s'appuient les procès intentés aux chrétiens, le crime 
pour lequel les chrétiens sont condamnés. Il nous est impossible de par- 
tager cette manière de voir. Par le seul fait qu'il persécutait les chrétiens 
comme lels ou, comme dit Tertullien, pour le nom seul de chrétiens, 
l'Empire romain devait être cousidéré par Hippolyte eomme un adver- 
saire redoutable, et son action pouvait être proposée comme modèle aux 
séductions de l'antéchrist, quelle que fût d’ailleurs la base juridique des 
persécutions. 

Quand l'empire sera tombé, alors viendra l'antéchrist, aussi longtemps 
que l'empire subsistera, il ne saurait venir : l'empire, c'est l'ô zaréywv 
{ou +9 zxréyoy) de la seconde épitre aux Thessaloniciens {in Danielem, 
IV, 21). 

L'empire sera démembré en dix démocraties ; celles-ci sont symbo- 
lisées par les dix cornes du quatrième animal de la vision de Daniel. Les 
pieds de la statue de Nabuchodonosor qui désignent l'empire romain 
symbolisent également les dix démocraties : les deux pieds avaient sans 
doute dix doigts! (de Antechristo, XV). Alors seulement poussera la 
onzième corne à la tête du quatrième animal : elle signifie l'antéchrist 
(ibid. ). 

Reste à déterminer l’époque de la parousie de l'antéchrist. Les visions 
de Daniel et de Nabuchodonosor ne fournissent aucune indication sur 
cette époque. Dans son traité sur l'antéchrist Hippolyte ne s'étend pas sur 
cette question; dans son traité sur Daniel il se la pose ex pro/fesso et par- 
vient sans peine à la résoudre ([V, 24). La semaine reflète la durée du 
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monde : les six premiers jours signifient la vie des hommes sur la terre, 
le sabbat est le symbole de l'éternelle félicité des justes dans le ciel, après 
la transformation du monde. Seulement les jours sont de mille ans. 
L'antéchrist viendra donc vers l'an 6000 après la création. 

Le Christ est né l’an 5500; depuis ce temps jusqu'à l'époque d'Hippo- 
lvte environ deux siècles se sont écoulés : il reste donc encore trois 
siècles avant la fin du monde, avant la persécution de l'antéchrist et la 
venue du Christ. 

L'empire romain doit encore se démembrer, Au moment où écrivait 
Hippolyte, rien ne faisait encore prévoir un prochain démembrement. 
Mais quand les dix règnes se seront partagés les dépouilles du grand 
empire, alors l'arrivée de l'antéchrist ne tardera guère. L'antéchrist sera 
un Juif de la tribu de Dan. Ses persécutions seront terribles, mais son 
règne ne durera pas. La parousie du Christ y mettra fin (in Danielem, 
IV, 24). 

Telle est, dans ses grands traits, l'eschatologie d'Hippolvte. Cette doc- 
trine, comme Île remarque très bien M. Neumann, est en grande partie 
empruntée à [rénée. Même sur certains passages bibliques qui n’ont 
qu'un rapport lointain avec l'eschatologie, l'accord entre l'exégèse des 
deux auteurs est trop frappant pour être fortuit. Îl n'y a de divergence 
importante que sur l'interprétation d'Apoe. XIIT : [rénée, mieux disposé 
en faveur de l'empire, ne voit l'Etat romain signifié par aucun des deux 
monstres apocalyptiques. 

Nous venons de résumer, d'après M. Neumann, l'opinion d'Hippolyte 
sur l'Etat romain. Quelle sera maintenant la conduite à observer par les 
chrétiens à l'égard de la société? Devront-ils quitter la société païenne, 
se retirer dans le désert, pratiquer un ascétisme rigoureux? Non, ils ne 
doivent pas quitter leur vie ordinaire : la société n’est pas à tel point 
l'adversaire du christianisme. Hippolyte raille même certains chrétiens 
de Syrie et du Pont qui, sous la conduite de leurs pasteurs, s'étaient 
réfugiés dans le désert, où, au milieu de jeûnes rigoureux et de prières 
continuelles, ils attendaient en vain la venue du Christ. Le chrétien con- 
tinuera à exercer sa profession ; il ohéira aux justes lois de l'Empire. S'il 
survient une persécution, il prendra la fuite et se cachera; s'il est pris, 
il confessera sa foi et subira le martyre : en un mot il donnera à l’em- 
pereur ce qui appartient à l'empereur et à Dieu ce qui appartient à Dieu. 

Les chrétiens toutefois ne sont pas de ce monde : ils se défieront de 
la fausse sagesse du monde ; notamment de la philosophie grecque d’où 
dérivent toutes les hérésies. Mais ils se garderont aussi de tomber dans 
un rigorisme exagéré : ainsi, le mariage et même le second mariage sont 
licites; mais les péchés d'impureté doivent être expiés par une pénitence 
exemplaire et il est inepportun de relâcher la discipline. Ainsi, Hippo- 
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te voulait tenir un juste milieu entre les excès rigoristes des Monta- 
nistes et ce qu'il appelait le relâchement de Calliste (1). 

La monographie de M. Neumann est un exposé complet et très docu- 
menté des opinions d'un grand et célèbre écrivain chrétien sur l’État 
romain et sur la société et la civilisation païennes au im siècle, C'est 
aussi le seul ouvrage, à notre connaissance, où l’eschatologie d'Hippolyte 
soit traitée ex pro/fesso ; c'est en même temps une introduetion critique 
aux traités d'Hippolyte sur l’antéchrist et à son commentaire sur Daniel. 
Chaque assertion de l’auteur est suivie d’un renvoi au texte d’Hippolyte 
qui est d’ailleurs souvent reproduit. Si l'auteur s'appuie sur d’autres 
travaux scientifiques, 11 a soin de le dire en note; s’il s'en départit, il 
donne ses raisons. Nous devons cependant faire à l’auteur un sérieux 
reproche sur la disposition du livre. Ce long exposé de 143 pages n'est 
aucunement divisé, ni en chapitres ni en paragraphes : les questions les 
plus disparates se suivent quelquefois, comme le prouvent les résumés 
placés par l’auteur en tête de chaque page. Cette disposition malheureuse 
fait qu'il est difficile pour le lecteur de suivre la marche du livre et de 
l'embrasser d’une vue d'ensemble: [1 est vrai que ce procédé permet à 
l'auteur d'insérer quelques petites études dont on ne voit pas bien la 
connexion avec le sujet, telles la plupart des questions traitées dans les 
dernières pages. 

La publication de M. Neumann, dont nous n'avons encore que la pre- 
mière seclion, s'arrête après quelques lignes du premier appendice. 
Voici, d’après les indications de la couverture, la matière qui reste à 
traiter : | ; 

Appendices : 1) Le livre de Daniel et la fondation de la critique 
biblique historique dans l'antiquité. — 2) Hippolyte, les Septante et Théo- 
dotion. — 3) Les Canons d'Hippolvte. — 4) Schàpàr £, l’Antéchrist de 
T'Apocalvpse du Testament de Notre Seigneur. | 

Section IL : Vouvelles découvertes et recherches sur l'histoire de l'Etat 
el de l'Église au temps des empereurs romains : 1) La situation juridique 
du Christianisme dans l’Empire romain et la forme des procès chrétiens. 
— 2) Nouvelles découvertes et recherches de détail. Les martyrologes. 
Siméon le Métaphraste. Nouveaux actes de martyrs. Attitude de l'Eglise 
à l'égard de l'Etat et de la société païenne. 

On le voit, plusieurs questions intéressant hautement l'histoire de 
de l'Église ancienne seront exposées dans cette seconde section. Nous 
souhaitons qu'elle ne tarde guère à paraitre. H. Copriertrrs. 


(1) Cette dernière observation ne repose que sur les Philosophoumena ; elle 
serait à retrancher si Hippolyte n était pas l'auteur de cet ouvrage. 
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P. Léporsky. Istoriia Thessalonikskago ekzarkhata do vremeni 
prisoedineniia ego k konstantinopolskomu patriarkhatu. (Histoire 
de l'exarchat de Thessalonique jusqu'à l'époque de son union 
avec le patriarcat de Constantinople). Saint-Pétersbourg, Akin- 
fiev et Leontiev, 1901. 1x-351 pp. 


Les études byzantines sont cultivées avec passion en Russie et v 
excitent même plus d'intérêt qu'en Grèce. 11 n'est donc pas étonnant de 
voir l'élite des élèves des académies ecclésiastiques choisir comme thèses 
- de doctorat des sujets qui ont trait à Byzance. Les Russes croiraient avec 
raison forfaire à l'honneur national, s'ils négligeaient l'étude d'une civili- 
sation et l'histoire d'un empire qui a donné à leurs ancêtres la religion 
chrétienne. 

M. le professeur P. Léporsky a été bien inspiré en s’attachant à nous 
retracer les vicissitudes de l'Église et du christianisme dans l'Zllyricum 
oriental...Sous ce nom on comprenait autrefois la Serbie actuelle, le 
Monténégro, la Bulgarie occidentale, l'Albanie, la Macédoine, la Grèce 
moderne, et l'île de Crète. Les recherches de l'auteur se sont portées 
sur un sujet que les historiens, même en Occident, avaient jusqu'ici 
complètement négligé. Un écrivain russe, le professeur Predtétchenskv, 
l'avait traité, sans toutefois l'approfondir, dans son ouvrage sur Île 
Développement de l'influence du Saint-Siège dans les affaires des églises 
occidentales jusqu'à la fin du ix° siècle (Razvitie vlitaniia papskago pres- 
tola na diela zapadnykh Izerkvei do kontza 1X v. Kazan, 1891). Tille- 
mont, Farlati, Hergenrôther, Langen avaient contribué de leur côté à 
débrouiller le passé historique du christianisme dans cette contrée. Tafel 
avait mis au jour son grand ouvrage sur Thessalonique, mais l’Jllyricum 
oriental n'a pas fixé son attention. Et cependant l'étude de cette contrée 
au point de vue ecclésiastique n'est pas sans importance. Sans doute, 
on n'y constate pas, aux premicrs siècles de l'Eglise, celte activité, ce 
débordement de vie que l'on rencontre ailleurs. Mais, dans la suite, 
l'Alyricum a joué un rôle. On le trouve intimement meélé aux luttes qui 
préparèrent et achevèrent ka séparation des églises. Situé entre l'ancienne 
et la nouvelle Rome, ce pays a été une pomme de discorde entre la 
papauté et le patriareat de Byzance; l'un et l'autre le tiraillaient en 
sens contraire. Au 1v° siècle, l'évêque de Thessalonique était exarque du 
diocèse de Macédoine. Ensuite cette métropole devint le siège d'un 
Vicaire de l'évêque de Rome (Vicarius sedis apostolicae;. L'autorité du 
pape ne pouvait guère être vuc de bon œil ct tolérée dans une province 
qui se rattachait, au point de vuc politique, à l'empire bvzantin. Les 
basileis cherchèrent à l'éliminer et y réussirent, au fur et à mesure que 
le lien religieux entre l'Orient et l'Occident devenait plus che, et enfin 
se brisait. | 
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Le D' Léporsky raconte ces luttes des deux influences rivales. [l com- 
mence par esquisser l'état du diocèse de Thessalonique à l’époque du 
concile de Nicée. Il aborde ensuite son sujet et raconte les relations de 
Thessalonique avec Rome, sous les divers pontificats. Ses recherches 
embrassent une période de cinq siècles, du 1v° au 1x°. Par de bonnes et 
solides raisons il rejette les conclusions de Friedrich qui pose en thèses 
l'autocéphalie de l’église de Thessalonique au v° siècle et sa soumission 
au patriarcat de Constantinople à partir de cette époque. Les documents 
attestent que cette église, à la fin du 1v° siècle, dépendait de Rome, et que, 
au v°, elle était érigée en vicariat du Saint-Siège. 

Nous ne pouvons suivre l’auteur dans les longs développements qu'il 
donne à sa thèse. [Il passe en revue et analvse les raisons avancées par 
Friedrich contre l'authenticité du Recueil dit de Thessalonique (Ueber 
die Sammlung der Kirche von Thessalonich und das päpstliche Vicariat 
für Illyricum, dans les Sitzungsberichte der phil.-philolog. und hist. 
Klasse der k. b. Ak. der Wissenschafien zu München, 1891, Heñt V, 
pp- 171-881), et les réponses de Mgr Duchesne (Autonomies ecclésias- 
tiques : Eglises séparées. Paris, 1896, pp. 229-279), et de la Zeitschrift 
für katholische Theologie (1897, t. XXT, pp. 1-50). La thèse est le fruit 
d'un long travail et de recherches approfondies. Il possède à fond la 
littérature byzantine du sujet et il utilise les travaux de ses prédéces- 
seurs. Les circonstances ou le temps lui ont manqué pour tirer profit 
des corrections à l'Oriens christianus de Lequien, publiées par le R. P. 
Louis Petit de l'Assomption dans les Échos d'Orient. I] v aurait trouvé, 
pour la liste et notice des évèques de Thessalonique et les données qui 
les concernent, des renseignements plus sûrs que ceux que fournit 
Lequien. L'ouvrage du D' Léporsky mérite d’être connu en Occident, 
et il serait à désirer que Mgr Duchesne examinât les objections et les 
critiques que lui fait le savant russe. P. A. Pauueri. O.S. A. 


Fr. Wôrter. Beiträge zur Dogmengeschichte des Semipelagianis- 
mus. I. Die Anfänge des Semipelagianismus. II. Cassians Lehre. 
III. Prospers Lehre. Paderborn, Ferd. Schôüningh. 

Fr. Wôrter. Zur Dogmengeschichte des Semipelagianismus. 
I. Der Lehrinhalt der Schrift : de vocatione omnium gentium. 
II. Die Lehre des Faustus von Riez. IIT. Die Lehre des Ful- 
gentius von Ruspe. (Kirchengeschichtliche Studien herausgege- 
ben von K'nôpfler, Schôrs, Sdralek, B. V. H. Il). Munster, 
H. Schôningh, 4900. In-8, vi1-153 p. M. 3,60. 


La doctrine de S. Augustin sur la prédestination et sur la grâce suscita 
une vive opposition même chez certains adversaires des pélagiens. 
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Cette opposition eut son principal foyer chez des moines de Marseille et 
constilua ce qu'on a appelé au moyen âge, le semi-pélagianisme. M. Wor- 
ter, professeur à Fribourg, déjà connu par ses publications sur les 
questions anthropologiques, a entrepris de nous exposer la doctrine des 
principaux défenseurs tant du semi-pélagianisme que de S. Augustin. 

Le premier des deux ouvrages que nous analysons, se divise en trois 
parties. Dans la première, qui peut être considérée comme une sorte 
d'introduction, l'auteur raconte brièvement les origines du semi-péla- 
gianisme ; il s'attache spécialement à montrer que les idées semi-péla- 
giennes ne se rencontrent pas, comme on l'a parfois prétendu, chez les 
pères antérieurs à S. Augustin. M. Würter reprend ici une thèse qu’il 
a présentée déjà avec plus de développements dans un de ses ouvrages 
antérieurs {Die christliche Lehre über das Verhalinis von Gnade und 
Freiheit). 

L'auteur du mouvement semi-pélagien fut Jean Cassien, moine de 
Marseille. Plusieurs l'ont cependant nié. Aussi dans la deuxième partie 
de l'ouvrage, M. Wôrter prouve-t-il que Cassien a réellement émis des 
idées semi-pélagiennes. Il invoque à cet effet de nombreuses citations 
des œuvres du moine de Marseille, notamment de la Collatio XIII, De 
prolectione Dei : Cassien ne distingue pas entre l'ordre naturel et l'ordre 
surnaturel et, là où il parle des rapports entre la grâce et la volonté, il 
affirme que chez certains hommes le bon mouvement qui constitue le 
commencement de la justification vient non pas de la grâce mais de la 
nature elle-même, dans laquelle, même après le péché d'Adam, résident 
des principes de vertu déposés par le Créateur. 11 admet le péché origi- 
nel non comme une culpabilité originelle mais comme une punition 
originelle : poena transiit, non culpa. Contre S. Augusün, il enseigne 
la prédestination universelle à la sainteté, il dit que le nomhre des 
prédestinés n'est pas fixe et que Dieu sauve ceux-là seuls qu'il prévoit 
devoir coopérer à la grâce. M. Wérter conclut : Cassien est réellement 
l'auteur du semi-pélagianisme ; sa doctrine est semblable au pélagianisme 
quant au principe et aux conséqnences ; elle repose sur la confusion 
entre l'ordre naturel et l'ordre surnaturel, elle affirme que l’homme peut, 
par ses propres forces, arriver au commencement de la justification et 
mériter en quelque sorte son salut. 

L'auteur eût bien fait, semble-t-il, de nous exposer les enseignements 
fondamentaux du semi-pélagianisme rigide et de les comparer avec ceux 
de Cassien. Cet expasé et ce travail de comparaison auraient montré 
avec plus de netteté la place de Cassien dans l'histoire des dogmes ; ils 
auraient mis en relief ce fait que le moine de Marseille s'est borné à 
poser les principes du semi-pélagianisme condamné plus tard au second 


concile d'Orange et qu'il n'a pas offensé formellement le dogme de 
l'Eglise. 
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Dans la troisième partie, M. Wôrter nous expose la doctrine de 
Prosper d'Aquitaine, le redoutable adversaire de Cassien. Il a écrit 
contre celui-ci le Contra Collalorem, qui est une réfutation complète 
des idées du moine de Marseille et la démonstration de la nécessité de 
la grâce divine pour l'initium fidei. La question la plus intéressante à 
étudier chez S. Prosper est sa doctrine sur la prédestination. Il admet 
sans doute la prédestination augustinienne : Dieu prédestine une partie 
de l'humanité au bonheur et la cause de cette prédestination est unique- 
ment la volonté divine ; seulement, vu les attaques passionnées que les 
semi-pélagiens dirigeaient contre cet enseignement, il affirme catégori- 
quement la volonté salvifique universelle de Dieu. Mais Prosper a-t-il 
pu défendre sérieusement ces deux idées en apparence contradictoires ? 
Non, répond M. Wôürter, il a voulu seulement atténuer les reproches 
des adversaires de S. Augustin et enlever ce qui pouvait parattre dur 
dans la doctrine de celui-ci. Seulement, pour prouver cette assertion, le 
professeur de Fribourg s'appuie un peu trop sur lincompatibilité qu'il 
Y aurait à soutenir la prédestination particulière indépendante de la 
préscience absolue, et la volonté salvifique universelle. Cette incompati- 
bilité n'est pas réelle. S. Prosper peut avoir vu la vérité de chacune de 
tes thèses sans voir cependant comment elles pouvaient se concilier. fl 
faudrait examiner de plus près ce que Prosper entend par cette volonté 
salvifique universelle, à savoir si celle-ci est stérile ou efficace, en ce 
sens que Dieu donne des moyens suffisants de salut à tous les hommes ; 
la question serait alors résolue. 

La même remarque peut être faite touchant la prédestination telle que 
li conçoit l'auteur inconnu du De vocatione omnium gentium. Celui-ci 
«sl un partisan convaincu des idées de S. Prosper. M. Wôrter nous 
expose les enseignements de cet auteur dans la première partie du 
second ouvrage qu'il consacre à l’histoire du semi-pélagianisme. 

Dans la deuxième partie, nous trouvons la doctrine du principal 
défenseur des idées semi-pélagiennes au v° siècle, Fauste de Riez. Dans 
son De gratia (473-435), Fauste affirme d’abord contre Pélage la néces- 
sité de la grâce tant intérieure qu'extérieure. Cette grâce est nécessaire 
à tause de l’abaissement de la nature humaine par le péché d'Adam. 
Gr, avant le péché, l'homme était non-seulement créé à l'image de 
Dieu fimago), mais il pouvait, par la grâce du Créateur, devenir sem- 
blable à Dieu (similitudu), similitude qui, comme le démontre très bien 
M. Wôrter, consistait dans des biens non surnaturels mais naturels, 
principalement dans les vertus. On voit apparaître ici l’idée commune 
à Cassien et aux semi- pélagiens : l'état primitif de l'homme était naturel, 
Après le péché d'Adam, l’homme est devenu mortel, esclave de la con- 
upiscence ; sa nature a été corrompue ; cependant ce qui constituait en 
loi l'image de Dieu : intelligence, jugement, liberté, n'a pas été perdu 
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mais affaibli ; l'homme, après le péché d'Adam, à encore la même vertu 
pour faire le bien, mais seulement dans un degré inférieur : ce qui est 
encore une idée semi-pélagienne. D'où, conclut Fauste, la grâce est plus 
nécessaire avant qu'après le péché. 

Cependant, si cette grâce est nécessaire pour la justification, elle n'en 
est pas, comme le voulait le prédestinatianisme de Lucidus, l'unique 
facteur, car la volonté de l’homme doit intervenir. Quels sont dès lors 
les rapports entre la grâce et la volonté dans l'œuvre de la justification ? 
La première part, chez tout homme :ustifié, répond Fauste allant ainsi 
plus loin que Cassien, appartient à la volonté qui c.….:che et demande 
le salut ; la grâce intervient alors pour augmenter et ache-2r ce que la 
volonté avait commencé. On voit ici, la note caractéristique du semi- 
pélagianisme qui consiste dans la négation de la nécessité de la mire 
pour Finitium fidei, et on comprend aussi ce que sera la prédestination 
pour Fauste : Dieu offre sa grâce à tous les hommes et tous en sont 
rendus participants pourvu qu'ils la désirent et la demandent ; la pré- 
destination est donc universelle. Si effectivement une partie des hommes 
seule est sauvée, c'est que, seuls, ces hommes veulent leur salut et sont 
prévus comme tels par Dieu. 

Le principal adversaire de Fauste fut Fulgence de Ruspe. Il réfuta 
l'évêque de Riez dans le De veritate praedestinationis et gratiae Dei et 
dans sept livres Contra Faustum, ouvrages qui ne sont malheureusement 
pas parvenus jusqu'à nous ; il faut chercher ses idées dans ses autres 
écrits. 

Contrairement aux semi-pélagiens, Fulgence comprend l'état primitif 
de l'homme comme un état surnaturel ; le péché originel consiste prin- 
cipalement, pour lui, dans la concupiscence irrésistible de la chair contre 
l'esprit tant qu'une grâce positive ne vient pas y remédier ; c'est une 
véritable faute transmise par la génération qui depuis le péché d'Adam 
s'accomplit cum libidine. Si done l'homme est justifié, c'est par la grâce 
divine ct non par la nature ou par la loi ; et celte grâce est nécessaire 
pour tout ce qui regarde la justification, non seulement pour que l'homme 
ait la bonne volonté de faire le bien /gratia praeveniens) mais aussi pour 
qu'il puisse effectivement opérer son salut (gratia subsequens). Pour ce 
qui regarde la prédestination, Fulgence est un partisan résolu de la 
doctrine de S. Augustin. Dieu ne veut pas sauver tous les hommes mais 
seulement ceux qu'il a choisis librement ; les autres sont réprouvés 
mais, en ce qui les concerne, il n'y a pas en Dieu une prédestination ad 
morlem animae primam, c'est-à-dire au péché, mais seulement ad mor- 
tem animae secundam, c'est-à-dire, à la peine due au péché. 

Tels sont, dans les grandes lignes, les résultats des études conscien - 
cieuses de M. Wôrter. Certes on pourrait désirer çà et là un supplément 
d'informations touchant, par exemple, la doctrine semi-pélagienne sur 
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la persévérance finale, l'histoire générale du semi-pélagianisme, ete. 1] 
n'en reste pas moins que ces travaux constituent de sérieuses contribu- 
tions à l’histoire du dogme. Toutes les affirmations de l’auteur sont 
appuyées sur une étude minulieuse des sources. Bref, les études que 
nous avons analysées, feront autorité pour l’histoire du pélagianisme et 
du semi-pélagianisme. | E. Bucuer. 


Mélanges Paul Fabre. Etudes d’histoire du Moyen âge. Paris, A. Pi- 
_ card, 1902. Gr. in-8 de 534 pp. avec 1 héliogravure. 


Îl'est un genre de littérature qui a acquis de nos jours une significa- 
tion particulière : c'est celui qu’on désigne sous la rubrique un peu vague 
de Mélanges. Jadis, les recueils publiés sous ce titre contenaient des no- 
tices ou des mémoires divers de peu d’étendue, mais appartenant à un 
même auteur. Leur éparpillement les mettait en danger de s'égarer et de 
se perdre. Aussi que de fois l'éditeur n'a-t-il pas jugé à propos d'inscrire 
en épigraphe cette devise devenue banale : colligite fragmenta ne pereant ? 
Le sens et la composition de ces recueils ont maintenant changé. [ls sont 
devenus un monument d'admiration et de sympathie qu'un cercle d'amis 
veut élever, impérissoble, à la mémoire d'un de ces hommes de valeur 
que la mort enlève toujours trop tôt à la vertu ou à la science. ‘l'els 
paraissent aujourd'hui les Mélanges Paul Fabre. 

L'ouvrage s'ouvre par une assez longue préface. M. G. Digard v 
indique, à grands traits, l'œuvre scientifique de ce jeune et énergique 
avant dont le nom exprime la méthode rigoureuse, l'ingénieuse sagacité 
et la souple érudition du patient chercheur. 

Dons l'impossibilité d'analyser, mème brièvement, les nombreux 
mémoires contenus dans le nouveau volume, il ne sera pas sans intérêt 
d'en donner au moins une nomenclature détaillée. L'ensemble, la variété, 
la personnalité des auteurs attesteront suffisamment les services que peut 
rendre aux études historiques ce précieux recueil. 

La série débute par un article de Mgr L. Duchesne, où le Directeur 
de l'École française de Rome traite, avee sa haute compétence coutu- 
mière, de l'origine des évèchés et provinces ecclésiastiques dans le Brut- 
lium el la Lucanie. 

Sur un passage de Paul Orose, M. G. Monod uous donne une jolie 
lecon de critique et de sage scepticisme historique, en nous montrant les 
vicissitudes d’un texte, à travers les copies des scribes du moven âge et 
les commentaires des historiens modernes. 

L'étude de la nationalité des comtes francs au VI° siècle fournit à 
M.G.Kurth l'occasion de dresser, d’après Grégoire de Tours et Fortunat, 
la liste des cinquante-quatre fonctionnaires de cet ordre, dont les noms 
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sont parvenus jusqu'à nous. L'éminent professeur cherche à déterminer 
leur état civil. Tous ceux des comtes francs qui portent un nom romain, 
émet-il en principe, sont de nationalité gallo-romaine ; aucun d’eux ne 
peut être considéré comme ayant une origine barbare. Ce sont des fonc- 
tionnaires royaux recrutés parmi la population indigène. Quant à ceux 
qui portent un nom germanique, il n'est pas possible de déterminer leur 
nationalité sur la foi de ce senl indice. Les uns sont d'origine barbare 
sans doute, les autres de race gallo-romaine. 

Vient ensuite une étude paléographique de M. É. Chatelain sur des 
fragments de Grégoire le Grand en semi-onciale. 

Le bollandiste H. Delehaye montre comment le Saint Cassiodore du 
martyrologe n'a jamais existé que dans l'imagination de l'hagiographe. 
La légende circonstanciée n'a vraisemblablement d'autre fondement 
qu'une inscription mal comprise, mise eu relation avec des reliques 
vraies ou supposées, comme il advient fréquemment. 

C'est à l’hagiographie également qu'est consacré un autre mémoire de 
Dom G. Morin sur l'inscription de Clematius et la légende des onze mille 
vierges. 

M. H. Omont donne ensuite, d'après les originaux conservés dans une 
collection privée, le texte de trois diplômes carolingiens : le premier, de 
Louis le Débonnaire en faveur d'un de ses fidèles, Aginulfe (5 février 832); 
les deux autres, de Louis IT le Germanique :26 mai 842) et de Louis III 
le Jeune (15 mars 877), accordés à l'abhave de Cornelÿymünster près 
d'Aix-la-Chapelle. 

Loin d’être la base du régime féodal, les articles de l'assemblée de 
Mecrsen ne sont, selon E. Bourgeois, que des propositions d'évêques 
négligées. Leur véritable intérêt réside dans les dispositions qu'elles 
permettent de noter chez leurs auteurs respectifs, l'Église et les trois 
frères, à une date donnée, entre les mois de février et juin 847. 

M. Ch. Pfister décrit le rôle politique et religieux de l'orchevèque de 
Metz Drogon (825-856), en retracant une biographie richement docu- 
mentée de ce célèbre fils de Charlemagne. 

Dans un article intitulé : les colonies agricoles et l'occupation des terres 
désertes à l'époque carulingienne, M. P. Imbart de la Tour dépeint le 
caractère, le rôle ct l'importance de ces fondations dans le repeuplement 
et le progrès économique de la Gaule. 

M. H. Bresslau recherche l'époque et les conditions dans lesquelles ont 
vu le jour les plus anciennes chartes du monastère de Sainte-Afra à 
Augsbourg : celle de Henri 1 11° août 1095) et celle de Conrad IH 
(5 novembre 1029;. Elles ont été fabriquées entre 1620 et 1650 sur les 
textes imprimés de Hund-Gewold (Metropolis Salisburgensis). 

L'analyse de quelques collections canoniques issues du décret de Bur- 
chard permet à M. P. Fournier d'indiquer un certain nombre d'ex- 
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traits du Décret et de faire connaître diverses collections qui en procè- 
dent directement. 

M. M. Prou, reprenant l'examen de la charte de fondation de Saint- 
Léonard de Bellème, confirmée par Philippe 1°", arrive à cette conclusion, 
que Ja confirmation n'est pas moins fausse que la notice sur laquelle elle 
est apposée. La charte a été forgée de toutes pièces, aux environs de 
4189 et certainement avant 1092. Le sceau du roi Philippe EL, qu'on v 
voil encore, y a été plaqué par les chanoines de Bellème. 

La constitution de Regalibus, promulguée par l'empereur Frédéric 
Barberousse à la diète de Roncaglia le 41 novembre 1158, constitue l'un 
des documents les plus instructifs pour l'intelligence du droit public au 
ruoyen âge. M. G. Blondel consacre une étude sur les droits régaliens et 
la constitution de Roncaglia à montrer l'importance et l'influence respec- 
tive des anciennes conceptions germaniques et des principes de droit 
romain, sur l'idée de la souveraineté, idée affaiblie et que le monarque 
voulait renforcer. | 

M. C. Enlart, dans une notice archéologique, analyse ensuite l'in- 
fluence germanique dans les premiers monuments gothiques du Nord de 
la France. 

Sous le titre un poème inconnu de Gautier de Châtillon, M. Fr. No- 
vati revendique contre M. Hauréau l'authenticité des Géorgiques, où le 
fameux poète lillois, travaillé par l'ambition d’être l'émule de Virgile, 
chante les délices de la vie champètre, à la fin du xu° siècle, à un mo- 
ment où, ni en France ni ailleurs, on ne montrait aucune tendresse 
pour l'agriculture et où les vilains, méprisés, n'évoquaient guère le sou- 
venir des Titvres et des Mélibées. - 

L'histoire littéraire trouve encore dans le recueil un poème rythmique 
et une lettre d'Etienne de Tournai. Le poème est une œuvre de jeunesse. 
Il date du séjour de l’auteur à Bologne, comme étudiant en droit. Le 
sujet n'en est pas nettement défini. Le futur évêque de Tournai imagine 
une vision, à propos de la naissance d’un fils à Jupiter et à Junon. La 
piéce, qui compte 484 vers, est naturellement d’un caractère essentielle- 
ment profane. Seuls les quatre derniers vers laissent deviner, derrière 
l'écrivain, un chrétien. Enfin la lettre ajoutée par M. L. Auvray est une 
requête en faveur de l'abbaye de Ghistelles. 1F existe plusieurs éditions 
de la correspondance d'Étienne; mais cette lettre, tirée du fonds de la 
reine Christine au Vatican, n’y figurait pas jusqu'ici. 

Les deux mémoires qui suivent forment des contributions à l'histoire 
religieuse de l'Italie. Ce sont : (a fin de la seigneurie de Tusculum par 
M. G. Digard, et l'administration du Frioul sous les patriarches d’Aquilée 
par M. Von Ottenthal. 

S. Dominique a-t-il copié S. François? se demande M. J. Guiraud. 
Dans la biographie si attachante mais souvent contestable qu'il a écrite 
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de S. François d'Assise, M. Paul Sabatier s'est posé cette question et, 
dans son enthousiasme pour le poverello, l’a résolue au détriment 
de S. Dominique. Le savant professeur de l'université de Besançon 
attaque cette accusation de plagiat et prouve que S. Dominique, dès ses 
premières prédications en Languedoc, avait fait de la pauvreté l'idéal de 
sa vie et de son ordre. 

M. H. Grauert ramène l'attention de ceux qui s'occupent d'histoire 
politique et ecclésiastique, sur denx écrits curieux et justement célèbres : 
le Traclatus de praerogativa Romani imperii et la Noticia saeculi. 
Contrairement à Georges Waitz, l’auteur n'attribue à Jourdain d'Osna- 
bruck que le premier de ces deux traités. Ce sont deux appels au con- 
clave, écrits à sept années d'intervalle (1280:81-1288), sortis de deux 
plumes différentes, et montrant chez leurs auteurs respectifs l'intention 
non seulement de suivre comme savants des goûts historiques, mais aussi 
d'exercer comme politiques une action pratique sur la marche générale 
des événements. 

Une bible française copiée en Italie présente cette particularité intéres- 
sante qu'on y relève des traces très nombreuses de dialecte picard. Le 
regretté S. Berger y trouve une preuve de plus du grand rôle joué dans 
l'histoire de la bible française par la race picarde. 

Le mausolée de l'empereur Henri VII à Pise a été démembré par la 
série de voyages qu'on lui a fait subir. M. E. Bertanx essaie de rassem- 
bler et de reconstituer ce qui est dispersé et disparu, afin de compléter 
ve qu'on en montre aujourd'hui au Campo santo et d'en refaire l'image 
intégrale. 

Des quinze déficits présentés par la série des registres du trésor des 
Chartes, cinq ont été successivement retrouvés dans des dépôts publies 
de la France et de l'étranger. M. H. F. Delaborde croit pouvoir en 
identifier un sixième dans le manuscrit latin 10.932 de la Bibliothèque 
uationale de Paris. Il en fait la description et prouve l'identification sous 
ce titre : un registre égaré du trésor des Chartes. 

Mgr Kirsch nous donne une note sur deux fonclionnaires de la Chambre 
apostolique : l'auditor causarum et le procurutor fiscalis sous le ponti- 
ficat de Jean XXIT (xiv° siècle). 

La suite de la chronique d'Uzerche (1320-1330), que M. G. de Man- 
lever s'est donné la peine d'étudier et de publier, ne manque pas d’im- 
portance. Les historiens qui s'occupent du xiv° siècle trouveront dans ces 
feuilles, jusqu'ici inédites, des dates et des détails qui permettent de 
préciser certains faits intéressants. 

L'histoire des banques italiennes continue à attirer l'attention de 
M. E. Jordan. La faillite des lBuonsignori, à Sienne au xviut siècle, a 
donné lieu avec la Chambre apostolique à un grand procès qui méritait 
d'être mis en lumière. Il est suggestif pour montrer les procédés de la 
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finance au moyen âge, la rigueur que le Saint-Siège portait dans les 
affaires financières comme dans les questions politiques, et enfin l'impor- 
tance que les contemporains attachaient à ces puissantes banques, qui 
étaient pour les villes italiennes comme des institutions nationales avec 
lesquelles on se solidarisait. 

Un « triomphe de la Mort » de Pietro Lorenzetti fournit à M. A. Pé- 
raté l’occasion de montrer que, si les fresques de Pise sont l'œuvre de 
maîtres pisans, vraisemblablement de Francesco Traini et de ses élèves. 
l'idée première revient à l’un des plus grands maîtres et des moins 
connus du xivt siècle italien, Pietro Lorenzetti. 

M. P. de Nolhac signale un nouveau manuscrit de la Bibliothèque de 
Pétrarque dans le ms. latin 6069 T de la Nationale de Paris, qui con- 
tient une des œuvres importantes de l'humaniste italien : le Liber rerum 
memorandarum. 

Les deux voyanies Marie Robine et Constance de Rabastens ne sont 
pas sans avoir joué un certain rôle dans les événements du grand schisme. 
M. Noël Valois étudie Jeanne d'Arc et la prophétie de Marie Robine, 
pour se demander si l'illuminée d'Avignon n’a pas pesé, par ses visions, 
sur Ja popularité de la pucelle. Sa conclusion est suspensive. On ne sau- 
rait dire. dans l'état actuel de nos connaissances, si les prophéties de 
Marie purent, en 1429, fournir un argument plausible en faveur de la 
vocation patriotique dé la vierge de Vaucouleurs. | 

M. L. Delisle nous donne ensuite quelques notes sur une ancienne 
traduction française des « Economiques » d'Arislote par Laurent de 
Premierfait, et M. E. Müntz clôture le recueil par une étude sur les pre- 
miers historiens des mosaïques romaines. 

Les éditeurs, on a pu l'observer, ont suivi un certain ordre chrono- 
logique. 

L'analyse que nous venons de présenter est trop succincte. Nous espé- 
rons néanmoins que, malgré sa concision, elle suffira pour montrer la 
valeur de l'ouvrage. Est-ce à dire que le livre soit parfait et ne donne prise 
à aucune observation critique ? Non. Il est çà et là certaines manières de 
voir, certaines opinions qui paraissent contestables et quelques thèses 
dont nous voudrions voir mieux préciser le sens avant d’y donner notre 
adhésion. Le lecteur attentif s’en rendra compte lui-même, 

Malgré ces ombres légères, l'œure que nous signalons aux abonnés 
de la Revue, apparaît néanmoins comme un véritable et glorieux monu- 


ment édifié par des savants sur la tombe d'un savant. 
J. WVaricuez. 
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Franz Falk. Bibelstudien, Bibelhandschriften und Bibeldrucke in 
Mainz, von achten Jahrhundert bis zur Gegenwart. Maïnz, 1901, 
Verlag von Franz Kirchheim. 


Le livre que nous présentons aujourd'hui aux lecteurs de la Revue 
d'histoire ecclésiastique sort de la plume féconde d’un écrivain fort ap- 
précié dans le monde des historiens de l'Église. M. F. Falk, ancien 
élève de l'université de Louvain, actuellement curé à Klein- Winternheim 
(diocèse de Mayence), s'est fait connaître déjà par une foule de produc- 
tions : livres, brochures, articles de revues et de journaux, ayant trait 
presque toutes à l’histoire ecclésiastique de son diocèse. Le présent livre, 
comme le dit l’auteur dans son Introduction, est écrit en vue de répondre 
au désir exprimé par Léon XIIT dans son encyclique Providentissimus 
Deus, de voir se développer les études bibliques au point de vue histo- 
rique. M. Falk nous offre en quelque sorte un spécimen d'exégèse histo- 
rique locale; on peut dire qu’il crée la voie dans ce genre, et ce n'est pas 
son moindre mérite. Le centre qu'il a choisi pour nous en faire connaître 
la tradition biblique était, du reste, éminemment propre à favoriser et à 
récompenser ses laborieux efforts : Mayence, d’où nous est parvenu, des 
mains de son premier archevêque S. Boniface, le fameux codex Fuldensis ; 
la métropole catholique dont le premier grand exégète d'Allemagne, Ra- 
ban Maur, fut le prélat; dont est originaire Jean Gutenberg, qui y im- 
prima la première bible latine; Mayence qui donna à l'Europe la pre- 
mière traduction de la bible en langue vulgaire, ne pouvait manquer de 
fournir un champ fécond d’explorations. M. Falk en a bien profité, et 
son livre est d'un vif intérêt. 

L'ouvrage est divisé en deux parties : la première est intitulée : 
Moyen äge : de S. Boniface à Gutenberg (150-1450); la seconde : 
Temps modernes : de Gutenberg à nos jours (1450-1900). Cette seconde 
partie est divisée par siècles. Comme le titre du livre l'indique, l'auteur 
s'occupe non seulement du développement et des progrès des études 
bibliques dans le centre qu’il a choisi, mais aussi des manusenits qu'on 
y trouve, et, depuis Gutenberg, des nombreuses éditions bibliques, ver- 
sions et commentaires qu'on y a imprimés. Cette nomenclature est très 
soigneusement faite et aussi complète que possible; mais la lecture en 
est nécessairement un peu aride. Les chapitres les plus intéressants sont 
ceux qui traitent des études bibliques elles-mêmes. L'auteur nous y 
montre le grand essor donné à ces études dès le moyen âge déjà, par des 
prélats tels que S. Boniface et Raban Maur, le « praeceptor Germaniae », 
et plus tard à la suite du concile de Trente; on assiste aux synodes qui 
se tiennent dans la métropole, à la création de l'Université, à la difu- 
sion toujours croissante des études sacrées après l'invention de l’impri- 
merie, aux luttes des exégètes catholiques contre les protestants. On ren- 
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contre des personnages bien connus, tels qu'Érasme, Cochläus, Becanus, 
Etel, Estius, Maldonat, Pererius, qui tous vécurent à Mayence ou y 
publièrent des écrits. 

Mais ces mêmes chapitres prêtent aussi à quelque critique. Ils pêchent 
par défaut, nous semble-t-il; ils sont trop généraux, pas assez fonillés, 
pas assez complets ni assez détaillés. C'est trop le genre catalogue, la vie 
manque. Et cette lacune se fait surtout sentir dans la seconde partie de 
l'ouvrage. De temps en temps seulement, des échappées trop courtes 
nous renseignent sur les concepts des auteurs dont les productions sont 
nomenclaturées : sur leurs idées au sujet de l'inspiration, des divers sens 
de l'Écriture, sur leur façon de commenter, sur leurs différends avec 
d'autres écrivains, et ainsi de suite. L'influence de la Renaissance et du 
Protestantisme n'est pas non plus suffisamment scrutée. Malgré ces 
lacunes, il reste, comme nous le disions plus haut, que le livre de 
M. Falk présente un vif intérêt; il est clair et méthodique, avec une 
table des matières détaillée et une table onomastique ; quelques repro- 
ductions de sceaux et une page spécimen du manuscrit 2773 de la 
bibliothèque comtale de Schônborn facilitent encore l'intelligence du 
texte. Les références sont bien données; peut-être cependant pourrait-on 
incriminer à ce propos une tendance à adopter trop facilement l'opinion 
des auteurs cités. Quoi qu'il en soit, voilà certes un bon livre, nouveau 
dans son genre; puisse-t-il être suivi d'une série nombreuse de publica- 
tions similaires. E. Hosre. 


Comte Domet de Vorges. Saint Anselme. Collection Les grands 
philosophes. Paris, Félix Alcan, 1901. In-8,-vi-334 pp. F. 5. 


Dans l'introduction, l'auteur esquisse à grands traits l'influence civi- 
lisatrice exercée par l'Église et les moines sur les États de l'Europe 
occidentale, et les vicissitudes auxquelles furent soumises les sciences 
depuis les invasions des Barbares jusqu'à l'époque de S. Anselme, en 
ltalie, en Espagne, dans les Iles britanniques et enfin chez Francs ; il 
résume ensuite l'histoire des écoles jusqu'au onzième siècle : école pala- 
tine, écoles de Saint-Gall, d'Auxerre, de Reims, de Chartres, de Liëge 
et d'Allemagne. C'est remonter un peu haut, semble-t-il ; il eût été plus 
utile de s'étendre davantage sur l'état des sciences philosophiques et la 
tournure d'esprit qui régnait dans les écoles à l'époque où parut saint 
Anselme, pour nous faire comprendre comment des hommes d'une raison: 
si ferme en d'autres sujets ont pu débattre, avec:tant d'intérêt et de gra- 
vité, des questions qui nous paraissent des puérilités. La chose vaut la 
peine d'être étudiée, et l’auteur, son livre en fait foi, aurait pu nous 
donner là-dessus des pages excellentes, que des remarques éparses dans 
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l'ouvrage nous font désirer. Ces subtilités puériles firent pourtant l'édu- 
cation de générations plus qu'à demi-barbares, en affinant leur esprit, et 
les conduisirent à une pénétration de raisonnement que l’on ne retrouve 
pas toujours chez ceux qui se rient de ces époques d'ignorance. Vient 
ensuite un exposé court mais suffisant de la vie et des œuvres du prieur, 
puis abbé du Bec dans la paix de son monastère qu'il dut échanger, en 
4095, contre l'archevèché de Cantorbéry, et les troubles de la querelle 
des investitures. 

L'auteur rapporte à sept points la doctrine philosophique d’Anselme : 
théorie de la connaissance, la vérité, réalisme et nominalisme, le com- 
posé humain, l'âme, la liberté, Dieu, et en fait souvent la comparaison 
avec la scolastique du treizième siècle, surtout de saint Thomas. 

Celui que le moyen âge appela le Docteur magnifique a la malheureuse 
fortune de n'être connu d'un très grand nombre que par le fameux argu- 
ment de l'existence de Dieu, exposé dans le Proslogium. Quoiqu'Anselme 
y tint beaucoup, puisqu'il le défendit contre Gaunilon par le Liber apo- 
logeticus ad insipientem, ce serait une injustice d'y voir la mesure de sa 
valeur. Formé par l'étude de saint Augustin dont il a reproduit les 
belles élévations en leur donnant l'empreinte de son esprit, il est plutôt 
contemplatif que raisonneur. La chaleur du sentiment, l'enthousiasme 
pour la beauté de la vérité l'emportent souvent dans ses œuvres sur la 
rigueur des déductions ; il a pourtant plus de logique que l’éloquent 
évêque d'Hippone. Humblement soumis aux enseignements de l'Ecriture 
et de l'Église, « credo ut intelligam », il fait du dogme le fond et le point 
d'appui de ses considérations, et il y a puisé la droiture de jugement, le 
bon sens, la vue nette qui säisissent dans les solutions données par lui à 
certaines questions difficiles. Voilà le digne précurseur de la grande 
scolastique du xm° siècle. 

Les écrits d'Anselme ne contiennent pas une théorie de la connais- 
sance précisément au sens où la plupart l'entendent aujourd'hui. L'auteur 
* observe avec beaucoup de raison ip. 117) que cette question, appelée 
lobjectivité de nos connaissances, « a été embrouillée à plaisir par les 
philosophes contemporains ». Les anciens voyaient sur ce point plus 
simplement et plus justement ; et l'on ne peut s'empêcher de remarquer 
que « l'esprit d'observation » si vanté comme la gloire des « modernes », 
n'était pas, en ces vieux temps, si inconnu qu'on veut bien le dire, et 
que, parfois, ceux qui se réclament de « l'esprit d'observation » se dis- 
pensent trop aisément d'en avoir un autre. À la brièveté d'Anselme, 
l’auteur supplée par la doctrine de « l'intellect agent » d'après S. Thomas. 
11 y aurait ici quelques observations à faire; mais elles nous entratne- 
raient loin de notre sujet. Un mot seulement : à la page 103 est repro- 
duite une citation de M. l'abbé Piat où « l'opération de l’intellect agent 
nous paraît très exactement décrite en langage moderne ». Le langage 
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en est moderne, assurément; mais il n'en est pas du langage comme du 
confort ; le plus « moderne » n'est pas ce qu'il y a de mieux, et le style 
de M. Domet de Vorges nous plaît bien davantage. Quant à la doctrine, 
elle est loin d’étre exacte en tout point. Nous oserions dire qu'il ne faut 
pas chercher tant de profondeur dans la doctrine des grands scolastiques ; 
ils ont énoncé deux faits : l’un, évident, l’autre, qui fait honneur à leur 
perspicacité; au delà, leurs explications étaient des comparaisons, des 
tirconlacutions plus ou moins heureuses; c’est un procédé qui n’a pas 
disparu depuis le règne de « l'esprit d'observation ». 

L'influence de saint Augustin paraît dans ce que dit Anselme sur la 
lumière de Ja vérité. Séduit pent-être par une interprétation mystique, 
mais inexacte du texte de S. Jean, « erat lux vera quae illuminat omnem 
hominem venientem in hunc mundum », le Docteur africain concevait 
Dieu comme le soleil des intelligences, et les vérités que notre raison 
perçoit, comme le reflet de la divine lumière sur les créatures ; compa- 
raison oratoire, mais un peu vide pour le philosophe, obligé par pro- 
fesion à user de la métaphore avec une très grande circonspection. 
Ainsi saint Anselme, dans le Proslogium, s'adresse à Dieu en ces 
lermes : « Quand l’homme voit la lumière et la vérité, c'est Vous qu'il 
oil ». 

Le dialogue De Veritate cherche à établir une définition générique de 
la vérité. De même que plus tard les scolastiques, prenant les paroles de 
l'Écriture dans le sens reçu de leur temps, en cherchèrent des justifica- 
lions vu des explications ingénieuses et subtiles, le prieur du Bec s'appuie 
ur le texte évangélique, « qui facit verilatem venit ad lucem » ct quel- 
ques autres semblables, pour définir la vérité : la rectitude des choses per- 
cevable par la raison seule. — Les vérités nécessaires sont immuables. Les 
vérités contingentes ont aussi quelque chose d’éternel ; car, par exemple, 
dit Anselme, cette proposition : il y aura quelque chose : n’a jamais com- 
mencé d'être vraie; non pas sans doute qu'elle ait toujours été prononcée, 
mais le fondement qui fait qu'elle est vraie n’a jamais manqué. On en 
Pourrait dire autant de cette proposition : il v a eu quelque chose. Le 
fondement de ce quelque chose d’éternel, c’est la souveraine Vérité sub- 
sislant en elle-même, qui est comme Ja mesure de la rectitude de toute 
those, Le dialogue fait bien saisir la tournure d'esprit de saint Anselme 
et porte l'empreinte du modèle qu'il s'est constamment proposé ; l'éléva- 
lion de pensée qui y règne ne va pas sans quelques subtilités. L'auteur 
s demande s'il n’est pas à regretter « que S. Thomas ait coupé les ailes 
à celle dialectique transcendante ». C’a été précisément un des torts de 
là scolastique récente de les lui rendre, et elles l'ont emportée à la pour- 
suile de questions chimériques qui n'ont pas disparu de certains manuels 
estimés. 

Le chapitre VIIL donne un exposé ample et intéressant de la contro- 
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verse entre les nominalistes et les réalistes. Notre Docteur prit parti 
pour ces derniers. Îl ne nous semble pas, dans son De Fide Trinitatis, 
assimiler l'unité de la nature divine à l'unité spécifique des individus, 
comme l'insinue l’auteur. C’est plutôt un avertissement sévère aux dia- 
lecticiens nominalistes d’avoir à suivre humblement les enseignements 
de la foi, eux qui n'ont pas même le bon sens; on leur fait la leçon en 
un argument a fortiori : si vous ne comprenez pas l'unité des individus 
dans l'espèce humaine, comment prétendez-vous comprendre l'unité des 
trois personnes divines dans une seule nature ? — En revanche, M. Domet 
de Vorges indique au même chapitre la véritable cause de la décadence 
qui a si tôt atteint la philosophie scolastique,; c'est « qu'on chercha 
quelque chose de plus accessible, de plus sensible que les idées des grands 
docteurs du xin° siècle, on voulut solidifier, pour ainsi dire, toute réalité 
dans des entités que l'imagination pèt saisir ». On ne peut mieux parler. 

Anselme eut la notion exacte de l'unité du composé humain sans 
connaître la doctrine de la matière et de la forme. 11 n'eut pas le temps 
d'achever le livre qu'il méditait sur l'origine de l'âme humaine. — Les 
théologiens remarqueront le sens droit qu'il montre dans l'explication 
de la propagation de la tache originelle. Personne n'a mieux résolu la 
question. — Enfin les idées de saint Augustin reparaissent encore dans 
la démonstration de l’immortalité de l'âme : faite pour connaître la vérité 
qui est éternelle, elle-même est nécessairement immortelle. 

L'objet préféré des considérations du Docteur du Bec, vers lequel, 
appuyé sur le dogme chrétien, il laisse prendre son essor à toutes ses 
facultés et qui nous a valu l'œuvre la plus belle et la plus éloquente de 
son génie contemplatif et de son âme ardente et pure, c'est Dieu. La 
théodicée du Mo‘ologium et du Proslogium n'a pas élé dépassée, sinon 
par la netteté des idées et la rigueur des démonstrations de saint Thomas 
d'Aquin; elle est demeurée, dans son ensemble, la théodicée catholique 
traditionnelle, et le fameux argument du Proslogium, dont l'auteur 
montre la faiblesse et raconte longuement les vicissitudes au chapitre XII, 
ne nuit pas au reste de la doctrine. Une chose en particulier mérite 
d’être signalée, qui nous paraît donner la mesure du Docteur bénédictin. 
La preuve de l'existence de Dieu exposée dans le Monologium, la bonne, 
celle-là, est au fond la quatrième preuve de saint Thomas, et quoique 
embarrassée, dans la Somme, par la fausse physique du temps, elle n'en 
renferme pas moins l'un des deux principes fondamentaux de la philo- 
sophie thomiste. Saint Anselme, s'il a imité le style de saint Augustin, 
ne lui en a pas emprunté l'idée; il ne la doit qu'au « coup d'œil du 
génie ». 

En résumé, conclut justement l'auteur, si le Docteur du Bec n'a pas 
convaineu les scolastiques postérieurs de certaines thèses originales, :il 
n'en a pas moins été un de leurs plus grands maîtres et l’ua des esprits 
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les plus nobles qui aient illustré l'Église. Il a appris aux dialecticiens de 
son époque, amateurs de subtilités, à donner à leurs disputes des sujets 
élevés et à chercher dans la spéculation rationnelle ce qui manquait au 
dogme pour en faire la théologie. 

M. Domet de Vorges a fait un excellent livre. On pourrait contester 
qu'il ait exprimé certaines doctrines de saint Thomas avec toute l'exac- 
litude possible. Mais le saint Anselme qu’il nous y montre est le véritable. 
Lui-même y donne la mesure de son esprit net, solide et tendant au 
simple, et cette mesure est celle des philosophes de race. La preuve en 
est dans la réflexion qu'il met à la page 238, et dont plus d'un auteur, 
mème parmi Îles plus en honneur, pourrait tirer grand protit : « la phi- 
losophie, telle que la concevaient les anciens docteurs, est un effort pour 
exprimer en termes explicites, précis et parfaitement cohérents les don- 
nées implicites et confuses du bon sens naturel ». C'est à cette condition 
seulement « que, fidèle au bon sens dont elle ne s'écarte jamais sans 


danger, elle peut prendre un caractère vraiment scientifique ». 
L. Becker. 


Ulysse Chevalier. Ordinaire et Coutumier de l’église cathédrale 
de Bayeux (xrr1° siècle), publiés d'après les manuscrits originaux. 
(Bibliothèque liturgique, t. VIII). Paris, A. Picard, 1902. Gr. in-8 
de 528 pp., 6 pl. en photogravure. Prix : 12 frs. 


Les nombreuses et savantes publications de M. Ulysse Chevalier con- 
tinuent à exercer la plus heureuse influence sur le mouvement liturgique 
en France. Aussi accueille-t-on avec plaisir les volumes nouveaux de sa 
Bibliothèque liturgique, surtout quand ils sont édités par le directeur du 
recueil. 

Comme le titre de cet ouvrage l'indique suffisamment, il est avant tout 
une édition de texte, exécutée conformément à toutes les exigences de la 
s«ience moderne. Une introduction pleine d'intérêt précède les deux 
doruments. Nous allons en donner une idée dans les modestes propor- 
tions que comporte un compte rendu. 

La rédaction de l'Ordinaire de Bayeux remonte au xiu° siècle. S. Fran- 
çois d'Assise est le saint le plus récent qui y soit intercalé; or sa cano- 
nisation eut lieu en 1228. D'autre part, Langevin en a déjà connaissance 
et le cite dans son Coutumier (1270). M. Chevalier pense que ce traité 
liturgique est l'œuvre d'un seul personnage. Mais l'identité de cet auteur 
reste une énigme. Tout porte à croire qu'il était chanoine, probablement 
chantre, c’est-à-dire le premier dignitaire après le doyen. Un certain 
nombre d'expressions, relevées çà et là, évoquent dans l'esprit l'image 
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d’un maître parlant à son disciple. « On croit entendre le chantre pré- 
parant à l'impératif un des rectores chori à lui succéder un jour ». 

Le Coutumier de la cathédrale de Bayeux, par contre, est un traité à 
la fois canonique et liturgique. Îl fut composé entre les années 1270 et 
1281. Raoul Langevin en est le rédacteur. Il s'est appliqué à faire un 
abrégé de ce qu’il a pu recueillir sur les offices, libertés, coutumes et 
statuts du chapitre. Son travail comporte quatre parties. La première 
traite des personnats et des prébendes, de l'élection et de l'office des 
dignitaires (ch. 1-1%,; la deuxième de leur « liberté », pouvoir et juri- 
diction (ch. 18-40); la troisième des coutumes et statuts concernant 
l'office divin, le chapitre, les chanoines et les clercs (eh. 41-45); la 
quatrième enfin du luminaire de l’église (ch. 46). Dans son ensemble, 
ce Coutumier est fort curieux. On peut y voir, dans ses plus minutieux 
détails, le mécanisme et l'organisation intérieure d'un chapitre au 
x siècle. La formule des actes officiels y trouve même sa place. 

Îl serait superflu d'expliquer en détail l'utilité que la science liturgique 
et canonique, non moins que l'histoire ecclésiastique, peuvent retirer de 
publications semblables. A ce sujet, une considération spéciale se rat- 
tache à cette église. Déjà en 1896, le D° 3. Wickham Legg montrait 
l'importance de l'étude des rites normands de Bayeux et de Rouen. Toute 
la liturgie anglaise, parait-il, vient de Normandie. Mais pour tenter une 
fructueuse étude comparative sur cette matière, 1] manque encore bien 
des travaux comme ceux que M. Ulysse Chevalier poursuit avec autant 
de talent que de persévérance. 1, Warichez. 


J. von Pflugk-Harttung. Der Johanniter- und der Deutsche 
Orden im Kampfe Ludwigs des Bayern mit der Kurie. Leipzig, 
Duncker und Humblot, 1900. In-8, x11-261 pp. 

W. Felten. Forschungen zur Geschichte Ludwigs des Bayern. 
Neuss, L. Schwann, 1900. In-4, 64 pp. 

H. Grauert. Konrads von Megenberg Chronik und sein Planctus 
ecclesiae in Germaniam. Munich, 1901 (Extrait du Historisches 
Jahrbuch, t. XXII, (1901), pp. 631-687). 


M. Pflugk-Harttung continue avec succès ses recherches et ses publi- 
cations sur l'histoire des ordres militaires et surtout de l'ordre de Saint- 
Jean de Jérusalem. Dans une première partie (ch. ) de son nouvel ouvrage, 
l'auteur nous fait connaître le caractère de la lutte engagée entre le Saint- 
Siège et Louis de Bavière et les mobiles qui l'ont amenée. Il groupe; 
dans un tableau d'ensemble, les conseillers, les moyens et les partisans 
dont chaque parti disposait dans les diverses classes de Ja société laïque 
et les divers corps ecclésiastiques. Ce tableau est vigoureusement tracé, 
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mais, en l'examinant, Île lecteur le trouvera peut-être trop schématique ; 
et, après la lecture complète de l'ouvrage, il se demandera si une série 
de monographies soignées et documentées comme celle ci ne modifieraient 
pas plus d'une de ces appréciations svnthétiques. Le livre de M. Pflugk- 
Harttung nous fournxt un exemple remarquable de l'utilité des études de 
détail pour la rectification des vues d'ensemble. Les ordres des Chevaliers 
Teutoniques et des Hospitaliers de Saint-Jean étaient généralement comp- 
tés parmi les plus chauds partisans de l'empereur (p. 12). Mais ces ap- 
préciations globales sont « insuffisantes et fausses » (p. 181). Telle est la 
conclusion finale qui se dégage des deux parties de l'ouvrage où l’auteur 
examine la situation des deux Ordres avant la lutte (ch. Il) et la position 
prise pareu x dans la querelle engagée entre le Saint-Siège et l'empiretch.[ll. 

Au début du xiv° siècle, l'ordre des Hospitaliers étendait en Europe 
son activité et ses ramifications sur sept provinces ou langues différentes 
(France, Auvergne, Provence, Espagne, Angleterre et Allemagne). Bien 
que dans ce dernier pays ses possessions fussent assez rombreuses, bien 
que la généralité de ses membres et presque tous ses chefs, même dans les 
contrées slaves, fussent des allemands, l'ordre cependant, dit l’auteur, 
était roman parce que la direction supérieure venait de l'étranger et qu'il 
se rattachait au Saint-Siège par des liens très étroits. Les papes, qui 
voyaient en eux « les champions d'un christianisme idéal et plein d’abné- 
galion », avaient concédé aux Chevaliers de l'Hôpital les biens des Tein- 
pliers et leur avaient accordé une série de privilèges : Jean XXIL avait 
même pris pour dix ans 1317-27) des mesures spéciales en vue de sauver 
l'Ordre d’une débâcle financière (Il, 3). De cet exposé, où tout n'est pas 
prouvé, l'auteur conclut que « l'Ordre de Saint-Jean n'était pas libre, 
mais se trouvait, juste au moment de la lutte, dans une très grande dé- 
pendance vis-à-vis du Pape. Si la branche allemande s'était rangée du 
côté du roi, elle eût rompu avec tout son passé. Elle pouvait donc dif- 
ficilement songer à autre chose qu'à garder la neutralité, sauf à négocier 
et à apaiser les esprits là où la chose était possible » {p. 46). En réalité, 
Albert de Schwarzbourg, le grand-prieur allemand, se trouve à la tête 
de la députation qui obtient, le ; janvier 1324, un délai pour répondre 
au monitoire, lancé le 8 octobre 1323 par Jean XXIL contre Louis de 
Bavière. Au mois de mars suivant, on le retrouve à Messine, qui conclut 
un traité avec Frédéric, roi de Sicile. En dehors de cette double mission 
diplomatique on ne voit plus de traces d'intervention de sa part. 

Dans la partie orientale de la Basse-Allemagne toutefois, le Herren- 
meister Gebhard de Bortfelde et ses successeurs doivent avoir favorisé le 
marquis de Brandebourg et l'empereur au point de mériter d’être ex- 
cummuniés en 1350 par l'évêque Godefroid de Carpentas. 

Il n’en fut pas ainsi en. Bohème. Berthold de Henneberg l'aîné, qui 
fnt élu Grand-Prieur en 1313 et à qui Jean XXHE avait délégué d'im- 
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porlants pouvoirs extraordinaires est supposé avoir travaillé pour l'em- 
pereur, parce qu'il était le frère du principal instigateur de Louis de 
Bavière (pp. 193 ss.) et qu'il a quitté ses fonctions — comme une foule 
d'autres d'ailleurs, (p. 249 ss.) — avant sa mort. Ses successeurs au 
contraire suivirent une politique slave plutôt qu'’allemande et contri- 
buèrent à obtenir du pape que Prague devint la métropole d'une nou- 
velle province ecclésiastique soustraite à l'autorité de l'archevêque de 
Mayence, un des principaux partisans de Louis de Bavière (ch. 1IT, 1). 

L'Ordre des Chevaliers Teutoniques avait eu d'abord — comme ceux 
de l'Hôpital et du Temple — un caractère international. Mais peu à peu 
il était devenu presque exclusivement allemand. Les luttes contre les peu- 
plades des bords de la Baltique firent fixer le centre de l'Ordre en Prusse. 
Le Grand-Mattre s'établit à Marienbourg, déléguant la direction de la 
branche allemande au mattre d'Allemagne qui devint en fait presque 
complètement indépendant du Grand-Maitre. lei toute la tradition histo- 
rique orientait l'Ordre Teutonique vers l'empire (ch. 11, 2). 

On ne s'étonnera donc pas de voir parmi les conseillers intimes de Louis 
de Bavière, deux fJeutschmrister, Conrad de Gondelfingen (1323-1329) et 
VWolfram de Nellenburg (1329-1561), et un grand-bailli de Franconie, 
Henri de Zipplingen (HI, 2, A1. Nous les trouvons, avec quelques autres, 
dans toutes les péripéties de la lutte tantôt en Allemagne, tantôt à Avignon. 
à Paris, en ftalie, à la cour d'Xngleterre ou de Bohème (FH, 2, B). Aussi 
l'empereur ne s'est pas fait faute de combler l'Ordre, surtout en Souabe 
et en Franconie, de faveurs extraordinaires (HI, 2, C), si bien que l’auteur 
considère Île règne du roi Louis comme l'apogée de la prospérité tempo- 
relle de l'Ordre (p. 10%. I n'en faudrait pas conclure cependant que 
l'Ordre tout entier se soit mis en guerre avec le pape, pour suivre les 
chefs qui siégeaient dans les conseils de la couronne : Conrad et Wolfram 
ont eu un compétiteur dans la personne de Zurich de Stettin, et, dans le 
grand-bailliage de Franconie, il doit y avoir eu des lattes intestines 
après qu'Henri de Zipplingen eût quitté ses fonctions (p. 2531; les 
familles d'Autriche et de Luxembourg avaient des partisans dans l'Ordre 
et, à part l'excommunication lancée coutre Conrad, le pape n'a dû 
prendre aucune mesure contre les chevaliers Teutoniques. 

En Prusse, l'Ordre possédait la souveraineté temporelle. Ici les liens 
politiques qui le rattachaïent à l'empire étaient très lâches. La querelle 
avec le Saint-Siège ne domine aucunement l'orientation politique de l'Ordre. 
Celui-ci doit consacrer tous ses efforts à la guerre contre les Lithuaniens, 
à la lutte contre l'ambition des nouveaux rois de Pologne qui convoitaient 
une partie de la Poméranie, aux démélés avec l'archevèque de Riga 
tauchant des droits de suzeraineté sur Dunamunde, aux difficultés et né- 
goclations avec le Saint-Siège concernant le denier de S. Pierre. L'auteur 
retrace les péripéties de ces luttes, qui ont continué sous Jean XXII 
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(NT,3, Aj, Benoit IX (HT, 35, B) et Clément VI (EL, 3,C , et dans lesquelles 
tant d'intérêts divers se mélent et s'enchevétrent. « Au fond les relations 
étaient bonnes entre l'Ordre et la Papauté » (p. 179). Mais cela n'em- 
péchait ni les malentendus ni même de-ci de-là les luttes sur un point par- 
üculier; en général, quand le Saint-Siège se tournait vers la Pologne, 
fisait droit aux réclamations de l'archevèque de Riga ou insistait sur le 
paiement des taxes, l'Ordre faisait mine de se rapprocher de Louis de 
Brandebourg ou de son père Louis de Bavière. 

L'ouvrage que nous venons d'analyser ne brille ni par un exposé 
très méthodique ni par l'agrément du style. Son mérite indiscutable, 
cest de grouper en un tableau d'ensemble une foule de faits totale- 
ment un presque inconnus ; c'est de s'appuyer à peu près uniquement 
sur des documents diplomatiques : l’auteur les connaît à fond, les discute 
su besoin avec beaucoup de sagacité {p. ex. p. 181-195), il en résume on 
en publie un nombre considérable (p. 208-248). 11 faut espérer qu'il con- 
linuera ce filon. Îl nous semble toutefois qu'il lui arrive d'attacher trop 
de signification à de simples formules de chancellerie(p.47,n.2; 48,n.2,5) 
où au fait que, pour un certain temps, l'on cesse de constater une conces- 
sion de privilèges pontificaux ou impériaux à l’un des ordres en question. 
Si le silence des sources diplomatiques peut être purement accidentel de 
l part de l'empereur pour la Bavière (p.111), pourquoi ne pourrait-il pas 
en être de même pour d'autres provinces (p. 411), ou pour le parti du 
pape (p. 111, 54, etc.)? Que Fon rencontre parfois, sous la plume de 
l'auteur, des appréciations ou des suppositions peu justifiées sur la con 
duite des papes ou de leurs adhérents. que les chevaliers qui se mettaient 
ouvertement en opposition avec les chefs du parti impérial soient présen - 
tés généralement comme des « neutres », cela se comprend facilement de 
k part d'un écrivain qui semble croire difficilement qu'un allemand dé- 
sintéressé pût se ranger librement du côté du pape contre l'empereur dont 
le bon droit est snpposé indiscutable. 


Dans ses Forschungen, M. W. Felten nous donne une étude objective 
el documentée sur la Sachsenhäuser À ppellation de Louis de Bavière, 

Nous avons rappelé plus haut la mission d'Albert de Sehwarzbourg 
auprès de Jean XXIL (p. 287). A peine la députation était-elle partie que 
l'empereur, sans attendre la réponse pontificale, protestait le 48 décem- 
bre 1323, à Nuremberg, contre le monitoire du pape et en appelait de 
la sentence pontificale à un concile futur. Cette N'ürnberger Appellation, 
que l'auteur étudie dans le ch. [, ne fut jamais reudue publique, parce 
qu'elle fut, d’après M. Felten, non pas complétée mais remplacée par un 
acleanalogue, mais plus violent, rédigé à Saxenhausen-lez-Francfort (LE, 5). 
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Cet appel ne vise que le premier procès (monitoire du 8 octobre 1323 et 
réponse papale du 7 janvier 1324) et n’est pas une réponse à la sentence 
d'excommunication lancée le 23 mars 1324 : elle doit donc ètre antérieure 
au 7 mars 1824, terme fatal du premier procès (ch. V). 

Cet acte n'attaque pas seulement l'administration politique et discipli- 
_naire de Jean XXIT; il accuse ouvertement le pape d'hérésie à cause de 
ses bulles Ad conditorem et Cum inter nonnullos et à l'appui de cette ac- 
cusation il contient une louguc dissertation théologique — compilation 
de divers fragments — sur la question si brûlante de la pauvreté francis- 
caine (ch. 11). M. Felten est d'avis que le fragment le plus considérable de 
celle dissertation existait à part el a été simplement inséré dans le docu - 
ment impérial. 1] explique ainsi comment la bulle Quia quorundam du 
40 novembre 1324 est une réponse adéquate à cette partie de l'acte d'appel, 
alors que cependant le pape n'a pas fait un grief à l'empereur de son fac- 
tum injurieux, avant le 3 avril 1327 (ch. VI, 1). 

Vers la fin de la pièce l'empereur déclare, la main sur l'Évangile, tenir 
pour vrai tout ce qu'il a énoncé; il atteste sa conviction que les faits al- 
légués sont suffisants pour qu'on puisse considérer le pape comme héré- 
tique. Plus tard, lors des négociations de paix, l'empereur se disculpa 
en affirmant qu'il n'avait attaché aucune importance aux opinions des Mi- 
norites concernant la pauvreté; il n'aurait même pas compris ces subtil: - 
tés, jamais non plus il n'aurait fait le serment que, disait-il, son secrétaire, 
Ulrich Wild, avait frauduleusement inséré dans la rédaction de l'acte. 
M. Felten voudrait nous faire croire sans hésitation à la sincérité même 
de cette dernière excuse, qui ne se produit qu'au moment où Louis sent 
le besoin de se réconcilier avec le pape : le faux de son secrétaire, il ne 
l'aurait remarqué qu'après six années, au moment où celui qu'il en rendait 
responsable venait de mourir (ch. [V). Nous avouons que M. Felten nous 
a d'autant moins convaincu qu'il met lui-même en relief, à diverses repri- 
ses, le caractère versatile, la politique rhangeante de Louis et la fausseté si- 
non la déloyauté de plusieursassertions contenues dans l'acte d'appel ‘p.45, 
48, 53). Dans le premier des quatre appendices qu'il joint à son travail, 
l’auteur examine soigneusement l'élection rovale de 1314 et montre qu'on 
se trouvait réellement en face de l'incertitude. 

On peut ne pas ètre d'accord avec M. W. Felten sur tous les points : 
ses « recherches » n'en sont pas moins une sérieuse contribution à l’his- 
toire de cette grande lutte entre la Papauté et l'Empire. 


* 
+ + 


Une source littéraire importante pour l'histoire de cette lutte, ce 
sont les œuvres du chanoine Conrad de Megenberg. C'est ce qui explique 
l'intérêt qu'on y attache et les études qu’on y consacre. A l'encontre d’une 
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opinion récemment émise, M. H. Grauert prouve que Conrad est bien 
l'auteur de la Chronique que la tradition lui attribue, puisqu'il renvoie 
lui-même à sa chronique dans un autre de ses ouvrages (p. 631-635). 

Le Planctus ecclesiae in Germaniam du même auteur est un ouvrage 
inédit des plus curieux, une espèce de dialogue en vers, d’allure drama- 
tique, où l’on voit figurer l’auteur de l'écrit, l'Église, le pape, l'Allemagne 
et la sagesse qui sous le nom d’Abra se met au service de l'Église. La 
première partie traite en soixante dix-huit chapitres « de discordia inter 
imperalorem et papam » ; la seconde donne en trente-cinq chapitres des 
tableaux satiriques « de inhonestate cleri et maxime religiosi mendicantis, 
_ qui sub habitu simplicitatis fundit venenum in ecclesiam Dei et discordiam 
nutril praenotatam ». Les six premiers vers en étaient connus. Îls con- 
tieonent un éloge dithyrambique du pape Benoît XIL à qui l'œuvre est 
adressée en 1331, alors que Conrad était encore professeur à l'université 
de Paris. Dans ses œuvres plus récentes, Conrad prend place à l'extrême 
droite des défenseurs de la souveraineté du Pape. On avait donc préjugé, 
d'après les six vers connus, que tout le Planctus devait être conçu dans le 
même ordre d'idées. [l n’en est rien. Tout en maintenant les droits du 
vicaire de Jésus-Christ, Conrad prêche la réconciliation, plaide la cause 
de Louis de Bavière auprès du Pape, à qui il conseille la condescendance 
à cause surtout des déplorables conséquences d’une lutte qui pourrait en- 
traîner l'Allemagne dans le schisme, enfin il signale, avec franchise mais 
sans la modération voulue, les abus qu'il s'agit de réprimer. 

L'excellent résumé que M. Grauert nous donne de cette composition 
très originale (p. 637-669) fera accueillir avec la plus vive satisfaction 
l'édition critique du texte complet que le savant professeur prépare. 

C. CaLLEwarrT. 


Eugène Déprez. Les Préliminaires de la Guerre de Cent ans. La 
Papauté, la France et l'Angleterre (1328-1342). (Bibliothèque des 
Écoles françaises d'Athènes et de Rome. Fasc. 86.) Paris, Fon- 
temoing, 14902. Un vol. in-8, 450 pp. Prix : frs 12,50. 


Tout a été dit, ce semble, sur la guerre de Cent ans, et on vient bien 
lard pour trouver encore dans cette époque un champ d’études qui n'ait 
pas été exploré. Cependant tout n'a pas été fait et même, s'il faut en croire 
M. Déprez, on a négligé le sujet essentiel : l'histoire diplomatique de la 
guerre de Cent ans. C'est cette lacune que ce livre doit combler; il est 
une histoire des rapports entre la Papauté, la France et l'Angleterre 
depuis 1328, daté de l'avènement de Philippe VI de Valois jusqu’à la 
mort de Benoît XII, en 1342. 

Le problème des relations du roi d'Angleterre, vassal du roi de France, 
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avec son suzerain avait son origine dans la conquête normande du xi*siècle 
et il n'avait pas eu de solution définitive au xiv°. Philippe Auguste en 
avait donné une en expulsant du continent Jean Sans Terre, mais la 
mesure était trop radicale, et, en 1259, Louis IX inaugura une nouvelle 
politique par le traité de Paris. Henri HI, roi d'Angleterre, renonçait à 
la Normandie, à la Touraine et au Poitou et recouvrait la Guvenne; à ce 
titre il devenait vassal du roi de France. Cette convention, mal acceptée 
de l'opinion publique, ne contenait rien que de très sage parce qu'elle 
engageait les rois d'Angleterre dans le maquis de la procédure, les 
mettait jusqu'à un certain point sous la domination du Parlement de 
Paris et fournissait ainsi au suzerain le moyen de bouter savamment son 
vassal hors de France. Un moment Philippe le Bel reprit la politique vio- 
lente de Philippe Auguste, et, de 1293 à 1305, il lutta ouvertement contre 
Édouard {er. Mais avec le traité d’Athies-sur-Orge il revint à la politique 
de tradition. Par le simple jeu des clauses du traité de 1259, on visait à 
expulser pacifiquement les Anglais; en s'inmisçant dans l'administra- 
tion de leurs domaines on annexait peu à peu les terres à la couronne et 
le duc de Guvenne, chassé du bassin de la Garonne, se repliait vers la mer. 
Son fief ne formait plus en 1328 qu’une étroite bande côtière de la Cha- 
rente à l’Adour. C'est au moment où le développement normal du traité 
de Paris touchait à son terme que le roi de France trouva en face de lui 
un roi d'Angleterre refusant de discuter sur le terrain juridique et dis- 
posé à combattre son suzerain : il faut voir là l'origine véritable de la 
guerre de Cent ans. 

Après ces quelques pages d'introduction, M. Déprez entre dans le vif 
du sujet et nous expose comment le changement de dynastie permit à 
Édouard 111 de créer des difficultés à Philippe VI. En qualité de neveu 
du roi défunt il revendiqua le trône ; les barons choisirent cependant Phi- 
lippe de Valois et leur décision fut déterminée, non par des considéra- 
tions juridiques, mais par des raisons politiques : Edouard est un étran- 
ger, un Anglais; comme tel, il doit être écarté. A la question de la 
Guyenne vint se joindre désormais celle de la légitimité de la succession 
et immédiatement une grave question se posa. Si Philippe VI était le vé- 
ritable roi, Edouard devait, comme vassal, lui prèter hommage: il aurait 
résisté volontiers, mais il n'avait pas solidement établi son autorité en 
Angleterre, et, après un instant d'hésitation, il se résolut à prêter serment 
le 6 juin 1329, sans renoncer toutefois aux droitsqu'il prétendait avoir sur 
les parties du duché conquises par Charles IV. Encore l'hommage n'était-il 
pas lige. De 1529 à 1351 Philippe VI ne cessa pas de le réclamer sous 
cette forme ; il envoya même un ultimatum le 1*° septembre 1530. Ce ne 
fut qu'après avoir entamé des négociations et s'être concilié la faveur du 
pape Jean XXIT, que le roi d'Angleterre consentit à prêter l'hom- 
mage-lige. Le différend franco-anglais parut s'assoupir surtout après 
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que les deux rois se furent rencontrés à Pont-Sainte-Maxence, s'il faut en 
croire M. Déprez. Les adversaires étaient devenus amis, au moins secun- 
dum uultum exteriorem, dit le chroniqueur Knighton. 

Les circonstances paraissaient être favorables pour amener une entente 
définitive. Le pape Jean XXIT voulait réconcilier les rois afin de les 
amener à préparer la croisade, et dans des conférences qui se tinrent 
au bois de Vincennes, on traita des affaires d'Orient. Edouard songeait il 
sérieusement à la croisade? c'est assez peu prohable. Il pensait plutôt 
entreprendre une véritable guerre en Écosse et il entrait dans ses plans 
d'endormir Philippe VI dans une douce espérance de la paix afin d’écarter 
son intervention; il réussit en partie et un traité faillit être signé en 
1334, quand brusquement le roi de France demanda qu'on y comprit les 
Ecossais ; les plénipotentiaires anglais jugèrent cette condition inaccep- 
table et les négociations furent rompues. Elles furent reprises presque im- 
médiatement mais sans plus de succès. La guerre d'Écosse continuait ton- 
jours. Lorsque Jean XXII mourut le 4 décembre 1334, la question de la 
réconciliation des deux rois et celle de la croisade n'avaient fait aucun 
progrès. 

Le successeur du pape défunt, Benott XI reprit ses projets et s'efforça 
de les mettre à exécution. La guerre sainte ne pouvait avoir lieu si la 
paix n'était rétablie en Europe: il était done nécessaire de supprimer le 
différend franco-anglais. C'était chose difficile car si Edouard LIL négo- 
ciait avec Philippe VI, il y mettait peu d’empressement et il ne voulait 
toujours qu'entretenir le roi de France dans de funestes illusions ; pen- 
dant ce temps il menait vivement la guerre contre l'Écosse. De son 
côté Philippe souhaitait que le conflit anglo-écossais fût de longue 
durée; il en favorisait le développement afin d'avoir l’occasion d'inter- 
venir. Ces divers desseins contrecarraient les plans du pape, soucieux de 
tout pacifier. Benoît XIT redoutait l'intervention française en faveur 
du roi David, non par égoisme, comme l'écrit M. Déprez, mais parce 
qu'il jugeait avec raison que, si elle se produisait. la guerre éclaterait 
fatalement entre la France et l'Angleterre. Dans ces circonstances la 
eroisade devenait impossible et le pape, renonçant à ce premier projet, 
consacra tous ses efforts à faire ahoutir le second. Entre Edouard IL et 
Philippe VI les négociations succédèrent aux négociations ; plusieurs fois 
la lutte fut sur le point de commencer, mais jusqu'en 1331 Benott XII 
réus«it à l'écarter. À ce moment la situation est devenue très critique. 
Le roi d'Angleterre a continué ses préparatifs de guerre ; le roi de France 
mécontent de ne pas partir pour la croisade cherchait à se soustraire à 
ce que M. Déprez appelle la tutelle pontificale, et à se rapprocher de 
Louis de Bavière, l'adversaire acharné de la Papauté ; fatigué de tous les 
atermoiements il déclara la guerre à Édouard le 24 mai et il confisqua 
le duché de Guyenne. Les deux adversaires prirent leurs dernières dis- 
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positions, et la guerre aurait commencé, si encore une fois le pape n'était 
parvenu à l'arrêter : il envoya deux légats Pedro Gomez et Bertrand de 
Montfavence auprès de Philippe VI, et ils obtinrent du roi inconstant et 
irréfléchi qu'il surseoierait jusqu’à Noël à l'exécution de son ordonnance du 
24 mai. Un danger plus grave menaçait la politique pontificale : l'alliance 
anglo-impériale. Aussi Benott XIT voulut pour le supprimer créer une 
alliance anglo-française : plau hardi qu'il ne put mettre à exécution. 
Édouard tout en continuant à ourdir artistement la chaîne de ses négo- 
ciations avec Philippe VI, passa sur le continent et reçut à Coblentz le 
titre de vicaire impérial. De plus en plus il échappait à l'influence du 
pape. Ce fut à ce moment que reparut la question dynastique qui avait 
semblé être résolue en 1328 ; elle était avant tont un artifice politique, 
un engin de guerre savamment machiné. « Il fallait, dit M. Déprez, que 
le roi pût attaquer la France avec k consentement de ses sujets : il 
lui fallait un prétexte, une excuse, si faible fût-elle. Or le roi anglais 
prétendait au trône de France; n’était-ce pas un moyen inespéré de 
rendre nationale une guerre que beaucoup désapprouvaient en Angle- 
terre, et dont l'issue pouvait être malheureuse » (p. 236). 

La guerre allait donc commencer; les derniers efforts des légats de 
Benott XIL furent dépensés en pure perte, car vers le 20 septembre 1339 
Édouard envahit la France par le Cambrésis et ravagea la Thiérache, le 
Vermandois, le Noyonnais. Une bataille fut sur le point d’être livrée 
près de Buironfosse, mais les deux adversaires se retirèrent sans avoir 
lutté. De nouveau le pape intervint et ses nonces furent assez habiles 
pour amener le roi d'Angleterre à désigner des plénipotentiaires chargés 
de négocier la paix. Malheureusement l'alliance anglo-flamande devint 
un nouvel obstacle. Les Flamands avaient été menacés de l'excommuni- 
cation, s'ils secouaient le joug du roi de France : pour calmer les scru- 
pules de leur conscience, ils prétèrent hommage à Édouard, héritier du 
roi de France. « Puisqu'il est hoir de France, disait Jacques d'Arte- 
velde, faisons lui obéissance. » 

Revenu en Angleterre, Édouard se prépara à reprendre la lutte, tandis 
que pour satisfaire le pape il envovait des ambassadeurs chargés de 
traiter. Au mois de juin 4340 il repassait le détroit et il battait non loin 
de l'Écluse une flotte française qui voulait lui barrer le passage. L'inva- 
sion de la France allait recommencer par Saint-Omer avec Robert d’Ar- 
tois, et par Tournai avec Edouard lui-même. Ce fut non loin de Bouvines 
que Philippe vint à sa rencontre, mais, comme près de Buironfosse on 
ne livra pas bataille. Grâce à l'intervention du pape et de l’abbesse de 
Fontenelles une trêve fut signée à Esplechin le 25 septembre 1340. 
Restait à conclure une paix acceptable pour les deux parties. La ques- 
tion de la succession au trône et celle de la Guyenne étaient toujours 
pendantes. L'histoire des années précédentes recommença : les proroga- 
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lions de trêves sucrédèrent aux prorogations et les plénipotentiaires se 
suivirent sans qu'on pût espérer la paix. Si Philippe VI avait pris une 
allitude énergique, si Benott XII dans la crainte de la guerre n'avait 
dissuadé le roi de France d'agir, Edouard III aurait peut-être été vaincu 
en 1341, car Louis de Bavière avait rompu avec lui et les villes flamandes 
se disposaient à l'abandonner : déjà elles avaient négocié avec leur suze- 
rain, mais le roi de France ne put abtenir du pape la levée des excommu- 
nications qu’elles avaient encourues. Benott XII s'était toujours leurré du 
vain espoir de la paix; fatigué, découragé il se retira de la scène poli- 
tique et s'efforça d'obtenir la réconciliation des deux rois par l'intermé- 
diaire d'Alphonse X de Castille: quand il mourut le 25 avril 1342, il 
n'avait pas vu le rapprochement de la France et de l'Angleterre. Sa 
politique continuée par son successeur Clément VI n'eut pas plus de 
succès. Le nouveau pape également hanté par l'idée de la croisade ne 
devait pas la réaliser et la lutte fratricide allait bientôt reprendre, lutte 
qui promettait d'être longue et sanglante. 

Cette analyse rapide ne donne qu’une idée bien imparfaite de l'ouvrage, 
«ar nous ne sommes pas entrés dans le détail de ces négociations pres- 
que inextricables que M. Déprez débrouille dans son livre. Que de ci, de 
B, il v ait des obscurités, on ne peut s'en plaindre : c'est un défaut 
inhérent à un sujet aussi complexe. Au point de vue critique, cet ouvrage 
offre toutes les garanties ; et au cours de son exposé M. Déprez redresse 
un certain nombre d'erreurs. De parti-pris il a évité de s'étendre sur des 
questions qui, développées, lui paraissaient être des hors-d'œuvre telles 
ne les guerres d'Écosse, la croisade, les alliances conclues par les parties 
belligérantes avec les Etats d'Allemagne, de Flandre, d'Espagne et d'Italie, 
ele. F n'a même indiqué que sommairement la rivalité des dominations 
française et anglaise en Guyenne. L'intention était excellente, mais il 
n'eût pas été inutile de nous exposer un peu plus longuement les rela- 
tions de la France et de l'Angleterre avec la Flandre par exemple. 
M. Déprez connait à merveille les sources anglaises. Peut-être est-ce à 
cause de cela qu'il néglige trop certains faits qui, au point de vue français, 
ont eu leur importance, tel le bannissement de Robert d'Artois. 

De l’ouvrage de M. Déprez, une conclusion doit tout particulièrement 
être retenue : le grand rôle joué par la papauté dans les préliminaires de 
la guerre de Cent ans. Les pontifes d'Avignon ne se sont pas mis à la 
remorque des rois de France, ils n’ont pas été leurs captifs. Benott XII 
aimait sans doute Philippe VI et dans une lettre à ses légats il disait : « nos 
qui suum et regni sui honorem et commodum affeclione paterna zela- 
mus » (4); il ne craignait pas pourtant de lui imposer ses volontés au lieu 
de subir son influence, comme on l’a généralement cru. Il nous a semblé 


(1) Registres de Benoît XII, éd. DAUMET, n° 264, 29 janvier 1337. 
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que M. Déprez avait tracé de lui un portrait peu conforme à ce que nous 
savons par ailleurs. [1 lui reproche à plusieurs reprises d'avoir relégué 
au second plan la croisade, et d'avoir cherché partout à jouer le rôle d'un 
médiateur indispensable et toujours écouté, au lieu de s'efforcer de faire 
signer la paix dans la chrétienté.. Mais il faut reconnaître que la croisade 
n'était pas possible à une heure où la France était sur le point d'engager 
la lutte avec l'Angleterre, alors que l'Allemagne, la Toscane, la Lom- 
bardie, l'Apulie et la Sicile étaient le théâtre de guerres sanglantes. [l est 
exact qu'il s'est toujours efforcé d'évoquer le différend franco-anglais à 
son tribunal, qu'il a écarté autant qu'il l'a pu l'influence de Louis de 
Bavière : c'était parce qu'il se rendait compte de la fragilité inévitable 
d'une paix qui aurait reposé sur un prince disposé à favoriser tantôt l’un 
tantôt l’autre des rivaux pour mieux combattre l'autorité pontificale. Ce 
que Benott XII voulait, c'était une réconciliation amenée par une autorité 
également respectée des deux parties, réconciliation nécessaire, disait-il 
dans une lettre à ses légats du 29 septembre 1337, pour le salut des 
âmes des rois et des peuples rachelés par le sang du Christ » (1}. Ces 
mots ne sont pas de simples formules : ils correspondent à la véritable 
politique de Benoît XIT. [l intervient non pour satisfaire sa vanité, mais 
par amour pour la chrétienté, et s’il ne réussit pas à empécher la guerre, 
s'il lui fut impossible d'arrêter les deux adversaires, on doit tenir compte 
de ses efforts; il est regrettable que l'auteur ne l'ait pas fait. Par contre 
M. Déprez a excellemment caractérisé Philippe VI et Edouard LL, et il a 
montré pourquoi le roi de France, imprévoyant et maladroit, devait être 
joué par son adversaire entreprenant et dissimulé. A. Lena. 


Jean Guiraud. L'Église et les origines de la Renaissance. 
(Bibliothèque de l'enseignement de l'Histoire ecclésiastique. 
Paris, Lecoffre, 1902. Prix : F. 3,50. 


L'époque de la Renaissance a été étudiée de nos jours par nn bon 
nombre d'écrivains. Burkhardt et Voigt ont représenté dans ces études 
la science allemande, - Crowe et Stevenson l'érudition artistique des 
Anglais, Barozzi, Mancini et d'autres Italiens ont écrit la biographie de 
leurs compatriotes du xv° siècle, Fabre, Faucon, Müntz et Le Monnier ont 
donné au public lettré de France des appréciations, fort diverses d'esprit 
comme de style, sur l'histoire de cette mémorable période. Comment 
déméler la vérité dans ces jugements parfois contradictoires et comment 
surtout apprécier justement le rôle de l'Église dans ces questions si com - 
plexes? Voigt, par exemple, ne craint pas d'affirmer qu'à cette époque 


(1) Zhidemn, n° 368. 
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l'intelligence était tenue en laisse par la scolastique, servante de l'Église, 
et que la littérature antique inspirait aux pontifes romains défiance et 
soupçon. Faut-il le croire sans réserve, quand il se permet d'ajouter 
que les papes de la Renaissance sont ou d'étroits bigots ou des hommes 
qui mènent une vie d’Héliogabale et qui ne jurent que par Jupiter et 
Vénus? D'accord avec Le Monnier, il accepte sans hésitation toutes les 
accusations portées par les humanistes contre la Papauté, et attribue aux 
témoignages les plus suspects une valeur incontestable (1). 

I vient de parattre un livre qui étudie à son tour cette époque si intéres- 
sante à tant de points de vue, et donne le vrai jugement de l'histoire sur 
bien des points controversés. L'ouvrage remarquable de M. Guiraud se 
divise en onze chapitres. Il fait d’abord remonter les origines de la Re- 
naissance à la fin du xun° siècle, au temps de Boniface VIIT. Puis il 
examine les arts et l’humanisme à la brillante cour d'Avignon et à Rome 
au xiv* siècle. Le grand schisme marque un temps d'arrêt dans ce déve- 
loppement, qui reprend dans la ville éternelle sous Martin V (1417- 
1451) et sous Eugène IV (1431-1447). Le mouvement arrive à son 
apogée sous Nicolas V, qui eut l'âme, sinon le sang, d'un Médicis. 
Les cardinaux prennent part à cette résurrection des arts et des lettres 
et protègent leshumanistes, même quand leur réputation n’est pas intacte. 

Enfin, une vue d'ensemble résume toute cette époque, marque défini- 
ivement les caractères de la vraie et de la fausse Renaissance et dépeint 
avee vigueur la lutte entre le christianisme et le paganisme ressuscité 
an milieu du xv° siècle : « D'une part, dit excellemment M. Guiraud, il 
avait l’humsanisme qu'une force chaque jour plus irrésistible entratnait 
au paganisme, à l’épicuréisme, à la superbe de l'esprit, au dévergondage 
des mœurs. 11 dominait déjà dans le monde des scribes, des employés de 
la chancellerie pontificale, des secrétaires apostoliques, qui, tout en ven- 
dant à l'Église l'élégance de leur style, la détestaient de toutes les forces 
de leur esprit devenu païen, de leurs passions devenues immorales. De 
l'autre, le christianisme avec son idéal de foi et de charité, de mortifi- 
«ation spirituelle et corporelle. Il régnait encore dans les hauts conseils 
de l'Église, papes, cardinaux, dignitaires de la eurie, et les principaux 
ordres religieux mettaient leur gloire à la réaliser (p. 524). » 

En effet, la Renaissance n'est pas seulement une révolution littéraire 
el artistique : c'est encore, dans l'esprit de beaucoup de ses fauteurs, un 
renouvellement moral, ou plutôt immoral, dans le sens paien. Qu'on 
demande à Valla, à Poggio, à Beceadelli, à Filelfo quel est leur but, ils 


(1) Le Monnier a traduit, en 1894, la première partie du livre de Voigt qui a 
purtitre : Die Wiederbelebung des classischen Allerthums. Cet ouvrage a 
pour titre en français : Pétrarque, Boccace et les débuts de l'Humanisme en 


Ltalie (Paris, Welter.). 
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vous répondront : Nous voulons l'émancipation de la raison, le retour, 
non pas seulement aux formes, mais aux doctrines de l'hellénisme, l'af- 
franchissement du joug ecclésiastique, la recherche du luxe, de la gloire 
et du plaisir sous toutes ses formes. C'est ce que Georges Sand exprimait 
énergiquement quand elle disait : « L'humanisme, c’est la résurrection de 
la chair. » Mais d'autres avaient à cette époque un idéal plus relevé. 
Tels les Vegio, les Manetti, les Träversari, les deux Chrysoloras, les 
Biondo, dont la vie est exemplaire et les œuvres littéraires sans tache. 
Ceux-là surtout méritent les faveurs des papes humanistes, des cardinaux 
comme Albergati, Cesarini, Capranica, ainsi que de l'illustre Bessarion. 

C'est ce double courant que M. Guiraud a su parfaitement distinguer, 
et nous sommes heureux de l'en féliciter. Son livre entre pent-ètre un 
peu trop dans la minutie des détails et n'accorde pas assez à l'esprit 
synthétique. Parfois un trait caractéristique est répété à trois reprises, 
comme la mention du tombeau monumental que Barthélemy Aragazzi 
commanda au célèbre sculpteur Donatello (pp. 102, 105, 500). De plus, 
nous nous permettrons de lui faire remarquer que le cardinal Lejeune 
ne put être évêque de Saint-Omer, siège qui n'existait pas encore à son 
époque (p. 166), et que £ Solin est un naturaliste à la façon de Pline, et 
non pas un grammairien à la manière de Donat. Enfin, c’est une erreur 
de dire que Pétrarque fut secrétaire apostolique (p. 60, : cette dignité lui 
fut offerte à plusieurs reprises, mais il ne l'accepta jamais. 

Le bel ouvrage de M. Guiraud tiendra un rang distingué parmi les 
volumes de LL Bibliothèque de l'enseignement de l'histoire ecclésiastique. 

D' L. Sareumier. 


Polemica de SS. Eucharistiae Sacramento inter Bartholomaeum Ar- 
noldi de Usingen 0. E. S. A. ejusque olim in Universitate Erphur- 
diana discipulum Martinum Lutherum anno 1530. Manuscripto 
« de Sacramentis Ecclesiae » extracta ac introductione variisque 
commentariis necnon imagine illustrata a Dominico Fr. X. P. 
Duynstee O. E. S. A. Stahel'sche Verlags-Anstalt in Würz- 
burg, 1903. In-8, pp. virr-98. 


L'édition partielle du manuscrit de Barthélemy de Usingen doit servir, 
dans l'intention du R. P. Duvnstee, à décharger l'ordre des Augustiniens 
des injustes accusations qu'on fait peser sur lui, touchant l’origine des 
doctrines de Luther. | 

Dans l'introduction, l'éditeur nous fait connaître Barthélemv de 
Usingen et indique les circonstances dans lesquelles celui-ei a éerit le 
traité en question. Barthélemy fut d'abord professeur à l'Université 
d'Erfürt, où, de 1501 à 1505, il vit Luther suivre ses leçons de philo- 
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sophie ; il entra lui-même, en 14512, dans l'ordre des Augustiniens qu'il 
illustra par ses vertus autant que par sa science. 11 fut un des premiers à 
s'opposer aux doctrines de Luther, et ne cessa, jusqu'à la fin de sa vie, 
de combattre son ancien disciple sur le terrain théologique, en même 
lemps qu'il lui faisait entendre, dans des lettres privées, les plus graves 
avertissements. Ce fut en réponse au libelle de Luther De captivitate 
babylonica qu'il écrivit son traité De Septem Ecclesiae Sacramentis. Le 
manuscrit dont l'authenticité est hors de conteste, se trouve à la biblio- 
thèque rovale de l’université de Wurtzhourg. 

Barthélemy n’a point écrit un traité complet sur l'Eucharistie, [1 n'a 
touché que les points niés ou mis en doute par Luther; en voici les 
principaux : Sacramentum Eucharistiae secundum suum esse permanens; 
Eucharistia in quantum est res el Sacramentum; doctrina circa acci- 
dentia ; de effectu gratiae; de Sacramenti prae caeleris excellentia; de 
sumplione sacramentali et spiriluali; de sacrilege sumentibus; de mali- 
liose conficientibus; de electione et consecratione sacerdotum. La seconde 
partie constitue la polémique proprement dite et comprend l'examen de 
deux questions : de vera corporis Christi in Eucharistia existentia et de 
modo per quem sit ibi. C'est dans cette seconde partie que l'auteur com- 
bat er professo les doctrines erronées de Bérenger (998-1088), de Luther, 
Lwingle et OEcolampade. Le R. P. Duynstee a eu l'heureuse idée de 
donner dans l'introduction une notice historique très documentée sur 
chacun des personnages cités. 

Pour que l'on puisse mieux apprécier la valeur de la doctrine de 
Barthélemy de Usingen, l'éditeur y a ajouté sous forme de commentaire 
la doctrine de S. Thomas, celle de théologiens récents tels que Gerbert, 
Franzelin, Fernandez, Egger, etc.; enfin la doctrine du Concile de 
Trente. 

Comme on le voit, rien n'a été négligé pour rendre cette édition très 
utile. Ajoutons que l'éditeur y a joint la table alphabétique des noms 
propres dont il est question dans le livre. Les notes précieuses dont le 
R. P. Duynstee a enrichi le texte, ainsi que la courte mais très intéres- 
sante introduction dont il l'a fait précéder, donnent à l'ouvrage une im- 
portance qui n'échappera ni aux théologiens ni aux historiens. 

| A. SOETAERT. 


C. Capasso. La politica di Papa Paolo Il e l’italia. Tome I. Bo- 
logne, Zanichelli, 1902. In-8, 436 pp. 


Le pontificat de Paul III (Farnèse), 1334-1549, a été le plus long et 
l'un des plus importants du xvi* siècle; pourtant la politique de ce pape 
nous était peu connue. Malgré de nombreuses difficultés naissant de la 
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complexité du sujet, M. Capasso nous expose dans son travail le but 
poursuivi par ce pontife. 

La question était difficile à résoudre, non seulement pour nous, mais 
même pour les contemporains. Les auteurs du xvi® siècle se sont laissés 
aveugler par leurs passions; la question du Concile et celle du népotisme 
ont surtout valu à ce pape les attaques les plus violentes. En sens con- 
traire, les auteurs qui ont pris sa défense, comme le cardinal Quirini, se 
sont érigés en véritables panégyristes. 

Par ses études dans divers dépôts d'archives de l'Italie, surtout dans 
les archives Farnèse, restées à Parme, et plus riches sur ce pontificat 
que les archives secrètes du Vatican, l'auteur espère pouvoir exposer 
clairement la conduite politique de Paul 11f, dans cette période de l'his- 
toire italienne, ne touchant aux points de l'histoire religieuse que pour 
autant que cela sera nécessaire. 

La politique de Paul 11T a eu un caractère nettement italien; si elle 
ne tendait pas à l'unité, elle tendait du moins à l'indépendance de l'Italie. 
Le pape en fit preuve en tächant de faire obtenir à un prince italien Île 
duché de Milan, disputé entre François 1° et Charles-Quint. S'il n'a pas 
réussi, l'[talie n'en doit pas moins se montrer reconnaissante envers Jui. 

Mais où le pape se trompa, ce fut d'abord eu voulant mettre sa propre 
famille à la tête des nouveaux Etats italiens, ensuite en entreprenant, à 
la fois, dans un âge avancé, des affaires trop nombreuses et trop lourdes : 
le rétablissement de la paix en Europe, la guerre contre les Turcs, la 
lutte contre la Réforme. 

Le caractère même du pape l'a empêché de meuer à bien ses grands 
projets. Monté vieux sur le trône pontifical, Paul 1I[ manqua d'énergie 
et de décision, sa politique fut hésitante et timorée. C'est ce qui nous 
donne l'explication de sa neutralité constante entre la France et l'Es- 
pagne. Du reste, ajoute M. Capasso, l'Italie seconda mal le pape dans sa 
politique nationale ; elle n'était pas mûre pour la liberté et manquait de 
vitalité politique. 

Ce premier volume de l'ouvrage nous fait traverser les quatre pre- 
mières années du pontificat de Paul [IL et s'arrête à la trêve de Nice. 

Pour arriver à prendre le rôle d'arbitre entre les deux grands princes 
belligérants, le pape devait forcément garder une neutralité absolue, 
rôle nécessité par la situation de l'Italie et conforme, nous l'avons vu, 
au caractère du pontife; Paul [IL tint prudemment la balance égale 
entre Charles-Quint et François [°° et refusa d'entrer dans la ligue de 
Bologne, que son prédécesseur Clément VIT avait conclue avec l'empe- 
reur. L'année suivante (1535) la politique romaine se rapprocha de Ja 
France, et bien que les galères pontificales eussent contribué à la bril- 
lante victoire de l’empereur à Tunis et que le pape eût tenté d'obtenir 
le concours de François 1 pour cette expédition, les tendances franco- 
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philes continuërent de s'accentuer. Une rupture entre le Saint-Siège et 
l'empereur paraissait même inévitable, quand la mort de François Sforza 
vint ouvrir la question épineuse de la succession au trône ducal de Milan. 
Les prétentions des deux grands monarques surgirent plus violentes que 
jamais. La France intrigua vivement à Rome et à Venise, mais elle ne 
parvint pas à faire sortir le pape de sa neutralité, ni à détourner la 
Seigneurie de la ligue de Bologne. 

L'intérêt de l'Italie exigeait que le duché de Milan ne passät ni à l’un 
ni à l’autre des prétendants et que l'on évitât une guerre à ce sujet. 
Paul LIT proposa dans ce but de donner le duché à un prince français 
qui épouserait une princesse de la maison d'Autriche. L'empereur refusa 
cette transaction et François l*", pour s'attacher le pape, alla jusqu'à Jui 
faire offrir Milan pour un de ses neveux ou pour le jeune Octave Farnèse, 
fils du fameux Pier-Luigi, ce turbulent fils naturel de Paul IIf. Malgré 
ses tendances népotiques, le pape comprit que ces offres n'étaient pas 
sincères et les refusa (p. 150). Du reste une intervention impériale res- 
tait à redouter. L'attitude de l'empereur inspira les plus grandes craintes 
au pontife qui songea même à fuir Rome. Heureusement les dispositions 
vonciliatrices l'emportèrent et Charles arriva à Rome le 5 avril 1536. 
On lui fit une réception triomphale. L'entrevue entre l'empereur et le 
pape ne produisit pas les résultats que l'on était en droit d’en espérer au 
point de vue de l'Italie et de la paix en Europe. Toutefois, au point de 
vie religieux, Charles obtenait un grand succès en déterminant le pape 
à convoquer le Concile. Malheureusement cette convocation ne fut qu'une 
preuve de la bonne volonté du pontife, les circonstances empéchèrent sa 
mise à exécution. 

La guerre reprit entre Charles-Quint et François [°', les impériaux 
envihirent la Provence, plusieurs ambassades pontificales en vue du 
rétablissement de la paix échouèrent dans leur mission. 

La situation vint encore se compliquer par les menaces des Turcs; 
l'Italie entière eut à craindre un débarquement de Soliman et Venise 
même, malgré la prudence de sa politique, fut entratnée dans une guerre 
contre la Turquie. Une attaque du Grand Seigneur contre la Pouille et 
une tentative sur Corfou échouèrent. 

Ces premiers succès permirent au pape de conclure la « Sainte Ligue », 
malheureusement sans grands résultats. Elle portait en elle-même des 
germes d’insuccès; les alliés se défiaient les uns des autres (p. 3401. Le 
pape seul paraît avoir été sincère dans cette entreprise, Venise désirait 
la paix et l'empereur voulait tourner contre la France les efforts de la 
ligue formée contre les Turcs. 

Pourtant les circonstances permettaient d'espérer le rétablissement de 
la paix dans l'Europe occidentale. La guerre de Piémont trainait longue 
et sanglante. L'empereur avait victorieusement résisté aux attaques de 
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l'extérieur en Flandre et dans la Pouille ; les affaires de Florence et l’al- 
liance du pape avec Venise avaient tourné à son profit; la trève de Bomy 
le délivrait pour dix mois de graves soucis. De son côté, le roi de France 
avait conclu à Monzone une trève de trois mois, et, à la fin de l’année 
1537, des représentants des deux souverains se réunissaient à Leucate. 
Les débats portèrent avant tout sur la question milanaise et non seule- 
ment le pape s'efforça par ses légats d'obtenir une paix définitive, mais 
encore il se mit lui-même en route pour présider le congrès dont il avait 
obtenu la convocation à Nice. 

M. Capasso nous indique l'importance toute spéciale, au point de vue de 
l'histoire des négociations de Nice, des dépèches de Moncenigo et des autres 
envoyés vénitiens, qui relatent tout ce qu'ils ont appris non seulement 
de la bouche de l’empereur et de ses conseillers, mais encore des ambas- 
sadeurs français et anglais et des légats pontificaux. Ces dépêches nons 
donnent un tableau complet de là situation politique de l'Europe. 

Les efforts du pape devaient être couronnés d'un succès relatif, il ob- 
tint des entrevues avec l'empereur et avec le roi, mais il ne parvint pas à 
les réunir. [] leur proposa sans succès de remettre le duché de Milan en 
mains tierces, au roi des Romains, à lui-même, ou même à la Répu- 
blique de Venise. Tout ce qu'il obtint fut la conclusion d'une trêve de 
dix ans, qu'un mois après venail confirmer une entrevue des deux souve- 
rains à Aigues-Mortes. 

Il est assez difficile de porter un jugement sur un ouvrage dont on ne 
connaît que le premier volume. En tout état de cause, les grandes 
qualités du livre de M. Capasso, sa clarté, son stvle aisé nous font désirer 
que la lecture du sceond volume vienne bientôt nous permettre de juger 
dans son ensemble la politique du pape Paal FE. Cu. TerLiNDEN. 


, 


P. Richard. Pierre d'Épinac, archevêque de Lyoa (1573-1599). 
La Papauté et la Ligue française. Paris, Picard, 1901. In-S, 
XXXvI-672 pp. et un fac-simile. F. 10. 


Rien n'est plus difficile que de déméler les opinions et les vues qui 
ont dirigé un homme public au cours d’une période de troubles, telle 
que celle des guerres de religion et de la Ligue en France. C'est cette 
tâche ardue que s'est imposée M. l'abbé Richard dans le présent travail, 
en nous initiant à la vie politique, diplomatique et religieuse de l'arche- 
vèque de Lyon. 

L'auteur déclare ne pas avoir voulu faire une apologie, mais essayer 
une simple réhabilitation d'après les documents (p. 608). 11 faut recon- 
naître qu'il a en grande partie réussi et qu'il à su éviter l’écueil que 
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touchent la plupart des biographes tentés de se montrer trop bienveil- 
lants pour leur héros. Le jugement porté sur Épinae est sain et impartial : 
ce ne fut pas un génie, ni même un talent de puissante envolée. Comme 
homme d'Etat, sa conduite semble bien souvent manquer de franchise et 
de décision, on lui reproche des fluctuations entre les partis, même 
lorsqu'il était le plus attaché à l’un d'eux. L'auteur explique ce reproche 
« par le ton à dessein indécis de son langage, plus encore que par les 
apparentes contradictions de ses actes, » À mon sens l'ambition du prélat, 
ambition que son défenseur ne cherche nullement à cacher, a rendu EÉpinac 
opportuniste. 

C'est aux premiers États généraux de Blois en 1576, que le jeune 
archevêque de Lyon, formé aux affaires par de solides études et par 
l'administration de son diocèse, fit ses débuts dans la vie politique. Sa 
charge de président de la chambre ecclésiastique le mettait au premier 
rang. La situation était difficile : un conflit était à craindre entre la cour, 
désireuse d'obtenir de nouveaux subsides, et les Etats, partisans de la 
paix. Épinac désireux de satisfaire et le clergé. dont il devait défendre 
les prérogatives, et la cour, dont il connaissait les besoins d'argent, 
lächa de plaire à tout le monde et se fit accuser de versatilité et d'am- 
bition. 

Toutefois, lorsque le roi Henri TT changeant d'attitude, par suite du 
peu d'empressement de Î3 part des Etats à lui accorder les subsides 
demandés pour la guerre, cut déclaré vouloir la paix en proclamant la 
liberté religieuse et les édits de tolérance, Epinac, soucieux de la dignité 
de l'Eglise de France se fit le porte parole de l'assemblée et reprocha 
vivement au roi tous les abus qui existaient à la cour et dans le gouver- 
nement. Cette harangue, restée célèbre, valut à Épinac la réputation de 
premier ovateur de son temps. Le roi comprit qu'il fallait s'attacher et 
enchatner à sa politique ce rude adversaire, et il nomma Épinac membre 
du conseil d'Etat et du conseil privé. 

Cette nomination devait donner une orientation nouvelle à la carrière 
d'Epinac qui désormais ne fut plus évêque que par occasion : des mis- 
sions dans les provinces, l'assemblée des notables à Saint-Germain-eu- 
Lave allaient absorber le temps qu'il eûl pu consacrer à son église 
de Lyon. 

Sur ces entrefaites, la faiblesse du roi, la mort du duc d'Anjou, 
'associabilité du roi de Navarre avaient amené une levée de boucliers 
de la part des princes lorrains, qui s'armaient du prétexte de sauvegarder 
la foi, et exploitaient le mécontentement général. Epinac enchatné au 
parti gouvernemental par sa volte-face récente et par la faveur royale 
penchait vers les Guise, défenseurs de l’orthodoxie, par ses préférences 
personnelles et ses convictions cléricales. Sa conduite s'en ressentit, il 
lonvoya entre les partis et son attitude fut souvent équivoque. Insensi- 
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blement brouillé avec la cour, poursuivi par les calomnies d'Épernon, le 
favori du roi, il se rapprocha du parti lorrain et, au commencement 
de 1588, l'alliance entre les Guise et lui était complète. 

Épinac allait devenir l'oratenr et le diplomate, le intellect-agent » 
comme l'avait appelé le roi, du parti catholique. Bientôt la rupture avec 
le roi fut complète et l'habileté des agents espagnols vint rendre tout 
rapprochement impossible. [l semble même que, sur ce point, l’astucieux 
diplomate ligueur ait trouvé son maître en la personne de Mendoca, 
l'ambassadeur de Philippe IT (p. 288). 

Ce fut en vain que Sixte Quint s'efforça de grouper les forces catho- 
liques autour d'Henri LIF, la Ligue triompha partout. De nouveaux 
États généraux furent convoqués à Blois; une lutte acharnée v éclata 
entre les ultramontains et les gallicans. Le nonce Morosini parvint à 
faire inscrire l'adoption du concile dans le programme des ligueurs. 
Mais l'apaisement ne renaissait pas dans le royaume, Henri IT, irrité du 
refus de subsides, décida un coup d'Etat, le Balafré et son frère le cardi- 
nal furent assassinés, Épinac mis en prison. Le pape réclama en vain 
son élargissement et adressa au roi à ce sujet un moniloire daté du 
5 mai 1589. 

Rendu à la liberté moyennant une forte rançon, Épinac devint garde 
des sceaux du gouvernement de la Ligue et son principal négociateur. 
Malgré son peu de sympathie pour les Espagnols et pour les projets po- 
litiques de Philippe FF, la diplomatie et les intérêts personnels le firent 
sortir de son attitude prudente et le décidèrent à accepter le protectorat 
du roi d'Espagne, moyennant certaines garanties. 

D'un autre côté, Épinac parvint à rallier à la Ligue le cardinal Gaïtan, 
légat du pape, et il jeta les bases d'une uniou internationale des princes 
catholiques. Malheureusement les insuccès militaires venaient paralvyser 
l'effet de ces succès diplomatiques. Le Béarnais bloqua bientôt Paris qui, 
après de terribles souffrances, fut ravitaillé par Farnèse. Ce succès eût 
permis de négocier avantageusement avec le roi; Mendocça et les ultra- 
ligueurs empêchèrent que l’on profitAt de l'occasion. 

L'année suivante l'archevêque de Lyon fut chargé par Mayenne d'aller 
en Îtalie chercher des secours qui permissent de secouer la suzeraineté 
de l'Espagne; Épinac ne voulnt pas accepter cette mission, et se ren- 
ferma dans une politique d'abstention tournant tout son zèle vers les 
affaires locales. Après deux années passées à l'écart, il rentra en scène, 
désireux d'apaisement, tendance générale à cette époque. Dans la confé- 
rence de Suresnes (mai 1595), eut lieu un tournoi oratoire entre Renaud 
de Beaune, archevêque de Bourges, galliean, zélé défenseur du roi, et 
Épinac, tournoi qui dégénéra en dispute confuse sur les droits du pape 
et qui empècha que l'on négociât autre chose qu'une trève générale. 

Plus tard, ct nous touchons ici à la phase la plus intéressante de la 
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carrière politique d’Épinac, nous le voyons lutter contre les prétentions 
du roi d'Espagne à régler le sort de la monarchie française, résister aux 
offres séduisantes de Philippe [Il (p. 510) et parvenir enfin, interprête 
des sentiments patriotiques de la masse de la nation, à ce que le roi de 
Navarre ne se fit pas admettre dans l’Église sans l'intervention préalable 
de la cour romaine. Ce dernier point admis, la Ligue devait entrer en 
agonie et les derniers efforts de l'archevêque eurent pour but de main- 
tenir les Lyonnais dans le parti de l'union catholique. 

Il nous reste à dire un mot des accusations infamantes portées contre 
la conduite privée d’Épinae, par ses adversaires, surtout par d'Épernon, 
qui allaient jusqu'à l'accusation d’inceste avec sa sœur Madame de Gré- 
solles. L'abbé Richard parvient en grande partie à laver son héros de 
cette imputation (pp. 232 et ss.). Toutefois, à ce dernier point de vue, 
l'impression générale .reste assez fâcheuse; l'auteur semble s’en rendre 
compte en disant à la fin de son livre que d'Épinac « est de ses contem- 
porains un des moins repréhensibles et, parmi les évêques, un des plus, 
recommandables » (p. 609). 

Deux mots sur la forme du livre. Îl est à regretter que le manque de 
sommaire en tête des chapitres et le style parfois diffus enlèvent à la lec- 
lure de cet intéressant ouvrage une partie de son agrément. Par contre 
l'indication des sources et la bibliographie, bien faites et très complètes, 
permettent de se rendre compte de la somme considérable de travail que 
ce gros volume a coûtée à son auteur. Cu. TERLINDEN. 


Papst Innocenz XI. (Benedikt Odescalchi) und Ungarns Befreiung von 
der Türkenherrschaft. Auf Grund der diplomatischen Schriften des 
päpstl. Geheim-Archivs von Wilhelm Fraknoÿ, aus dem 
ungarischen übersetzt von D' P. Jekel. Fribourg en B., Her 
der, 1902. In-8 vir-288 p. M. 4,50. 


Un sentiment de reconnaissance nationale semble avoir inspiré le 
présent travail de l’éminent directeur de l'École historique hongroise. 
C'est en grande partie au pape Innocent XI que la Hongrie est redevable 
de son affranchissement de la domination turque. 

Héritier des traditions séeulaires de la politique pontificale, Benott 
Odescalchi devait faire de la lutte contre le péril ottoman une des pré- 
occupations constantes de son règne. 

Dans son introduction, Mgr Fraknoï nous montre cette continuité des 
efforts des papes depuis Sylvestre I1, pour empêcher les empiétements 
des Tures sur le monde chrétien. Je m'étonne que, dans cet exposé, aucune 
mention ne soit faite du court mais intéressant pontificat du pape Clé- 


. 


306 COMPTES RENDUS. 


ment IX, mort de la douleur que lui causa la prise de Candie par les 
Turcs. 

Innocent XI avait, avant son entrée dans les ordres, combattu en 
Pologne contre le Croissant, préludant ainsi à la grande tâche qu'il 
allait assumer plus tard, devenu souverain pontife. 

À son avènement, la situation de l’Europe centrale était des plus 
critiques. L'Empire et la France luttaient sur le Rhin ; la Pologne, sous 
le faible gouvernement du roi Michel, ne parvenait pas à laver les humi- 
liations du malheureux règne de Jean Casimir ; la Hongrie morcelée 
subissait le joug turc ou luttait contre l'autorité autrichienne. La Tur- 
quie secrètement poussée par la France se préparait à un grand effort 
contre l'Allemagne. 

La tâche de la diplomatie pontificale était indiquée ; il fallait, à tout 
prix, ramener la paix en Europe et grouper les princes chrétiens contre 
le péril de l'Est. Que de fois, au cours des siècles, les pontifes s'étaient- 
ils imposé semblable mission ! Cette fois le pape devait réussir, au moins 
partiellement, et obtenir l'écrasement définitif des forces ottomanes sur 
le Danube et la délivrance de la Hongrie. k 

La plus grande partie de ce succès est due au zèle et à l'habileté du 
nonce à Vienne, François Buonvisi. Personnage attachant et sympathique 
que ce prélat, à la fois diplomate, homme de guerre et économiste. Au 
milieu de difficultés quasi inextricables, il continue d'agir, de négocier. 

Un instant de découragement le prend, lorsque, par son projel de 
réformes financières, il s'est attiré la haine des ministres impériaux, 
qu'on lui refuse à la cour de Vienne le rang auquel lui donne droit la 
dignité cardinalice et qu’il s'aperçoit qu'une partie du clergé et des ordres 
réguliers lui est hostile à cause des taxes dont il a proposé de les frapper 
pour les besoins de la guerre Turque (p. 155). Buonvisi demande à 
Rome son rappel. Mais le cardinal secrétaire d'État lui fait comprendre 
la nécessité de son séjour à Vienne et le nonce reprendra avec un nou- 
veau courage la tâche ardue qui lui est imposée. 

Déjà, dans ses nonciatures à Cologne et à Varsovie, Buonvisi avait 
fait preuve des plus grands talents diplomatiques ; sa mission à Vienne 
devait faire connaître encore mieux son singulier mérite. En prenant 
possession de ce poste le nonce trouvait l'empereur Léopold en guerre 
avec la France et avec une partie de ses sujets de Hongrie, que le roi de 
Pologne, Jean Sobieski, à ce moment l'allié de Louis XIV, soutenait 
contre leur souverain. Buonvisi devra s'eflorcer, sur les ordres de son 
maître, de réconcilier les deux grands princes, de ramener le calme en 
Hongrie et d'empêcher une rupture avec le roi de Pologne, en même 
temps qu'il incitera l'empereur à la guerre sainte contre les Turcs, dont 
le grand vizir Kara-Mustapha réunit les innombrables armées sur le Bas 
Danube. 
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La paix de Nimègue, le changement dans les dispositions du roi de 
Pologne vis à vis de la France, l’apaisement obtenu grâce aux efforts 
constants du nonce en Hongrie, malgré toutes les difficultés d'une riva- 
lité de religions, permirent à la diplomatie pontificale de conclure heu- 
reusement l'alliance austro-polonaise contre le Turc. Il était grand 
temps ; Vienne allait succomber sous les étreintes de Kara-Mustapha, 
lorsque la vaillance des armes polonaises vint sauver la capitale de 
l'Empire. 

La tâche du nonce ne s’arrêtait point là. Vienne délivrée ne devait 
être qu'une première étape des armées triomphantes et Buonvisi eut à 
combattre un parti influent à la cour de Vienne qui voulait pousser 
l'empereur à conclure une paix avantageuse avec le sultan pour tourner 
toutes ses forces contre Louis XIV. [1 parvint à déjouer ces intrigues ; 
en même temps le nonce Ranucci arrachait à Louis XIV, surpris de la 
défaite de ses amis les Turcs, des paroles pacifiques et la diplomatie 
pontificale obtenait de la République de Venise, désireuse de venger la 
perte de Candie, son accession à la Sainte Ligue. 

La guerre continua avec l'appui moral et matériel du Saint-Siège. 

Signalons à ce propos une innovation due au zèle pieux du pape. 
Frappé du triste sort des blessés et des malades pendant les guerres du 
xvu° siècle par suite de l'insuffisance des services sanitaires, Innocent XI 
eut l'idée d'établir à ses frais en Hongrie un hôpital volant, pourvu d'un 
abondant personnel de médecins et chirurgiens, qui suivrait partout 
l'armée chrétienne (p. 112). Les Turcs essuyèrent ane série de désastres. 
Leurs alliés les Hongrois insurgés durent se soumettre après que leur 
chef Tokôli eut été fait prisonnier. | 

Buonvisi continuait de jouer le rôle le plus actif, même dans la direc- 
lion des opérations militaires, dissuadant l’empereur de tenter le siège 
de Bude en hiver (p. 145), proposant de nouveaux plans de campagne 
(p. 176). Au point de vue diplomatique, il réussissait à empécher les 
alliés de prêter l'oreille aux propositions de paix du Sultan et à éviter le 
mécontentement des Hongrois, accablés par la charge que leur causait 
l'établissement sur leur territoire des quartiers d'hiver des armées 
chrétiennes. | 

Après sept ans de guerre ininterrompue, les Turcs étaient chassés de 
toute la Hongrie, de la Transylvanie; le roi de Pologne poussait des 
pointes hardies en Valachie; Bude était reconquise par les chrétiens; 
Belgrade même était en leur pouvoir. Si la faiblesse de son pouvoir tem- 
porel avait empêché Innocent XI d'être dans cette guerre « le bras qui 
frappe », par son zèle pieux, par sa persévérante Ipolilique et par l'habi- 
leté de sa diplomatie, il avait été « la tête qui conseille ». Nul doute que 
sans lui, la mésintelligence ne se fût mise entre les alliés et que la paix 
ne se füt déjà conclue sous les murs de Bude. Buonvisi avait fait de la 
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guerre contre le Turc, sa guerre propre ; aussi dès que l'on commença à 
traiter de la paix et qu'il se vit abandonné de tous , le nonce supplia le 
pape de le rappeler « pour le délivrer du martyre » (p. 285). Peu après 
le pape Innocent XI mourait, le 42 août 1689 et Buonvisi devint, sous 
Alexandre VII, archevèque de Lucque, où il mourut en 1700. 

Le rôle du pape dans la guerre turque n'avait pas été seulement diplo- 
matique; les secours matériels fournis par le Saint-Siège avaient été 
considérables, provenant tant du trésor pontifical que des aumônes 
réunies dans l'Europe entière. La générosité du monde chrétien avait 
été stimulée à la demande de Buonvisi par la publication d’une bulle de 
croisade, donnant des indulgences à quiconque combattrait contre les 
Turcs ou contribuerait aux frais de la guerre. Le pape avait hésité 
quelque temps à publier cette bulle par crainte que les protestants ne 
crussent qu'il fit « commerce des indulgences » (p. 181). La chrétienté 
entière fit preuve de la plus grande piété; la Belgique, malgré les mal- 
heurs du temps, se montra généreuse entre toutes, le comté de Hainaut 
à lui seul réunit plus de 3000 écus pour la guerre saime (p. 209. 

Il me reste à parler, avant de terminer l'exposé de cet intéressant tra- 
vail. du triste rôle joué dans la politique européenne par le roi très 
chrétien, vis-à-vis duquel l’auteur me semble se montrer trop peu sévère. 
A peine la Sainte Ligue était-elle conclue que Louis XIV venait mettre 
le siège devant Luxembourg, arrélant ainsi sur le Rhin une partie des 
troupes allemandes en marche vers la Hongrie. 

Pendant toute la durée de la guerre l'attitude de la France causa les 
plus grands soucis à l’empereur et il fallut toute l’habileté du nonce pour 
éviter une rupture ouverte entre les deux cours. Combien était plus 
noble et plus digne la conduite du roi de Pologne, ce grand héros chré- 
tien, qui docile à la voix du pontife continua jusqu'au bout la guerre 
contre les Tures, mettant les intérêts de la chrétienté au-dessus des siens 
propres. « Venimus, vidimus, Deus vicit » écrivit-il au pape en lui 
annonçant sa fameuse victoire sous les murs de Vienne. 

Il nous reste à dire quelques mots de la méthode et de la forme du 
travail. Les événements y sont relatés dans leur ordre chronologique; le 
récit court, vif et alerte sans être arrêté par aucune longueur dans l'ex- 
posé des divers incidents diplomatiques. L'indication des sources est 
suffisante pour faciliter les recherches à quiconque est quelque peu fami- 
liarisé avec le « fonds des Nonciatures » aux archives vaticanes. 

Ca. Teruinoex. 


E. Jac. Les Saints : Le Bienheureux Grignion de Montfort. Paris, 
Lecoffre, 1903. In-12, 236 pp. Prix : 2 frs. 


Né en 1673 à Montfort-la- Cane, en Bretagne, ordonné prêtre en 1700 
au petit séminaire de Saint-Sulpice à Paris, le B. Louis-Marie Grignion 


E. JAC : LE BIENHEUREUX GRIGNION DE MONTFORT. 309 


mourut en 1746, père de deux congrégations : les Filles de la Sagesse 
et les frères de la Compagnie de Marie, après avoir consacré son in- 
crovable activité à des missions dans le Poitou, l'Anjou, la Bretagne et 
la Vendée. 11 est aussi l'auteur de l'admirable Traité de la vraie dévotion 
à la Sainte Vierge. Comme traits essentiels de sa sainteté, son bivgraphe 
indique l'amour des pauvres et la dévotion à Marie. Nous en ajauterions 
un troisième qui nous paraît mieux caractériser cette « physionomie » 
de saint, nouvelle venue dans la « galerie » : c'est l’héroïque soumission 
du serviteur de Dieu aux contre-ordres de ses supérieures ecelésiastiques, 
tous écharnés — l’évêque de La Rochelle, Mgr de Champflour, presque 
seul excepté — à entraver son zèle qui rappelle celui des premiers 
apôtres. 

Cette vie, fort intéressante par elle-même, l'est plus encore grâce à 
l'art avec lequel la présente M. Jac, professeur de droit à la Faculté 
catholique d'Angers. {1 ne recule point devant le détail typique, dût 
« J’homme » avec ses bizarreries, choquantes à première vue, percer 
sous « le saint ». En avouant sans embages son ignorance par rapport à 
tel fait, en nous avertissant qu'il n’affirme tel autre que sur la foi d’une 
tradition populaire, le biographe du B. Grignion se concilie plus sûre- 
ment notre créance à ce qu'il donne pour avéré. Toutefois ne voit-il pas 
trop souvent, dans les attaques dirigées rontre son héros, la main des 
Jansénistes ? Il paraît en convenir lui-même par les termes restrictifs 
« sans doute, on Île devine » que lui impose sa conscience d'historien à 
certains des nombreux endroits où il écrit : — « C'étaient encore les 
Jansénistes ». — Bien que cette biographie soit une simple œuvre de 
vulgarisation, nous aurions aimé y trouver une préface et quelques lignes 
de bibliographie, nous voir toujours « présenter » les personnages incon- 
nus dont on nous entretient dans le cours du récit, savoir enfin toujours 
de qui sont les paroles que l’on nous rapporte entre guillemets. Nous ne 
pouvons sans doute exiger que l'auteur nous fournisse des « pièces justi- 
ficatives » à l’appui des innombrables miracles et prédictions qu il attribue 
au Bienheureux; mais pourquoi ne point nous citer — sinon en les in- 
tercalant dans le texte, du moins en y renvoyant en note ou dans un 
appendice — des pages aussi attrayantes et surtout aussi suggestives que 
la lettre aux « Amis de la Croix » de Nantes, le cantique si finement 
conçu « Adieu. Rennes ! », la description poétique de la forêt de Vou- 
vant, la première et la dernière des lettres que recevait à La Rochelle, 
de son « père », sœur Marie-Louise, le règlement donné en 1716 aux 
trente-trois pénitents envoyés en pèlerinage à N.-D. des Ardilliers, et 
même la prière pour obtenir des missionnaires — tous documents 
« humains », propres à faire revivre devant nous une intelligence et un 
cœur. Îl nous paraît enfin que l'adjonction d'une carte onu du moindre 
croquis topographique aiderait singulièrement le lecteur à suivre dans 
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ses pérégrinations un saint dont le zèle s'est exercé sur un aussi vaste 
théâtre que celui qu'a embrassé l’activité du B. Grignion de Montfort. 
H. Geveure. 


S. Rounkévitch. Istoriia russkoi tzerkvi pod upravlienievm 
sviatieichago sinoda. T. I : Utchpejdenie i pervonatchalnoe us- 
troistvo sviatieichago pravitelstvuiuchthago sinoda (Histoire de 
l'Aglise russe sous le gouvernement du Saint-Synode; Tome I : 
Institution et organisation primitive du Saint-Synode). Saint- 
Pétersbourg, Lopoukhine, 1900, 430-117 pp. 


Nous espérions pouvoir rendre compte de plusieurs volumes de cet 
important travail. Mais le tome IL tardant à paraître, force nous est de 
nous borner à présenter aux lecteurs de la Revue d'histoire ecclésiastique 
le seul volume paru, qui embrasse une période de quatre ans (1721- 
1725). On n'ignore pas le rôle important que Pierre-le-Grand a joué 
daos l'organisation actuelle de l'Église russe. On peut discuter les moyens 
qu'il a employés dans l'exécution de son plan; mais on ne peut guère 
refuser de lui reconnaître le génie d’un véritable organisateur. En sup- 
primant le patriarcat de Moscou, en effaçant les dernières traces de 
l'influence byzantine et de la suprématie grecque sur la Russie, il a doté 
son empire d'une église autocéphale, et au dire du métropolite Philarète 
(Istoriia russkoi tzerkvi, Saunt-Pétersbourg, 1895, p. 615), il a com- 
mencé une période nouvelle dans l’histoire de l'Eglise russe. Le Saint- 
Svnode, créé par lui, s'ideutifie presque avec l'Église russe, et M. Roun- 
kévitch est dans le vrai en donnant à son remarquable travail le titre 
d'Histoire de l'Église russe sous le gouvernement du Saint-Synode. 

Ce qui constitue le mérite de son livre, c'est surtout le matériel d’ar- 
chives qui v est condensé. On peut dire en toute vérité que l'ouvrage est 
original. L'auteur a dépouillé un nombre considérable de documents 
conservés dans les archives de la laure d'Alexandre Nevsky, du Consis- 
toire ecclésiastique de Saint-Pétersbourg, du Saint-Synode, du Ministère 
des Affaires étrangères de Moscou, du Ministère de la Justice, et des 
Archives impériales. D'après le plan primitif, l'ouvrage aurait dû être 
divisé eu six chapitres et traité en un volume. La masse énorme de 
documents peu connus ou totalement ignorés que l'auteur a dû parcourir, 
l'ont engagé à élargir outre mesure le cadre de ses recherches. Le 
volume paru ne nous donne que le premier livre, et encore celui-ci 
n'est-il pas terminé. L'auteur aborde le sujet par une introduction ma- 
gistrale sur le rôle joué par Pierre-le-Grand dans l’organisation actuelle 
de la Russie, et l'état de l'église russe avant la création du Saint-Synode. 
Dans le second chapitre il raconte les péripéties de la suppression du 
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patriareat de Moscou. Le troisième est consacré à l'analyse du Règle- 
ment ecclésiastique ; le quatrième contient des données biographiques 
sur la hiérarchie primitive du Saint-Svnode ct ses membres. Suivent 
ensuite, dans l'ordre des chapitres, la description des divers bureaux du 
Saint-Synode et de leurs attributions ; l'énumération des affaires qui 
sont du ressort du Saint-Synode et les limites de sa compétence; les 
méthodes suivies dans l'expédition des affaires ecclésiastiques ; le récit 
des événements les plus importants de l’histoire du Saint-Synode au 
cours des années 1721-1724 ; la gestion économique et les ressources 
dont la nouvelle institution fut dotée par Pierrc-le-Grand. 

Cette simple indication des sujets traités suffit à montrer l'importance 
de cet ouvrage qui a valu à son auteur le titre de docteur de l'Académie 
de Saint-Pétersbourg. La documentation est nouvelle et l'érudition très 
sûre. Nous souhaitons posséder, dans un bref délai, la continuation et 
l'achèvement de ce travail qui, au moyen de documents officiels, nous 
révèle vraiment les origines et le développement progressif de l'Église 
autocéphale russe. _ P. A. Parmien, O.S. A. 


B. de Lacombe. Talleyrand, évêque d’Autun. Paris, Perrin, 1903. 
Un vol. in-16 de 302 pages. Frs 3.50. 


On a beaucoup écrit au sujet de Talleyrand, mais les livres qui lui ont 
été consacrés, se sont en général bornés à étudier son existence poli- 
tique, disant à peine quelques mots de sa vie sacerdotale. Ordonné 
prêtre en 4779, il fut évêque pendant deux années seulement. Son œuvre 
positive a été nulle pour l'Eglise pendant cette courte période : il n’a 
accompli qu’un travail destructeur et‘'démoralisateur. Ce travail, tout 
odieux qu'il fût, a eu une influence considérable sur les destinées de la 
France. Les historiens de la Révolution en indiquente presque tous les 
grandes lignes, mais en négligeant sa génèse qui doit être recherchée 
dans les origines et les premières phases de la vocation ecclésiastique de 
Tallevrand. C'est cette génèse, en méme temps d'ailleurs que l’œuvre 
elle-même, que M. de Lacombe entreprend de nous exposer dans le vo- 
lume qu'il intitule : Talleyrand, évêque d'Autun. Un long travail de 
recherches dans les archives de Paris, ainsi que dans celles de Reims, 
d'Autun, du grand séminaire de Saint-Sulpice, et une précieuse collec- 
tion de documents recueillis par Mgr Dupanloup, qui confessa l’ancien 
évêque à ses derniers moments, lui ont permis d'écrire un livre original, 
plein de faits et qui donne une page nouvelle à l'histoire de l'Eglise de 
France pendant les dernières années du xvint siècle. 

On connatt l'origine de l'entrée de Talleyrand dans la carrière ecclé- 
siastique : une infirmité, qui lui ferme la carrière militaire, inspire 
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à ses parents la résolution d'en faire un prêtre. Il n'en a nullement la 
vocation, il entre au séminaire le cœur plein de révolte et pas un seul 
instant ne possède des mœurs « cléricales ». Sorti de Saint-Sulpice, il 
s’entoure de ce que la société parisienne renferme de plus dépravé, les 
Lauzur, les Choiseul-Gouflier, les Mirabeau, et court avec eux les mau- 
vais lieux ainsi que les salons frondeurs: 

= Son grand-oncle, l’archevèque de Reims, en fait successivement un 
vicaire général et un chanoïne de sa cathédrale. Puis, en 1775 et en 1780, 
Talleyrand prend part à l'assemblée générale du clergé où il remplit 
d'importantes charges. L'évêché, qui est en général la récompense immé- 
diate de ces fonctions, se fait attendre pendant deux ans : la mauvaise 
réputation dont jouit le jeune prêtre effraye Louis XVI et il faut maintes 
instances pour arracher au souverain le consentement nécessaire. 

Nommé évêque d’Autun, Talleyrand ne paratt dans son diocèse que 
pour demander à son clergé de le nommer député aux États Généraux. 

A l’Assemblée nationale, le nouveau prélat sera ce qu'il fut pendant 
toute son existence, un homme habile à se tourner du côté du succès, ne 
provoquant pas les mesures extrêmes, mais sachant se rallier à elles 
avant qu'elles ne deviennent inévitables et quand il v a encore du mé- 
rite à les accepter. Ce n'est pas qu’il ne donne à plusieurs reprises 
des gages aux partis avancés, mais il le fait toujours en se ménageant un 
moyen de retraile, en se mettant en mesure d'invoquer des prétextes 
plus ou moins spécieux pour colorer sa conduite. Cette habileté se ma- 
uifesta surtout dans les démélés qu'il eut avec le clergé de son diocèse 
à propos de la confiscation des biens ecclésiastiques, à laquelle il prit une 
part prépondérante parce qu'il comprit qu'elle serait amenée « à bref 
délai par la peur des uns et la violence des autres », elle s'affirme plus 
tard.aussi quand il refusa de se joindre aux députés qui protestaient contre 
le refus de la Constituante de déclarer le catholicisme religion d'Etat. 
Les échanges de lettres qu'il v eut à ces occasions entre l'évèque et ses 
prêtres sont un curieux exemple de la souplesse d'esprit, servie par une 
extrême facilité à construire des sophismes, qui, en tous temps, caracté- 
risa Talleyrand. 

Celui-ci, à part la discussion relative à la confiscation des biens du 
clergé, s’abstint d'intervenir à l'assemblée nationale dans les discussions 
ecclésiastiques. Îl laissa tout faire en cette matière sans y participer, <e 
cantonnant dans l'étude des problèmes financiers pour lesquels il avait 
une merveilleuse aptitude. 

Lorsque la constitution civile du clergé eut été votée, il se hâta d'y 
prêter serment, se démit de ses fonctions d'évêque d'Autun et consentit à 
sacrer les nouveaux prélats choisis par l'élection. Ni les protestations de son 
clergé, ni les invectives de ses adversaires, ni l'excommunieation dont il 
fut menacé et frappé ne l’amenèrent à modilier sa conduite. Prêtre intro- 
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duit en quelque sorte de force dans le sanctuaire, il se hâta d’en sortir 
dès que les événements le permirent et, lorsque la Révolution lui parut 
devenir trop menaçante, il s'enfuit en Angleterre d'abord, en Amérique 
ensuite, rompant à tout jamais avec son passé ecclésiastique. 

Le livre de M. de Lacombe est écrit avec une rare élégance, un juge- 
ment droit, une modération constante. Il est difficile de mieux accomplir 
la mission d’historien que ne l'a fait l'écrivain français. Ni réquisitoire, 
ni panégvrique, son livre est un impartial exposé des faits. 

Je me suis borné à indiquer très brièvement le caractère que présente 
la carrière sacerdotale de l'évêque d’Autun. Au récit qu'il fait de cette 
existence, M. de Lacombe a joint une analyse pénétrante des mobiles qui 
poussèrent Talleyrand dans la voie sur laquelle il s'affaissa. Les der- 
nières pages de son livre sont surtout remarquables à ce point de vue. 
Elles indiquent avec une grande clarté les principes qui dominèrent la 
conduite du prélat jureur et montrent comment son attitude peut se 
concilier avec celle qu'adopta quelques années plus tard le négociateur 
du concordat. Les pages qui traitent ce point sont des pages d'une saine 
et solide critique. 

L'œuvre de M. de Lacombe est une belle œuvre qui classe son auteur 


en bon rang parmi les historiens français contemporains. 
À. De Rivver. 


J. du Teil. Rome, Naples et le Directoire. Armistices et traités. 
1796-179:. Paris, Plon, 1902. Un vol. in-8 de vinr-588 pages. 
Prix : F. 7,50. 

A. Sorel. L'Europe et la Révolution française. Cinquième partie. 
Bonaparte et le Directoire, 1795-1799. Paris, Plon, 1903. Un vol. 
in-8 de 499 pages. Prix : F. 8. 


/ 

La constitution civile du clergé amena la rupture entre le Saint-Siège 
et la France. Si quelques rapports d'affaires continuèrent à exister, il 
n'y eut plus entre les deux Etats de relations officielles. Lorsque Bass- 
ville, victime de ses imprudences, fut assassiné dans la Ville Eter- 
nelle le 43 janvier 1793, ce diplomate y résidait sans caractère officiel, 
chargé de la seule mission « de prendre des informations très exactes 
sur les intentions et les vues dn gouvernement, sur les dispositions des 
choses et des esprits ». À la suite de cet événement, le Directoire pro- 
jeta d'envoyer à Rome Cacault porteur d'un ultimatum qui enjoignait au 
Pape de députer un nonee à Paris pour v offrir les réparations aux- 
quelles la République croyait avoir droit. Cet ullimatum devait être 
appuyé par des troupes détachées de l’armée commandée par le général 
Biron. Mais une expédition militaire était à ce moment impossible et 
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Pie VI (1) déclara « qu'il ne pouvait traiter avec la France, d'ailleurs qu'il 
s'attirerait le mépris et la haine de tous les princes de l'Europe s'il recon- 
naissail un gouvernement qui avail pour base la destruction de la reli- 
gion et de la morale ». Le Directoire tenta alors d'organiser une coalition 
italienne contre la puissance temporelle du Saint-Siège. Ce projet échona 
devant le refus du roi de Naples de seconder les vues de la France. 

Quand Bonaparte eut remporté ses premiers succès en Italie, le 
Directoire aurait voulu qu'il marchât immédiatement vers Rome. Mais 
les aspirations du jeune général n'étaient pas dirigées de ce côté. I 
désirait combattre les Autrichiens en Allemagne et ne s'inquiétait pas à 
ce moment du gouvernement pontifical. Aussi n'obéit-il point aux injonc- 
tions qui lui étaient faites. 

La République se considérait comme étant en guerre avec le Saint- 
Siège depuis l'assassinat de Bassville. Lorsque la puissance autrichienne 
se trouva détruite en Îtalie par Bonaparte, Pie VI chercha, par l'intermé- 
diaire du chevalier d'Azara, ambassadeur d'Espagne à Rome, à conclure 
un accommodement avec la France. Interrogé par Bonaparte sur les 
‘conditions auxquelles il consentirait à accorder un armnistice au pape, le 
Directoire répondit en exigeant une somme de dix millions en numéraire 
dans l’espace de quinze jours, une autre somme de dix millions en 
denrées dans des délais à déterminer, la fermeture des ports pontificaux 
aux ennemis de la République, la cession de cent tableaux ou statues, 
notamment de l'Apollon du Belvédère et du Laocoon, enfin l'envoi sans 
délai à Paris d'un ambassadeur chargé de négocier la paix. 

Pour appuyer ces prétentions, l'armée républicaine se dirigea vers 
Bologne, Ferrare et Ravenne qu'elle occupa presque sans résistance. Ces 
actes de guerre jetèrent une vive crainte dans Rome et Pie VI s’empressa 
d'envoyer des ambassadeurs à Bologne vers le général en chef. Un 
armistice fut signé le 23 juin 1796, le pape acceptant les conditions dic- 
tées par le Directoire et quelque peu aggravtes par Bonaparte ainsi que 
par les commissaires du gouvernement français. Le Souverain Pontife 
était dépouillé de nombreux objets d'art, de plusieurs mnillions, des léga- 
tions de Bologne et de Ferrare. 

L'armistice obligeait le Saint Père à députer un plénipotentiaire à 
Paris pour négocier la paix définitive.’ Le comte Pieracchi, l'envové 
pontifical, trouva, en arrivant dans la capitale, le Directoire divisé en 
deux partis. L'un. composé de Carnot et de Le Tourneur, voulait négo- 
cier avec le pape et s'entendre avec lui pour l'obliger à retirer les 


(1) Au sujet des dispositions de Pie VT envers la Révolution française, voyez 
dans la Revue historique, t. LX XXI, 1903. pp. 1-32. l'article de M. MADELIN, 
Pie VI et la première coalition à propos de quelques documents des archives 
du St-Siège. 
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condamnations dont il avait frappé la Révolution française. L'autre 
consentail aussi à négocier, mais il était en même temps résolu à faire 
échouer les négociations, afin d'avoir un prétexte pour supprimer le 
pouvoir temporel. 

Un traité en vingt articles fut soumis à l'ambassadeur papal. La clause 
principale imposait à Pie VI la rétractation de toutes les bulles relatives 
aux affaires de France depuis 1789 et l'abandon des rapports que Rome 
entretenait avec la coalition. Le comte Pieracchi refusa d'accepter cet 
article, mais offrit d'entamer des pourparlers sur les moyens d'amener 
les catholiques français à reconnaitre le régime républicain. Le Direc- 
Loire persistant dans ses prétentions, le délégué pontifical, soutenu par 
l'ambassadeur d’Espagne, qui servait de médiateur, proposa d'envoyer un 
courrier en Îtalie pour demander de nouvelles instructions. Le Gouver- 
nement français, obstiné dans ses exigences, rompit les négociations et 
chargea ses commissaires près des armées de Bonaparte de signifier un 
ultimatum au Souverain Pontife (août 1796). 

Le roi de Naples, qui s'était détaché de la coalition et avait, le 
16 octobre, conclu un traité de paix avec la France, intervint énergi- 
quement en faveur du pape, s'efforçant d'amener le Directoire à pro- 
mettre que le domaine temporel serait respecté et qu'on n'établirait pas 
une république dans les Etats romains. Mais il ne put obtenir aucune 
promesse positive, tout au plus reçut-il quelque assurance qu'on serait 
modéré. 

L'ultimatum remis à Pie VI exigeait l'acceptation pure et simple du 
traité présenté à Pieracchi, celle d'un traité de commerce ainsi que 
de conventions consulaires et l'envoi à Florence dans ce but d'un nou- 
veau plénipotentiaire. Le pape choisit pour le représenter Mgr Caleppi. 
Il lui était impossible de consentir à la rétractation des bulles. L'envové 
pontifical fut chargé de demander qu'on remplaçit cet article par la 
slipulation suivante : « Sa Sainteté a appris avec le plus vif regret que 
ses brefs, rescrits, instructions et autres écrits émanés d'Elle relative- 
ment aux affaires ecclésiastiques de France, depuis l'année 1789 jusqu'à 
ce jour, ont été accusés d’avoir porté préjudice aux droits respectifs des 
nations, tandis qu'Elle a plusieurs fois solennellement déclaré qu'Elle ne 
cherchait et ne voulait qu'une chose, la conservation intacte des droits 
sarrés de l'Église et du siège apostolique, et encore que ses soins et sa 
sollicitude ne se rapportaient qu'aux choses de la religion. — Aussi Sa 
Sainteté, pour prévenir tout abus qui pourrait être fait des brefs, rescrits 
susdits, ete., déclare expressément qu'Elle n'a jamais entendu s'immiscer 
dans l'administration intérieure des gouvernements et qu'Elle ne le fera 
pas davantage à l'avenir. — Et afin qu'il ne subsiste sur ce point le 
moindre doute, Sa Sainteté est disposée à conseiller, conformément aux 
maximes et aux constants enseignements de ses prédécesseurs, la fidélité 
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et l’obéissance qui, sous tous les régimes, sont dues — la religion de- 
meurant sauve — à la puissance suprême qui tient en main les rênes du 
gouvernement ». | 

Le Saint Père ne se faisait poiut illusion sur l'accueil qui scrait réservé 
à celte proposition et, prévoyant l'entrée des Français à Rome, il songea 
à fuir à Malte et de là en Espagne. 

Les commissaires républicains ne consentirent point en effet à discu- 
ter, ils voulaient que le pape acceptât ou rejetât dans son entier le traité 
qui lui était proposé. Pie VI s’y refusa formellement, arrêta l'exécution 
de l’armistice, chercha des alliances et se mit en mesure de résister à une 
altaque avant de donner suite à ses projets de départ (septembre 1796). 

Le Directoire, qui avait cru vaincre facilement les résistances du pape, 
montra un grand désappointement. Îl retira leurs pouvoirs aux commis- 
saires qu'il avait délégués à Florence et chargea Bonaparte de renouer 
les négociations. Le général, que retenait le siège de Mantoue, ne dési- 
rait pas, pour le moment, marcher sur Rome. Les troupes qu'il opposait 
aux Autrichiens n'étaient pas assez fortes pour lui permettre d'en déta- 
cher un corps d'armée destiné à uceuper le domaine temporel. Aussi 
s’allacha-t-il à maintenir le statu quo. 

Au Directoire, on était d'ailleurs, sous l'influence de Carnot, revenu à 
des sentiments plus modérés envers le pape et l'on donna carte blanche 
à Bonaparte. Tout au plus, le Gouvernement fit-il exprimer au général 
en chef le vœu de voir mettre Rome sous la domination d'une autre 
puissance ou d'y voir établir un gouvernement républicain. 

Le Saint Père, qui avait appris les succès des Autrichiens dans le nord 
de l'Italie et comptait sur leur appui, se refusait à accepter les proposi- 
tions que lui faisait Bonaparte d'entamer de nouveaux pourparlers. Les 
puissances catholiques engageaient cependant Pie VI à traiter. Mais les 
tentatives que fit le général français demeurérent vaines : le gouverne- 
ment pontifical ne voulait rentrer en relations que sur la promesse de 
la restitution des légations. 

À la fin de janvier 1797, Bonaparte, qui avait eu connaissance des 
négociations engagées entre le pape et l'empereur d'Autriche pour con- 
clure une alliance, résolut de se diriger vers Rome. La victoire de Rivoli 
lui laissait la liberté de ses mouvements. L'Etat pontifical fut envahi le 
4cr février. L'armée française parvint aisément jusqu à Tolentino, à quel- 
ques jours de marche de la capitale, et y rencontra des plénipotentiaires 
de Pie VI. Pour accorder la paix qu'on venait lui demander, le général 
exigea «la cession des Légations et d’Ancône, la renonciation à Avignon, 
et au comitat, la rupture de toute alliance avec les ennemis de la Répu- 
blique, la fermeture des ports aux Anglais, le paiement de quinze miil- 
lions dus encore en vertu de l'armistice, quinze autres millions, des 
chevaux, deux cent mille livres et une amende honorable pour le meurtre 
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de Bassville, la livraison des objets d'art et manuscrits promis par l’ar- 
mistice, le maintien de l'académie de France, le traitement de la nation 
la plus favorisée.en matière de commerce ». Les envoyés pontificaux ne 
furent même pas admis à discuter ces dures conditions. Il fallut les 
accepter sous peine, en cas de refus, de voir livrer Rome au pillage. 

Une fois que le Saint-Siège se fut incliné devant ces exigences, il mit 
tous ses soins à les exécuter loyalement. De son côté, Bonaparte paraît 
avoir montré à ce moment des dispositions bienveillantes envers le Pape. 
Préludant aux futures négociations du Concordat et sans avoir reçu 
aucune instruction du Directoire, il avait remis une note à un manda- 
taire du Souverain Pontife. « Le gouvernement français, était-il dit dans 
ce document, vient de permettre de rouvrir les églises du culte catho- 
lique. apostolique et romaiu, et d'accorder à cette religion tolérance et 
protection... Le pape, comme chef des fidèles et centre commun de la 
foi, peut avoir une grande influence sur la conduite que tiendront les 
prétres. Îl pensera peut-être qu'il est digne de sa sagesse, de la plus 
sainte des religions, de faire une bulle ou mandement qui ordonne aux 
prétres de prècher obéissance au gouvernement et de faire tout ce qui 
sera en leur pouvoir pour consolider la constitution établie. Si cette 
balle est conçue dans des termes précis et convenables au grand but 
qu'elle peut produire, #lle sera un grand acheminement vers le bien et 
extrémement avantageux à la prospérité de la religion. — Après cette 
première opération, il serait utile de connaître les mesures qui pour- 
raient être prises pour réconcilier les prêtres constitutionnels avec des 
prétres non constitutionnels, et enfin les mesures que pourrait proposer 
la cour de Rome pour lever tous les obstacles, et qui puissent ramener 
aux principes de religion la majorité du peuple français ». Pie V[ ne 

répondit que vaguement à ces avances auxquelles le coup d'État du 
{18 fructidor et le triomphe dans le gouvernement de l'élément le plus 
avancé vinrent bientôt couper court. Dès lors, le Directoire ne songea 
plus qu'à profiter de toute occasion pour faire proclamer la République 
au Capitole. ; 

L'occasion se présenta bientôt. 

Joseph Bonaparte, nommé ambassadeur près du Saint-Siège, et le 
général Duphot, de passage dans la Ville Éternelle, encourageaient secrè- 
tement les menées des révolutionnaires romains. Dans une émeute 
fomentée par ceux-ci, Duphot fut tué ct, malgré toutes les excuses et les 
explications offertes par Pie VI, le Directoire résolut de saisir le prétexte 
de ce meurtre pour républicaniser Rome et la rançonner en grand. 
Bouaparte qui, s'il inclinait à ménager le Pape pour que l'Église le 
servit, fut toujours prêt à anéantir le Gouvernement pontifical, si ce 
gouvernement contrariait ses desseins, donna les ordres nécessaires à 
Berthier pour s'emparer de la cité papale. Le 10 février 1798, Îles 
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troupes françaises campaient devant Rome et, par leur voisinage, favo- 
risaient la Révolution qui éclata le 15. 

Sous l'égide de Berthier, la République romaine est fondée et le pape 
exilé pendant que les richesses de la ville sont mises au pillage au profit 
du Directoire et de ses généraux. Cinq consuls, vingt-deux sénateurs, 
soixante-douze tribuns se trouvent appelés à gouverner le pays, mais 
en restant subordonnés au Gouvernement français. Des contributions 
extraordinaires frappent le pays avec un tel excès que, en y comprenant 
les sommes antérieurement arrachées au pape, Rome ne paie pas moins 
de soixante dix-sept millions aux Français, en même temps qu’elle voit 
réquisitionner presque jusqu'à épuisement ses œuvres d'art, ses manus- 
crits, ses livres précieux. 

L'union n'existe pas longtemps dans l’État pontifical entre les gou- 
vernants de la nouvelle république, les généraux et les commissaires ve- 
nus de Paris. Le mécontentement se manifesté. L'occupation française 
est lourde, elle fait souffrir cruellement grands et petits. Sans scrupule, 
les commissaires du Directoire révoquent les consuls et imposent à 
Rome leur dictature. 

Partout l'insurrection éclate, l’armée française s'épuise à la réprimer. 
Bientôt les Napolitains, craignant l'extension de la propagande républi- 
caine chez eux, rompent la paix qui existait entre leur roi et le Direc- 
toire : leurs régiments envahissent le territoire romain et le général 
Championnet, qui n'a à leur opposer que de faibles troupes, se voit 
contraint d’évacuer la Ville Éternelle. Tout ce qui passait pour aimer la 
France devient l’objet d'un odieux massacre de la part de la populace. 
Mais bientôt Championnet, reprenant l'offensive, met en déroute les 
armées napolitaines et, le 9 décembre, trois semaines après être sorti de 
Rome, v rétablit une sorte de gouvernement. 

À quelques jours de là, les désastres qui frappent la France dans le 
nord de l'Italie contraignent à la retraite les troupes opérant dans le 
midi. Elles n'avaient pas encore évacué la cité pontificale, qu'elles 
voyaient « crouler la République sous les révoltes populaires, les com- 
plots, les jalousies des gouvernants, la discorde des généraux préoccupés 
de se ménager un lendemain et d’emporter leurs trésors ». 

Le récit des événements que je viens de rappeler en un court résumé, 
a été fait par deux historiens de talent, MM. du Teil et Albert 
Sorel. Le premier, dans son livre Rome, Naples et le Directoire, raconte 
les négociations qui se poursuivirent en 1796 et 1797 entre le Saint- 
Siège et le Directoire. C'est un ouvrage fait sur documents, pour la plus 
grande partie sur des documents conservés dans des archives d’État et 

_non encore publiés : l'auteur n'a que rarement recours aux documents 
imprimés. Les jugements n'abondent point dans son œuvre : l'historien 
se borne en général à faire un impartial exposé des faits, il raconte mais 
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napprécie point. Son principal souci est de faire connaitre la vérité. 

On pourrait peut-être critiquer un peu le plan que l'écrivain a adopté. 
Ayant le désir très louable d’étre clair et de nous donner un récit aussi 
simple que possible, il a abouti parfois à un excès de division. Il raconte 
l'un après l’autre des événements concomitants qu'il aurait mieux fait, à 
notre avis, d'exposer parallèlement. Par le système que M. du Teil 
adopte, le lecteur, qui croit avoir épuisé un sujet, se trouve brusquement 
_ rappelé en arrière et sans toujours grand profit pour l'exposé. Cette cri - 
lique, qui porte uniquement sur la forme du livre, ne vise aucunement, 
hâtons-nous de le dire, sa valeur intrinsèque. 

M. Sorel, dans son grand ouvrage sur L'Europe et la Révolution fran- 
caise, s'attache surtout à donner une synthèse de l'histoire diplomatique 
de la Révolution. Il ne recherche pas les documents inédits et travaille à 
mettre en œuvre les résultats acquis par les historiens qui l'ont précédé. 
C'est ainsi que, pour raconter les négociations entre le Directoire, la 
Papauté et la République romaine, il se sert fréquemment du livre de 
M. du Teil et de l'ouvrage de M. Dufourcq, Le régime jacobin en Tialie 
(Voyez la Revue d'histoire ecclésiastique, tome 1 (1900), p. 136 ss.). 
M. Sorel fait ce travail de synthèse, pour les événements que nous venons 
de rappeler, avec une netteté de vision, une clarté d'exposition, une 
science étendue et solide, remarquables à tous égards. A. De Riooer. 


La France au dehors. — Les Missions Catholiques françaises au 
XIX° siècle, publiées sous la direction du Père J. B. Piolet, S. J. 
avec la collaboration de toutes les Sociétés de Missions. Illustra- 
tions d'après les documents originaux. Paris, librairie Armand 

Colin. 

Tome I : Missions d'Orient. In-4°, xCvI-430 pp. 
Tome II : Abyssinie — Inde — Indo-Chine. 510 pp. 
Tome IIL : Chine et Japon. 503 pp. 

Tome IV : Océanie et Madagascar. 511 pp. 


Taudis que Mgr Baunard publiait son beau livre : Un siècle de l'Eglise 
de France et nous décrivait les luttes soutenues par les catholiques de 
son pays pendant le dernier siècle, ainsi que les progrès réalisés par eux 
dans les divers domaines où s’est exercée leur activité, le R. P. Piolet, 
S. J.; entreprenait de nous montrer cette même activité catholique et 
française, se déployant en dehors des limites de la mère patrie, dans les ré- 
gions infidèles, confiées par le Saint-Siège au zèle apostolique de ses compa- 
triotes. À ce point de vue donc, La France au dehors peut être considérée 
comme un complément du livre de l'illustre Recteur de l'université ca- 
tholique de Lille. Mais il est plus que cela : c'est une histoire des Missions 
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catholiques françaises, histoire complète, s ouvrant par une étude magis- 
trale de M. Étienne Lamy sur l’apostolat. 

Avec quel intérêt ne suit-on pas le savant écrivain, quand il nous 
montre comment, à toutes les époques, il s’est trouvé de ces hommes intré- 
pides et pleins de zèle, qui n’ont rien eu de plus à cœur, que d'exécuter 
le commandement du Maître : « Allez, enseignez toutes les nations ». 
Leur courage apparaît d'autant plus grand et leur charité se montre dans 
un rayonnement de flamme d'autant plus intense, qu'ils ont eu plus d'en- 
nemis à vaincre et de plus difficiles renoncements à s'imposer. 

Cette introduction ne comprend pas moins de 96 pages et personne ne 
la trouvera trop longue, tant elle est intéressante et instructive. Elle est 
suivie de l’histoire particulière des différentes nfissions françaises; on 
nous les montre dans leur origine, on nous fait assister à toufes les phases 
de leur développement progressif, pour s'attacher enfin à décrire avec 
plus de détails les travaux des ouvriers apostoliques du dix-neuvième 
siècle, les luttes qu'ils eurent à soutenir, les obstacles qu'il leur fallut sur- 
monter, les progrès qu'ils réalisèrent, tant sur le terrain religieux, que 
sur celui de la prospérité matérielle du pays et des habitants, car, ainsi 
qu'on pourra le voir dans tout le cours de l'ouvrage, si les missionnaires 
sont avant tout des sauveur: d'âmes, 1ls conprennent aussi qu'ils ne 
sauraient négliger le côté matériel, sous peine de voir leur ministère con- 
damné à demeurer impuissant et stérile. 

Le premier tome est consacré tout entier aux Missions d'Orient. 
Autrefois foyer intense de vie intellectuelle et religieuse, l'Orient n'a plus 
rien conservé de son antique splendeur. Au Christianisme qui s v développa 
avec une étonnante rapidité, s'est substituée depuis des siècles la dégradante 
religion de Mahomet, et si quelques peuples, tels que les Grecs, les Ar- 
méaiens et une partie des Chaldéens, etc. ont su se défendre de l'apostasie 
qui désola la plupart des églises de ces contrées au temps de la conquête 
musulmane, leur Christianisme toutefois n’a plus rien conservé de ce qui 
fait la beauté, la grandeur, la force et la dignité de la religion de Jésus. 
Quant aux catholiques, ils sont peu nombreux. C'est du côté des chrétiens 
surtout, schismatiques ou catholiques, que se dirigent tous les efforts des 
missionnaires, car, comme le dit M. le chanoine Pisani, « quand on con- 
naît l'état d'esprit du musulman, on constate avec douleur que toute ten- 
tative d’évangélisation est condamnée à demeurer infructueuse, et, dans 
la pratique, il n'est pas un missionnaire qui n'ait été amené à penser ainsi, 
quelle que soit l'ardeur avec laquelle il a pu se mettre à l'œuvre. Il y a 
sans doute quelques exemples, très rares, de musulmans convertis, et gé- 
néralement ces conversions sont aussi durables qu'elles ont été difficiles 
à obtenir; une prédication suivie, des tentatives publiques auprès des 
mahométans auraient du reste pour premier résultat de provoquer le fana- 
tisme, et le gouvernement Ottoman, lié par la loi religieuse, devrait user 
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de représailles s'il était avéré qu'un croyant a été détourné de l'Islam. Il faut 
done se résigner à agir avec la plus grande prudence, dans le plus grand 
mystère; mais le zèle du missionnaire est dédommagé en voyant s'ouvrir 
et s'étendre à perte de vue devant lui l'action sur les chrétiens.» Si on ne 
peut espérer de voir prochainement cesser toutes les dissensions et reve- 
nir les églises schismatiques à l'unité de foi sous le chef suprême de Rome, 
il n’en est pas moins vrai cependant que le souffle vivifiant et régénérateur 
qui accompagne partout l'œuvre d'évangélisation, d'instruction et de cha- 
rité exercée par les Franciscains, les Dominicains, les Carmes, les Jésuites, 
les Lazaristes, les Augustins de l’Assomption, les Frères des écoles chré- 
tiennes, les Frères Maristes et les innombrables congrégations de femmes, 
ne communique peu à peu une vie nouvelle à ces chrétientés désolées, 
que des préjugés séculaires et une profonde ignorance, bien plus qu’une 
opposition raisonnée, retiennent dans leur servilisme étroit, loin du centre 
catholique. 

C'est par la Mission d’Abyssinie, confiée aux Lazaristes, que débute le 
second tome. Elle eut pour fondateur, en 1839, M. Justin de Jacobis, 
napolitain d'origine, un de ces hommes extraordinaires dont la vertu 
déconcerte la nature humaine. Longtemps elle se recruta exclusivement 
dans les provinces italiennes de la Congrégation de la Mission et ce ne 
fut qu’en 1865 que la Maison-Mère de Paris fut chargée par la Propa- 
gande de lui fournir des ouvriers évangéliques. Les persécutions qui l'as- 
saillirent furent fréquentes et terribles; mais depuis quelques années elle 
jouit d'une heureuse paix, qui promet aux missionnaires la plus riche 
moisson. Îl en est de même de la mission des Pères Capucins parmi les 
Galla, où leur ministère est singulièrement facilité, grâce à la haute bien- 
veillance dont le puissant et noble Ménélik entoure les fils de S. François. 

Après quelques pages consacrées aux missions d'Aden et des Sev- 
chelles, viennent celles de l'Inde et de l'Indo-Chine, qui occupent de 
beaucoup la plus large place dans ce second volume. Pays immense, d'une 
superficie de plus de quatre millions de kilomètres carrés, ne comptant 
pas moins de 287 millions d'habitants, l'Inde possède près de deux mil- 
lions de catholiques, au lieu des cinq cent mille qu'elle avait à la fin du 
xvin* siècle. Ce progrès si consolant ne s'est pas effectué sans combat, et 
si les persécutions sanglantes ne sont pas venues, comme en d'autres 
contrées, y entraver et détruire l'œuvre des missionnaires, ceux-ci v ont 
rencontré un ennemi plus terrible peut-être dans le schisme goanais, le 
grand fléau des Églises de l'Inde, le grand obstable à la propagation de 
l'Evangile. Pendant les soixante-quatre ans qu'il dura, les missionnaires 
catholiques furent obligés de dépenser à combattre de faux frères, des 
forces qui auraient été si bien employées à lutter contre le paganisme. 
Heureusement l'établissement de la hiérarchie, en 1886, mit fin à ce triste 
état de choses et, depuis, a commencé pour l'Église indienne une ère d'af- 
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franchissement et de prospérité. Les Missions de la Birmanie, de Siam 
et Laos, de la presqu'ile de Malacca et de l'Indo-Chine française sont l'ob- 
jet d'une étude des plus intéressantes de la part de M. Adrien Launay 
des Missions Etrangères de Paris ; elles occupent les quatre derniers cha- 
pitres du second tome. 

À la suite de Mgr Favier, nous faisons, au troisième tome, notre entrée 
daas le Céleste Empire. Après nous avoir parlé, dans un premier chapitre, 
du pays et de ses habitants, avec cette parfaite connaissance des choses 
et des hommes qu'un long séjour a pu seul lui donner, l'illustre vicaire 
apostolique nous fait, au chapitre suivant, l'historique de l'ancienne Mis- 
sion. Inaugurée en 635 par le missionnaire Olopen, elle fut continuée 
avec un merveilleux succès par les fils de Saint François et de Saint Domi- 
nique et reprise plus tard par les Jésuites. Ceux-ci, supprimés en 1773, 
firent place aux Lazaristes qui leur furent substitués, dans la possession 
des Missions, résidences et églises de Pékin. Le troisième chapitre nous 
décrit les travaux de ces nouveaux apôtres dans le cours du xx° siècle. 
Les émouvants détails sur les derniers événements, qui ont bouleversé une 
grande partie de la Chine et ruiné tant de florissantes chrétientés, ne 
contribuent pas peu à augmenter encore l'intérêt, déjà si grand, qu'offrent 
ces pages. Le récit de ces persécutions, de ces massacres se poursuit dans 
les chapitres suivants, où il est question du Tche-li sud-est évangélisé 
par les Pères Jésuites, du Chan-toung, confié aux Franciscains. Quant 
aux vastes contrées, telles que le Se-tchouan occidental, oriental et mé- 
ridioual, le Kouei-Teheou, le Yun-nan, le Kouang-si, le Kouangtoung, 
le Thibet, une partie de la Mandchourie, et la Corée, qui sont devenues 
le champ d'action de la Société des Missions Etrangères, il suffit de dire, 
quon Îles parcourt guidé par M. Adrien Launay, pour savoir que rien 
n'est oublié, de ce qui peut intéresser, soit par rapport au pays et à ses 
habitants, soit surtout par rapport à l'œuvre d'évangélisation que ses 
confrères y exercent. 

C'est M. Launay encore qui nous accompagne au Japon. L’ Église de 
ce pays, qui au commencement du xvu* siècle comptait près de deux mil- 
lions de catholiques fut, pendant près de deux cents ans, privée de tout 
secours religieux, car, des quelques missionnaires, Jésuites, Dominicaine, 
prêtres séculiers qui, pendant le xvu° et le xvin® siècle, avaient pénétré au 
Japon, aucun ne réussit à échapper à la haine féroce des ennemis jurés 
du nom chrétien, que furent les Japonais : tous furent arrêtés, condam- 
nés à mort et exéculés. En 1844 seulement, le Père Forcade, des Missions 
Étrangères, parvint à se fixer à Nafa, dans les tles Riou-Kiou, après avoir 
couru les plus grands dangers. Longtemps il se vit condamné à la plus 
complète inaction, quand le traité du 9 octobre 1858 améliora quelque 
peu la situation, en permettant aux missionnaires d'exercer leur ministère 
auprès des étrangers. L'année 4865 vint révéler l'existence au Japon de 
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nombreux chrétiens, descendants des confesseurs et des martyrs du 
xvu siècle, ce sera donc d'eux aussi que les missionnaires auront à s'oc- 
cuper désormais, seulement ils entoureront du plus grand mystère leurs 
travaux et leurs voyages, afin de ne pas éveiller les soupçons d'un gouver- 
nement toujours hostile aux catholiques. En 1869, la persécution se dé- 
chatne avec une violence inouie, elle ne cesse entièrement que trois années 
plus tard, lorsque, par décret du 44 mars 1872, les anciens édits portés 
contre le Christianisme sont supprimés et les fidèles remis en liberté. Si 
c'était un acheminement vers la liberté, ce n’était pas encore la liberté 
complète, celle-ci ne fut accordée qu’en 1889. Est-ce à dire qu’à présent 
les missionnaires ne trouvent plus au Japon d'ennemis à combattre? Ce 
serait une erreur que de le croire : ils sont nombreux encore et puissants; 
le plus redautable est sans contredit le scepticisme, fruit des relations du 
Japon avec l'Europe, et qui menace de tout envahir. Puissent les mis- 
sionnaires en triompher, comme ils ont iriomphé des autres! 

Si les Missions dont il est question dans les trois précédents volumes, 
peuvent se glorifier, pour la plupart, d'une certaine antiquité, celles qui 
- remplissent le quatrième tome ont toutes, sauf la mission de Madagascar, 
une origine récente, puisque la première ne remonte pas au delà de 1827. 
Elles comprennent les innombrables iles disséminées dans l'immensité du 
Grand Océan et se trouvent partagées entre trois congrégations religieuses. 
Les Pères des Sacrés-Cœurs, dits de Picpus, s'occupent de l'évangélisation 
des Sandwich, des tles Marquises et de Tahiti; les missions des Wallis, 
de Foutouna, de Tonga, des Samoa, des Fidji, de la Nouvelle Zélande, 
de la Nouvelle Calédonie, des Nouvelles Hébrides, des tles Saloinon sep- 
tentrionales et méridionales reviennent aux Pères Maristes, tandis que la 
Nouvelle-Guinée Anglaise, les tles Gilbert et Ellice sont confiées aux 
Missionnaires du Sacré-Cœur de la province française. 

Exception faite de la Nouvelle Zélande, l'ensemble de ces Missions, ad- 
ministrées par 10 vicaires apostoliques, compte environ 300 prêtres, près 
de 200 frères et 500 religieuses, avec une population catholique de 
cent mille âmes. Vu la difficulté d’évangélisation que présentent ces tles 
et le temps relativement court que les missionnaires catholiques s'y vouent 
à la prédication de l'Évangile, on ne peut que se réjouir des succès qui 
sont venus couronner les héroïques efforts de ces ouvriers de la dernière 
heure. 

Après avoir indiqué le champ si vaste où se déploie l’activité des mis- 
sionnaires, il nous reste à montrer cette activité elle-même, prudente et 
hardie, patiente et pleine d'élan, ne se lassant jamais, ne se rebutant pas 
au milieu des obstacles et des difficultés de tout genre. Fille de la charité, 
elle saura, comme celle-ci, se mettre au service de toutes les exigences, de 
tous les besoins, de toutes les misères. Orphelinats pour les enfants aban- 
donnés, hôpitaux pour les infirmes, asiles pour les vieillards, écoles et 


324 COMPTES RENDUS. 


collèges pour l'instruction de la jeunesse, séminaires pour l'éducation du 
clergé indigène, universités pour ceux qui sont capables d'une culture 
scientifique plus élevée, elle a fondé tout cela, partout où elle a pu se dé- 
ployer librement et a trouvé des ressources et un personnel suffisants. Et 
pour commencer l'œuvre de l'évangélisation, pour attirer les cœurs de 
ceux qu'on veut convertir, quels trésors de dévouement, de charité et de 
courage n’a-t-il pas fallu dépenser? C'est un Mgr Massaia, le grand 
apôtre des Galla, qui aura recours à tout ce que son génie et son ardent 
amour des âmes peuvent lui inspirer d'expédients habiles, pour tromper 
un ennemi qui veut l'empêcher à tout prix de pénétrer dans la région, que 
Grégoire X VI venait de confier à son Ordre. Il se déguisera en marchand, 
franchira les rivières suspendu à une corde que des hommes tirent sur 
la rive, traversera le pays monté sur un âne et vendant des bibelots, sans 
jamais se laisser décourager, ni par les persécutions qu'on lui suscite, ni 
par les mauvais traitemeuts qu'il a à essuyer, sans se laisser intimider par 
la perspective de la mort dont on le menace à plusieurs reprises ; il ne 
cessera cette vie aventureuse et pleine de périls, qu'au jour où, revenu de 
France d’une mission dont il fut chargé anprès de Napoléon IIF, il lui est 
douné d’arborer la Croix à Assamdabo, la capitale du Goudrou. 

C'est un Père Damien, demandant en grâce de s'établir au milieu des 
pauvres lépreux que le gouvernement des Sandwich s'était vu obligé 
d'isoler à Molokaii en 1865. Pendant seize ans, de 1873 à 1889, il sera 
le compagnon de ces infortunés, leur médecin, leur infirmier, leur archi- 
tecte, aussi bien que leur pasteur et leur père; il construira leurs maison- 
nettes, comme il pansera leurs plaies, il les ensevelira de ses mains et 
fabriquera leurs cercueils. [l instituera parmi eux une double confrérie - 
d'hommes et de femmes pour la visite des malades, une association char- 
gée de veiller à la décence des inhumations, un double orphelinat pour 
les enfants lépreux, l'œuvre de la communion fréquente et celle de l'ado- 
ration perpétuelle. Îl ne négligera rien de ce qui peut consoler ces aban- 
donnés et il y réussira si complètement que plus d'un, interpellé « s’il ne 
désire pas guérir », répondra « qu'il ne le désire nullement si, à ce prix, 
il doit quitter Molokaii ». S'il n y a pas partout des lépreux à soulager, il 
y a partout cependant des douleurs à adoucir, des maladies à guérir, des 
ténèbres à dissiper, des vices à déraciner, des volontés à incliner vers le 
bien et à plier sous le joug de l'Évangile; œuvre sainte par excellence, à 
laquelle le missionnaire consacrera son temps, ses talents, usera ses forces 
et pour laquelle, bien souvent, il versera son sang, sans autre espoir que 
celui d’avoir, par ses travaux, mérité la récompense promise au serviteur 
bon et fidèle, sans autre consolation que celle d’avoir ouvert les portes 
du ciel à quelques-uns de ses frères. | 

C'est à nous peindre le missionnaire dans ce rude labeur de chaque 
Jour, que sont consacrées les plus nombreuses et les plus belles pages de 
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ce bel ouvrage ; toutefois il en contient nombre d'autres et combien inté- 
ressantes ! Religion et histoire nationales, ethnologie, faune et flore des 
régions évangélisées par les vaillants prédicateurs, tout cela s'y trouve et 
contribue à faire de l'ouvrage un livre d'une lecture aussi attachante 
qu'instructive. 

Quant à la valeur des informations si nombreuses et si variées que 
cette Histoire des Missions contient, on peut dire qu’elle est garantie par 
le caractère et la situation des écrivains qui ont concouru à la composition 
de l'ouvrage. En effet, missionnaires pour la plupart, ils ont vu et visité 
les pays qu'ils nous décrivent, ils ont passé une partie de leur existence 
au milieu des peuples dont ils nous retracent l’histoire et les mœurs, ils 
ont pris bien souvent une part considérable à l'œuvre d’évangélisation 
dont il nous montrent les débuts et les progrès. S'il s'agit d'événements 
qu'ils n'ont pu observer par eux-mêmes, on voit par l'abondante biblio- 
graphie placée à la fin de chaque chapitre, qu'ils ne se sont pas épargné 
les patientes recherches et ont eu à cœur de ne s'informer qu'auprès de 
ceux qui font autorité dans la matière. L'ensemble constitue un travail 
sérieux, solide et consciencieux, dont devra nécessairement tenir compte 
quiconque voudra étudier l'histoire des Missions au dix-neuvième siècle. 

Ces quatre volumes sont aussi d’une exécution typographique irrépro- 
chable et les illustrations, pour la plupart très bien choisies et parfaitement 
réussies, sont prodiguées avec une profusion qu'on serait tenté d'appeler 
excessive; on est cependant quelque peu désappointé de ne pas rencontrer 
une seule carte géographique. Toutefois, malgré cette lacune, l'ouvrage 
tel qu'il est, demeure une œuvre tout à fait remarquable, digne monu- 
ment élevé par les missionnaires français à la gloire de la religion à la 
diffusion de laquelle ils ont voué leurs forces et leur existence. Chaque 
page, en effet, sans qu'ils l'aient cherché, est une preuve éclatante du 
grand ascendant que l'Église continue d'exercer sur les âmes, de la puis- 
sance de transformation dont elle dispose, de sa charité bienfaisante qui 
s'étend aux corps comme aux âmes et, par suite, de sa vitalité toujours 
aussi vigoureuse qu'aux premiers jours. (n n'exagérerait donc pas en 
appelant ce livre une apologie de la religion catholique, apologie compo- 


sée non de raisonnements, mais écrite avec des faits. 
M. Nevens, M.S,. C. 


A. A. Bronzov. Nravstvennoe Bogoslovie v Rossii v tétchénie 
XIX-go stolietiia (La théologie morale en Russie au cours du 
x1x*siècle). Saint-Pétersbourg, Lopoukhine, 1901.In-8 de 349 pp. 


Dans une série d'études, publiées en 1901, dans le Æhristianskoe 
Tchtenie, M. Alexandre Bronzov, professeur à l'Académie ecclésiastique 
de Saint-Pétersbourg, s’est proposé de fixer les dates les plus impor- 
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tantes du développement de la théologie morale en Russie. Ces études 
paraissent aujourd'hui en volume. Elles méritent vraiment, vu leur 
valeur, d’être signalées à tous ceux qui s'intéressent au mouvement théo- 
logique considérable qui s'opère en Russie. L'ouvrage est divisé en onze 
chapitres. L'auteur y décrit l’état de la théologie morale en Russie dans 
les premières années du xix° siècle, l'influence exercée sur les théologiens 
russes par la Théologie pratique d'Innocent, évêque de Penzen (+1819); 
il esquisse les systèmes des meilleurs moralistes russes, tels que Kotché- 
tov, l’archimandrite Platon, Soliarsky, et l’archiprètre Janychev. Il nous 
parle également des traductions russes des Pères, qui ont éclairci Îles 
problèmes les plus difficiles de l'éthique chrétienne. On aperçoit vite en 
lisant cet ouvrage qu’on a affaire à un guide parfaitement maître de son 
sujet. Les recherches de l’auteur ne portent pas que sur les ouvrages de 
longue haleine ; elles embrassent aussi les dissertations et monographies 
insérées dans les revues russes. Rien n'a échappé à M. Bronzov. Des 
travaux qui, de prime abord, paraissent insignifiants, sont cités et ana- 
lysés par lui. Son ouvrage est donc non seulement l'histoire partielle 
d’une science ; c'est encore une contribution importante à l’histoire litté- 
raire du clergé russe. La théologie russe est restée, jusqu'à l'heure 
actuelle, un livre fermé pour les théologiens occidentaux. Et cependant, 
elle a fait dans les derniers temps des progrès énormes; nous n’hésitons 
pas même à dire que l'heure n'est pas éloignée où la science catholique 
pourra profiter largement des recherches consciencieuses des écrivains 
russes dans le domaine de la théologie et de l’histoire de l'Église. Sur 
le terrain particulier où il se place, le travail de M. Bronzov facilitera la 
tâche aux érudits de l'Occident. C'est un manuel de bibliographie cri- 
tique, où nous trouvons, groupés dans un ordre synthétique, les travaux 
russes sur la théologie morale. Sans doute, sur plusieurs points, il y a 
des divergences de vues entre les moralistes catholiques et leurs confrères 
orthodoxes. M. Bronzov lui-même les a naguère signalées dans une 
série d’études intitulées : Réflexions sur l’ancienne et la nouvelle morale 
des Jésuites (Razmychléniia ob iezuitskoi morali, drevnei i novoi, dans Île 
Khristianskoe Tchténie, 1902, ‘tome I, p. 637-656; 151-181; tome II, 
p. 31-66). Ces études sont un examen critique des systèmes de saint 
Alphonse de Liguori, de Gury et de Lehmkuhl. Disons le encore, il est 
souverainement utile de connaître les théories des théologiens russes 
dans le domaine de l'éthique chrétienne, et M. Bronzov est, pour cette 
initiation, un guide parfaitement sûr. P. A. Paumeri. O. S. A. 
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La collection des Texts and Studies. 


Les Texts and Studies (contributions to biblical and patristic Literature, 
edited by J. ARMITAGE ROBINSON, Cambridge at the University Press) sont 
sans contredit une des collections anglaises les plus importantes pour l'histoire 
ecclésiastique. Commencée en 1891, cette collection en est à son septième 
volume. L'apparition d'un nouveau fascicule nous donne l'occasion de la pré- 
senter aux lecteurs de la Revue d'histoire ecclésiastique. 

Comme le sous-titre l'indique, elle comprend des travaux originaux touchant 
la littérature biblique et patristique, entendue toutefois dans le sens le plus 
large. Pour faciliter une vue d'ensemble, nous grouperons les travaux en trois 
séries : travaux relatifs à la liltérature biblique, à la littérature apocryphe et 
à ZTancienne littérature chrétienne. 


I. Les études bibliques se rapportent presque toutes à la critique textuelle 
du Nouveau Testament. 

Le travail de M. J. RexpeL HaRis sur le Codex Bezae a vivement provoqué 
l'attention du monde savant (A study of Codex Bezae, vol. IT, n° 1, 1892). 
L'histoire du fameux manuscrit y est d'abord étudiée. Depuis lors, l'auteur a 
plusieurs fois repris ce sujet : dans l'étude qui. nous occupe, cette premiere 
question n'était qu'accessoire. Ce que l'auteur y voulait surtout établir, c'est que 
le texte grec du Codex Bezae dérive du texte latin et que les variantes de ce 
texte — on sait combien elles sont nombreuses et importantes — sont des 
gloses insérées dans les Évangiles et les Actes par des Montanistes occiden- 
taux du milieu du second siècle. Ces conclusions n'ont pas été acceptées. 
F. Scriverer avait prouvé, de façon péremptoire à notre avis, que le texte latin 
du manuscrit est la version d'un texte grec sur lequel le texte grec actuel 
aurait été copié. Il est vrai cependant qu'on a rétabli, au moyen de la version 
latine, le texte grec de quelques bouts de phrases dont les mots s'étaient per- 
dus ou plutôt étaient devenus illisibles. C'est ce que M. Harris a parfaitement 


(1) Le Comité de Rédaction sera reconnaissant aux Sociétés savantes, aux 
Auteurs et aux Libraires qui voudront bien lui adresser (Rue de Namur. 40, 
Lou vAIN) les nouvelles, les articles et les ouvrages qui peuvent êlre annoncés 
utilement soit dans la CHRONIQUE, soit dans la BiBLioGRAPHIE de la REVUE 
D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE. 
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constaté ; mais il en a tiré une conclusion fausse, parce qu'elle est beaucoup 
trop générale. D'autre part, rien ne prouve le caractère montaniste des 
variantes occidentales des Actes des Apôtres (voir notre dissertation, De hrs- 
toria lextus Actorum Apostolorum. Louvain, Van Linthout, 1902, p. 93 s., 
218 s.). 

C'est cette étude de M. Harris, fruit d'un long travail et de recherches minu- 
tieuses, qui a eu le mérite de rappeler de nos jours 4 l'attention des critiques 
le texte si singulier du Codex Bezae. 

L'ancienne version latine est, pour le texte occidental du Nouveau Testa- 
ment, un témoin non moins important que le Codex Bezae. Dans l'étude de 
M. F. CRAwWFORD BURKITT (The old Latin and the Itala, vol. IV, n° 3, 1806), 
on trouvera des renseignements très intéressants sur cette version, notamment 
un catalogue des grandes variantes occidentales dans les Évangiles et les 
Actes. Ce travail est également important pour l'étude de la Bible de S. Au- 
gustin. D'après le fameux passage du De doctrina christiana, II, 22 (in ipsis 
autem interpretationibus itala caeteris praeferatur, nam est verborum tenacior 
cum perspicuitate sententiae), on avait généralement admis que saint Augus- 
tin citait une version préhiéronymienne qu'il avait apportée d'Italie en Afrique. 
MM. Westcott et Hort, qui distinguent trois types de version latine ancienne, 
avaient même donné le nom de texte italien à celui qu'ils estimaient le plus 
récent et qu'ils croyaient avoir été suivi par l'évêque d'Hippone. M. Burkitt, . 
au contraire, pense que vers 400 S. Augustin se servait, pour les Évangiles, 
de la version de S. Jérôme, faite quelques années auparavant : l'Ztala dont il 
parle, ne serait autre que la Vulgate. Pour les autres livres du Nouveau Tes- 
tament, S. Augustin, dans les écrits publiés vers cette époque, se serait servi 
de versions latines plus anciennes. Et de fait M. Burkitt donne delfort bons 
arguments en faveur de sa thèse : des critiques autorisés, comme Zahn et von 
Dobschütz, déclarent qu'ils n'ont rien à y vpposer. La question se résoudrait 
aisément, si l'on connaissait avec certitude le texte latin sur lequel S. Jérôme 
a fait sa révision pour les Évangiles. En comparant les citations de S. Augus- 
tin avec le texte de la Vulgate et avec le texte latin qui a servi de base à la 
révision de S. Jérôme, on verrait immédiatement si l'évêque d'Hippone suit 
ou bien cette ancienne version latine, ou bien la version même de $. Jérôme. 


Quelle est la famille de manuscrits qui a le mieux conservé le texte authen- 
tique du Nouveau Testament ? Si jamais les critiques se mettent d'accord sur 
cette question, ce sera après avoir soumis à un examen minutieux la probabi- 
lité intrinsèque de chaque leçon et après avoir scruté par une étude attentive 
l'histoire du texte. Il est donc d'une importance capitale d'examiner les cita- 
tions bibliques chez les anciens écrivains ecclésiastiques. Mais que de difficul- 
tés ce travail ne présente-t-1il pas ! Les éditions actuelles des anciens auteurs 
chrétiens ne sont pas toujours faites d'après les meilleurs manuscrits, et 
souvent les citations bibliques ont été conformées à un texte postérieur plus 
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familier aux copistes. Pour pouvoir mener à des conclusions certaines, l'exa- 
men des citations bibliqnes doit être fait avec le plus grand soin et d'après les 
manuscrits. 

C'est en tenant compte de toutes ces exigences, que M. P. MoRDAuNT BAR- 
NARD a examiné les citations bibliques de Ciément d'Alexandrie, celles au 
moins qui sont tirées des Évangiles et des Actes (Clement of Alexandria's 
biblical Text, vol. V, n° 5, 1899). Tischendorf et Westcott-Hort avaient affirmé 
que le texte des anciens majuscules du quatrième siècle NB se rapprochait 
plus que tout autre du texte authentique ; d’autres avaient répondu que ces 
anciens manuscrits représentaient un texte égyptien du 11° siècle. L'examen 
des citations bibliques de l'Alexandrin pouvait jeter quelque lumière sur la 
controverse. 

Quel fut le résultat des recherches de M. Barnard ? M. BurKITT nous le dit 
dans l'introduction qu'il a écrite au livre de M. Barnard : Clément s'écarte de 
B N : il suit un texte occidental. Il faut toutefois préciser. Dans les Actes, au 
moins pour les grandes variantes, Clément ne suit pas le texte occidental ; il 
en est autrement dans les Évangiles où, parfois, de notables variantes occiden- 
tales sont citées. Il existait donc, même en Égypte. dans la seconde moitié du 
ue siècle, un texte occidental. Ce fait ne doit pas nous surprendre : les 
variantes occidentales de la version sahidique étaient de nature à provoquer 
des conjectures en ce sens. Mais ce texte ancien est-il le seu/ texte ancien, 
est-il le texte authentique? 

Ce que M. Barnard fait pour le texte biblique de Clément d'Alexandrie, 
M. BURRITT l'a entrepris récemment pour celui de S. Éphrem, le célèbre doc- 
teur de l'Église syriaque (+373) (S. Ephraims quotations from the Gospel, 
vol. VII, n° 2, 1901). Le problème était particulièrement difficile. Il fallait 
déterminer les œuvres authentiques d'Éphrem ; il fallait voir si les citations 
bibliques du grand docteur n'avaient pas été rendues conformes au texte de la 
Peshitto. M. Burkitt s'est résolument mis à l'œuvre. Il croit pouvoir dire que 
S. Éphrem aurait plutôt suivi le Diatessaron de Tatien. La Peshitto, qu'il 
aurait encore ignorée, lui serait donc postérieure et, dans ce cas, il n'est que 
juste de considérer Rabboula, évêque d'Edesse (411-435), comme auteur de la 
Peshitto. 

Ces conclusions entièrement nouvelles susciteront sans doute de nouvelles 
recherches, surtout en Angleterre, où les partisans du Textus Receptus 
placent la Peshitto au second siècle, et l'école de Westcott-Hort entre 250-350. 
Des maintenant, toutefois, les conclusions de M. Burkitt sont fort bien accueil- 
lies de divers côtés (cfr. Revue Biblique, 1902, p. 147-149 : Theologische Lite- 
raturzeitung, 1902, p. 19-22 ; Revue critique, 1902, p. 85-86). 


Des études plus générales sur le texte du Nouveau Testament, passons à 
celles qui s'occupent de l'un ou l’autre livre en particulier. 
M. H.S. CRoxiN a publié des fragments d'un manuscrit pourpre des Évan- 
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giles (Codex Purpureus Petropolitanus (N), vol. V, n° 4, 1899). Ce manuscrit 
qu'on savait être à Sarumsahly près de Césarée en Cappadoce,-a été acquis, en 
1896, par l'Empereur de Russie et se trouve maintenant à la bibliothèque 
impériale de Saint-Pétersbourg. Il est du vis siècle et comprend 182 feuilles. 
Un examen attentif a fait connaître que les feuilles de Saint-Pétersbourg 
dérivent du manuscrit dont on connaissait déjà 45 feuilles conservées à Pat- 
mos, à Vienne, à Rome et à Londres. On a calculé que le manuscrit devait 
comprendre originairement 462 feuilles. 

M. Cronin a édité pour la première fois les feuilles de Saint-Pétersbourg et 
réédité les autres. Le texte, qui n'est pas très important, ressemble beaucoup à 
celui du Codex Rossanensis © dont M. Cronin a également donné les variantes, 
en note de son édition. 

Le dernier fascicule paru dans les Texts and Studies renferme une étude de 
critique textuelle de M. Kirsopp LAKE sur un groupe de manuscrits grecs 
minuscules des Évangiles (Codex 1 of the Gospels and its allies, vol. VIT, 
n° 3, 1902). Ces manuscrits sont : 1 (du xnue siècle) dont Érasme s'est servi 
pour l'édition du texte grec des Évangiles et qui est conservé à Bâle; 118 (à 
Oxford), 131 (à Rome) et 209 (à Venise), encore plus récents. 

L'auteur donne une édition complète du texte 1 et en note les variantes des 
trois autres manuscrits. Ces quatre manuscrits descendent certainement d'un 
archétype commun dont on ne parvient pas à déterminer la date. 

La comparaison du texte de ces minuscules avec les différents textes grecs 
des Évangiles est très bien faite dans une longue introduction. Tantôt 1 s'ac- 
corde avec NB, tantôt avec le texte occidental, ailleurs avec la version 
syriaque ancienne, principalement dans S.Marc.M.Lake a montré également la 
parenté qui existe entre le groupe de manuscrits qu’il a étudié et la famille de 
minuscules connue sous le norn de « Ferrar Group”, qui a, elle aussi, des 
points de contact avec l'ancienne version syriaque. La parenté entre ces 
minuscules et les anciennes versions syriaques a suscité de nouvelles questions 
sur l'ancienne histoire du texte du Nouveau Testament. M. Lake est assez, 
prudent pour ne pas donner à ces questions une réponse catégorique, évidem - 
ment trop hâtive dans l'état actuel des rechet@t:es ; il se contente de les!poser, 
et par des études minutieuses et très soignées il prépare les solutions de 
l'avenir. C'est une excellente méthode qui ralliera les suffrages de tous les 
critiques. 

D'un tout autre genre est l'étude de M.F. H. CHaASsE sur l'oraison dominicale 
(The Lord's Prayer in the early Church, vol. I, n° 3, 1891). L'oraison domi- 
nicale est rapportée par S. Matthieu, VI, 9-13 et S. Luc, XI, 2-4. On la trouve 
aussi dans la Atdayn, VIIX, 2. Les deux évangélistes présentent des diffé- 
rences textuelles assez notables: la Atdayn suit S. Matthieu avec quelques 
divergences. De plus, entre les divers manuscrits du même texte évangélique, 
les variantes ne font pas défaut. M. Chase voudrait expliquer ces divergences 
par l'existence d’un original aramaïqne et aussi par l'usage liturgique qui était 
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fait de cette prière dans les premières communautés chrétiennes, avant la com- 
position des évangiles. C’est donc en quelque sorte l’histoire de l'oraison domi- 
nicale avant son entrée dans l'Évangile, que l'auteur a choisie comme objet de 
ses études. Ses conclusions sont souvent douteuses et subjectives: il n'en pou- 
vait être autrement. On consultera néanmoins cet ouvrage avec utilité, p. ex., 
touchant la variante de S. Luc, XI, 2 : €)0ëre T0 &y1ov nveupa aov Ep’ nuäc 
zat xaBapio are fnuäs (p. 25-31), sur le sens de Emicuouoc (p. 42-53) qui, 
d'après l'auteur, serait d'usage liturgique, et sur le sens de 470 roù TOYN00Ù 
(p. 71-167), terme que M. Chase veut absolument appliquer au démon 
(2 TOVN09:). 


Certains manuscrits des Épitres pauliniennes, des Actes et Épitres catho- 
liques sont pourvus de prologues qui renferment un sommaire de ces écrits, 
des tables de citations de l'Ancien Testament et des tables de divisions tex- 
tuelles. Comme auteur de tout cet apparatus criticus, quelques manuscrits 
citent Euthalius, appelé tantôt diacre et tantôt évêque de Sulcus(?): d'autres 
manuscrits ne portent pas de nom d'auteur; enfin un codex (probablement 
aussi H;:) nomme Évagrius. Depuis les travaux de Zaccagni, on avait attribué 
ces prologues et ces divisions à Euthalius, diacre d'Alexandrie au ve siècle. 
En 1891, Mgr Ehrhard proposait de supprimer de l'histoire le nom de ce 
mystérieux Euthalius, tantôt diacre, tantôt évêque d’un siège inconnu, et de 
le remplacer par Évagrius du Pont (Evagrius Ponticus) mort en 399. Cette 
opinion fut contestée par M. von Dobschütz. La question en était là quand, 
en 1896, M. ARMITAGE RoBINsoN la reprit dans les Texts and Studies (Eutha- 
liana, vol. II, n° 3). Voici les conclusions de cette étude : Euthalius serait 
l'auteur de ces prologues et de certaines de ces tables et aurait composé le 
tout avant 350. Son travail aurait été revisé par un certain Évagrius, en 396, 
à Césarée. Le codex H des Épitres de S. Paul, la division du texte provenant 
d’une main ancienne dans NB (Épitres pauliniennes, Actes et Épitres catho- 
liques). la version arménienne des Épitres de S. Paul (?) dépendraient de 
l'œuvre critique d'Euthalius. 


II. Les Texts and Studies contiennent aussi plusieurs études ou éditions 
importantes ayant trait à la littérature apocryphe. Ici toutefois nous nous 
bornerons à un coup d'œil rapide, parfois même à une simple énumération. 

Le Quatrième livre d'Esdras, apocryphe de la fin du premier siècle, ne 
nous est conservé que dans des versions. En 1875, M. BEXSLY en découvrit, 
daus la bibliothèque communale d'Amiens, un manuscrit latin qui avait entre 
les vv. 35 et 36 du chapitre VIT un long fragment original, omis dans les 
manuscrits connus jusqu'alors. Ce fragment contient un passage qui semble 
peu favorable à la prière pour les morts. Ce fut là, sans doute, la raison pour 
laquelle un feuillet avait été arraché au manuscrit latin de la Bibliothèque 
nationale (lat. 11.505) d’où dérivaient les autres manuscrits latins connus 
avant 1875. Depuis la découverte de M. Bensiy, Samuel Berger a fait connaître 
quatre nouveaux manuscrits latins qui renferment le fragment. 
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Tous ces manuscrits, ainsi que les autres versions, ont été étudiés par 
M. Bensly en vue d'une édition critique de la version latine du Quatrième 
livre d'Esdras. Après la mort de M. Bensiy, M. J. A. Robinson a livré à 
l'impression le travail que ce savant av. it presqu'achevé; l'édition, faite avec 
le plus grand soin et munie d'une excellente introduction due à la plume de 
M. M. R. JAMES, a paru dans les Texts and Studies sous le titre : The fourth 
Book of Esra by the late Professor BEeNsLY and M. R. James (vol. III, n°2, 1895). 

M. MonTAGuE RHODES JAMES a édité encore, dans la collection des Texts 
and Studies, plusieurs documents de la littérature apocryphe. 

Signalons d'abord le Testament d'Abraham, apocryphe égyptien du nr siècle, 
dont on possède deux recensions, sensiblement différentes, datant du 1x° ou 
du x® siècle. Ces deux recensions ont été éditées par les soins de M. James : 
M. Barnes a publié, en appendice, une version anglaise de quelques frag- 
ments arabes qui s'accordent assez bien avec une de ces deux recensions. 
(The Testament of Abraham by MoNTAGuE RuHoDESs JAMES with an appendix 
by W. E. BaRxESs, vol. II, n° 2, 1892). 

L'infatigable M. JAMES a ensuite publié deux fascicules d'Apocrypha Anec- 
dota (vol. II, n° 3, 1893: vol. V, n° 1, 1897). 

Le premier renferme la Visio Pauli, les Acta Xanthippae et Polyxenae, la 
Narratio Zosimi, l'Apocalypsis Mariae Virginis, l'Apocalypsis Sedrach, — 
tous ces documents sont en grec — un fragment latin du livre d’'Énoch, une 
description latine de l'Antéchrist, la Translatio Philippi (en grec) et d'autres 
fragments de moindre importance. 

Le second volume contient Actorum Johannis a Leucio conscriptorum 
fragmentum (important pour la question Johannine), Acta Thomae, Epistolae 
Pilati et Herodis, Epistola Tiberii ad Pilatum, Apocalypsis Baruchi, Testa- 
mentum Jobi. 

Tous ces documents sont soigneusement édités et pourvus d'introductions 
qui fournissent au lecteur les renseignements nécessaires sur la composition 
des écrits, sur les auteurs qui les ont cités, et surtout sur la tradition ma- 
nuscrite. 


Moins longues sont les préfaces dont M. Forres RogixsoN a muni les 
fragments d'évangiles coptes qu'il a publiés (Coptic apocryphal Gospels, 
vol. IV, n° 2, 1896). L'auteur nous donne dans ce travail: 1°) quatre fragments 
sahidiques de la Vie de la Vierge (texte et version anglaise) : 2°) une version 
anglaise du texte bohirique de la Dormitio Maria, publié par DE LAGARDE 
(. Egyptiaca, p. 38-63), des fragments sahidiques (texte et version anglaise) de 
la Dormitio,et enfin un texte bohirique avec version anglaise du même apo- 
cryphe: 3°) la version anglaise du texte bohirique de la Mort de Joseph, édité 
par DE LAGARDE (id. p. 1-37) et des fragments sahidiques avec version anglaise 
de la même œuvre, 4°) enfin d’autres fragments sahidiques d'œuvres apo- 
cryphes avec traduction anglaise. 
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Enfin un hymne curieux, qui se trouve dans certains manuscrits syriaques 
des Acta Thomae, mais qui est une composition indépendante, a été édité 
avec traduction anglaise par M. A. A. BEvan (The Hymn ofthe Soul, vol. V, 
n° 3, 1897;. C'est un hymne gnostique — Hilgenfeld le croyait manichéen — 
dont l’auteur serait de l'école de Bardesane et peut-être Bardesane lui-même. 


IIT. La troisième série de travaux que nous distinguons dans les Texts and 
Studies, se rapporte à l'ancienne littérature chrétienne. 

Viennent d'abord des éditions de textes avec les études critiques qui s'y 
rattachent. Jusqu'en 1878, l’Apologie d'Aristide passait pour être perdue. A 
cette époque, les Méchitaristes de Venise en publièrent un fragment arménien. 
En 1889, M. J. Roendel Harris en découvrit la version syriaque dans un manus- 
crit du couvent de Sainte-Catherine sur le Sinaï. Le texte syriaque ayant été 
communiqué à M. Armitage Robinson, celui-ci remarqua que l'auteur de la 
Vita Barlaam et Joasaph (écrite, en grec, au vire siècle et imprimée dans 
Micne, p. @., t. XCVI, p. 859 svv.) a inséré l'apologie d'Aristide dans un dis- 
cours quil fait prononcer par un certain Nachor. Les deux savants publièrent 
en 1891 leurs découvertes dans le premier numéro des Texts and Studies, qui 
fit sensation (The Apology of Aristides by J. ReNDez HARRIS, with an appen- 
dix by the Epiror, vol. I, n° 1, 1891, 2me édition, 1893). Le texte syriaque est 
bien plus étendu que le texte grec du discours de Nachor. M. Robinson croyait 
que la version syriaque s'éloigne davantage du texte authentique et a subi des 
développements. Un examen attentif des deux textes prouve plutôt le contraire: 
dans le texte grec du discours de Nachor, l'auteur de la Vita Barlaam et 
Joasaph a éliminé tous les passages qu'on pouvait, au septième siècle, trouver 
singuliers et certaines préoccupations dogmatiques ne lui sont pas étrangères. 
C'est donc la version syriaque qui nous a conservé le plus fidèlement le texte 
de l'apologie du philosophe d'Athènes. 

M. A. E. Brooke a publié ce qui nous reste d'Héracléon, gnostique du 
second siècle, de l'école de Valentin (The fragments of Heracleon, vol. I, n° 4, 
1891). Presque tous ces fragments sont conservés dans le commentaire d'Ori- 
gène sur l'évangile de S. Jean. L'édition est faite avec le plus grand soin; 
liptroduction renferme un exposé de la traduction manuscrite du commentaire 
d'Origène, que le même auteur a édité depuis. 

Un autre fascicule du premier volume contient des contributions impor- 
tantes aux Acta Martyrum (The Passion of S. Perpetua with an appendix 
on the Scillitan martyrdom by A. Rogixsox, vol. I, n° 2, 1891). 

Le texte latin des Actes de sainte Perpétue a été publié en 1663 et plusieurs 
fois réédité. En 1839. M. Rendel Harris découvrit à Jérusalem un texte grec 
de ces Actes. Il le publia l'année suivante et crut avoir retrouvé l'original. 

M. Armitage Robinson soumit ce texte grec à un examen minutieux, le 
compara au texte latin, et publia, dans l'ouvrage dont nous venons de donner 
le titre, le résultat de ses recherches, en mêine temps qu'une édition critique 
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des deux textes. Il prouve, par de fort bons arguments, que le texte latin est 
l'original et le texte grec une version. M. Harris lui-même s'est rallié à cette 
opinion. M. Robinson considère Tertullien comme l'auteur des Actes de sainte 
Perpétue. 

Eu appendice, le même auteur publie les recensions des Acta martyrum 
Scillitanoram (trois textes latins et un texte grec). 

M. P. MoRDAUNT BARNARD a donné une nouvelle édition critique du livre de 
Clément d'Alexandrie : Quis dives salvetur (Clement of Alexandria : Quis 
dives salvetur, vol. V, n° 2, 1897). L'auteur a pu consulter un manuscrit de 
l'Escurial, archétype du codex d'après lequel on avait édité jusqu'ici l'œuvre 
de l’Alexandrin. L'introduction qui expose la tradition manuscrite des œuvres 
de Clément. est très importante. | 

Dans la seconde moitié du 1v° siécle, vivait, en Afrique, un donatiste 
célèbre, Tichonius (ou Tyconius), auteur de plusieurs ouvrages apologétiques 
(de sa secte) et exégétiques. Il a écrit notamment des règles pour l'interpréta- 
tion (surtout mystique et typique) de l'Écriture sainte, ouvrage connu sous le 
nom de Regulase Tyconii ou Liber Regularum et qui eut un grand succès, 
même parmi les catholiques. M. F. CRAWFORD BURKITT a donné une bonne 
édition critique de ces règles (The Rules of Tyconius, vol. III, n° 1, 1894). 
Dans une longue introduction, l'auteur décrit l'activité littéraire de Tyconius, 
énumère les divers manuscrits qui nous ont conservé les Regulae et examine 
leur filiation, et donne enfin une longue étude sur la version africaine de la 
Bible. 


Enfin, nous sommes heureux de signaler le beau travail du P. Bénédictin Dou 
CUTABERT BUTLER sur l'Histoire Lausiaque de Pallade (The Lausiac History 
of Palladius, vol. VI, n° 1, 1898). Cette étude, la seule qui ait été écrite jus- 
qu'ici dans la collection par un auteur catholique, est, sans aucun doute, une 
des plus importantes de tout le recueil. 

Deux questions se posent au sujet de l'œuvre de Pallade : dans quelle 
recension s'est-elle conservée, et quelle est sa valeur historique ? 

Il existe trois recensions latines de l'Historia Lausiaca. Une d'elles peut 
être immédiatement écartée; les deux autres existent aussi en grec. Depuis 
Rosweyd, la recension dont le texte est le plus étendu, a été regardée comine 
originale; dès lors, comme elle renferme une histoire identique à l'Historia 
Monachorum attribuée à Rufin, on avait à résoudre d'importantes questions 
sur la parenté des deux œuvres. Malheureusement, cette recension étendue, 
Dom Butler le prouve, n'est pas l'œuvre de Pallade. C'est la recension la plus 
courte qui contient son œuvre authentique (texte latin imprimé en appendice 
dans Roswevp, Vitae Patrum, p. 933-977 (éd. 1615); texte grec publié par 
Meursius en 1616). Dans cette seconde recension, la recension authentique, 
il n'est rien qui fasse songer à l'Historia Monachorum. Pallade et l'auteur de 
l'Historia Monachorum sont donc indipendants. L'autre recension s'est 
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formée par la juxtaposition de l'Historia Lausiaca et de l'Historia Monacho- 
rum, juxtaposition qui est l'œuvre d'un rédacteur subséquent. 

Quelle est maintenant la valeur de l'œuvre de Pallade? On a voulu récem- 
ment la faire passer pour un roman: mais le P. Butler établit solidement 
qu'elle est une œuvre historique sérieuse. Cette seconde partie se termine par 
un épilogue sur le monachisme, surtout le monachisme oriental. 

Parmi les Appendices, notons surtout le premier qui est une étude sur 
l'Historia Monachorum. Elle aurait été écrite en grec par un moine de Jéru- 
salem, peut-être par un certain Timothée qui fut plus tard archidiacre 
d'Alexandrie. 

Comme conclusion à sa première partie sur la critique textuelle de l'Histoire 
Lausiaque, le P. Butler en promet une nouvelle édition critique qui paraîtra 
dans le n° 2 du vol. VI des Texts and Studies et qu on attend avec impatience. 


La critique des sources, on le voit, occupe la plus grande place dans le 
recueil. L'histoire des dogmes n’y est représentée jusqu'ici que par le travail 
de M. J. BRTAUNE-BAKER (The meaning of Homoousios in the « Constantino- 
politan » Creed, vol. VII, n° 1, 1901). La Revue d'histoire ecclésiastique ayant 
publié récemment un compte rendu critique sur cette importante étude (t. III, 
1902, p. 684-689), nous nous contentons d'y renvoyer le lecteur. 


On peut rattacher au même genre de travaux l'étude de M. A. E. BuR\ sur le 
Symbole de Saint Athanase (The Anathasian creed and its early commenta- 
ries, vol. IV, n° 1, 1896). L'histoire de ce symbole avant le huitième siècle est, 
comme on sait, assez obscure, et sun origine a été le sujet de longues contro- 
verses qui sont encore ouvertes. Une chose est certaine, et M. Burn a contribué 
à la prouver, c'est que l'Athanasianum n'est pas le résultat de la juxtaposition 
de deux fragments de symbole, renfermant, l'un, la partie trinitaire, l'autre, 
la partie christologique, juxtaposition qui aurait été faite dans la seconde 
moitié du ix°siècle. Non, l'Athanasianum est d'une antiquité plus vénérable. 
Ï1 date au moins du vi* ou du v® siècle et doit avoir été composé en Gaule. 
D'après M. Burn, il serait l'œuvre d'un moine de l'abbaye de Lérins, probable- 
ment d’'Honoré, fondateur de l’abbaye de Lérins, mort, en 429, évêque d'Arles. 

Ces conclusions ont été contestées. Tout récemment encore Dom G. Moriv 
(Revue Bénédictine, 1901, p. 337-367) affirmait que rien ne nous force à dater 
l'Athanasianum avant le sixième siècle. Et après avoir comparé le style du 
Quicumque avec celui de saint Césaire d'Arles, il ajoutait : « L'AManasianum 
ie paraît reproduire en petit, mais assez exactement, les qualités et les défauts 
littéraires de l'Évèque d'Arles. D'autre part, il est sûr que cette formule répond 
bien aux préoccupations d'un pasteur tel que lui. Si un jour une découverte 
quelconque dans les manuscrits venait à mettre le vieil évêque gallo-romain 
en communion plus étroite avec le Quicumque, il n'y aurait aucune raison de 
s'en étonner, aucun motif d’écarter à priori un témoignage tendant à faire 
reconnaître en lui le mystérieux anonyme que l'on cherche vainement depuis. 
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si longtemps ». — Dans la Theologische Literaturseitung, 1902, p. 172, 
M. KATTENBUSCH combat cette opinion. 

L'ouvrage de M. Burn fournit aussi beaucoup de eionents touchant 
la tradition manuscrite et la critique textuelle du Symbole de S. Athanase. 


Ces notes rapides contribueront peut-être à faire apprécier le travail patient 
et la science sérieuse dont la collection des Texts and Studies est le fruit. 
Comprenant jusqu'ici peu de travaux synthétiques et une seule étude d'histoire 
du dogme, les Texts and Studies se distinguent particulièrement par une 
sereine objectivité, une critique calme et impartiale, qualités qui se perdent si 
facilement, presque inconsciemment même, dans les travaux d'interprétation. 
Certes, les Texts and Studies sont beaucoup moins nombreux que les travaux 
parus dans la grande collection similaire allemande: Texte und Untersuchun- 
gen (voir Revue «l histoire ecclésiastique, t. IT, 1901, p. 56-81, 291-308 et 549- 
562). Mais, si l'on songe d'autre part que plusieurs collections analogues 
existent en Angleterre (Studia Biblica et Ecclesiastica, Anecdota Oxoniensia, 
Old latin biblical Texts, Studia Sinaïtica), on s'étonnera que, en une dizaine 
d'années, avec un nombre restreint de collaborateurs, M. Armitage Robinson 
soit parvenu à réunir une série aussi respectable de travaux originaux et 
marquants. H. CoPPi£TERS. 


Le Saint Suaire de Turin 


Voilà une relique qui peut se réclamer d'une littérature bien surprenante, 
puisque, à l'heure actuelle, on évalue à près de 3.000 les publications qui la 
composent (Revue des questions historiques, t. LX XIII, 1903, p. 285) : livres, 
brochures, comptes rendus, articles de journaux littéraires, scientifiques et 
même politiques, rien n'a été épargné soit pour soutenir, soit pour nier 
l'authenticité de cette relique désormais célèbre. Si quelques-uns seulement 
de ces écrits doivent survivre au débat et fixer la vérité, combien sont mé- 
diocres, fantastiques, sans compétence et sans valeur ! 

Du dépouillement de cet immense dossier, au moins de sa partie essen - 
tielle, voyons ce qui ressort, et ce que nous sommes en droit de retenir et 
d'eliminer. | 

On conserve à Turin une relique connue sous le nom de Saint Suaire. 
C'est, au dire-des gens bien informés, une fine toile de lin jaunie par le temps, 
de 4 mètres 10 c. de longueur sur 1 mètre 40 c. de largeur, présentant, à 
l'œil nu, de vagues silhouettes brunes et monochromes qui dessinent un corps 
d'homme vu de face et de dos, lorsque l'étoffe est entièrement tendue. Lors de 
l'exposition de Turin en 1898, la relique fut tirée de sa chässe et placée en 
évidence, de façon à être aperçue et vénérée par les milliers de visiteurs. Un 
photographe, M. Secundo Pia, la photographia. Contrairement à ce qui se 
passe habituellement en pareil cas, la photographie donna directement une 
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épreuve positive, ce qui porta à croire que l’image représentée sur l'étoffe 
était elle-même une image négative. Or, assure-t-on, comme on ne peut pein- 
dre un négatif, qui est le rebours de la réalité, l'image du Suaire n'est pas une 
peinture exécutée par la main de l'homme. Mais alors que serait-elle ? 

YŸ voir un fait miraculeux fut la première explication lancée par des écri- 
vains qui — comme M. A. LoTH — soutinrent cette opinion avec plus de 
bonne volonté que de raison plausible (1). 

C'est ce que ne tarda pas à démontrer un critique autorisé, M. le chanoine 
U. CHEVALIER, qui, documents en mains, put recvnstituer l'histoire de la 
relique (2). Ces documents conservés À la Bibliothèque nationale de Paris,aux 
Archives de l'Aube et aux Archives du Vatican, ont tous été publiés par 
M. Chevalier, avec cette sûreté de critique qui le caractérise. Vainement a-t- 
on essayé d'en éluder la portée, en contestant tour à tour leur authenticité et 


(1) Le Portrait de N.-S. Jésus-Christ d'après le Saint Suaire de Turin avec 
reproductions photographiques. Paris, Oudin, s. d. [1900]. In-8, vi-683 p. 

(2) Voici la Bibliographie de M. U. CHEVALIER relative au Suaire, à ce jour 
(mars 1903) : 

Le Saint Suaire de Turin est-il l'original ou une copie? Étude critique. 
Chambéry, Ve Ménard, 1899. In-8, 31 p. 

Réponse aux Observations de Mgr Emmanuel Colomiatti, pro-vicaire géné- 
ral de Turin, sur la brochure : Le Saint Suaire de Turin est-il l'original ou 
une copie ? Paris, Picard, 1900. In-8, 8 p. 

Étude critique sur l'origine du Saint Suaire de nl Turin. 
Paris, Picard, 1900. In-&, 59-Lx p. : 

Le Saint Suaire de Lirey-Chambéry-Turin et les défénsaurs de son authen- 
ticité. Paris, Picard, 1902. In-8, 41 p. 

Le Saint Suaire de Turin (Extr. de L'art et l'Autel, mai 1902). S. I. n. d. 
In-8, 15 p. 

Le Saint Suaire de Turin et le Nouveau Testament (Extr. de la Revue 
Biblique, t. XI). Paris, Picard, 1902. In-8, 10 p. 

La question du Saint Suaire de Turin. Lettre à M. l'abbé Naudet, dans la 
Justice sociale du 9 août 1902. 

Le Saint Suaire de Turin photographié à l'envers. Lettre à M. l'abbé Nau- 
det, dans la Justice sociale du 16 août 1902. 

Le Saint Suaire de Turin. Histoire d'une relique (Extrait des Études his- 
toriques et religieuses du diocèse de Bayonne). Paris, Picard, 1902. In-8, 19 p. 

Le Linceul du Christ (Extr. des Petites Annales de Saint- Vincent de Paul, 
du 15 sept. 1902). Paris, Séminaire Saint-Vincent de Paul. In-8, 8 p. 

Encore le Saint Suuire de Turin. Dans l'Université PARIOHQUE du 15 jan- 
vier 1908. 

Le Saint Suaire de Turin. Fin probable de la controverse. Dans la Justice 
sociale du 17 janvier 1903. 

Autour des origines du Suaire de Lirey, avec documents inédits. Paris, 
Picard, 1903. In-&, 51 p. 

Le Saint Suaire de Turin. Dans l'Intermédiaire des chercheurs et dex 
curieux, du 30 janvier 1903. 

Autour des origines du Suaire de Turin. Dans l'Université Catholique. 
année 1902, t. XLI, p. 430-437. 


338 CHRONIQUE. 


lear véracité: leur témoignage est irrécusable. L'opinion des juges les mieux 
qualifiés n'a pas hésité sur ce point capital, il suffira de citer un nom qui dit 
tout : M. L. DeLisLe. 
Voyons maintenant ce que nous apprennent les documents. Le Suaire (Sin- 
.don, Sudarium) apparaît pour la première fois vers le milieu du xiv*siècle,alors 
que Geoffroy I de Charny le donna à l'église collégiale fondée par lui à Lirey, 
au diocèse de Troyes. D'où provenait cette relique ? On a à cet égard deux 
versions différentes, fournies par les héritiers du donateur. D'après Geoffroy II, 
son père l'aurait reçue en cadeau. D'après Marguerite de Charny, fille de 
Geoffroy Il, son grand-père l'aurait conquise à la guerre. Tout cela est bien 
vague, et ne contribue pas peu à jeter, sur les origines du Suaire, une obscu- 
rité assez suspecte. 
Ne serait-il pas possible de déterminer aujourd'hui le milieu historique qui 
lui donna naissance ? M. Chevalier, qui l'a essayé, est arrivé ici à une conclu- 
sion qui doit singulièrement se rapprocher de la vérité : En 1350, on avait 
célébré à Roine les grandiaoses solennités du jubilé. Or, pendant toute cette 
année, des multitudes innombrables de fidéles ne cessèrent de contempler et 
de vénérer, dans la basilique vaticane, un Santo Sudario, qui produisit une 
impression profonde, comme en témoignent les chroniqueurs contemporains, 
Ce Saint Suaire de Rome fut copié et son culte ne tarda pas à se répandre. Que 
ce culte ait été introduit en Champagne, la chose est d'autant plus croyable que 
cette partie de la France était en relations étroites et suivies avec l'Italie, 
surtout avec Rome : on en a des exemples significatifs. Geoffroy I de Charny 
était un personnage assez en situation pour ne rien ignorer des événements 
contemporains, et en donnant à la nouvelle collégiale une relique analogue, il 
pe faisait que suivre le courant général. Il procurait aussi à son œuvre 
naissante des ressources abondantes, d'autant plus assurées que les fidèles 
étaient sous le coup des grandes émotions causées par la dévotion au Santo 
Sudario (1). En tout cas, il y a là une coïncidence très suggestive, car c'est 
précisément vers la même époque que les chanoines de Lirey sont en possession 
d'une figure ou représentation du Suaire de J.-C. (2). On vivait dans une 
atmosphère psychologique, si l'on peut parler ainsi, qui se prêtait trop bien 
au succès de la nouvelle dévotion, pour que celle-ci ne prit pas, et rapidement, 
une extension considérable dans un milieu si parfaitement préparé. Les foules 
en effet ne tardèrent pas à affluer à Lirey, émerveillées à la vue du Suaire qui, 
disait-on, avait recouvert le corps du Christ, dont l’image apparaissait dans 


() U. CuevaLixr, Autour des origines du Suaire de Lirey, p. 1418. — 
L'auteur fait justement remarquer (p. 14) la fausse appellation de Suañtre 
(Sudarium), au lieu de Zinceul (Sindon) qui aurait été le terme exact. Le mot 
Sudarium, était évidemment emprunté au Santo Sudario de Rome, dont l'in- 
fluence est ici très reconnaissable. 

(2) U. CHEVALIER, Étude critique etc. p.23 et p. xv. « Quandam figuram 
sive repraesentationem Sudarii Domini Nostri Jesu Christi. » 
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de vives couleurs, montrant les plaies sanglantes du divin supplicié. Si les 
chanoines n’affirmaient pas que la relique fût authentique, du moins le lais- 
saient-ils dire, et, grâce à leur silence, à leur connivence peut-être, cette 
croyance fut bientôt acceptée par les masses, toujours si facilement crédules. 

Cependant l'évêque de Troyes, Henri de Poitiers (1353-1370), s'en émut et 
saisit de la chose plusieurs théologiens éclairés. Ceux-ci, après sérieux exa- 
men, constatèrent que le Suaire de Lirey n'était pas le Suaire authentique de 
J.-C., mais une figure ou reproduction de celui-ci, portant une peinture, toute 
récente, puisqu'on finit par avoir l'aveu du peintre qui l'avait exécutée. Devant | 
ce résultat, l'évêque interdit l'ostension de la relique (1356) (1). 

Il n’en est plus question pendant trente-quatre ans, soit jusqu'en 1389. Cette 
année-là, Geoffroy II s'adressa au cardinal Pierre de Thury, légat de Clé- 
ment VII en France, et en obtint un induit autorisant l'ostension de la relique, 
dans la collégiale de Lirey. Il est à remarquer que, ni dans la demande de 
Geoffroy, ni dans la réponse du légat, le Suaire n’est considéré comme authen- 
” tique, mais on le qualifie de figure ou représentation du Suaire de J.-C. Les 
chanoines parlaient de même, ce qui ne les empêchait pas de favoriser dans le 
peuple la croyance 4 l'authenticité, et l'on pense s'ils réussirent : 

Ils réussirent même si bien, que Pierre d'Arcis, alors évêque de Troyes 
(1377-1395) intervint énergiquement, voulant en finir avec une pareille super- 
cherie dont, mieux que personne, il savait l'histoire par le menu. C'était un 
personnage important que Pierre d’Arcis, d'une intelligence et d'une activité 
peu ordinaires. Évêque depuis douze ans, il avait été précédemment vicaire- 
général de son frère à Auxerre, puis trésorier de l'église Saint- Étienne et juge 
de La cour épiscopale à Troyes. Il interdit formellement l'ostension du Suaire 
sous peine d'excommunication et, pour prémunir son clergé contre l'erreur 
accréditée 4 Lirey, il dénonça en plein synode la fausseté de la croyance en la 
prétendue authenticité du Suaire, et défendit même à ses prêtres d'en parler 
soit en bien soit en mal(2;. Le doyen de Lirey ne tint aucun compte de la 
défense de l'évêque et en appela au Saint-Siège. L'évêque fit de même. On 
était alors en plein schisme, et la France était rangée sous l’obédience de 
Clément VII à Avignon. Ce fut donc à lui que Pierre d'Arcis s'adressa par 
l'envoi d’un Mémoire explicatif, où il déclare qu’il est de tout point bien 
informé, qu'il est en mesure de prouver tous ses dires, qu'au reste. les faits 
étaient publics dans son diocèse. Ce Mémoire dut parvenir au pape vers la fin 
de l'année 1389. C'est, en l'espèce, un document de premier ordre, vraiment 
décisif, et dont l'autorité ne saurait être mise en doute. L'évêque y fait l'histo- 
rique complet de la question, dès le début, sous son prédécesseur Henri de 
Poitiers, déclarant qu'il est dégagé de tout parti pris, qu'il n'a en vue que 
l'intérêt des âmes qui lui sont confiées, et qu'il agit en évêque chargé de veil- 
ler sur son troupeau pour le préserver de l'erreur. Certes, il eût été heureux 


(1) Jbid., p. 23-24. 
(2) Ibid., p. 25 et p. VII-XU, xII-XIV. 
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de voir son diocèse en possession d'une relique aussi précieuse si elle était 
authentique, mais la cause de la vérité lui importait davantage, et ici la vérité 
l'obligeait à dire que le Suaire de Lirey n était nullement le Suaire même de 
J.-C., dont il n'était que la figure ou représentation, avec une image peinte de | 
main d'homme. Il y avait donc là une supercherie repréhensible qui devait 
être condamnée (1). 

De son côté, Geoffroy II de Charny n était pas resté inactif ; car, devançant 
même Pierre d'Arcis. il s'était adressé à Clément VIT, lui demandant de vouloir 
bien lever la défense portée par l'évêque, défense préjudiciable à l'église collé- 
giale de Lirey fondée par son père. 

Ainsi Clément VII se trouvait saisi de l'affaire par les deux partis à La fois. 
Après mûre information, il se prononça de la façon suivante : Il répond à 
Geoffroy de Charny qu'il confirme l'indult du Légat autorisant l’ostension de la 
figure ou représentation du Suaire de J.-C., et qu'il fera savoir aux chanoines 
de Lirey la manière dont devra se faire cette ostension (28 juillet-3 août 1389) (2). 
Ceci sauvegardait les intérêts matériels de la collégiale, et on le devait bien:au 
fils du fondateur. — A l'évêque de Troyes il répond qu'il autorise l’ostension 
de la figure ou représentation du Suaire de J.-C., qu'il ait donc à retirer sa 
défense et à ne plus mettre désurmais d'obstacle à cette ostension, pourvu que 
celle-ci se fasse dans les conditions qu'il marquera (6 janvier 1390) (3). 

Il informe les doyen et chanoines de Lirey qu'il impose silence à l'évêque et 
qu'il les autorise à exposer la figure ou représentation du Suaire de J.-C., sur 
la nature duquel il s'explique catégoriquement. Ils doivent l'exposer sans 
aucune solennité, et, pour écarter toute cause d'erreur et d'idolatrie, on aura 

bien soin d'avertir les fidèles à haute et intelligible voix que ce n'est pas le 
vrai Suaire qui a recouvert le corps de J.-C., mais seulement une peinture 
faite pour représenter ce Suaire (6 janvier- 6 février 1390) (4). 

Enfin, à la même date (6 janvier 1390), Clément VII avertit les officiaux de 

Langres, d'Autun et de Châlons-sur-Marne des décisions qu'il vient de prendre 


(1) Zbid. | 

(2) U. CHEVALIER, Autour des origines du Suaire de Lirey, p. 29-31. Texte 
publié d'après le Reg. Avig., 261, f° 227, des Archives du Vatican. 

(3) Ibid., p. 33 Même provenance: cfr. Étude critique, p. XVINI-xIx. 

(4) Ibid., p. 31-33 — Même provenance. Comme ce témoignage est dela plus 
grande importance, il est bon de le citer : Vos tigitur circa modum ostensio- 
nis hujusmodi, ad omnem erroris et ydolatrie materiam submovendam, de 
oportuno remedio providere curantes, volumus et tenore presencium aucto- 
ritate apostolica statuimus et eciam ordinamus quod, quocienscunque dictam 
figuram seu representacionem deinceps populo ostendi contigerit, decanus et 
capitulum predicti ac alie persone ecclesiastice huyjusmodi figuram seu repre- 
sentacionem ostendentes et in hujusmodi ostensione presentes, quandiu osten- 
sio ipsa durabit, capis, superpelliciis, albis, pluvialibus vel aliis quibuslibet 
ecclesiasticis indumentis seu paramentis nullatenus propterea induantur, nec 
alias solempnitates faciant que fieri solent in reliquiis ostendendis, quodque 
propterea torticia, facule seu candele minime accendantur, nec luminaria 
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sur la permission et le mode d'ostension de la figure ou représentation du 
Suaire de J.-C. Il insiste à nouveau sur ce point capital que, pour éviter toute 
fraude et toute cause d'erreur, il faudra prévenir. les fidèles qu'on ne montre 
pas le vrai Suaire de J.-C., mais une figure ou représentation de ce Suaire (1). 

La même année (1er juin 1390), le pape sanctionna le culte ainsi spécifié par 
lui, et rendu à la figure ou représentation du Suaire de J.-C., et accorda de 
nombreuses faveurs spirituelles aux fidèles qui viendraient le vénérer à Lirey 
et contribuer par leurs offrandes à l'achèvement de la collégiale (2). 

A partir de cette sentence, le silence se fait autour de la relique jusqu'en 
1418. A cette date, pour la soustraire aux calamités de la guerre civile qui 
désolait la Champagne, les chanoines de Lirey la confièrent à Humbert de la 
Roche, gendre de Geoffroy II de Charny, dont il avait épousé la fille Margue- 
rite. Une fois entre leurs mains, le Suaire ne devait plus revenir à Lirey, et, 
malgré toutes les promesses, toutes les réclamations, tous les appels en jus- 
tice, les bons chanoines durent en faire leur deuil. 

Après de nombreuses et curieuses pérégrinations, jusque dans le diocèse de 
Liége, où l'évêque, Jean de Heisberg (1419-1455), eut aussi à condamner la 
supercherie qui voulait toujours le faire passer pour authentique, le fameux 
Suaire arriva enfin on la possession de Louis [*, duc de Savoie, et de sa femme 
Anne de Lusignan (1453). La relique fut déposée dans la sainte chapelle ‘du 
château de Chambéry, où un violent incendie la détériora en partie (1532). 
Réparée avec soin par les Clarisses de cette ville (3), elle y resta jusqu'en 1578. 


quecunque ibidem adhibeantur ; quodque ostendens dictam figuram, dum ma- 
jor ibidem convenerit populi multitudo publice populo predicet et dicat alta 
et intelligibili voce, omni fraude cessante, quod figura seu representacio pre- 
dicta non est verum Sudarium Domini nostri Jhesu Xoïsti, sed quedam pic- 
tura seu tabula facta in figuram seu representacionem Sudariü, quod fore 
dicitur ejusdem Domini nostri Jhesu Xpisti. — M. le baron du Teil a cherché 
à épiloguer au sujet de légères différences entre le texte de cette bulle expédié 
le 6 février et un autre du 30 mai. M. l'abbé Mollat, chapelain de St-Louis-des- 
Français à Rome, a montré dans le Correspondant du 20 janvier 1903, que 
« si ces mots pictura seu tabula depicta ont été retranchés, ils ont été rempla- 
cés par leur équivalent » (a). 

(1) Jbid., p. 34-35 — Même provenance. Quod figuram seu representacionem 
predictam non ostendunt ut verum sudarium Domini nostri Jhesu Xpisti, 
sed tanquam figuram seu representacionem dicti Sudarü, quod fore dicitur 
ejusdem Domini Jhesu Xpisti. 

(2) Ibid, p. 35-37 — Même provenance. 

(3) Les Clarisses ont laissé une description détaillée du Suaire. Ce texte a 
été publié par M. l'abbé BoucHAGE qui a cru devoir le mettre « en orthographe 
moderne » (Congrès des Sociétés savantes savoisiennes, XIe série, 1891, p. 261- 
289). M. U. CHEVALIER l'a fidèlement publié (Autour des origines du Suaire de 
Lirey, p. 44-50). 


(a) G. MouLaT, Clément VII et le Suaire de Lirey. Paris, 1903. In-8, 8 p. 
— Cfr. U. CHEVALIER, Autour des origines du Suaire de Turin, où la ques- 
tion de diplomatique est traitée avec autant de précision que de compétence. 
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A cette date, elle fut transportée à Turin, où elle est encore conservée aujour- 
d'hui. Toutefois, à Chambéry comme à Turin, on la considéra comme parfaite- 
ment authentique, et plusieurs écrivains entreprirent de la défendre avec des 
arguments qui ont pu faire illusion, mais qui ne tiennent plus devant la critique 
moderne. On avait fait du chemin depuis 1390! Dès son apparition, on le 
sait, la croyance en l'authenticité avait été dénoncée et rejetée par l'autorité 
compétente. Les chanoines de Lirey eux-mêmes n'osaient pas l'affirmer dans 
leurs écrits publics. C'est ainsi que dans une lettre à Louis XI ils continuent 
à appeler le Suaire une représentation du Saint Suaire, et le roi parle de 
même en leur répondant (1). 

Ajoutons qu'en autorisant le culte de cette relique le Saint-Siège s'est cons- 
tamment tenu dans une sage réserve, et jamais il ne s’est prononcé sur la 
question d'authenticité. Quand ils en parlent, les papes ajoutent aussitôt : ut 
pie creditur. Ainsi fait, par exemple, Clément VII (de Rome) en 1533 (2). 

Citons une preuve bien significative de cette grande prudence. En 1670, 
Marguerite de Savoie demanda à la S. Congrégation la faveur d'une indul- 
gence plénière pour tous ceux qui, remplissant les conditions requises, visite- 
raient l'église de Turin où le Saint Suaire était alors exposé. La S. Congré- 
gation répondit qu'elle était au courant de ce qui concernait cette relique, que 
l'indulgence demandée était accordée, sous la réserve ut pie creditur, ou autre 
semblable, non pas à ceux qui vénéreraient le Suaire comme étant le vrai 
Suaire de J.-C., mais à ceux qui méditeraient sur les souffrances du Sauveur, 
son crucifiernent, sa mort et sa sépulture (3). 

Cette décision a une portée considérable et elle confirme hautement la sen- 
tence de Clément VII d'Avignon, en 1390 : le Suaire de Turin n'est pas le 
Suaire authentique de J.-C., mais une simple reproduction. Cette reproduction 
date du x1v° siècle. 

Telle est l'histoire vraie de cette relique, telle elle se dégage des documents 
les plus authentiques et les plus véridiques. Naturellement, cette conclusion 
n'a pas été pour plaire aux partisans de l'authenticité qui ont essayé, sur le 
terrain de l'histoire, les uns de défendre la cause de l'authenticité, les autres 
de déprécier et d'amoindrir la valeur des témoignages contraires (4). Tous 


(1) U. Cuevauier, Autour des origines du Suaire de Lirey, p. 37-43. 

(2) Ibid., p. 43-44. 

(3) Zbid., p. 50-51, d'après Mgr Moncaamp, Liége et Rome, à propos de 
l'authenticité du Saint Suaire de Turin. Liége, 1903. In-8, 12 p. Sacra Congre- 
gatio Indulgentiarum censuit : Indulgentiam petitam posse concedi, adhibita 
cautione Clementis VII ut pie creditur, ve/ alia consimili, certis diebus ab 
ipsamet Sacra Congregatione designandis percipiendam : non tamen veneran- 
tibus illam, quasi germana esset Jesu Christi Syndon, sed recogitantibus cru- 
ciatus Jesu Christi, praesertim vero ipsius mortem et sepulturam. 

(4) Les Bollandistes font, à cet égard, une remarque importante : « Il ne 
faut pas ôtre profondément initié à la physique, à la chimie ni même à la 
photographie pour s'apercevoir que M. Vignon et ses partisans ont au moins 
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leurs efforts sont restés vains et n'ont abouti qu'a une chose, faire ressortir 
leur insuffisance dans l'information, et surtout leur manque de critique (1). 

Ce qui leur a permis de donner à leur thèse quelque apparence de raison, 
c'est que la controverse a été portée sur un autre terrain, celui de la science 
positive, grâce à un livre qui a ou du retentissement : nous voulons parler du 
volume de M. P. Vicnon (2). Nous avons examiné avec soin cette Étude si 
complexe et les principales publications qui s'y réfèrent, dans un sens comme 
dans l’autre, et il en ressort pour nous que la thèse qui se dit l'organe de la 
science positive, ne saurait prévaloir contre les conclusions historiques rigou- 
reusement établies. Pour les ébranler, à plus forte raison pour les renverser, 
il est indispensable que, sur aucun point, la thèse qu'on lui oppose ne soit 
vulnérable et ne se prête À la simple possibilité d'une erreur, ou même d'une 
explication autre que celle qui est alléguée. En effet, quand on veut démontrer 
que l'image du Suaire n'a pas été painte de main d'homme, mais produite 
naturellement dans des conditions organo-chimiques déterminées, pour qu'un 
tel résulta! soit bien acquis, une condition essentielle s'impose, c'est que cha- 
cune des parties de cette démonstration soit absolument certaine et exclue 
toute possibilité d'expliquer autrement les phénomènes ici en cause. Car, du 
moment qu'on PEUT les expliquer autrement qu'on le fait, du moment qu'on 
PEUT les contester et surtout les démentir, la certitude n'est plus au bout et, 
avec elle, tombe la prétention grande de donner un démenti formel à la cri- 
tique historique. | 

A notre avis, la thèse de M. V. ne remplit aucunement cette condition. Le 
point de départ de cette thèse est celui-ci: La photographie du Suaire faite en 
1898 a donné directement un positif. Donc, assure-t-on, cette image est elle- 
même un négatif. Or, comme M. V. prétend qu'on ne peut prendre une image 
modelée en négatif, ce qui est le rebours de la réalité, l'image en question n'est 
pas une peinture faite par la main de l'homme, et il faut en rechercher ailleurs 


violé deux règles élémentaires de la méthode scientifique, en écartant sans 
discussion sérieuse, dans une question d'authenticité, les témoignages histo- 
riques, qui d’ailleurs étaient décisifs dans l'espèce; ensuite, en substituant à 
‘image et:à l'étoffe originale, dont l'examen simposait, une photographie 
exécutée dans des conditions peu normales. » Analecta Bollandiana, t. XXII 
(1903), p. 84. 

(1) Nous nous bornerons à citer : 

A. Lora, Le vrai portrait de N.-S. Jésus-Christ d'après le Saint Suaire de 
Turin, avec reproductions photographiques. Paris, Oudin, s. d. [1900], in-8. 

P. SanNa SoLaro, La S. Sindone che si venera a Torino illustrata 8 
difesa. Torino, Vincenzio Bona, 1901, in-4. 

R. P. Dom FRANÇOIS CHaMaRD, Le Linceul du Christ. Étude critique et 
historique. Paris, Oudin, s. d. [1902], in-8. 

NoquIer DE MaLuaY, Le Saint Suaire de Turin. Paris, Oudin, s. d. [1903], 
in-8. 

(2) Pauz Vianonw, Le Linceul du Christ. Étude scientifique, avec 9 planches 
hors texte. Paris, Masson, 1902, in-4. 
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la cause et l'origine. — M. V. fait alors intervenir une action chimique des 
gaz ammoniacaux résultant de la sueur urénique sur l'aloès et la myrrhe qui 
servirent à la sépulture du Christ, dont le corps, à la suite de cette action, 
aurait laissé son empreinte sur le linceul qui le recouvrait. 

Le livre qui développe cette théorie, a eu ses partisans et ses contradicteurs. 
Parmi ces derniers, un spécialiste autorisé, M. DonNapIeu, l’a soumis à un 
examen scientifique qui a singulièrement mis à mal la thèse de M. V. (1), sans 
compter les graves difficultés qui lui ont été opposées de par ailleurs, et dont 
elle ne paraît pas s'être tirée à son avantage (2). Aussi est-on amené à la re - 
jeter pour les raisons suivantes que nous nous bornons simplement 4 énumérer. 

a) Au fond, cette thèse ne constitue qu'une série d'hypothèses, tellement 
qu'on a pu les réfuter sous ce titre significatif : Les hypothèses scientifiques 
relatives au Saint Suaire de Turin (3). 

b) Ces hypothèses ont pour point de départ le cliché photographique obtenu 
par M. Secundo Pia, mais aucune n'a été vérifiée sur l'original, ce qui pour-- 
tant était essentiel. 

c) Cette grave lacune offre plus d'un inconvénient, dont un très important, 
celui d'avoir un mal observé à la base de la démonstration. 

d) Une image positive peut très bien donner directement une épreuve posi - 
tive, et inversement. Ce fait, capital dans la démonstration, n'offre donc rien 
d'anormal, et n'autorise pas les conclusions qu'on en tire (4). 

e) Tout porte à croire que l'image du Suaire est une image modelée en 
positif, et non en négatif, comme on l'affirme. 

f) L'image du Suaire est une œuvre picturale, à laquelle l'Histoire de l'art 
permet d'assigner une date tardive. 

g) La thèse est démentie par les textes évangéliques avec lesquels elle est 
inconciliable (5). 

h) L'aloès joue un rôle considérable dans l'étude scientifique de M. V. Or, il 


_ (1) Dans L'Université catholique, n°* de juin et juillet 1902, décembre 1902, 
janvier et février 1903. En outre M. Donnadieu annonce une étude scienti- 
tique très complète avec expériences et planches à l'appui, qui ne laissera 
- rien subsister de la théorie très hypothétique de M, V. 

(2) Notamment par M. DE MÉLY, Le Saint Suaire de Turin est-il authon- 
tique ? I. Les représentations du Christ à travers les âges. — II. Le Saint 
Suaire et l'Aloétine. — Paris, Poussielgue, 2 br. in-8, 1902. 

H. Cuopin, Le Saint Suaire de Turin photographié à l'envers. — Le Saint 
Suaire de Turin avant et après 15:34. — Paris, Picard, 1902, 2 br. in-8. 

(3) DONNADIEU. 

(4) DonNaDteu, Ut supr'à. 

(5) Ce point très important a été mis hors de doute par M. Bouvier, Le 
Suaire de Turin et l'Évangile. La Chapelle-Montligeon, 1902, in-8. Travail 
décisif auquel M. Vignon et ses partisans n'ont rien pu répondre de satis- 
faisant. 
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s'est mépris sur l'aloès dont parle ici l'Évangile, car il a confondu l'aloës pur- 
gatif avec le bois d'aloës aromatique (1). 

Sans insister davantage, nous croyons être en droit de conclure que la thèse 
qui se réclame de la science positive, n'est ni précise, ni sûre, ni, dès lors, en 
mesure de prévaloir contre une vérité historique établie conformément aux 
règles essentielles de la critique. Celle-ci aboutit à un résultat certain, l'autre 
n'en peut dire autant. 

L'étude de M. U. Chevalier restera le dernier mot de la science historique. 
Elle a rallié le suffrage des juges les plus qualifiés, ceux dont le jugement 
compte (2). Quant aux autres, le savant chanoine peut les laisser continuer à 
l'aise la polémique, aussi bien a-t-il à faire un meilleur emploi de son temps. 
Au reste, comme le dit M. de Mély (3), non sans une pointe de malice, « les 
contradicteurs de M. P. Vignon n'ont plus qu'à se croiser les bras; ses propres 
amis se chargent de l’exécuter. » Ce.-F. BELLET. 


Allemagne. — La vingt-deuxième réunion de la Gôrresgesellschaft s'est 
tenue à Breslau, du 6 au 9 octobre dernier. C'est la première fois que la 
grande Société scientifique des catholiques allemands se rassemblait en 
Silésie: elle y a trouvé l'accueil le plus bienveillant. Toutes les réunions 
générales furent présidées par le cardinal Kopp ; le D° Max SDRALEK, pro- 
fesseur d'histoire ecclésiastique à l’université de la ville, a tenu à honneur 
d'offrircomme Festschrift à la Société un volume comprenant diverses études 
historiques écrites par ses élèves (Dans la première, M. W. OTTE traite de 
la valeur historique des anciennes biographies de Clément V. La seconde, 
composée par M. F. ScaitTe, s'occupe du De Viris illustribus d'Isidore de 


(1) SAINT-LAGER (Dr), La perfidie des homonymes : aloès purgatif et bois 
d'aloès aromatique. Lyon, 1903, in-8. 

(2) Analecta Bollandiana, t. XIX (1900), p. 350-351 ; t. X XI (1902), p. 240; 
t. XXII (1903), p. 83-84. 

Revue Bénédictine, t. XVII (1900), p. 445; t. XX (1903), p. 105-106. 

L. Deriser, dans Journal des Savants, 1900, p. 560. — Comptes rendus des 
séances de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 1900. p. 437. — 
De LASTEYRIE, Jbid., 1901, p. 718-719. 

PauLz VioLLerT, 1bid., 1901, p. 541-542. 

A. BRUEL, dans Bibliothèque de l'École des Chartes,t. LXII (1901), p. 280-283. 

l’niversité catholique de Louvain. — Revue d'histoire ecclésiastique, t. I 
(1900), p. 170 at p. 593-594. 

MOLINIER, dans Revue historique, t. LX XV (1901), p. 125-128. — t. LXXX 
41902), p. 109-111. 

ve MÉLY, dans Revue critique, 2° série, t. L (1900). p. 504-508. 

PauL FOURNIER, dans Bulletin critique, 2° série, t. VI (1900), p. 105-106. 

Levos, dans Revue des questions historiques, t. LX XIII (1903), p. 285-286. 

BoLLEA, dans Rivista storica italiana, 3° série, t. II (1903), p. 11-18. 

(3) Revue critique, 16 mars 1903, p. 204. | 
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Séville. Dans la troisième, M. J. PLiNskr examine les problèmes de critique 
historique relatifs au premier roi de Prusse). 

Signalons, dans les assemblées plénières, les mémoires de M. ScauLTE (de 
Glatz) sur la plus ancienne histoire de l’évêché de Breslau, du professeur 
SDRALEK sur le pape Grégoire VII, et du docteur ScHNÜRER, professeur à Fri- 
bourg en Suisse, sur les origines de l'ordre des Templiers. 

A la section des sciences juridiques et sociales, le docteur DiTrricH, de 
Braunsberg, a exposé le résultat de ses recherches sur les sources relatives à 
la Bulle De salute animarum. — À la section historique, Mgr BAUMGARTEN a 
lu un mémoire intitulé : Statistische Untersuchungen über die Bischofswahlien 
von 1198 bis 1503, et le docteur F. LAUCHERT a exposé ses travaux prépara- 
toires à la publication d'un Lexihon der deutschen hatholischen Theologen 
des 19. Jahrhunderts. — Enfin, à la section de philosophie, le professeur 
STôLZLE, de Wuitzbourg, a traité des idées de Ernst von Lasaulx sur la phi- 
losophie de l'histoire. — On trouvera dans le Jahresbericht pro 1902 de la 
Gürresgesellschaft (Cologne. Bachem, 1903, 48 p.) un court aperçu sur laplu- 
part de ces mémoires. 

Il faut signaler aussi, dans ce Jahresbericht, les rapports sur les diverses 
entreprises scientifiques de la Société. — Le 1er octobre 1902, le Historisches 
Jahrbuch expédiait 681 numéros (346 aux membres de la Société, 245 à des 
abonnés particuliers, 90 en échange ou comme numéros spécimens). Le 
Dr KAMPERS, étant passé à l'université de Breslau, a quitté le comité de rédac- 
tion; il est remplacé par MM. E. FREYs, secrétaire de la bibliothèque royale 
de Munich, et M. JANSEN, Privatdozent pour l'histoire à l'université de Mu- 
nich. — Dans la collection des Studien und Darstellungen aus dem Gebiete 
der Geschichte (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1900, t. II, p. 387). 
deux volumes ont paru en 1901 et 1902. Le second renferme une étude du 
D: R. ReICHENBERGER : Wolfgang von Salm, Bischof von Passau (1540-1555) 
et le travail du Dr M. FAsTLiNGER : Die noirtschafiliche Bedeutung der 
bayrischen Klôster in der Zeit der Agilulfinger. M. ScHNÜRER prépare pour 
le premier fascicule du troisième volume une monographie sur la règle 
des Templiers. — Comme Vereinschriften, ont paru la deuxième édition de 
l'ouvrage de M. MausBacu : Die hatholische Moral, ihre Methoden, Grund- 
sätze und Aufgaben, l'étude de M. Wurm : Die Papstwakl, ihre Geschichte 
und Gebrüuche, et la deuxième série des Charakteristiken und Kritiken von 
Joseph Gôrres par F. Scuurrz. — Le Staatslexikon est arrivé à son quatrième 
volume. — Le second volume du Concilium Tridentinum est sous presse. Il en 
est de même du premier volume consacré à la Nonciature impériale per 
M. REICHENBERGER (ce volume comprend les années 1584-1587), de l'étude de 
Mgr Kimscu, de Fribourg en Suisse : Die Annaten der deutschen Benefisien 
im 14. Jahrhundert, et de la publication du P. Eure S. J. : Martini de 
Alpartil Chronica actitatorum temporibus Benedicti XIII (Petri de Luna), 
laquelle comprendra deux volumes. Nous empruntons ces détails au rapport 
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de Mgr Euses sur l'Institut romain de la Gürresgesellschaft publié à la fin 
du Jahresbericht. L'Institut d'archéologie chrétienne dirigé par Mgr Wilpert 
constituera désormais une section spéciale de l'Institut romain, la section 
archéologique à côté de la section historique : c'est Mgr Ehses qui aura la 
direction générale de l'Institut. 

Mentionnons enfin les changements qui se sont produits à Breslau dans la 
direction de la Gürresgesellschaft. Le cardinal Kopp, évêque de Breslau, a été 
sommé président d'honneur. Le Dr HÈrFrER, de Munich, est entré dans le 
comité d'administration. MM. SPAHN, SDRALEK, POHLE et BAUMGARTNER sont 
devenus membres du comité de direction. 


— La Commission historique de Bade, dont la vingt et unième réunion plé- 
nière a eu lieu les 14 et 15 novembre derniers, a publié, entre autres ouvrages, 
dans le courant de 1902, les livraisons 5 et 6 du deuxième volume des Regestes 
des évêques de Constance éditées par M. A. CARTELLIERI et les livraisons 1 et 
2 du tome III des Regestes des margraves de Bade et Hochberg éditées par 
M. H. Wirre. Les livraisons 3 et 4 de cet ouvrage sont prêtes pour l'impres: 
sion. Quant à la publication des Regestes des évêques de Constance, M. le Dr 
K. RIEDER en restera seul chargé désormais, M. Cartellieri étant, comme 
nous l'avons annoncé, passé à l'université d'Téna. — L'édition de la correspon- 
dance du prince-abbé Martin Gerbert de St-Blaise n'a pas encore pu être 
menée à terme. — Le D° KRIESER prépare une seconde édition du Topogra- 
phisches Wôrterbuch du grand duché de Bade : la première partie paraîtra 
en 1903, l'autre en 1904. — Enfin, M. FRiTz FRANKHAUSER prépare des tables 
de matière générales pour les trente-neuf premiers volumes de la Zeitschrift 
für die Geschichte des Oberrheins. 


— La Commission royale d'histoire de la Saxe a tenu, le 11 décembre 1902, 
à Leipzig, sa septième réunion annuelle. Nous avons déjà annoncé les travaux 
de M. von Amtra sur les manuscrits du Sachsenspiegel (Revue d'histoire ecclé- 
tiastique, 1902, t. III, p. 747 s. et 1903, t. IV, p. 145). Les autres travaux que 
nous avons signalés l'an dernier (t. III, p. 445 s.), sont encore sur le métier. 
À ajouter, parmi les publications qui sont en préparation, une Bibliographie 
de l'histoire de Saxe par M. HanrTzsce, et l'édition de la correspondance de 
l'électrice Marie-Antoinette avec l'impératrice Marie-Thérèse par M. LiPPERT. 


— Nous venons de recevoir la nouvelle édition (3° et 4° à la fois) de BERNHEIM, 
Lehrbuch der historischen Methode und der Geschichtsphilosophie. Mit Nach- 
weis der wichtigsten Quellen und Hülfsmittel zum Studium der Geschichte. 
(Leipzig, Duncker et Humblot,1903. In-8, xu1-781 pages). La première édition, 
parue en 1889, constituait déjà le manuel le plus complet de la méthode histo- 
rique, aussi excellent dans l'exposé de la théorie qu'abondant et précis dans 
les renseignements d'ordre technique ([n-8, x1-530 pages). La seconde édition, 
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parue en 1894 (In-8, xi-624 pages), y avait apporté déjà de notables améliora- 
tions. Celle-ci réalise de nouveaux et considérables progrès. Nous nous bor- 
nons aujourd'hui à la signaler, car nous y reviendrons plus longuement dans 
un compte rendu. 


— Le registre du tome XXI du Theologischer Jahresbericht pour 1901 a paru. 
Il contient 141 pages et coûte 5 mark 80. Le nombré des pages du volume 
complet (1394) n'est supérieur que de trois à celui de l'an dernier. — Nous 
avons reçu aussi la quatrième livraison du tiré à part de la Bibliom'aphie. 
Le prix de celle-ci (50 pf. par 5 feuilles) ne s'élève, pour l’année 1901, qu’à 
2 mark 20 : mais on ne peut pas se procurer des livraisons séparées. Il n'est 
pas possible de fournir à de meilleures conditions un répertoire si précieux. 
La dernière livraison se termine [par un chapitre nécrologique (Totenschau) 
rédigé par M. E. NESTLE. 


— L'an dernier, en avril, s'est constituée à Berlin la Deutsche bibliographische 
Gesellschaft qui a pour secrétaire M. House (Berlin, Eberstrasse, 91). Elle 
se propose notamment de donner aux travailleurs la bibliographie des publi- 
cations périodiques qui ont paru aux xvirie et xix° siècles (Gesamtbiblio- 
craphie der periodischen Erscheinungen des 18. und 19. Jahrhunderts). Le 
premier volume de cette collection importante est, dit-on, sur le point de 
paraître. Il est consacré aux trente premières années du xix* siècle. 


— À partir du 1er avril 1903, paraîtra, chez C. L. Hirschfeld à Leipzig, une 
revue trimestrielle d'histoire sociale et économique intitulée: Vierteljahrschrift 
für Social- und Wirtschaftsgeschichte. Les directeurs sont MM. É. BAUER, pro- 
fesseur à l'université de Bâle, G. von BELOW, professeur à l'université de 
Tubingue et L. M. HARTMANN, de Vienne. M. KurT KASER (Vienne, Wicken- 
burygasse, 10) est secrétaire de la rédaction. Ce périodique s'occupera de l'étude 
des conditions et du développement économiques de tous les peuples à travers 
les âges. Il rendra compte des publications les plus importantes relatives à 
l'histoire économique, et contiendra une bibliographie aussi complète que 
‘possible. Les articles peuvent être écrits en allemand, en anglais, en français 
ou en italien. Parmi les collaborateurs, nous remarquons les professeurs 
T. Luowic, de Strasbourg, H. PIRENNE de Gand, G. SaLvioLi, de Palerme, etc. 


— Les trois premiers volumes de la nouvelle édition du Staatsleæihon sont 
terminés. Avec les fascicules 29-31, commence le quatrième. Notons les 
articles : Niederlande (Ed. Franz), Nuntien und Nuntiaturstreit (Singer), 
O'Connell Daniel (Weinand), religiôse Orden (Lehmkubl), Osterreich-Ungarn 
(Genelin), Panslavismus (G. E. Haas), Papst (Bellesheim), Papsttum und 
Kaisertum im Mittelalter. : 
— Signalons à nos lecteurs les fascicules supplémentaires que publie depuis 


quelque temps la Revue de la Société historique du Bas-Rhin dont le directeur 
est M. A. MEISTER, professeur à l'université de Munster. Ils renferment des 
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inventaires des petites archives communales de la Westphalie et de la Prusse 
rhénane. Voilà certes un excellent moyen de ne pas laisser se perdre, dans des 
localités ignorées, des renseignements précieux pour l'histoire provinciale ou 
même générale. Le sixième supplément (Annalen des historischen Vereins für 
den Niederrhein, insbes. die alte Erzdiôcese Kôln. Beiheft VI, t. Il, p. 101-204) 
donne le catalogue des archives locales, soit ecclésiastiques, soit civiles, d'Er- 
kelenz, de Geilenkirchen, de Heinsberg et de leurs environs. 


— Le Lehrbuch der Weltgeschichte de G. W&BER, l'auteur d'une grande 
Histoire universelle en quinze volumes, a eu vingt éditions stéréotypées dont 
ja dernière a paru en 1888. La librairie Engelmann, de Leipzig, a demandé 
au professeur A. BALDAMUS de se charger d'une vingt et unième édition, coin- 
plètement remaniée cette fois. Elle comprendra quatre volumes, dont le deu- 
xième a paru (Georg Weber's Lehr- und Handbuch der Weltgeschichte, 21° 
édit. T. II : Mittelalter. Leipzig, Engelmann, 1902. M. 6). Le nombre des 
pages s'est élevé de 512 à 786. M. Baldamus a ajouté l'histoire de l'Extrême- 
Orient et remanié presque tous les articles, surtout l'histoire de la civilisa- 
tion. L'œuvre de Weber reste cependant essentiellement la même, malgré ces 
développements. 


— Le manuel de W. Môzcer, Lehrbuch der Kirchengeschichte, reçoit une 
nouvelle édition mise à jour par les soins de M. H. vox SCHUBERT. Le premier 
vvlume, Die alte Kirche, vient d'être terminé avec le troisième fascicule (Tu- 
bingue et Leipzig, Mobr. In-8, 824 p. M. 20,50). Il s'étend jusqu'à la chute de 
l'Empire romain d'Occident (476). On remarquera surtout dans le dernier fas- 
cicule les chapitres relatifs 4 la vie interne de l'Église sous Constantin et ses 
successeurs. Ce. dernier fascicule, comme déjà en grande partie le précédent, 


"est une œuvre absolument nouvelle, où il ne reste plus rien de l'anvien Lekr- 
buch de Môller. | 


— La Xirchengeschichte de M. K. MLLER vient de s’augmenter du deuxième 
fascicule de la première moitié du deuxième volume (Tubingue et Leipzig. 
Mobhr, 1902. In-8, xv et p. 177-571. M. 6,80). Il retrace l'histoire de la Réforme 
de 1517 à 1560. Mais c'est surtout l'histoire du protestantisme allemand qui y 
est développée. Une carte coloriée indique les progrès de la Réforme en Alle- 
magne et en Suisse. | 


— Îlest inutile de présenter à nos lecteurs le Gruadriss der thcologischen 
Wissenschafien édité par J. C. B. Mohr (P. Siebeck) à Leipzig. C'est une 
collection de manuels scientifiques écrits par les représentants les mieux connus 
de la science protestante allemande dans les diverses branches théologiques. 
La quatrième partie est consacrée à l'histoire ecclésiastique. La Æïrchenge- 
schichte de M. Müller et la Dogmengeschichte de M. Harnack ont déjà paru 
dans cette section. Celle-ci vient encore de s'enrichir du premier volume d'une 
Symbolik oder christliche Konfessionskunde publié par M. F. Loors (1902, xv- 
REVUE D'HIST. ECCLÉS. 23 
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430 p. M. 6,60). L'introduction contient l'histoire des symboles romain, orien-. 
taux, constantinopolitain. L'auteur donne ensuite, dans le corps du volume, 
l'analyse et l’histoire des origines des confessions orientales et romaine. Nous 
aurons à revenir sur cet ouvrage. 


— Nous avons eu l'occasion l'an dernier (t. III, p. 148 s.) de donner un 
aperçu rapide sur l'excellente collection publiée par M. Krüger sous le titre : 
Sammlung ausgewählter Kirchen- und dogmengeschichtlicher Quellen- 
schriften. M.W. KoEuLer, Privatdozent à Giessen, a ajouté À cette collection 
un recueil des sources principales pour l'histoire de la controverse des 
indulgences (Dokhumente sum Ablassstreit von 1517. Tubingue et Leipzig. 
Mobr, vi-160 p. M. 3). En tête, on lit une bibliographie complète du sujet. 
Les textes sont publiés sans commentaire et sans notes. 


— Signalons l'apparition du Aurzes Bibeloürterbuch de M. H. GUTRE, profes- 
seur à Leipzig (Tubingue et Leipzig, Mohr, xxvin-768 p. M. 10,50). Il n'était 
pas possible de concentrer plus de choses en un si petit nombre de pages. La 
théologie biblique exceptée, on trouvera dans ce volume tous les renseignements 
possibles sur les matières bibliques, communiqués par des savants de premier 
ordre, G. BE&ER, H. J. HoLTzMANx, E. KauTscH, C. SIEGFRIED, A. Socix, 
A. WIEDEMANN, H. ZIMMERN. Le petit nombre des collaborateurs, dont tous les 
articles étaient rédigés avant le commencement de l'impression, a puissam- 
ment contribué à l'unité de l'œuvre. Deux cartes et 215 figures ornent le diction- 
naire. Ces figures sont toutes en rapport étroit avec le texte: tous les articles 
ont pu s'y rapporter, car elles étaient exécutées dès 1897 et se sont ainsi trou- 
vées à La disposition des collaborateurs. 


— Quelques savants ont admis, depuis longtemps déja, l'existence d'une ver- 
sion arabe espagnole des Évangiles. Cette donnée vient d'être confirmée par 
les études de MM. K. Vorcers et E. vox DoBscaTz sur un fragment arahe 
composé de deux feuilles de parchemin, conservé à Leipzig (Ein spanisch- 
arabisches Evangelienfragment, dans la Zeitschrift der deutschen morgenlän - 
dischen Gesellschaft, t. LVI. 1902, p. 633-648). M. Vollers a édité le texte 
arabe avec une traduction allemande. Le fragment renferme la version 
du Prologus in Marcum et d'une partie des Capitula pour S. Matthieu et 
S. Marc (Mt. XXI-XX VIII: Afc. I-VII), textes qu'on rencontre dans bon 
nombre de manuscrits de la Vulzate. M. von Dobschaütz y reconnait une para- 
phrase dépendant d'un texte latin déjà corrompu, dans laquelle on a éliminé 
ou contourné les difficultés dogmatiques et substitué aux expressions dogma- 
tiques caractéristiques du texte latin les formules christologiques postérieures. 
L'origine du fragment de Leipzig n'est pas douteuse. M. Vollers l'a collationné 
avec le Cod. arab. ?3* des Évangiles de Munich, et cette comparaison a 
montré que les deux textes sont deux recensions d'un même original. Or, le 
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c<odex de Munich, qui fut terminé en 1394, reproduit, d'après sa souscription, 
ane traduction arabe des Évangiles faite à Cordoue en 946 par Isaac Velas- 
quez. Cette traduction nous rend donc un manuscrit espagnol de la Vulgate, 
du 1x° siècle, lequel comprenait les Prologues et les Capitula. 


— Dans la collection : Verôffentlichungen aus dem khirchenhistorischen Semi- 
nar München, vient de paraître : St. Dominihus und der Rosenkranz par le 
P. HERBERT HoLzaPreL, O. F. M. (1903. In-8, 48 p. M. 0,60). Dans une argu- 
mentation très serrée, l’auteur montre que S. Dominique n'a ni institué, ni 
propagé le Rosaire. Le P. Holzapfel examine d'abord le témoignage des sources 
et en déduit un argument ex silentio qui paraît absolument convaincant. Au 
xure et au xiv® siècle, personne ne dit le moindre mot d'une relation quelconque 
entre S. Dominique et le rosaire. C'est dans les écrits d'Alain de la Roche O. P. 
(+ 1475) qu'on trouve d’abord mentionnée l'histoire du rosaire: S. Dominique 
est le restaurateur d'une pratique dont les origines remontent aux temps apos- 
toliques. En guise de preuves, sont cités d’abord des témoignages écrits de 
deux disciples contemporains de S. Dominique ; or ces écrits et ces disciples 
personne, en dehors d'Alain de la Roche, ne les a jamais vus ou connus. On 
allègue encore des visions personnelles, et enfin des histoires miraculeuses 
dont le caractère fantaisiste saute aux yeux. En 1520, Albert de Castellano 
prétend que S. Dominique est non pas le restaurateur, maïs le fondateur du 
rosaire. — L'auteur, après avoir répondu à des objections qui ne peuvent en 
tien infirmer son argument du silence, traite de l'âge du rosaire. La question 
n'est pas définitivement tranchée ; le rosaire est une pratique religieuse popu- 
laire qui s'est peu à peu développée et dont une forme vague et indécise se 
remarque déjà au xt° siècle ; du xt° au xv° siècle, on ne rencontre que des 
pratiques isolées ; vers 1450, Alain de la Roche a travaillé très activement à la 
propagation du rosaire; un siècle plus tard, cette pratique était devenue uni- 
verselle et la pieuse légende de S. Dominique, fondateur du rosaire, s'est len- 
tement accréditée. 


— Nous avons, l'an dernier, parlé plusieurs fois des tentatives essayées en 
Allemagne pour arriver à la création d'une faculté de théologie catholique à 
l'université de Strasbourg et des polémiques que provoquaient ces tentatives. 
Tout le monde sait que le Saint-Siège et le Gouvernement allemand sont parve- 
aus à se mettre d'accord sur un texte qui a été signé, le 5 décembre dernier, par 
le cardinal Rampolla, secrétaire d'État, et le baron G. von Hertling, délégué 
du Gouvernement impérial allemand. Tandis que le séminaire épiscopal de 
Strasbourg continuera de fonctionner pour l'éducation pratique des jeunes 
clercs de ce diocèse, l'instruction scientifique sera donnée à ceux-ci par une 
faculté de théologie catholique érigée à l'université de la ville. La nomination 
des professeurs de cette faculté se fera après entente préalable avec l'évêque. 
Pour leurs relations avec les autorités ecclésiastiques, les professeurs seront 
soumis aux règlements éfablis pour les facultés de théologie catholique de 
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Bonn et de Breslau. Au cas où l'autorité ecclésiastique ferait la preuve soit de 
manque d'orthodoxie, soit de manquement grave à la discipline ecclésiastique 
chez un des professeurs, le Gouvernement devra pourvoir sans délai à son rem- 
placement. 

On annonce que la nouvelle faculté est dès maintenant constituée et qu'elle 
ouvrira ses cours après les vacances de Pâques. Les huit professeurs qui ont 
accepté d'en faire partie, sont le docteur A. SCHAEFER, actuellement professeur 
à Breslau. l'auteur d'une Introduction au Nouveau Testament et de Commen- 
taires sur plusieurs épitres de S. Paul; Mgr EHRHARD, le célèbre successeur de 
Kraus à Fribourg en Brisgau ; Mgr SCHROEDER, le premier recteur de la nou- 
velle université de Munster ; les docteurs E. MiLLER et LANG, actuellement 
professeurs au grand séminaire de Strasbourg ; le docteur FAULHABER, pro- 
fesseur à l'université de Wurtzbourg, l'auteur bien connu d'une étude sur les 
Catenae des Prophètes; le docteur WALTER, professeur à l'université de Mu- 
nich ; et le docteur FAHRNER, professeur au grand séminaire de Metz. 


— Le douzième volume de la Minerva (Jahrbuch der gelehrten Welt publié 
par K. TRÜBNER, XIIe année : 1902-1903. Strasbourg, Trübner, 1903) porte 
en tête le portrait de M. L. Delisle ; l'éditeur s'associe ainsi aux hommages 
rendus au savant jubilaire. C'est surtout dans les pays de langue anglaise 
que les institutions savantes se sont développées cette fois. Nous sommes 
renseignés sur la nouvelle Académie britannique et ses membres, dans un 
Appendice (p. 1147 s.), sur le corps professoral de la nouvelle université de 
Munster (p.697s.),etc.. A raison de ces nouvelles fondativnset del'accroissement 
des anciennes, le nouveau volume est plus considérable encore que les précé- 
dents : il comprend xL-1347 pages et coûte 14 mark. Les renseignements sont 
d'ordinaire très fidèles. Dans l'article consacré 4 l'université de Louvain, nous 
avons toutefois remarqué plusieurs inexactitudes et surtout l'omission des 
instituts et séminaires scientifiques, qui sont d'ordinaire indiqués pour les 
autres universités. 


— Le docteur A. P1EPER a dédié à la nouvelle université de Munster, à l'occa- 
sion des fêtes d'inaugaration, une étude historique sur l'ancienne université de 
la ville (Die alte Universität Münster (1713-1818). Munster, Regensberg, 1902. 
Jn-8, 82 p. M. 1,50). Il y décrit la fondation et les premiers développements de 
l'université sous le curateur F. F. baron de Fürstenberg, puis les nouveaux 
plans conçus de 1802 à 1813, enfin la disparition de l'université en 1818 à l'oc- 
casion de l'érection de celle de Bonn. Il n'y resta plus que deux facultés, celle 
de théologie et celle de philosophie, celle-ci longtemps incomplète. 


— Nominations. — C'est M. D. SCHÂFER, professeur ordinaire d'histoire à 
Heidelberg, qui remplace M. Scheffer-Boichorsts 4 Berlin. M. Schäfer est 
nommé membre étranger ordinaire de l'Académie royale des Sciences de 
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Suède. — M. HixTzr, professeur d'histoire à Berlin, est promu à l'ordinariat. 

Les docteurs A. BRANDT et G. RAUSCHEN, ainsi que M. FELDMANN, profes- 
seur au séminaire épiscopal de Paderborn, sont nommés professeurs extraor- 
dinaires à la faculté de théologie catholique de l'université de Bonn. 

Le docteur F. KAMPERS, secrétaire de la bibliothèque d'État à Munich, est 
uommé professeur extraordinaire d'histoire à l'université de Breslau. 

M. Mu.kAU devient directeur de la bibliothèque de l'université de Greifswald. 

À l'université de Halle, l'enseignement de l'histoire de l'art est confié à 
MN. R. KauTzsca, nommé professeur extraordinaire. 

M. K. Hampe passe de l'université de Bonn 4 celle de Heidelberg où il est 
chargé de l'histoire du moyen âge et des sciences auxiliaires, avec le titre de 
professeur ordinaire. 

M. J. HALLER, assistant à l'Institut historique de Rome, a été nommé pro- 
fesseur extraordinaire d'histoire du moyen âge et directeur du séminaire des 
sciences auxiliaires de l'histoire à Marbourg. 

M. G. SICKENBERGER, Privatdozent à Munich, est nommé professeur ex- 
traordinaire de patrologie et d'archéologie chrétienne à l'université de cette 
ville. | 

À la faculté de théologie de Munster, M. DiEKAMP, Privratdozent, est nommé 
professeur extraordinaire. - | 

M. K. MÜLLER, professeur ordinaire d'histoire ecclésiastique à l'université 
de Breslau, passe en la même qualité à celle de Tubingue. 


— Décès. — M. ErNsr Lucius et M. H. HEGLER, tous deux professeurs. 
d'histoire ecclésiastique, le premier à l'université de Strasbourg, et le second 
à la faculté évangélique de Tubingue, sont décédés récemment. M. Lucius 
s'est spécialement occupé des origines du monachisme. En 1879, il publia à 
Strasbourg une étude assez remarquée sur les Thérapeutes. En 1885, il étudia, 
dans la Zeitschrift für Kirchengeschichte, les sources de la plus ancienne 
histoire du monachisme égyptien. Tout récemment encore, il publiait dans la 
Festgabe offerte, le 17 mai dernier, à M. H. Holtzinann, un article intitulé : 
Das münchische Leben des vierten und fünften Jahrhunderts in der Beleuch- 
tung seiner Vertreter und Gôünner (Leipzig, Mobr, 1902, p. 123-156). 


Le Dr E. baron von OEFELE, directeur des archives royales de Bavière, 
est mort à Munich, le 22 novembre dernier. Ses travaux ont eu principalement 
pour objet l'histoire de Bavière. C'est lui qui publia, dans le tome XV des 
Chronihen deutscher Städte, les chroniques de Ratisbonne. On peut aussi lire 
de nombreux articles de sa main dans les Sitzungsberichte de l'Académie 
de Bavière dont il était membre. — M. von Oefele est remplacé par le Dr 
F. L. BAUMANN. 

Le professeur C. A. CoRNELIUS, membre de l'Académie royale de Bavière, 


qui, depuis quelque temps, s'était retiré de l'enseignement, est mort à Munich, 
le 10 février, âgé de quatre-vingt-trois ans. Il fut successivement Privatdosent 
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à Breslau en 1852, professeur à Bonn en 1854 et à Munich en 1856. Il prit une 
part considérable au mouvement vieux-catholique. Ses ouvrages historiques 
ont trait surtout à l'histoire de la Réforme. Il a publié une importante Geschichte 
des Muensterischen Aufruhrs qui reste inachevée. D'autres études de lui ont 
été réunies en un volume publié à Leipzig en 1899 : Historische Arbeiten zur 
Reformationsseit. Ce volume donne à la fin la bibliographie des travaux du 
défunt. 


On annonce également la mort de J. HETTNER, directeur du musée provin- 
cial de Trèves et de la Westdeutsche Zeitschrift fur Geschichte und Kunst, 
qu'ila fondée en 1882 avec la collaboration de Lamprecht; — d'É.FRIEDLINDER, 
archiviste de l'État, auteur de travaux sur l’histoire des universités et éditeur 
du Ostfriesisches Urkundenbuch (1874-1881), mort le 1°r janvier, à Berlin, à 
soixante et un ans; — du Dr K. DzrATSKo, directeur de la bibliothèque de l'uni- 
versité de Goettingue et professeur ordinaire de bibliothéconomie à la même 
université, décédé le 13 janvier, à soixante et un ans. 


Angleterre. — Le premier volume des Papers of the British School at 
Rome (Londres, Macmillan et Cie) a paru dans le courant de l'année der- 
nière. La jeune École placée sous la direction de M. Mc. M. RusxrorTH, M.A., 
s'est mise à l'œuvre immédiatement et avec succès. Ce premier volume (in-8 
de 281 p.) fait bien augurer de l'avenir. Il renferme deux mémoires : l'un de 
M. RusarorTu lui-même sur l'église de Santa Maria Antiqua, dernièrement 
retrouvée dans les fouilles du forum: l'autre de M. T. AsaBy, ancien élève de 
l'École, sur la Topographie classique de la campagne romaine. 

Le mémoire de M. Rushforth fournit de curieux détails sur le système de 
décoration des églises romaines au virie siècle et sur les goûts artistiques de 
cette époque. M. Ashby étudie trois tronçons de voies appartenant au réseau 
ancien des routes de communication de Rome avec les villes du Latium. Le 
premier, dans la direction de Tibur et traversant la voie tiburtine avant 
d'aboutir à cette ville; le second allant à Gabies et prolongeant jusqu'à Pré- 
peste ; le troisième passant par Labici et rejoignant la grande voie Labicana. 
L'auteur, chemin faisant, étudie les villas et les monuments qui bordaïent ces 
voies et en donne la description artistique. Une collection de vues et de plans 
complète le volume. 


Les collections de la Cambridge University Press (London, Clay and sons} 
se multiplient. 1) On nous annonce le n° XII des Studia Sinaitica. Il aura pour 
titre : Forty Facsimiles of Dated Arabic Mss. Edited by Agnes Smith Lewis 
and Mafgaret Dunlop GiB8sox, LL. D. — 2) Sous le titre : Horae Semiticae, 
ont paru : I. The Didascalia Apostolorum in Syriac, edited from a mesopo- 
tamian ms. with various readings and collations of other mss. by Margaret 
Dunlop Girsox. — II. The Didascalia Apostolorum in English. translated 
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from the syriac by Margaret Dunlop GiBsox. — Sont en préparation dans la 
même collection : III. IV. The Arabic Version ofthe Acta Apocrypha Aposto- 
lorum, from a newly discovered arabic ms. of the l4th century; with fifth 
century fragments of the Acta Thomae in syriac from the Sinai Palimpsest. 
Edited and translated by Agnes Smith Lewis. — 3) Sous cet autre titre : 
Cambridge Patristic Texts, le D' A. J. Mason, qui a la direction de cette 
publication, nous promet pour bientôt: Augustine, De Doctrina christiana, 
edited by H. F. STEWART, M. À. — Gregory, Oratio Catechetica, edited by 
J. H. STRAwWLEY, M. A. — Serapion, edited by F. E. BRIGHTMAN, M. A. 
University College, Oxford. | 

La Cambridge University Press nous promet aussi pour bientôt le Liber 
Memorandum Ecclesie de Bernewell et The Anglo Saxon chancery. Le pre- 
mier ouvrage contiendra l’histoire et la liste des propriétés ayant appartenu, 
au xu1° s., au prieuré des Augustins de Saint-André et de Saint-Gilles de Barn- 
well, d'après un ms. du fonds Harley au British Museum. L'auteur est M.J.W. 
CLARK, M. A. archiviste de l'Université et autrefois fellow de Trinity College. 
Le second, composé par William Henry STEVENSON, M. A., fellow d'Exeter 
Collegeàa Oxford, donnera l'histoire des anciens rois de l'Angleterre. 

Entin, parallèlement à la Cambridge Modern History, l'infatigable D° 
G. W. PROTHERO dirige la publication des Cambridge Historical series, qui 
comprendront l'Histoire de l'Écosse en trois volumes. Le second volume, paru 
avant le premier qui est encore sous presse avec le troisième, va De l'avène- 
ment de Marie Stuart à la Révolution de 1681, et a pour auteur M. P. Hume 
Browx, M. A., LL. D., professeur d'histoire ancienne d'Écosse et de paléo- 
graphie à l’université d'Édimbourgh. Le premier volume a pour titre: To the 
Accession of Mary Stewart, et le troisième : From the Revolution of 16K° to 
the Disruption of 1843. 


La Henry Bradshaw Society vient de publier son XXIVe volume. Il à 
pour titre : The Benedictional of Archbishop Robert. Dans une préface de vingt- 
deux pages, l'éditeur, M. H. A. Wizson, M. A., fellow de St-Mary Magdalen 
College à Oxford, passe en revue ceux qui avant lui se sont occupés de ce « Bé- 
nédictionnaire ». À relever les noms de Dom Mabillon qui a publié une partie 
du texte dans ses Vetera Analecta et de Dom Martène qui en a cité plusieurs 
pièces dans son De Antiquis Ecclesiae Ritibus. M. H. A. Wilson disserte 
ensuite sur le contenu du livre que l'on pourrait bien appeler aussi un « Pon- 
tifical + — sur le lieu où il était en usage — sur le Robert auquel il a appar- 
tenu : soit Robert de Jumièges, archevêque de Cantorbéry (+ 1070), soit Robert 
de Normandie, archevêque de Rouen (+ 1037) — sur certaines particularités : 
comme l'invocation des saints Josse (Judocus) et Grimbald, et toute une série 
de bénédictions qui ont pour thème le récit des jours de la création au premier 
chapitre de la Genèse — enfin sur maintes ressemblances du « Bénédiction - 
naire » avec le Pontificale Lanaletense et d'autres de la même époque. Suit le 
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texte que l'auteur a éclairci d'une trentaine de pages de notes explicatives en 
appendice. Le volume se termine par un tableau des formules liturgiques usi- 
tées dans le livre. 


M. Stanley Arthur Cook. M. A., fellow de Gonville and Caius College, 
vient d'éditer, en l'enrichissant d'une introduction et d'un appendire, À Cata- 
logue of the syriac manuscripts preserved in the Library of the University of 
Cambridge. de William WRIGarT, LL. D., ancien professeur d'arabe (Cam- 
bridge, University Press. 2 vol. xxx-1290 p. 60 sh.). 


M. Montague Rhodes JAMES, Litt. D., fellow de King's College à Cam- 
bridge, et directeur du Fitsrwilliam Museum, a publié l'année dernière le 
troisième volume de ses Western Manuscripts de la Bibliothèque de Trinity 
College à Cambridge (Cambridge, University Press). Ce Descriptire Catalogue 
- comprend une description des manuscrits de la classe O. Les deux autres 
comprenaient une description de ceux des classes B et KR. 

Le même auteur prépare sous ce titre : Canterbury Libraries, les catalogues 
des anciennes bibliothèques de Christ Church Priory et de St. Augustine's 
Abbey à Cantorbéry et ceux de Canterbury l'ollege à Oxford, et de Dover 
Priory. L'ouvrage comprendra une introduction et des notes avec un essai 
d'identification des volumes existant encore. Il n'est peut-être pas inutile de 
rappeler que M. M. R. James qui s'est fait une spécialité dans ce genre de 
travail, a déjà publié les Descriptive Catalogues of the Mss du Fitswilliam 
Museum, des bibliothèques de Sidney Sussex College, de Jesus College, de 
King's College, de Peters College (Cambridge) et d'Eton College. 


Enfin vient d'être dressé le 'ataloque de la Bibliothèque de Londres. Le 
dernier datait de 1888, et le besoin d'un nouveau se faisait sentir, la Biblio- 
thèque ayant depuis doublé d'importance. L'initiative de ce travail est due à 
M. Russei1, le bibliothécaire même, qui malheureusement est mort à la peine 
en 1901. Le Dr HAGBERG WRIGHT s'est mis alors en devoir de continuer et de 
terminer cet ouvrage, qui, sans lui, serait probablement resté inachevé. Il faut 
lui en savoir gré. D'autant que tout contribuait à rendre la tâche difficile : et 
la variété des volumes — il y en a en effet de toutes littératures, de toutes 
langues et de tous dialectes: —et la quantité des absents — on en compte près 
de 15 à 16.000 en constante circulation et chaque volume devait être contrôlé 
par lui-même; — et le nombre delivres appartenant 4 la bibliothèque — 200.000 
environ, tandis qu'en 1888, elle n'en avait que 100.000 — : enfin le plan même 
de M. Russell qui avait voulu faire plus qu'œuvre sèche de bibliographe et 
donner encore des renseignements utiles au lecteur. C'est à ce dernier point 
de vue que le nouveau catalogue doit d'être plus parfait que la plupart des 
autres, exception faite peut-être de celui du British Museum. | 


Le Rév. C. H. GwiLLra, l'éditeur bien connu du Tetraevangelium sanc- 
tum syriaque, vient de publier dans le t. V des Studia Biblica et Ecclesiastica, 
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un essai sur The Place of the Peshitto Version in the Apparatus criticus of the 
Greek Ner Testament. M. Gwilliam défend énergiquement le texte grec sur 
lequel est basée la Version autorisée. Il proteste en même temps contre les 
méthodes suivies par Westcott et Hort et contre quelques développements plus 
récents de leur critique. 


Les Hébrides n'ont presque plus d'annales écrites. Il en reste cependant 
assez, pour qu'une plume féminine ait pu reconstituer l’histoire de cet archipel. 
L'Outer Isles (by A. GoopRicH-FREER, with Illustrations by ALLAN BARAUD. 
Westminster, Constable) ne s'appuie que sur de solides documents. Nous y 
apprenons que bien avant que l'Angleterre se füt éveillée à la civilisation, il y 
avait aux Hébrides un christianisme très florissant, une culture intellectuelle 
trés intense et une prospérité matérielle à peu près générale. Les Hébrides 
avaient des représentants aux universités de Pavie et de Paris: elles four- 
nissaient des professeurs à Louvain et à Cologne; elles envoyaient des mission- 
naires aux Merciens, Angles et Saxons et elles fondèrent en divers quartiers 
du continent jusqu'à soixante-dix monastères. L'ère de décadence, de luttes 
intestines, de meurtres et de dépopulation ne réussit pas à diminuer la cour- 
toisie et l'hospitalité de ce peuple laborieux et sobre, aujourd’hui encore lar- 
gement catholique, que la plume de Miss Goodrich-Freer rend si sympathique. 


M. U. R. LerTuaBy a publié récemment: London before the Conquest 
{Londres, Macmillan et Cie). Au point de vue purement historique, ce livre a 
son importance, car on y trouve étudiées les origines bretonnes, romaines et 
anglaises de Londres et ce qu'était cette ville pendant l'occupation danoise. 
L'histoire de l'Église y trouvera également matière à renseignements, car l'au- 
teur nous fait le récit largement détaillé des inétitutions, corporations et 
écoles de la ville, et rapporte, en outre, tous les témoignages du moyen âge 
pour nous donner, d'après leur date, une peinture aussi exacte que possible 
de ce qu’il appelle le Roman Londinium. 


Le Rév. Enmonp NoLax B. A. et M.S. A. Hirscu, Ph. D., viennent de 
publier la Grammaire grecque et un fragment de la Grammaire hébraïque de 
Roger Bacon, d’après un ms. du collège de Corpus Christi à Oxford. Une longue 
introduction traite de la question d'authenticité et donne l'état des études 
grecques et hébraïques en Angleterre au xt siècle. Le Rév. E. Nolan est un 
prêtre catholique et le Dr Hirsch un rabbin juif. 


M. Denison Ross, principal du Madrasah à Calcutta, vient de découvrir 
un nouveau ms. arabe, dans la bibliothèque du Madrasah. Ce ms. est d'une 
importance relle que le Gouvernement indien s'offre à payer la publication du 
texte et de la traduction. Il ne renferme pas moins de 544 folios. Il est intitulé: 
Ta'rikh-i-Gujarat.Ilest divisé en trois parties contenant l'une l'histoire des rois 
mahométans de Gujarat, l'autre une histoire générale des autres gouverneurs 
mahométans de l'Inde jusqu'à la fin du règne d'Akbar. 
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Ce ms. est autographe et unique. L'auteur se nomme Abdullah Muhammad 
Umar’. Originaire de La Mecque, il vint dans l'Inde en 1540, comme secrétaire 
particulier d’un certain A'saf Khan, invité à Gujarat pour mettre fin aux dis- 
putes des nobles de la cour. En 1554, il entrait au service d'un général nommé 
Ulugh Khän le Habshi, près de qui il resta jusqu'en 1572, sans jamais l'aban- 
donner. En 1573, il retourna à La Mecque, où il se mit à rassembler ses notes 
et à écrire la présente histoire jusqu'en 1611. La première partie est naturelle- 
ment la plus importante. Mais on trouve dans la seconde, outre des citations 
de sources bien connues comme le Tabaqdt-i-Ndsirt et l'Akbar Ndma, de 
longues citations de sources absolument inconnues jusqu'ici, telles que le 
Tabagat-i-Hujäm Khdnt par Husam-up-Dix, sur lequel aucun des correspon- 
dants savants de M. Ross, en Europe, n'a été capable de fournir quelque 
lumière. (The Atheneum, 24 janv. 1903). 


M. E. S. SaucKBURGH, M. A. vient d'éditer, en les annotant, deux biogra- 
phies de William Bedell. évêque de Kilmore (Cambridge, University Press). 
L'une fut écrite par le fils même de l'évêque, et l'autre par A. Clogie : Life and 
Déath of Bedell (Speculum Episcoporum). Bedell fut évêque de Kilmore de 
1629 à 1641, après avoir été successivement chapelain de sir H. Wotton, am- 
bassadeur près de la république de Venise (1604), et prévôt de Trinity College 
à Dublin (1627). Il a faic traduire en Irlandais la Bible et le Book of Common 
Prayer. Il a été mêlé à toutes les controverses de son temps entre papistes et 
protestants. Aux deux biographies, M. Shuckburg ajoute la correspondance 
de Bedell qui jette une grande lumière sur certains points intéressants de 
l'histoire et sur les questions religieuses qui agitaient alors l'esprit des thér- 
logiens, et un traité de l'évêque On the Efficiency of Grace jusqu'ici resté inédit. 


M. G. H. PIkE, auteur de Oliver Cromwell and his Times. vient d'écrire 
un volume intitulé: Wesley and his Preachers : their Conquest of Britain 
(Londres, Fisher Unwin). C'est une peinture très nette du grand prédicateur, 
de son œuvre et du vieux monde dans lequel il a vécu. M. Pike a utilisé à cette 
fin quelques-uns des plus intéressants matériaux contenus dans les journaux 
de Wesley. Parmi les sujets traités, je signale : Early assistant Preachers- 
Travelling and Travellers — The Roads-Prisons and Prisoners — Phases 
of Town and Village Life — Wesley in Ireland — etc. 


Le Dr Carz LuMHoLrTz fait paraître en ce moment : Unknown Mexico 
(Londres, Macmillan). L'ouvrage comprend deux volumes remplis de remarques 
concernant la région de la Sierra Madre del Norte, pays toujours difficile 
d'accès et où l'on trouve une race d'hommes habitant encore des cavernes. 
L'auteur a vécu parmi les Indiens qu'il nous fait connaître, et il donne d'inté- 
ressants détails sur leurs croyances mélangées de christ'anisme et de paga- 
nisme, sur leurs coutumes et sur leurs lois. Plus d'un lecteur sera surpris 
d'apprendre qu'il existe en ces régions une si large survivance des jours qui 
précédèrent la conquête espagnole. 


ANGLETERRE. 399 


Avec le t. V que nous avons annoncé en janvier (p. 152), se termine le 
Biographical and Bibliographical Dictionary of the English Cathalics, de 
M. J. Gizow (Londres, Burns et Oates). Très modestement, dans la Préface 
de son premier volume, l'auteur nous dit qu'il n'est que le continuateur de 
Hugh Tootell qui avait jeté les fondements et amassé une grande partie des 
matériaux de ce Dictionnaire dans les trois volumes de son principal ouvrage, 
publié sous ce titre : Dodd's Church History (1737, 1739, 1742). Il paraît ce- 
pendant que cette œuvre de continuateur n'était pas besogne si facile, puisque, 
sans parler des autres, Thomas Eyre l'avait entreprise en 1791, John Kirk 
D. D., vers 1826, et le chanoine Tierney en 1839, et que pas un n'avait pu la 
mener à terme. M. Gillow a été ou plus persévérant ou mieux servi par les 
circonstances, et il est venu à bout de parfaire cette rude tâche qu'il eût été 
regrettable de laisser inachevée. Le plan est simple. Chaque nom, placé par 
ordre alphabétique, comporte une notice biographique plus ou moins étendue, 
l'indication précise des sources à consulter, le titre, la date et l'éditeur des 
ouvrages, sil s'agit d'un écrivain, et même, quand ils en valent la peine, une 
courte analyse du sujet qu'ils traitent et des circonstances qui les ont inspirés, 
enfin, à l'occasion, les brochures, études ou mémoires composés sur le person- 
nage en question. Cela suppose une abondance et une variété extraordinaire 
de lectures, de notes, d'informations, de manuscrits ou d'actes dépouillés. de 
volumes, de revues ou même de journaux parcourus avec soin, étant donné que 
plus de la moitié des noms devaient sortir de l'obscurité et qu'un grand nombre 
d'entre eux courent encore maintenant grand risque de ne trouver aucune 
place dans aucune histoire. Par contre, les plus grands noms anglais, dont 
l'Église catholique s’honore depuis le commencement de la Réforme jusqu'à 
nos jours, y tiennent une large place. De Fisher ou Thomas More jusquà 
Manning, la liste est longue. Et il serait facile de reconstituer, rien qu'à l'aide 
de ce Dictionnaire, toute l'histoire religieuse, politique, littéraire et même 
artistique de l'Angleterre, tant les catholiques ont pris une part active aux 
différents mouvements de leur pays, à toutes les époques et sous tous les 
règnes. Mais ce qu'on remarque surtout, presque à chaque notice de cet 
ouvrage, ce sont leurs luttes incessantes, leurs efforts jamais désespérés, leur 
activité prodigieuse pour la conquête «le la liberté, en dépit de souffrances et 
de persécutions suscitées à tout propos par une société qui les rejette. Les 
martyrs et les confesseurs de la foi abondent et les noms les plus ignorés ne sont 
pas toujours les moins intéressants. Aussi faut-il savoir gré à M. Gillow de les 
avoir recueillis avec respect, quoique sans espoir peut-être de leur donner 
jamais une célébrité. 

On pourrait, par exemple, critiquer l'auteur d'avoir fait trop peu de cas de 
la littérature étrangère. Dom Gasquet a pourtant montré quels trésors on y 
trouvait dans son remarquable ouvrage sur : Henri VIII et les monastères 
anglais. À peu près tous les documents de M. Gillow sont de source anglaise. 
Et, pour ne citer qu’un nom, n'y avait-il rien à prendre dans les chroniques 


360 CHRONIQUE. 


françaises sur Walter Montagu qui fut successivement abbé de Nauteuil, au 
diocèse de Metz, puis de Saint-Martin, près Pontoise, et, en 1669, grand 
aumônier de la duchesse d'Orléans, après l'avoir été de la reine Henriette 
Marie en 1647? Je dois dire aussi que je n'ai nulle part trouvé le mouvement 
d'Oxford suffisamment caractérisé et je m'étonne que l'auteur qui, très juste- 
ment du reste, prodigue les pages sur le cardinal Manning, n'en ait qu'une 
tout au plus à nous donner sur Newman. Encore n'est-ce qu'une sèche nomen- 
clature des principales dates de sa vie. Et Wiseman, Ward, Faber, Thomas 
Minster, Frederick Oakeley et bien d’autres ne sont guère mieux servis. Mais 
ce ue sont lA que de légères taches dans un ouvrage qui, ne pouvant être 
complet sur tous les points, restera quand même une des sources les plus pré- 
cieuses à consulter pour l'histoire de l'Église en Angleterre. 


En décembre dernier, a paru le premier numéro du The Worid's Work, 
revue mensuelle fondée par M. HENRY Norma, M. P., auteur de AZZthe 
Russias, de Peoples and Politics of the Far East, de The Real Japan, etc. Le 
but de cette revue est de tenir les lecteurs au courant de tous les genres d'ac- 
tivités du monde entier : vie publique et sociale, affaires étrangères, commerce, 
industrie, sciences, inventions, littérature, art, etc.. M. Norman a recruté ses 
collaborateurs parmi des écrivains connus, presque tous gradués d'universités. 


The Hibbert Journal est une revue trimestrielle d'un autre caractère. Elle 
s'occupe spécialement de Religion, de Théologie et de Philosophie. Elle a 
pour directeur L. P. Jacrs, M. A. et pour sous-directeur, G. DAwes Hicks, 
M. A., Ph. D.. Parmi les collaborateurs, je relève les noms du Très Rév. C.W. 
STuB88, D. D., doyen d'Ely, du T. Rév. G.W. Kiroui, D. D., doyen de Dur- 
ham, du Rév. chanoine T. K.CHEYNE L. D., D. D.. d'Oxford, du Rév. James 
DruMMOND, LL. D., Principal de Manchester (College à Oxford, d'Or:1vEr 
LonGE, Principal de l'université de Birmingham, etc. 

Chaque numéro de la Revue contiendra cinq ou six articles en rapport 
avec les sujets indiqués dans le titre et, à la fin, des comptes rendus de livres 
et de littérature traitant des mêmes questions. Le Comité de rédaction se pro- 
pose d'élargir le plus possible le cercle de ses études et d'y faire, par exemple. 
une bonne part au côté historique des questions. Ses sympathies iront à la 
religion catholique : son esprit toutefois sera libéral et l'on admettra au même 
titre des articles sur toutes les formes des Églises historiques chrétiennes 
et même non chrétiennes. Le premier numéro de cette revue a paru le 1er oc- 
tobre 1902. 


Le 19 février, la Royal Historical Society a tenu sa séance annuelle. On 
y a procédé à l'élection des vice-présidents honoraires, des vice-présidents et 
des membres du Conseil. Après quoi, le Dr PROTHERO, président, a lu son 
adresse d'usage, au cours de laquelle il a dessiné le plan d'un projet de com- 
pilation bibliographique ou historique concernant la littérature et les sources 
d'une histoire anglaise depuis l'an 1485 jusqu'à la fin du règne de la reine Vic- 
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toria. Il & terminé sur le souhait qu'une bibliographie bien à jour de l'histoire 
moderne de l'Angleterre soit dès maintenant entreprise en collaboration par 
les Fellows de la Société et les autres érudits. 


Le 19 janvier, M. ALFRED LOLLARD, du British Museum, a fait à la Société 
bibliographique de Londres une conférence sur l'usage des Bibles en langue 
vulgaire au moyen âge. M. Lollard démontre qu'à cette époque la leëture de la 
Bible était générale et que l'Église ne la défendait pas. La preuve qu'il en 
donne, c’est l'existence d'une quantité considérable de manuscrits encore 
aujourd'hui existants qui renferment la traduction des Saintes Écritures en 
vieil anglais. 

Le Conseil Privé a accordé aux deux villes de Liverpool et de Manchester 
la faculté d'organiser chacune une université indépendante. Jusque la, l'uni- 
versité Victoria, fondée en 1880, se composait de trois collèges : Oroens College 
à Manchester, University College à Liverpool, et Yorkshire College à Leeds. 
Owvens College et University College réclamaïent la séparation et demandaient 
à être constitués en universités indépendantes. Leur procès est gagné. Seule- 
ment le Conseil Privé désire qu'avant la mise à exécution de cette décision, le 
collège de Leeds qui préférait, lui, le maintien de l'ancien état de choses, 
puisse être en mesure de constituer pour le Yorkshire une université à part. 


Le Rapport de la Commission nommée pour examiner la question de l'en- 
seignement universitaire (supérieur) en Irlande, conclut au rejet du projet des 
évêques catholiques d'établir une université catholique de plein service. On 
donnera à l’université libre de Dublin dirigée par les Jésuites une allocation 
supérieure à celle qui a été fournie jusqu'à ce jour : ou bien on donnera aux 
évêques catholiques un nouveau collège exclusivement catholique qui leur 
apportera une influence considérable dans le gouvernement de l'université 
royale de Dublin. Mais il faut que celle-ci demeure seule à examiner les can- 
didats et à conférer les grades. Le rapport, déposé devant le Parlement le 
17 février, sera discuté à une date non encore déterminée. 


Le nombre considérable de bourses fondées à Oxford par M. Cécil Rhodes 
en faveur des étudiants des colonies anglaises, accuse une fois de plus l’état de 
gène dans lequel se trouve la célèbre Université, et l'on n’est pas peu étonné de 
constater que la Bodleian Library ne renferme qu'un rayon relativement peu 
considérable de littérature étrangère. La création de nouvelles chaires s'im- 
pose; mais l'argent manque pour les doter. De là un appel pressant aux géné- 
rosités privées que l'on peut lire dans maints journaux et revues de Grande- 


Bretagne. 


La Corporation des Orfètcres a fait don à l'université de Londres de la 
bibliothèque de littérature économique achetée par elle, il y a deux ans, au 
professeur Foxwell. Comme richesse, cette bibliothèque est peut-être unique 
en son genre. La corporation l'a complétée durant ces deux dernières aunées 
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qu'elle l’a eue en sa possession, et l'a pourvue d'un catalogue. Elle a tenu à 
faire elle-même tous les frais de la nouvelle installation et de pius elle lui 
assure, pour cinq ans, une rente de £ 200. Cette bibliothèque occupe à l’'Uni- 
versité une salle à part et est désignée sous le nom de The Goldsmiths Com- 
pany's Library of Economic Literature. 


Nominations. — M. WiLLiamM RIDGEWAY a été réélu Professor d'archéo- 
logie (fondation Disney) 4 l'université de Cambridge. On sait qu'aux termes. 
de la fondation le titulaire de cette chaire est soumis à la réélection tous les 
cinq ans. M. Ridgeway occupe la place depuis 1892. 

M. E. A. FRy remplace comme secrétaire de la British Record Society 
M. Sidney J. Madge, démissionnaire. Notons en passant que depuis 1888 cette 
Société a fourni une large contribution aux études historiques, aussi bien 
qu'aux études scientifiques. 


Décès. — M. GeorGe NEAsHAM vient de mourir à l'âge de cinquante-trois 
ans. Ï1 était à la fois historien, antiquaire, biographe et propriétaire du 
Consett chronicle. Pendant dix-sept ans, il remplit les fonctions de sous- 
bibliothécaire à l'université de Durham. 


Le 27 décembre dernier est mort, âgé de quatre-vingts ans, le D'R. F.Wevy- 
MOUTH, un travailleur infatigable pour la cause de l'éducation. En 1869, il 
arriva premier docteur de littérature à l'université de Londres; il fut quelque 
temps fellow d'University College, puis, pendant dix-sept ans, head master 
de Mill Hill School. C'était un des personnages en vue de la Société philolo- 
gique. Il se consacra surtout à l'étude du vieil anglais. Outre de nombreux 
articles publiés dans la Philological Society et deux volumes sur l'anglais de 
Chaucer, il a édité en 1886 un ouvrage intitulé : The Resultant Grech Testa- 
ment qui fut réitaprimé depuis. Îl y a rassemblé les textes des principales 
autorités, en signalant leurs différences. 


Le Dr STEPHENs, doyen de Winchester, est décédé le 22 décembre 1902. 
Sa mort est une grande perte pour les lettres et l'Église d'Angleterre. William 
Richard Wood Stephens était né en 1840. Il fit ses études, avec grand succès, 
à Balliol College, à Oxford. Ordonné prètre en 1864, il fut successivement curate 
de Staines, de Purley dans le Berkshire, de Mid Levant où il épousa une fille 
du Dr Hook, alors doyen de Chichester (+ 1875), et devint dans la suite cha- 
uoine prébendé de la cathédrale de Chichester, en même temps que recteur de 
Woolbeding et enfin, en 1894, doyen de Winchester. 

On a dit que le Dr Stephens était un très distingué biographe et il l'a montré 
dans Life and Letters of Dean Hook (2 vol., 1878), Life of Lord Hather- 
lay (1883), Life of Bishop Durnford (1889) et Life and Letters of Ed- 
ward À. Freeman (2 vol. 1895). Mais son talent n’est pas moins remarquable, 
quand il retrace l'histoire agrandie d'une époque ; on en peut juger par Life. 
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and Times of St Chrysostom (1872) et par Hüdebrand and his Times (1887). 
Le premier de ces deux ouvrages qui fut réédité en 1888 avec de légères 
retouches, reste la meilleure étude qu'ait faite une plume anglaise sur cette 
époque. L'auteur y revint en 1889, en éditant les œuvres de S. Jean Chrysostome 
pour une coliection des Pères Grecs. On sait que son œuvre sur Hildebrand 
est un des volumes de la série Epochs of Church History publiée par le D' 
Creighton. 

Le Dr Stephens s'est appliqué avec le même soin curieux à l'étude de l'his- 
toire locale. Et l’on a de lui Memorials ofthe Diocese and Cathedral of Chi- 
chester (1816), écrits pour la collection de la Christian Knowledge Society, et 
Cathedral Chapters considered as Diocesan Councils. Il avait entrepris aussi 
l'histoire ecclésiastique du Hampshire pour les Victoria County Histories. Il 
a même fait œuvre d'antiquaire, dans un mémoire publié en 1899 sur le grand 
Screen de la cathédrale de Winchester. On peut dire que tout ce qui touchait 
à l'histoire de l'Église, sous quelque forme que ce fût, l'intéressait : et sans 
abandonner ses études, il n'a pas dédaigné de publier une édition nouvelle du 
Church Dictionary (1887) du D' Hook, et Helps to the Study of the Prayer- 
Book (Clarendon Press, 1891). Même, en 1877, il avait édité chez Macmillaa 
et Cie (Londres) Christianity and Islam. The Bible and the Koran. Ce sont 
quatre conférences prêchées par lui, durant l'Avent de 1876, dans la cathédrale 
de Chichester. 11 y compare les deux religions au point de vue de l'origine, de 
la doctrine, de la morale et des résultats, et ce parallèle est impartial et 
bien documenté. Mais son œuvre principale est son Histoire de l'Église d'An- 
gleterre depuis la conquête normande (Macmillan et Cie, Londres). Il est mort 
avant d'en voir la fin. On se rappelle qu'il l'avait entreprise ave: le concours 
du Rév. William HunrT, d'Oxford. Déjà quatre volumes sur sept ont paru et 
souvent Stephens exprimait à ses amis toute la satisfaction qu'il avait du qua- 
trième volume: The English Church in the sixteenth Century from the 
Accession of Henry VIII to the Death of Mary, by James GaiRDNer. LL. D. 
Nous en avons rendu compte dans notre dernière notice (Revue d'histoire 
ecclésiastique, t. IV, 1908, p. 151-152). Mais ce qu'il ne disait pas et ne pouvait 
pas dire, c'est le bien que tout le monde pense du volume qu'il a composé lui- 
même, le second de la collection: From the Norman Conquest to the Close 
of the Thirteenth Century. I] comprend seize chapitres, quatre appendices, 
un index et une carte des diocèses. On y trouve jusque dans le plus petit 
détail les vies de Lanfranc, de S. Anselme et de S. Thomas Becket. Tout ce 
qui concerne les ordres religieux, le clergé, l'épiscopat, la papauté, la science 
et les arts, y a été étudié sur bons et sûrs documents. Sans doute, on y ren- 
contre çà et là la note confessionelle; mais il faut savoir surtout admirer la 
sincérité de l'auteur et son grand sens historique. 

Stephens était un High Churchman libéral de l'école de Gladstone. Il 
n’abandonna jamais ses premières convictions, bien qu'elles l'aient, en cer- 
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taines circonstances, rendu impopulaire. Il se révèle aussi dans ses œuvres 
anti-impérialiste et Home ruler. 


Au mois de janvier dernier, est mort à soixante-huit ans, M. AUGUSTUS 
HARE, grand voyageur, écrivain et publiciste. Depuis l'âge de vingt-deux ans, 
il n'a guère cessé de publier chaque année un volume. Dès 1856, il donnait 
les Epitaphs from Country Churchyards. Puis, à partir de 1860, il fut un 
infatigable collaborateur à la série des « Guides » Murray. En 1870, il com- 
mence, avec Walks in Rome, une nouvelle série de manuels sur les villes et 
les lieux intéressants de l'étranger. Entre temps il fit paraître : Memorials of 
a quiet Life : the story of Maria Hare (1872); — Life and Letters of Baroness 
Bunsen (1879); — The Life and Letters of Maria Edgeworth (1894 ; — The 
Gurleys of Earlham (1895). Enfin, vers 1896, il se mit à publier une auto- 
biographie en trois volumes, où les anecdotes abondent. 


Le 9 février, est mort à Cambridge 4 l'âge de soixante-dix-sept ans le pro- 
fesseur CowELL, l'orientaliste connu de toute l'Europe savante. Le professeur 
Cowell occupait à Cambridge depuis 1867 la chaire de sanscrit. Mais ses cours 
embrassèrent à plusieurs époques, avec les diverses sortes de sanscrit, la phi- 
lologie comparée et le persan. — Son œuvre est assez volumineuse : outre les 
éditions et traduction des Upanishads et de la Kusumañjali qu'il publia à 
Calcutta, il a donné une nouvelle édition de la grammaire Prâcrite de Vara- 

ruci ; les Aphorismes de S'ändilya (1878); le Sarvadars ana samgraha (1882) : 
le texte et la traduction du Buddhacarita (1893-4); sans compter d'autres 
travaux en collaboration avec le Dr Roër, le, Dr Eggeling, le Rév. Neil, etc., 
plus une foule d'articles de revues et de périodiques, ayant trait non seulement 
aux études orientales. mais à la langue et 4 la littérature celtique où il 
excellait également. 


Le Rév. John EARLE, professeur d'Anglo-Saxon à l'université d'Oxford, 
vient de mourir à l'âge de soixante-dix-neuf ans. Il ne laisse pas derrière lui 
un lourd bagage scientifique, bien que son savoir fût considérable. Il a publié 
deux ouvrages de valeur : la Saxon Chronicle (1864) et le Handbook to the 
Land charters and Other Saxonic Documents. Quant à sa Philology of the 
English Tongue, elle doit ètre lue avec précaution. 


On annonce également la mort de M. Alexander WaALkER LL. D., d'Aber- 
deen, antiquaire et littérateur, dont la monographie écrite pour la défense de 
Marie Stuart fit grand bruit, fort justement d'ailleurs: — et celle du Rév. 
EDwarD BURBIDGE, archéologue et historien dont le principal ouvrage est 
Liturgies and offices of the Church of England. 11 faut noter aussi son im- 
portant Essarï sur la bibliothèque de l'archevéque Cranmer, qui parut dans la 
première partie du Dictionary of English Book Collectors de Quaritch. 


Toutes les feuilles publiques de la Grande-Bretagne, journaux et revues, 
ont parlé ou parlent encore du Dr FREDERICK TEMPLE, archevêque de Cantor- 
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béry, mort dans la matinée du 23 décembre 1902. Le D" Temple est certaine- 
ment une des personnalités les plus marquantes de notre époque. Il n'était, 
à vrai dire, ni grand érudit ni grand théologien et il n'a jamais passé pou: 
être remarquablement doué d'intelligence et d'esprit. Mais il avait une force 
de caractère et de volonté à briser tous les obstacles, d'où qu'ils vinssent. On 
a dit qu'autoritaire comme il l'était, il eùt mieux dirigé une armée qu'un 
diocèse. Il faut reconnaître pourtant qu'il a rendu à l'Église d'Angleterre, 
divisée par la grande querelle des ritualistes et des purs anglicans, 
d'éminents services et que personne n'était mieux à même de rétablir l'ordre. 
Il menait son monde à la baguette, en vrai schoolmaster aussi redouté 
qu'estimé, mais peu aimé. Travailleur infatigable, il était la terreur des 
prêtres paresseux et n'entendait pas quon lui parlât de loisirs à prendre. 
Homme de devoir et d'administration, il ne négligeait aucun détail du ser- 
vice. Au reste, cœur loyal et bon, en dépit de ses brusqueries et de ses 
rudesses. 

Le Dr Temple était né à Santa-Maura (îles Ioniennes) en 1821. A Ballol 
College, où il fit ses études, il devait subir l'influence de Jowett, le chef des libé- 
raux avancés d'Oxford. Sa persévérante assiduité, plus que son talent, lui fit 
obtenir, en 1812, la distinction rare d'un Double First, ce qui lui valut le grade 
de fellow dans son propre collège. Il fut ordonné diacre en 1846 et prêtre l'an- 
pée suivante. En 1848, ses études achevées, on le trouve installé principal de 
Kneller Hull à Twickenham. De 1855 à 1858, il occupe le poste d'Inspecteur 
des Écoles de Sa Majesté. En 1837, devant la Commission du duc de Newcastle. 
il pose ce principe quil est du devoir de la nation de mettre au moins le 
minimum d'instruction à la portée de tous les sujets de la couronne. C'est de 
cette époque également que datent ses deux lettres — imprimées depuis, — 
adressées au D” Jeune, régent de Pembroke College à Oxford, en faveur d'un 
projet tendant à étendre à tout le royaume les avantages des universités par 
le moyen de conférences et d'examens locaux. En 1858, il remplace le 
Dr Goulburn comme principal de Rugby. Il devait mettre là en pleine lumière 
ses grandes qualités d'éducateur, et son œuvre peut être comparée à celle de 
son plus illustre prédécesseur, le Dr Arnold. Les sermons qu'il prècha dans la 
chapelle du collège, furent imprimés en un volume sous le titre : Sermons 
preached at Rugby school (1865). Il montra l'attachement qu'il avait à cette 
école et à son histoire par la publication du Rugby school Register from 167: 
to 1357. Mais ce qui le signala principalement 4 l'attention publique, ce fut le 
concours puissant qu'il prêta à Gladstone dans la question de l'Zrish disesta- 
blishement et plus encore le livre qu'il publia en 1860 : Essays and Rewiers, 
en collaboration avec sept de ses amis. Il y mettait pour la première fois au 
jour ses idées libérales, tandis qu'eux y énonçaient, en plus d'un endroit, des 
doctrines hétérodoxes. L'ouvrage à peine paru fit grand scandale. Il s'éleva. 
contre Temple, de par toute l'Angleterre, une tempête de protestations et de 
colères, presque égale à celle qui suivit la premiére apparition des Tracts for 
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the Times. Gladstone, qui lui avait de la reconnaissance, ne l'en nomma pas 
moins, en 1869, évêque d’Exeter et, en 1885, évêque de Londres. Entre- 
temps, l'infatigable Temple était Bampton Lecturer à Oxford et publiait huit 
conférences sous le titre : The Relations between Religion and Science (1884). 
Enfin, à la mort de Benson en 1897, lord Salisbury le nomma archevêque de 
Cantorbéry, primat de toute l'Angleterre. À peine élevé à ce siège, il eut 4 
répondre à la bulle de Rome qui condamnait les ordinations anglicanes. Sa 
Responsio reste aux yeux des Anglicans l'affirmation la plus claire et la plus 
explicite des droits de l'Église d'Angleterre. La dernière cérémonie à laquelle 
il prit part, fut le couronnement du roi Édouard. Son grand âge et son extrême 
faiblesse ne l'empêchèrent pas de se méler très activement, à la Chambre des 
Lords, à la discussion du Bäll sur l'instruction publique. Il mourut ainsi en 
pleiue lutte, 4 l'ige de quatre-vingt-un ans. 

Il est juste d'a;outer, à la louange du Dr F. Temple, que ses plus acharnés 
contradicteurs restèrent toujours ses admirateurs. Ils subissaient incon- 
sciemment l'ascendant de cet homme qui leur apparaissait comme une per- 
sonnification rare des plus belles qualités de l'Anglais chrétien. Du reste, 
l'irréprochable attitude quil tenait vis à vis d'eux, finit toujours par désarmer 
leur critique. Aujourd'hui les amis du grand archevêque se proposent de 
recueillir une soinme d'au moins 2.000 livres pour lui élever un monument 
dans sa cathédrale de Cantorbéry et un autre à Londres. 

Le Roi a nommé au siège primatial de l'Église auglicane le Dr RANDALL 
W. Davipsox, évèque de Winchester. Le nouvel archevèque-primat de Can - 
torbéry est âgé de cinquante-quatre ans. Il a été doyen de Windsor et évêque 
de Rochester. Dou Simon O. S. B. 


— M. W. E. CruM a récemment étudié les fragments captes d'une histoire 
ecclésiastique en douze livres, qui sont conservés dans denx manuscrits de 
Paris. Cette histoire se termine avec le rétablissement du Patriarche Timothée 
Élure 4 Alexandrie en 475. L'auteur est manifestement monophysite et, dans 
la première partie de son œuvre, il s'est beauroup servi d'Eusèbe. M. Crum 
(Eusebius and coptic-church Histories, dans les Proccedinys of the Society of 
Biblical Archacology, 1902, n. 2) reproduit les passages empruntés 4 Eusèbe 
et ceux qui concernent le monophysisme. Il pense avoir affaire à une version 
copte de l'histoire ecclésiastique écrite en grec par Timothée Élure lui-même. 


— M. A. C. Paurs vient d'écrire un bon livre sur les anciennes versions 
auglaises de la Bible. Le titre, assez étendu, eu résume parfaitement le con- 
tenu : À fourteenth century english biblical Version, consisting of a Pro- 
logue and parts of the New Testament elits L from the manuscripts, tog:ther 
toith some introductory chapters on middle english biblical Versions (Prose- 
Translations) (Cambridge, University Press, 1902. In-8, LxxvI-208 p.). 

Les parties du Nouveau Teïitamenrt dont la version est publiée, sont les 
Épitres catholiques (manquent quelques versets de la Za Petri). les Épitres 
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Pauliniennes, à l'exception du billet à Philémon (seule la Za Tim. est donnée 
au complet), les Actes des Apôtres et des fragments de S. Matthieu. M. Paues 
n'a pas recherché quel texte cette version représente. Dans les Actes des 
Apôtres, les grandes leçons occidentales sont quelquefois attestées, p. ex. 
Act. XIV, 2, 7, 9: XV, 2, 29, 34; mais ordinairement la version suit le texte 
de la Vulgate. Il est vraisemblable que la version anglaise a été faite d'après 
uu de ces manuscrits de la Vulgate qui avaient laissé pénétrer quelques leçons 
occidentales importantes. Ces manuscrits n'étaient pas rares au moyen âge, 
comme l'a montré SAMUEL BERGER dans son beau livre sur l'Histoire de la 
Vulgate pendant les premiers siècles du moyen âge (Nancy, 1893). 

La version publiée par M. Paues présente aussi de l'intérêt au point de vue 
philologique. 


_Autriche-Hongrie. — Mgr Buzié a publié récemment dans le Bullettino 
di archeologia e storia dalmata (XXVe année, 1902, p. 73-110) un article 
relatif aux fouilles exécutées à Salone en 1901. On sait que l'emplacement de 
Salone a déjà livré maint vestige de l'ancienne cité et que l'histoire de l'église 
salonitaine doit beaucoup aux sources monumentales. Dès 1846-1848, on avait 
découvert à Salone le baptistère de la basilique urbaine. Puis, les recherches 
portèrent surtout sur les cimetières chrétiens de Manastirine et Marusinac 
avec leurs annexes. Pour le moment, les travaux sont suspendus dans ces deux 
cimetières suburbains et l'on a entrepris, depuis 1901, de déblayer la basilique 
épiscopale située dans la ville même, non loin de Manastirine, le centre im- 
portant de la chrétienté primitive de Salone. La basilique urbaine ne sera 
complètement déblayée qu'après plusieurs années de travaux. Cependant 
Mgr Bulié peut déjà décrire un état des fouilles suffisamment avancé. La basi- 
lique était plus grande que les deux basiliques cimetériales de Salone. Divers 
indices : la paléographie des inscriptions, certaines sculptures monumentales, 
des comparaisons avec les basiliques suburbaines, permettent d'affirmer dès 
maintenant que la basilique épiscopale n'est pas antérieure au commencement 
du ve siècle. M. J. ZEiLLeR signale (Les dernières fouilles de Salone, dans les 
Mélanges d'archéologie et d'histoire, 1902, t. XXII, p. 429-437) une inscription 
trouvée récemment dans l'abside et attribuant sa construction à Synferius et 
Esychius, son neveu. Le premier de ces deux évêques gouverua l'église de 
Salone à la fin du 1v° siècle et au commencement du ve. Il est à noter que rien 
n'a été découvert qui doive être rapporté à une époque antérieure. La basiliqué 
n'a livré aucun document relatif à un saint Domnion disciple des Apôtres, et 
le dernier espoir de découvrir un indice de l'apostolicité de ce saint semble 
définitivement évanoui (voir Rerue d'histoire ecclésiastique, 1902, p. 397). 


— M. S. FRANKFURTER a publié récemment des tables générales pour les 
vingt volumes des Mélanges archéologiques-épigraphiques d'Autriche-Hongrie 
(Register su den archaeologisch-spigr'aphischen Mitheilungen aus Oesterreich- 
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Ungarn. Vienne, Hülder, 1902. M. 12). On y trouve les indices 1° des auteurs : 
20 des matières; 3° des inscriptions: 4° des figures dans le texte et hors du 


texte. 


— Dans un article paru dans le tome XVII de l'Oesterreichisch-Ungarische 
Revue, sous le titre : Geistiges Lebèn in Oesterreich und Ungarn. Die Biblio- 
thehen in Ungarn und im Ausland, M. Farkas GYyaLti donne un aperçu 
rapide sur les bibliothèques privées et publiques qui ont existé ou existent 
encore dans le royaume de Hongrie. 


— M. J. RanFrTL rend compte dans les Historisch-politische Blätter (1903. 
t. CXXXI, p. 277-291) du congrès d'histoire de l'art qui s'est réuni à 
Inspruck en septembre dernier. On y a présenté plusieurs études d'un intérêt 
général ayant trait à l’histoire de l’art et à la méthode à suivre dans les études 
qui la concernent. L'intérêt principal du Congrès a cependant résidé dans 
l'histoire de l’art tyrolien, sur lequel une exposition locale et la visite des 
monuments attiraient d'ailleurs l'attention. L'art tyrolien, que M. H. Semper, 
professeur à l’université d’Inspruck, a beaucoup travaillé à faire mieux con- 
paître dans ces derniers temps, a subi considérablement l'influence des deux 
grandes civilisations qui se compénètrent dans le Tyrol. La peinture subit 
davantage l'influence italienne; la sculpture en bois est au contraire plutôt 
allemande. L'une et l'autre trouvèrent en Michel Pacher, à la tin du xv° siècle, 
un artiste de renom qui fit école. Inspruck même et le Tyrol septentrional 
jetèrent le plus grand éclat lorsqu'à partir du règne de Maximilien, la Cour y 
eut fixé sa résidence. Rappelons que le célèbre mausolée de ce prince est, pour 
une partie notable, l'œuvre d'un flamand, Alexandre Colin de Malines. 


— L'université de Vienne met au concours le sujet suivant : Epistolarum ad 
Ephesios et Colossenses doctrina de persona Salvatoris et de ejus opere salvi- 
fico systematice proponatur. Pourront seuls concourir les élèves des facultés 
de théologie de Vienne, de Prague et de Budapest et les prêtres catholiques 
d'Autriche-Hongrie. Les concurrents devront se conformer à l'esprit de l’ency- 
clique Providentissimus Deus. Le prix est de 800 couronnes; le délai fixé, le 
15 mai 1904; les langues admises sont le latin et l'allemand: à mérite égal, le 
mémoire latin sera couronné. 


— M. Leo ReiniscH, professeur de langues orientales 4 l'université de Vienne, 
a fêté, au mois d'octobre 1902, le soixante-dixième anniversaire de sa naissance. 
A cette occasion, le corps professoral de l’université de Vienne et de nombreux 
orientalistes ont remis au savant jubilaire une médaille commémorative à son 
effigie. M. L. Reinisch, dont la carrière professorale, déjà longue, date de 
1859, peut être considéré comme l'initiateur des études égyptologiques en 
Autriche : il est l'auteur de travaux très importants dans cette branche de la 
linguistique. Nous citerons un mémoire très documenté, publié en 1865, sur 
les Monuments égyptiens de Mirarar et une étude sur : Die Lehre der Argyp- 
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ter von der Unsterblichheit der Seele und dem Leben im Jenseits. Dans ces 
dernières années, il a consacré son activité intellectuelle 4 l'étude des dialectes 
égyptiens et sémitiques dont il a mis en relief la profonde ressemblance et les 
rapports. 

— Nominations. — M. OBERHUMMER, professeur extraordinaire à Munich, 
passe à l'université de Vienne, comme professeur ordinaire de géographie 
historique. 

M. KRzYZzANOWSK1, professeur des sciences auxiliaires de l’histoire 4 Cra- 
covie, est promu à l'ordinariat. | 

A Inspruck, le docteur F. KoGLER est nommé Pivatdosent pour l'histoire de 
l'empire d'Autriche. — M. Hittmair, custos, devient bibliothécaire; M. Unter- 
kircher, scr’ptor, devient custos ; et M. von Singerle est nommé scriptor. 

M. SIRNIATYORI, Privatdozent pour la dogmatique à l’université de Lem- 
berg, est promu à l'extraordinariat. 


— Décès. — Nous apprenons la mort de trois historiens appartenant à l'en- 
seignement des universités autrichiennes : M. F. KALTENBRUNNER, professeur 
des sciences auxiliaires de l'histoire à Inspruck:; M. L. Zirrovzry, Privat- 
dozent d'histoire médiévale à Vienne; M. F. KRONES, professeur d'histoire à 
Gratz et auteur d'un Handbuch der Geschichte Oesterreichs en cinq volumes. 


Belgique. — Nous nous bornons aujourd'hui à signaler l'apparition du 
tome I des Chartes de l'abbaye de Saint-Hubert en Ardenne publié par M. G. 
KurTH (Commission royale d'histoire. Bruxelles, Librairie Kiessling et Cie, 
1903. In-4, Lxxv11-760 p.), sur lequel nous donnerovs plus tard un compte rendu 
détaillé,non pas seulement à raison de l'importance de cette source pour l'histoire 
religieuse de la Belgique méridionale et des régions voisines de la France jus- 
qu'au milieu du xiv* siècle, mais parce que son édition constitue un tournant 
dans l'histoire des publications de la Commission royale d'histoire de Belgique. 
C'est en effet le premier volume édité conformément aux Jnstructions pour la 
publication des textes historiques émanées de la dite Commission (voir Bulle- 
tins de la Commission royale d'histoire, 5° série, t. VI (1896), p. 5-14), instruc- 
tions qui font aujourd'hui autorité dans le monde scientifique, au témoignage 
de MM. Ch. V. Langlois et Ch. Seignobos (Introduction aux études histo- 
riques. Paris, 1898, p. 55). 


— Notre collaborateur, M. ALPHONSE Bayor, vient de publier un ouvrage 
d'un mérite réel et d'une entière originalité, sur le Roman de Gillion de Tra- 
segnies (Recueil de travaux publiés par les membres des conférences d'his- 
wire et de philologie sous la direction de MM. F. Béthune, A. Cauchie, 
G. Doutrepont, Ch. Mœller et E. Remy, fasc. 12. Louvain, Ch, Peeters, 1903. 
ln-8, xx11-204 p. Fr. 4.). Le livre tient plus qu'il ne promet: il ne comprend pas 
seulement une étude complète sur une assez méchante composition en prose, 
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du xv° siècle, mais encore la détermination d'un poème aujourd'hui perdu, du 
siècle précédent. dont le roman constitue un remaniement, et de plus l'examen 
des sources de.ce dernier texte et celui de ses dérivés modernes. Une dernière 
partie, d’un intérêt tout à fait général, étudie, dans la littérature universelle. 
la légende du chevalier bigame, qui fait le fond du roman de Güillion de Tia- 
segnies. Le livre de M. Bayot constitue une contribution importante à l'his- 
toire des compositions romanesques (au sens moderne du mot) auxquelles les 
croisades servirent de prétexte: il touche, de très près, à celle de deux de 
nos établissements monastiques, l'abbaye de l'Olive et le prieuré d'Herlaimont. 
Nous consacrerons prochainement une étude plus étendue au remarquable 
travail de M. Alphonse Bayot. 


— L'étude sur les Znscriptions latines de la Belgique romaine publiée par 
M. J. P. WALTzING dans le Musée belge (1902, t. VI, p. 445-452 ; 1903, t. VII, p. 89- 
100) intéresse l'épigraphie chrétienne. M. Waltzing consacre quelques pages ex- 
cellentes à l'inscription d'Amabilis trouvée à Maestricht. L'orthographe et la 
langue de cette inscription, sa paléographie et plus encore sa rédaction, tout 
concourt à la faire dater du milieu du v® siècle. Cette opinion concorde avec 
celle de Mgr Monchamp (voir Revue d'histoire ecclésiastique, t. II, 1902, p. 16). 


— Le recueil Les Musées royaux du Parc du Cinquantenaire et de la Porte 
de Hal à Bruxelles. Armes et Armures. Industries d'art, publié par MM. 
J. DESTRÉE, A. J. KYMEULEN et A. HANNOTIAU, qui promettait d'être très inté- 
rossant au point de vue de l'archéologie religieuse, avait cessé de paraître, 
depuis plusieurs années, après la onzième livraison. C'est avec plaisir que nous 
l'avons vu renaître. La mort du peintre A. Hannotiau (10 décembre 1901) a 
amené les directeurs à s'adjoindre un nouveau collaborateur, M. HEcron 
. Tuys, dont le nom paraît pour la première fois sur la couverture de la quin- 
zième livraison (mars 1903). Une plaque funéraire en laiton gravé de 1555 pro- 
venant de Wyneghem; le baptème du Christ, tapisserie bruxelloise (premier 
tiers du xvi® siècle) ; l'antependium de Grimberghe (première moitié du 
xvie siècle); un retable bruxellois du xv® siècle: des chandeliers, aquamaniles 
et statuettes (xtre-xv® siècle); deux monuments votifs brabançons du xvr° siècle: 
un coffret byzantin (vite-1x° siècle): des fragments de vitraux (seconde moitié 
du xiv® siècle); la chaire de vérité d'Alsemberg (seconde moitié du xv* siècle), 
tels sont les objets d'art religieux reproduits et étudiés dans les derniers 
fascicules. 


— On a annoncé ci-dessus (p. 160-161) la fondation de la Revue des Biblio- 
thèques et Archives de Belgique. 

Presque en même temps, a paru à Anvers le Tijdschrift voor Boek- en Biblio- 
_(heehwesen, onder redactie van EmM. DE Bom, V. A. DE LA MONTAGNE en 
W. De VREESE (Anvers, Nederlandsche Boekhandel; 12 fr. par an). Cette 
. revue paraîtra tous les deux mois; elle publiera également des travaux de 
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bibliographie, de paléographie et de bibliothéconomie, qui sont envisagées 
ici tout autant comme branches auxiliaires de la philologie néerlandaise que 
comme sciences séparées. On s'était plaint en effet à différentes reprises que 
certaines branches de la philologie néerlandaise, comme la paléographie, 
étaient négligées. et il est temps qu'on fasse un effort sérieux pour changer 
cette situation. Comme on le voit, le cadre de ce nouveau périodique est à la 
fois plus restreint et plus large que celui de la Revue des archiviste: de 


Bruxelles. 
Puisse le Tijdschrift, par son caractère scientifique, acquérir d'emblée une 
place honorable parmi les revues similaires ! C. L. 


— La section française de l'Institut international de Bibliographie de 
Bruxelles et le Bureau bibliographique de Paris viennent de se fusionner. 
Le Bulletin de l'Institut international de Bibliographie servira désormais 
d'organe au Bureau bibliographique de Paris pour ses publications officielles. 


— M. l'abbé P. van DEN VEN, docteur en philosophie et lettres de l'université 
de Louvain, a obtenu une bourse de voyage pour sa dissertation : S. Jérôme 
et La vie du moine Malchus le Captif. Il a été classé premier des divers 


concurrents. 


— Décès. — Le 16 janvier, est mort à Gand, à l’âge de soixante-dix ans, 
M. J. VULSTERE, littérateur et historien, membre de l'Académie royale de 
Belgique. Outre une série d'études sur les van Artevelde et l'histoire de la ville 
de Gand (Versamelde prosaschriften, 4 vol. Gand, 1887-1891), on lui doit la 
publication des comptes communaux gantois à l'époque des van Artevelde : 
Rekeningen der stad Gent, tijdvak van Jacob van Artevelde, 1336-1349 (2 vol. 
in-8. Gand, 1873-1874): Rehkeningen der stad Gent, tijdvak van Philips van 
Artevelde, 1336-1389 (2 vol. in-8. Gand, 1891-1893). Il préparait depuis quelque 
temps une édition du cartulaire de la ville de Gand. 


Le 9 février dernier, est décédé, à l'âge de quatre-vingt-six ans, le R. P. 
GoFrixET, S. J. Les Archives Belges (t. V, p. 59-60 et p. 79) lui ont consacré 
une notice bien méritée et donné la liste complète de ses nombreuses publica- 
tions sur l'histoire profane et religieuse du Luxembourg. Il importe surtout 
de reteuir son édition du Cartulaire de Ulairefontaine (Arlon, 1877) et celle du 
Cartulaire d’Orval (Publications 1n-{ de la Commission rovale d'histoire, Rru- 
xelles, 1879). 


Espagne. — Signalous l'ouvrage du docteur M. ANTONIO BERJON Y VAZQUEZ: 
Nueto luctfero pura la historia de la didcesis de Astorga (Astorga, Fidalusw, 
1902. In-8, xvui-319 p.). Ce livre renferme des documents inédits et des r&:1- 
seignements historiques très curieux relatifs aux saints, aux évêques, au 
chapitre, aux monastères du diocèse d'Astorga. Dr J. I. V. 
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— Sous le titre : Catalogo de las causas contra la fe ssguidas ante el Tri- 
bunal del Santo Oficio de la Inquisicion de Toledo, la Revista de Archivos 
Bibliotecas y Museos compte publier en annexe un catalogue de toutes les 
causes portées et jugées devant le célèbre tribunal du Saint-Office de l'Inqui- 
sition de Tolède. Et par l'importance de son objet, et par l'étendue de ses in- 
formations — 689 pages y seront consacrées —, cette publication sera une des 
__ sources diplomatiques les plus précieuses pour l'histoire de l'Espagne et celle 
de l'Église. La publieation du Catalogue est confiée à M. VicenTE ViGNau, 
directeur des Archives nationales à Madrid; une première partie, l'introduc- 
tion, la table des matières et un appendice ont déjà été publiés dans le numéro 
de février de la Revista (p. v-689). La première partie du Catalogue comprendra 
les causes portées devant le tribunal du Saint-Office et relevant de sa compé- 
tence: ces causes concernant les matières les plus diverses ont rapport à la 
bigamie, aux blasphèmes, aux faussaires, aux hérétiques (Illuminés, Angli- 
cans, Calvinistes, Francs-maçons, Luthériens, etc.), injures, Juifs, livres mis 
à l'index, propositions erronées, scandaleuses et hérétiques, sacrilèges, scan - 
dales, etc. etc.. Une seconde partie, intitulée: Informaciones genealogicas 
sera consacrée à la publication, sous forme de tableaux, de tous les noms des 
individus ayant sollicité une place dans les bureaux du Saint-Office. Enfin 
M. Vignau donnera l'indication de tous les fonds d'archives existant aux archives 
nationales de Madrid concernant les tribunaux du Saint-Office établis aux 
Canaries, 4 Barceloné, Cordoue, Cuenca, Grenade, Logroñïo, Mallorque, Mur- 
cia, Santiago, Séville, Tolède, Valence, Valladolid, Saragosse; les tribunaux 
de Sicile et de Sardaigne: en Amérique, ceux de Carthagène, de Lima et du 
Mexique. 


— On peut lire dans la Revista critica de historia y literatura españolas, 
portuguesas à hispano-americanas (1902, t. VII, p. 125-140), un important 
article de M. A. Erias De Mois sur les dépôts d'archives de Madrid, Siman- 
cas, Barcelone et Valence, publié sous le titre : Archivos españoles. C'est une 
excellente bibliographie des différents inventaires qui ont été publiés de ces 
fouds d'archives. 


— Dans le but de perpétuer le souvenir du jubilé pontifical de Léon XIII, 
la Liga Catolica de Lérida a ouvert un concours aux artistes, poètes et savants 
d'Espagne pour la meilleure œuvre de nature à glorifier le pontificat actuel. 
Le choix laissé aux concurrents est extrémement large, puisqu'il peut se porter 
sur seize points particuliers. Signalons parmi ceux qui rentrent dans le cadre 
des études historiques, une étude sur la propagation du christianisme pendant 
le pontificat de Léon XIII, et une histoire, à grands traits, du même pontificat. 


— Le prix Froncisco Mortorell, décerné par la ville de Barcelone à la meil- 
leure œuvre consacrée à l'archéologie espagnole, est d'un import de 20.000 
pesetas. Voici, d'après la Revista de Archivos, Bibliotecas y Museos (1902, 
p. 394), les conditions de cet important concours. 
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Le prix sera décerné le 23 avril 1907. Le choix est laissé aux concurrents 
d'écrire leurs ouvrages en langue latine, catalane, castillane, française, ita- 
lienne ou portugaise. Les travaux, manuscrits ou imprimés, doivent être 
adressés, avant le 26 octobre 1906, au secrétaire du Comité-Mortorell. Ils 
seront anonymes et accompagnés d'un pli cacheté renfermant le nom de 
l'auteur. Le concurrent dont le travail aura été couronné, est obligé de faire 
paraître celui-ci dans un délai de deux ans et d'en envoyer cinq exemplaires à 
l'administration communale de la ville de Barcelone. 


— Décès. — Le 21 janvier 1903, est mort à Madrid, M. Pxpro Roca y LOPEZ, 
attaché à la Bibliothèque nationale de la même ville. Roca y Lopez fut un des 
collaborateurs les plus actifs de la Revista de Archivos, Bibliothecas y Museos. 
Il1a laissé plusieurs mémoires et travaux intéressants, parmi lesquels il faut 
citer surtout l'Origenes de la Real Academia de Ciencias, Vida de Gayangos, 
Tenria de la declinaciôn àrabe. 


États-Unis d'Amérique. — Les historiens des divers pays semblent 
depuis quelque temps, rivaliser d'ardeur pour doter la science d'histoires 
nationales écrites en collaboration sous la direction d'un ou de plusieurs éru- 
dits de mérite. Voici que les États-Unis nous annoncent, sous le titre général : 
The American nation from original material by associated scholars (New- 
York, Harper), une œuvre de longue haleine, dirigée par M. ALBERT Busu- 
NELL HART, qui sera complète en vingt-six volumes, répartis en cinq groupes, 
et dont voici la distribution : 

Groupe I: Les fondements :t. L: E.-P. Cueyney, L'arrière-plan européen de 
l'histoire américaine (xve-xvie 8.): t. II: W.-J. Mac Ge, Conditions améri- 
caines de l'histoire d Amérique (xve-xix® s.); t. III : E.-G. Bourne, L'Espagne 
en Amérique (1450-1580) : t. IV : L.-G. TYLER, L'Angleterre en Amérique (1580- 
1652) : t. V : Cu.-M. ANDREws, Les colonies autonomes (1652-1689). — 
Groupe IT: Forrnation de la nation :t. VI: E.-B. GREENE, Un deni-siècle de 
construction de l'État (1690-1740); t. VII : R.-G. THwaiTes, Français et An- 
glais (1750-1763) ; t. VIII: G.-E. Howaro, Préliminaires de la Révolution 
(1563-1776) ; t. IX: A.-C. Mac LanGuLiN, La Révolution (1776-1789): t. X : 
A.-C. Mac LanGuuix, La Constitution (1781-1789). — Groupe II] : Développe- 
ment de la nation : t. XI: A.-C. Mac LaNGuLiN, Le système fédéral; t. XII : 
E. CHanniNG, Le système républicain (1801-1811) :t. XIII : K.-C. BaBcock, La 
nation se trouve (1811-1819); t. XIV : F.-J. TuRNER, Le nouvel Occident (1819- 
1829) ; t. XV : W. Mac-Donap, La nouvelle démocratie (1829-1837). — 
Groupe IV: L'épreuve de la nationalité : t. XVI: HART, Éléments du conflit 
noir (1834-1841); t. XVIT: G.-P. GarRisox, L'extension vers l'ouest (1841- 
1850); t. XVIIT: T.-C. Suirn, Politique et esclavage (1851-1859) : t. XIX : 
W.-G. Brow\, Éléments de la guerre civile (1859-1861); t. XX : J.-K. HoSMeR, 
L'appel aux armes (1861-1863) ; t. XXI: J.-K. Hosmer, La guerre civile (1863- 
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1866). — Groupe V : L'expansion territoriale : t. XXII: W.-A. DuxxixG, La 
reconstruction politique et économique (1866-1837) : t. XXIII : W. C. Fonn, 
Nouvelles bases de la vie nationale (1877-1885) ; t. XXIV : W.-C. For, Pro- 
blèmes de la grande République (1885-1897) ; t. XXV : J.-H. LaATANÉ, L'Amé- 
rique comme grande puissance (1898-1905) : t. XXVI : Hart, Idéal de 
gouvernement (1870-1901). 


— La conquête des îles Philippines par les États-Unis a suscité chez les 
vainqueurs un mouvement important en faveur des études sur l'histoire des 
nouvelles colonies. Ce mouvement va donner naissance à une œuvre vraiment 
grandiose. La maison Arthur H. Clark Company (Cleveland, Ohio) annonce, 
sous letitre : The Philippine Islands, 1493-1803, la publication d'une série 
d'ouvrages historiques sur les nouvelles possessions américaines. La collec- 
tion comprendra cinquante-cinq volumes. On y publiera, en anglais, « des 
récits d'explorations par d'anciens navigateurs, des descriptions des îles et 
de Jeurs habitants, l'histoire des Philippins, des documents sur les Missions 
catholiques contenus soit dans des ouvrages anciens déjà édités, soit dans 
des manuscrits. La publication donnera ainsi une idée des conditions poli- 
tiques, économiques, commerciales et religieuses des Philippines, depuis 
leurs premières relations avec les États européens, jusqu au commencement 
du xix° siècle »*. Parmi les manuscrits qui seront publiés pour la première 
fois, 1l en est qui sont dans les bibliothèques de l'Espagne, du Portugal, de 
la France, de l'Angleterre, de l'Italie, du Mexique, du Japon, des îles Philip - 
pines, etc., et qui sont par conséquent d'un accès difficile La publication est 
dirigée par Mie Emma HELEN BLAIR et M. ALEXANDER ROBERTSON qui sur- 
veilleront les éditions et les rééditions et qui y ajouteront des notes: M. le 
professeur ÉDWwWARD GAYLORD BOURNE de Yale University écrira une introduc- 
tion historique. Les différents volumes comprendront des illustrations (plans 
de ville, couvents, etc.) et des cartes géographiques. — Nous souhaitons 
vivement que les éditeurs puissent réaliser ce beau programme. Le premier 
volume était annoncé pour le 15 janvier de cette année. 


— Robert le Bougsre, l'inquisiteur envoyé par Grégoire IX dans le nord de la 
France au commencement du xin° siècle, est fameux dans l'histoire de 
l'Inquisition. M. C. HaskixS. professeur à l'université de Harvard, lui a 
consacré l'an dernier dans l'American historical Review (avril-juillet 1902) un 
intéressant article de plus de quarante pages. Il y analyse des documents 
qu'il a trouvés à Paris et à Rome et en tire des renseignements nouveaux sur 
la personne et l'action de l’Inquisiteur. 


— M. E. LiTTMANN, professeur 4 l'université de Princeton, qui est très versé 
dans la littérature éthiopienne, a publié, d'après un ms. de Berlin. le texte 
amharique d'une chronique de Théodoros écrite par debtära Zaneb (The 
Chronicle of King Theodore of Aby:sinia. Part. I. Amharic Text. Princeton, 
librairie de l'université). Kassà. un parvenu devenu roi sous le nom de 
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Théodoros, réussit à rétablir l'unité nationale, après une longue période 
d'anarchie féodale. La publication de cette chronique est une contribution 
importante à l'histoire de l'Abyssinie contemporaine. Elle offre moins d'inté- 
rêt au point de vue de l'histoire ecclésiastique. L'auteur, sans oser blesser 
l'orthodoxie copte, n'est pas favorable aux prètres abyssins. Il considère Théo- 
doros comme l'instrument employé par Dieu pour châtier les vices des 
Abyssins et ceux de leurs prêtres en particulier. 


— M. Tuomas M. OWEN, secrétaire de la Société historique de l’Alabama et 
directeur des archives de l'État, fait paraître à Montgomery, depuis l'an der- 
nier, une nouvelle revue historique : The Gulf states historical magasine. 
Le recueil, consacré à l'histoire des États qui bordent le Golfe, est bimestriel. 


— Nomination.— Mgr O'CoxxeL, chanoine de Santa-Maria in l'ranstevcre, 
vient d'être nommé recteur de l'université catholique de Washington. 


— Décès.—M.HEanzey, historien américain de valear, est mort à New-York, 
âgé de quatre-vingt-deux ans. 


France. — Nous recevons presque en même temps, de Paris, l'annonce de 
l'apparition prochaine de deux Patrologies orientales. 

C'est d'abord M. le docteur J.-B. CHaBorT qui entreprend la publication d'un 
Corpus scriptorum christianorum nrientalium. « Notre intention, dit-il, est de 
publier dans une série de volumes in-8°... tout ce qui nous est parvenu des 
ouvrages rédigés par les écrivains chrétiens en syriaque, en éthiopien, en 
copte et en arabe touchant l'exégèse, la liturgie, le droit canonique, la théolo- 
gie, la philosophie, l'histoire et l'hagiographie.... Nous nous proposons de 
publier principalement tout d'abord des textes inédits, et aussi les textes his- 
toriques dont les éditions sont devenues rares. Les ouvrages édités récemment, 
ou actuellement en cours de publication, ne prendront place dans la collection 
qu'en dernier lieu et pour la compléter... Nous nous attacherons à donner des 
textes corrects, munis de l'apparat critique nécessaire et accompagnés d'une 
traduction latine. Nous n'y ajouterons que les notes indispensables pour l'in- 
telligence du texte ou de la traduction, et nous nous abstiendrons systémati- 
qnement de toute digression ou dissertation. l'ne courte préface fera connaître 
les auteurs et les manuscrits ». L'éditeur a été autorisé à recourir aux ateliers 
orientaux de l'Imprimerie nationale. Il espère ainsi pouvoir donner chaque 
année quatre ou cinq volumes, d'une exécution matérielle irréprochable. 
Chaque ouvrage se vendra séparément. Le texte et la traduction pourront 
même être achetés séparément. Le prix de vente sera fixé à raisou de 1 franc 
par feuille de texte oriental et de 50 cent. par feuille de traduction. 

M. Chabot fait appel au concours de tous les orientalistes. S'il trouve un 
‘ savant qui puisse assumer la direction de l'édition des «uvres arméniennes, il 
fera place dans sa collection 4 cette littérature si importante. Pour le moment. 
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lui-même dirigera la partie syriaque, MM. Guini, HYvVERNAT et CARRA DE 
Vaux respectivement les parties éthiopienne, copte et arabe. 

Sont actuellement sous presse : dans la série des auteurs syriaques : 
Chronica minora (Pars D): Chronicon Edessenum et Chronicon anonymum, 
curante I. Guipi. — Dionysit Bar Salibi Expositio Liturgiae, curante I. Pari- 
8OT. — Chronicon Pseudo-Dionysianum, curante J.-B. CHABOT : 

dans la série des auteurs éthiopiens : 

Historia regis Iohannis, curante I. Guipi. 

Viendront ensuite, dans la série syriaque : 

Les Lettres du patriarche nestorien Jésuyahb III (647-660), éditées et tra- 
duites par M. R. Duvaz. — Les Œuvres du patriarche nestorien Timothée Ier 
(780-823), éditées et traduites par M. LABOURT. — Les Homélies de saint 
Cyrille d'Alexandrie sur saint Luc, rééditées et traduites par Mer Lamy. — 
Le traité sur la Trinité et l'Incarnation de Philoxène de Mabboug (485-523), 
édité et traduit par M. VASCHALDE : ? 

dans la série éthiopienne : 
les différentes Chroniques éthiopiennes, dont l'édition est préparée par M. Guini ; 

dans la série copte: | 
les Liturgies, qui seront publiées par M. HYVERNAT : 

dans la série arabe : 

Le traité d'Abou ‘lBarakät, intitulé Le flambeau des ténèbres, dont M. C. Dr 
Vaux prépare l'édition. | 

‘Vu les conditions matérielles dans lesquelles elle s'entreprend et la compé- 
tence toute spéciale de l'éditeur et de ses collaborateurs, ce Corpus scriptorum 
chrishianorum orientalium peut attendre le plus grand succès. Aussi, avons- 
nous été surpris d'apprendre, à quelques jours de distance, que Mgr GRAFFIN et 
M. F. Nau, professeurs à l'Institut catholique de Paris, vont faire paraître de 
leur côté une Patrologia orientalis dont le programme est, pour une bonne 
part, identiquement le même que celui du Corpus de M. Chabot. « Cette col- 
lection, qui paraîtra d'abord à raison de quatre ou huit fascicules par an, 
comprendra une suite de textes arabes, arméniens, éthiopiens, coptes, grecs, 
et même syriaques non vocalisés, inédits, ayant tous trait à la littérature chré- 
tienne. La traduction sera donnée en latin ou bien en allemand, en anglais, en 
français ou en italien... Les textes et les traductions paraîtront dans le format 
grand in-8 (format des Patrologies de Migne).. par fascicules de 80 à 150 pages 
qui seront réunis au fur et à mesure de leur apparition, en volumes de 400 à 
600 pages. Le prix sera établi pour les souscripteurs à raison de 60 centimes 
la feuille de seize pages ; après la publication du volume, le prix sera porté à 
95 centimes par feuille ». Voici les ouvrages annoncés : 

Le livre des mystères du ciel et de la terre {texte éthiopien, traduction fran- 
çaise) par MM. J. PEeRRUCHON et I. Guipi:; 

Textes syriaques relatifs à Sévère, patriarche d'Antioche (trad. française, 
notes et comment.) par A. KUGENER : 
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Histoire des patriarches d'Alexandrie (mss. 301 et 302 de Paris, texte arabe 
trad. anglaise) par M. Everrs; 

Collection de synaxaires orientaux : copte-araæbe, arménien (trad. allem.) 
par M. H. Goussen ; éthiopien (trad. franc.) par MM. Basset, ConrTi Rossini, 
Guini, PERRUCHON. 

Certes la nécessité d'une Patrologis orientale devient de jour en jour plus 
évidente. Grâce aux deux entreprises que nous signalons, nous pourrons rece- 
voir plus vite un plus grand nombre de volumes. Puissions-nous ne pas trop 
sentir le manque d'une direction unique et ne pas avoir le fâcheux spectacle 
de plusieurs érudits occupés, à l'insu l'un de l'autre, à la publication d'un même 
teste! 

Pour le Corpus scriptorum christianorum orientalium, s'adresser à M. Cha- 
bot lui-même (47, rue Claude-Bernard, Paris). Les souscriptions à la Patrolo- 
gia Orientalis doivent être envoyées à l'imprimeur, M. Firmin-Didot (56, rue 
Jacob, Paris). l 


— Il est déjà tard pour présenter à nos lecteurs le premier volume des Monu- 
menta Ecclesiae liturgica édités chez Didot à Paris par dom F. CaBroL et 
dom H. LecLerce. L'utilité et l'importance de ce recueil ne nous permettent pas 
cependant de le passer sous silence. Cette collection a pour’but de publier les 
textes de toute nature qui contiennent des restes des liturgies qui n'existent 
plus, ou bien les sources des liturgies encore en usage. Le premier volume 
(1902, cexv-271-204 p. Fr. 75) contient 4.401 textes antérieurs à la paix de 
l'Église. Ils sont classés par pays et par matières : Écriture sainte, Pères 
et écrivains ecclésiastiques, conciles, épigraphie, actes des martyrs, hagio- 
graphie. Pour les inscriptions, on nous donne l'indication du lieu et de la 
date, le texte et la traduction, un commentaire et une bibliographie. Viendront 
ensuite les sources de la période suivante jusqu'au 1x° siècle. Les textes 
apocryphes sont réservés pour un volume à part. 

En tête du tome I, on lit deux dissertations écrites par dom Leclercq. L'une 
est intitulée : De liturgiis antenicaenis inter se collatis. Le savant bénédictin 
y a pour but, nous dit-il, d'apprendre au lecteur, en lui ébauchant quelques 
modèles de recherche, à reconstituer À l'aide des fragments liturgiques publiés, 
les anciens types eucologiques. Les premiers tableaux, par exemple, tendent à 
établir lesrapports entre le rituel de la Synagogue et le rituelchrétien.Signalons, 
à la fin de cette dissertation, la reconstitution du Atar£Toäpoy de Tatien 
d'après les commentaires de S. Éphrem et les versions arabe et latine: celle 
de l'homiliaire d'Origène à l'aide de l’incipit et du desinit du texte scriptu- 
raire commenté, et, plus loin,celle du Liber psalmorum antenicaenus. 

La seconde dissertation est consacrée aux sources épigraphiques. L'auteur 
s'y essaie À restituer, à l'aide des inscriptions, les rites funéraires, la hiérar- 
chie, les dogmes et le culte chrétien. 


— La publication de la Chronique de Michel le Syrien, patriarche jacobite 
d'Antioche (1166-1199) éditée pour la première fois et traduite en français par 
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J.-B. CH4BOT (Paris, Leroux, in-4°) avance régulièrement. Nous en avons 
jusqu'ici quatre fascicules. Cette chronique comprend vingt et un livres. Les 
sept premiers racontent l'histoire du monde depuis la création jusqu'à la divi- 
sion de l'empire romain en empire d'Oc:’icent et empire d'Orient. Jusqu'à Con- 
stantin, Michel s'est surtout servi de la Chronique d'Eusèbe, probablement 
dans la traduction corrigée, aujourd'hui perdue, de Jacques d'Édesse dont 
Michel fait lui-même mention au livre VIII (Chabot, p. 128). Jacques a continué 
la Chronique jusqu'à son époque, et c'est lui que Michel suit pour l'époque 
postérieure à Constantin, en se référant aussi à Socrate, à Jean d’Asie et à Théo- 
doret. A partir de l'ère chrétienne, Michel emploie également l'Histoire Ecclé- 
siastique d'Eusèbe dans la version syriaque conservée, et de plus les chroniques 
grecques perdues de Julius Africanus, d'Annianus et d'Andronicus. Dans toute 
cette première partie, on trouve encore: de nombreux extraits d'ouvrages 
anciens dont plusieurs sont perdus ou inédits ; ne mentionnons ici que les 
listes d'évêques transcrites par l'auteur syrien : 8vêques d'Édesse, patriarches 
jacobites depuis Sévère d'Antioche (511) jusqu'au x1i° siècle, évêques présents 
au concile de Nicée et à celui de Constantinople. On peut juger, par ces 
quelques notes, de l'importance de la source publiée. | 

Les sept premiers livres de la Chronique sont reproduits dans les deux fas- 
cicules du tome I de l'édition de M. Chabot. Le fascicule 1 du tome II, paru en 
1901, comprend les livres VIII et IX qui s'étendent sur le ve siècle jusqu'à Zé- 
non. Michel emploie ici les chroniques de Socrate, de Théodoret, de Zacharie 
le Rhéteur et de Jacques d'Édesse. Il décrit avec de nombreux détails les deux 
conciles d'Éphèse et celui de Chalcédoine. Aussi, ces livres sont-ils d'une 
grande importance pour l'histoire de cette période des grandes luttes dogma- 
tiques et des grands conciles. Ici encore, Michel renferme des extraits pré- 
cieux : avec la liste des évêques présents à Chalcédoine, ne mentionnons qu'un 
résumé de l'ouvrage théologique de Jean Philoponus qui devait fournir des 
armes aux ennemis du concile de Chalcédoine. — Nous n'avons pas encore pu 
parcourir le fascicule 2 du tome II ‘p. 153-320) paru récemment. 

M. Chabot a fait photographier la copie du manuscrit unique de la Chronique 
de Michel qu'il était parvenu, au prix de quels sacrifices, à se procurer. Il a 
pu mieux reproduire ainsi les particularités du manuscrit dont de très nom- 
breux chapitres sont écrits sur trois colonnes contenant l'une l'histoire civile, 
l'autre l'histoire ecclésiastique, et la troisième des récits de diverse nature. 
Dans de nombreuses notes placées au bas des pages de la traduction, l'éditeur 
corrige les fautes de copiste, collationne le texte de Michel avec celui de ses 
sources ou avec des textes apparentés, et en éclaircit ainsi les difficultés. 

L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres a pris sous son patronage la 
publication de M. Chabot. Celle-ci comprendra un volume de texte et trois 
volumes de traduction. 

— Voici vraiment un bel et bon petit livre sur la Noël : Noël. Notes d'exégèse 
et d'histoire par le P. J, Boxaccorsi M. S. C., docteur en théologie (Paris, 
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Vic et Amat, 1903. In-8, 176 p.). C'est comme une encyclopédie de toutes les 
questions d'exégèse, d'histoire, de liturgie, d'art qui ont trait à la nativité du 
Christ. If ne faut point y chercher sans doute des vues originales et des solu- 
tions nouvelles. Sans prétention scientifique, l'auteur choisit, parmi les opi- 
nions proposées par des savants de premier ordre, spécialement en matière 
d'archéologie par Mgr Duchesne et le P. Grisar, celle qui lui semble après un 
examen judicieux répondre le mieux aux faits et aux textes. Cette opinion 
ainsi choisie, le P. Bonaccorsi la présente avec tant de simplicité, de modestie 
et de prudence, que jamais il ne peut blesser ceux chez qui il renverse pour- 
tant de nombreux préjugés. Un premier paragraphe (p. 1-30) est consacré 4 


l'étude du récit évangélique : bon résumé, écrit au point de vue de la critiquer 


apologétique, où l'on trouve déjà des indications sur l'origine de la tradition 
de l'âne et du bœuf, de la naissance à minuit, etc.. Dans le deuxième para - 
graphe (p. 31-38), il s'agit de l'année de la naissance du Christ (748 ou 749 p.u.c.) 
et. dans le troisième (p. 39-78), du jour de cette naissance et de la fête de 
Noël. Il n'existe pas ici de tradition vraie. La fête du 25 décembre a pris 
uaissance en Occident, au ue siècle. On l'y trouve à Rome et en Afrique où, 
jusqu'au ve siècle, on ne connaît pas l'Épiphanie. Les Romains auront proba- 
blement opposé la commémoraison de la naissance du Sauveur à une solen- 
nité païenne, à une fête de Mithra, celle du Natalis Invicti. En Orient, en 
Gaule et en Espagne, on cé!èbre, le 6 janvier, la naissance et le Baptême du 
Christ et l'Adoration des Mages. Après le 1v® siècle, l'Orient accepte Noël, et 
l'Occident insère dans son calendrier la fête orieutale de l'Épiphanie. L'auteur 
nus dit alors comment la fête fut célébrée dans la liturgie et hors la liturgie, 
en particulier dans les mystères du moyen âge auxquels ont succédé les can- 
tiques popula'res appelés noëls.--- P. 79-117, nous lisons une très bonne discus- 
sion de l'authenticité des reliques de la crèche conservées à Ste-Marie-Majeure 
à Rome. Encore une fois, pas de tradition ancienne; le premier témoignage 
est de la fin du xi° siècle; et un des bâtons qui auraient appartenu à la crèche, 
porte une inscription grecque onciale du vue ou du vire siècle et a dû faire 
partie d'un tableau! Mais le P. Bonaccorsi croit qu'il exista à Ste.Marie - 
Majeure un Oratorium Pracsepis, dès les temps de Sixte III (432-440) qui mit 
la dernière main à la basilique. — Le dernier paragraphe considère Noël dans 
l'art, la littérature et les coutumes populaires (p. 112-162). En appendice 
‘p. 163-173), le récit de la naissance du Christ d'après trois évangiles apa- 
cryphes. ) 

En résumé donc, œuvre de bonne, saine et pieuse vulgarisation. Espérons 
que, d'après la promesse de son avant-propos, l'auteur nous parlera bientôt 
“l'une manière analogue, de l'Épiphanie, de Pâque, de la Pentecôte et des 
autres grandes fêtes de l'Église ». 


— M. E. LEFÈVRE-PONTALIS rend compte très sommairement, dans le Bulletin 
monumental (1902, p. 529-532), des importantes découvertes qu'a faites le 
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Père de la Croix au baptistère de Saint-Jean à Poitiers. Le savant religieux, 
dont les explorations antérieures ont été si fructueuses pour l'histoire de l'art 
mérovingien, a pu reconnaitre, sous de nombreux remaniements postérieurs. 
le baptistère du 1v° siècle avec les constructions accessoires que l'administra- 
tion du baptème demandait à cette époque. 


— Recherches sur le Kôm de Baouit, tel est le titre d'une importante commu- 
nication faite par M. JEAN CILÉDAT à l’Académie des Inscriptions et Bellex- 
Lettres, le 17 octobre dernier et reproduite dans les Comptes rendus des 
séances de l'année 1902? (p. 525-546, 4 pl.). M. Clédat avait été chargé d'ex- 
plorer en 1900 les tombes de Meir, près de l'ancienne Hermopolis Magna. Il 
reconnut dès lors l'importance des ruines de Baouît, qu'il eut l'occasion d'ex- 
plorer dans la suite. La description qu'il en a faite pour l'Académie des Inscrip- 
tions, est sommaire et incomplète. Des études plus étendues sur ces ruines 
paraîtront d'ailleurs dans les publications de l'École française du Caire. Il ya 
cependant lieu de signaler dès maintenant les découvertes de Baouît, d'autant 
plus que les derniers fascicules de la Revue d'histoire ecclésiastique ont rap- 
pelé d'autres explorations archéologiques intéressant l'Égypte chrétienne (t. III, 
1902, p. 1058 ; t. [V, 1903, p. 70 s.). 

Dans la masse des ruines très étendues et encore imparfaitement déblayées, 
M. Clédat est tenté de reconnaître celles d'un monastire avec une importante 
nécropole. Il a reconnu le mur de pourtour du monastère, deux églises dont 
MM. Chassinat et Palanque ont continué le déblaiement et un nombre consi- 
dérable de tombes et de chapelles funéraires. M. Clédat place l'ensemble des 
monuments entre le v°et le xtr° siècles: dès le ve siècle, il existait en effet des 
monastères pakhômiens aux environs d'Hermopolis. 

L'architecture des monuments découverts rappelle les édifices chrétiens de 
El Bagaouât publiés par M. de Bock. Plusieurs chapelles ont des graffiti 
inscrits sur leurs parois. Celles-ci sont souvent ornées de fresques, parfois 
aussi de sculptures. L'iconographie qui inspire cette ornementation, est très 
remarquable. Une représentation du baptème du Christ et une autre de l'Enfer 
offrent des particularités peu communes, d'après les descriptions que l'on nous 
donne. 

La fresque d'une niche de la chapelle n° 17 a. semble-t-il, des airs de 
parenté avec la mosaïque de l'abside de Saint-Venance à Rome (642 à 649).Pas 
plus que dans cette dernière, on ne doit y voir une représentation de l'Ascen- 
sion. La Vierge peinte dans une niche de la chapelle n° 28 semble exécutée 
par un artiste médiocre, mais elle offre un type iconographique peu commun. 
Bref, ce que M. Clédat nous dit de sa découverte, donne le désir d'en connaître 
davantage. 


— M. G. Schlumberger a lu à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 
le 30 janvier 1203, une note de M. BRÉHIER, professeur à la faculté des lettres 
de Clermont-Ferrand, sur l'introduction du crucifix en Gaule. Grégoire de 
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Tours (In gloria martyrum, c. 22) rapporte qu'une peinture placée au vr 
siècle dans une église de Narbonne et dans laquelle le Christ était représenté 
presque nu sur la croix, sxcita le scandale du peuple ; l'évêque, à la suite du 
songe d'un prêtre, dut faire recouvrir l'image d'un voile. I1 est probable que 
ce furent des Syriens qui introduisirent cette nouveauté en Gaule. Car Nar- 
bonne était, au vie siècle, très fréquentée par les marchands syriens, et M. Bré- 
hier montre que c'est en Syrie, et vraisemblablement chez les Nestoriens, 
que la crucifixion fut d’abord représentée. 


— Dans la séance de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres du 6 février 
dernier, M. CLERMONT-GANNEAU a communiqué et commenté des photographies 
de monuments antiques nouvellement découverts, qui viennent de lui être 
envoyées par le P. Paul de Saint-Aignan, de Tyr. C'est d'abord une inscription 
latine des Croisades, en caractères du xiue siècle, provenant de Saint-Jean 
d'Acre et contenant l'épitaphe de dame Brisa, fille de Johannes Medicus et 
femme de G. Petrus de Saone. Ce sont ensuite deux grandes statues de style 
égyptien, de l'époque ptolémaïque, découvertes près de Tyr même et portant 
des dédicaces phéniciennes faites à un dieu, dont le nom est effacé, par un 
personnage appelé Baalchillem, fils de Baalgaton. 


— M. le docteur CouLon, de Cambrai, a publié sous le titre : Proverbes d'’au- 
trefois (Cambrai, Regnier frères. [n-8° de 174 p.) une série de proverbes d'après 
un manuscrit de la première moitié du xute siècle, appartenant aujourd'hui à 
la Bibliotheque municipale de Cambrai où il est catalogué sous le n° 498. 
Ce manuscrit est l'œuvre de Jacques de Vitry qui fut évôque de Tusculum 
vers 1240. L'auteur ne se borne pas dans sa publication à une reproduction 
exacte du manuscrit: il a pris la peine de rechercher dans nos livres sacrés, 
dans les auteurs anciens et les écrits du moyen âge, les transformations suc- 
cessives de ces formules proverbiales. Son livre est d'une lecture instructive 
et agréable et tout empreint d'un grand sentiment religieux. E. M. 


— Petit à petit s'est formée au Mans, au quartier du Pré, par les soins de 
quelques érudits, une collection importante de documents originaux concer- 
nant la province du Maine, l'ancien diocèse du Mans, les localités de l'Anjou 
qui font partie des départements de la Sarthe et de la Mayenne, et même les 
provinces françaises plus éloignées. Cette collection, désignée sous le nom 
d'Archives du Cogner, comprend aujourd'hui vingt à trente mille pièces et, de 
plus, un millier environ d'actes scellés de tous les pays et de sceaux isolés 
depuis l'époque carolingienne. C'est ce précieux fonds que MM. J. Caappée et 
L. J. DENIS ont entrepris de faire connaître au public. Tous les actes anté- 
rieurs à 1400, et ils sont en assez grand nombre, ont été copiés intégralement. 
Il'en est de même des pièces postérieures au xiv* siècle, qui offrent un intérêt 
spécial. Les autres documents ont été l'objet d'une analyse détaillée. MM. Chap- 
pée et Denis feront paraître chaque trimestre (le 20 mars, le 20 juin, le 20 sep- 
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tembre et le 20 décembre) un fascicule de 80 pages in-8 contenant la publica- 
tion de ces copies et de ces analyses. La publication se fait sous les auspices. 
de la Société des Archives historiques du Maine et portera le titre : Archives 
du Cogner. On peut souscrire, au prix de douze francs par an (3 fr. le fasci- 
cule), chez A. de Saint- Denis, libraire, rue NRCIUEs au Mans, ou chez. 
H. Champion, libraire, quai Voltaire, Paris. 


— On peut lire dans le compte rendu des Séances et travaux de l'Académie 
des sciences morales et politiques (janvier 1903, p. 85-89) les rapports faits, le 
15 novembre 1902, par MM. G. Picot et F. RocQuaIN au nom de la Commis- 
sion des Ordonnances des rois de France. M. G. Picot a annoncé que la table 
analytique qui embrasse le dépouillement total des huit volumes comprenant 
les 34.000 actes émanés de la chancellerie de François Ie", était achevée en 
manuscrit et serait complètement imprimée en mars. Un supplément renfer- 
mant l'indication d'une centaine d'actes des archives départementales est aussi 
préparé. 

M. F. Rocquain a déposé sur le bureau de l'Académie le premier volume 
des actes de François Ie comprenant les années 1515 et 1516. En tête de ce 
volume, on a inséré un mémoire de M. Levasseur sur les monnaies au temps 
de François Ier. 


— M. Srork a été chargé de continuer le grand recueil des traités entrepris 
par G. Fr. de Martens. Le tome XX VIIe de la deuxième série : Nouveau recueil 
général de traités et autres actes relatifs aux rapports de droit international. 
Continuation du grand recueil de G. Fr. de Martens, par F. STOERK (2° sér. 
T. XX VII, fasc. 1 et 2. Leipzig, Dieterich, 1902. In-8, 560 p.) contient le 
texte de traités conclus entre diverses puissances en 1874, 1881, 1883, 1885, 
1886, 1888 à 18%. Il y a lieu de signaler particulièrement dans ce volume, au 
point de vue de l’histoire du Saint-Siège, la correspondance et les documents 
diplomatiques concernant l'arbitrage du Souverain Pontife auquel la répu- 
blique d'Haïti et la république dominicaine soumirent en 1894 leur différend 
au sujet de la délimitation définitive de leurs frontières. A. DE R. 


— Le troisième fascicule de M. AuGustTe MoLiNiER, professeur à l'École 
nationale des chartes, sur Les sources de l'histoire de France depuis les ori- 
gines jusqu'en 1845 (Première partie : Des origines aux guerres d'Italie 
(1494)) continue Les Capétiens 1180-1328 (un volume in-8 de 246 pages. 
Paris, Picard, 1903). La succession chronologique des rois depuis Philippe- 
Auguste jusqu'à Philippe-le-Bel et ses fils, entrecoupée de quelques grands 
faits, telles les croisades et la guerre des Albigeois, sert de trame à l'exposé 
des sources littéraires de diverse nature, et de ce chef ce volume, comme les 
précédents, est surtout commode pour une étude critique de l'histoire générale. 
L'auteur s'est toutefois quelque peu relâché de son principe (cfr. t. I, p. 1v) de 
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se restreindre aux sources littéraires, narratives et indirectes (?), pour faire 
place çà et là aux documents d'archives : peut-être trouvera-t-on que c'est trop 
et trop peu, surtout que l'on possède l'excellent travail de Cu. V. LANGLoIS et 
de H. Srrin sur Les archives de l'Histoire de France (Paris, 1893). N'importe 
que ce fascicule sera accueilli avec non moins de faveur que les deux premiers 
(cfr. Revue d'histoire ecclésiastique, t. III, 1902, p. 174 s. et 106 s.): car 
les sources de cette période ont été jusqu'ici beaucoup moins étudiées que 
celles des siècles antérieurs, et l'auteur a condensé de savante façon les prin- 
cipaux résultats des travaux critiques sur la matière. 


— Les directeurs de la Revue d'histoire moderne et contemporaine, MM. 
P. CaroN et Pu. SaGnac, ont publié, l'an dernier, dans leur périodique, un 
mémoire de 91 pages qu'ils avaient préparé pour le congrès historique de 
Rome, sur l'État actuel des études d'histoire moderne en France. Ils nous 
donnent d’abord un court exposé sur le travail exécuté dans les Sociétés 
savantes, les universités, etc., sur les périodiques qui s'occupent de ces 
études, les répertoires bibliographiques qui y sont consacrés. La seconde 
partie est « un examen rapide des travaux entrepris ou à entreprendre dans 
les différentes spécialités de l’histoire moderne en France ». On y trouve même 
l'indication des ouvrages en préparation. Dans la dernière partie, les auteurs 
s'occupent de l'esprit et des tendances actuelles des historiens français. 


— Les mêmes auteurs ont fait paraître le tome III du Répertoire méthodique 
de l'histoire moderne et contemporaine de la France (Paris, Société nouvelle 
de libr. et d'éd., 1902. In-8, xxxv-273 p.). Ils nv ont plus suivi la division 
chronologique générale par époques, mais bien la division par matières : 
histoire politique intérieure, histoire diplomatique, histoire militaire, histoire 
religieuse (Église catholique, biographies, monographies locales : Protestants: 
Juifs ; sectes), histoire économique et sociale, histoire coloniale, histoire de 
l'art, histoire locale, généalogie. Le présent volume contient 4.347 numéros. 


— La Bibliographie du culte local de la Vierge Marie en France que publie 
M. L. CLuaneT chez Picard à Paris, doit se composer de dix-huit fascicules. 
Chacun des dix-sept premiers donne la liste des écrits relatifs aux sanctuaires 
de la Sainte Vierge qui sont situés dans l'une des dix-sept provinces ecclé- 
siastiques de la France. Le dix-huitième fera connaître les ouvrages contenant 
des notices sur des sanctuaires disséminés dans tout le pays ou, du moins, 
dans plusieurs provinces ecclésiastiques. Le premier fascicule était consacré 
à la province d'Aix et le deuxième à la province d'Albi. Le troisième, qui 
vient de paraître (1903, 254 p.), a trait à la province d'Auch. L'auteur donne 
d'abord la liste des ouvrages généraux où il est parlé des sanctuaires de toute 
la province. Pour chacun des diocèses d'Aire, d'Auch, de Bayonne et de 
Tarbes, viennent d'abord les ouvrages généraux, puis les ouvrages spéciaux. 
La bibliographie des trois premiers diocèses ne comporte que 45 pages. Les 209 
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autres sont consacrées au diocèse de Tarbes. C'est que là se trouve le sanctuaire 
de Notre-Dame de Lourdes dont la bibliographie occupe 186 pages ; encore 
l'auteur a-t-il dù, contrairement à ce qu'il fait pour les autres oratoires, 
écarter les articles des Semaines religieuses et des journaux catholiques. 
Cette bibliographie de Lourdes est divisée en deux parties : ouvrages français 
(140 pages), ouvrages écrits en d'autres langues (allemand, anglais, annamite, 
arabe, arménien, basque et divers dialectes de France, bengali, chinois, 
croate, danois, espagnol, flamand, grec, hollandais, hongrois, italien, japo- 
nais, hanara, latin, maltais, polonais, portugais, roumain, sarde, slovène, 
tamoul, tchèque, télinga, turc). Cette énumération peut donner une idée de 
l'importance des recherches faites par M. Clugnet. 


— Nos lecteurs apprendront avec plaisir que le Journal des Savants, dont on 
avait craint, ces dernières années, la disparition, entre décidément dans une 
phase nouvelle. Une nouvelle série a commencé avec la présente année. À 
cette occasion, dans le n° de janvier 1903 du Journal.des Savants publié sous 
les auspices de l'Institut de France, M. G. Paris nous raconte l'histoire du 
Journal (Le Journal des Savants, p. 5-34). La notice intéressante du regretté 
professeur, à laquelle nous empruntons les détails qui suivent, est basée en 
grande partie sur l'ouvrage de H. Cocaeris, Tabl: méthodique et analytique 
des articles parus dans le Journal des Savants depuis sa r'organisation en 
1816 jusqu'en 1853 inclusivement, précédée d'une notice historique sur ce 
journal depuis sa fondation jusqu'à nos jours (Paris, Durand, 1860). 

Le Journal des Sçavuns, le plus ancien des jnurnaux littéraires de l'Europe, 
d'abord hebdomadaire, parut le 5 janvier 1665. Son fondateur, DENIS Dr 
SALLO, « véritable helluo librorum », qui le rédigeaît sous le nom du « sieur 
de Hédouville », avait obtenu de Colbert un privilège de vingt ans. Il voulait 
« faire en sorte qu'il ne se passe rien dans l'Europe digne de la curiosité des 
gens de lettres qu'on ne puisse apprendre par ce journal *». Il rendait compte 
des ouvrages les plus divers depuis des livres de haute théologie jusqu'à des 
contes de La Fontaine. Certains articles, écrits avec malice, lui suscitèrent 
des ennemis. En matière politico-religieuse, le Journal était gallican. En 1665, 
à la suite d'une note sur un décret de l'Iudex qui coudamnait Baluze et de 
Launov, le nonce, poussé et souteuu par les Jésuites, obtint le retrait du 
privilège Au moment où son fondateur se retirait par suite de cette mesure, 
le Journal était déjà traduit en Italie; F. Nitzsch le traduisait en Allemagne 
sous le titre de Ephemeris eruditorum ; on en faisait enfin dans divers pays, 
et jusqu'en Danemark, des contrefaçons et imitations. A de Sallo, succé- 
dérent, en 1666, l'abbé GaLLois qui, distrait par ses autres fonctions, mit une 
incroyable négligence à assurer la régularité de la publication et, en 1674, 
l'abbé De LA RoQuE, « ancien jésuite, polygraphe infatigable, savant superfi- 
eiel. écrivassier sans talent, critique sans méthode », qui, pendant douze ans, 
fit du Journal « un simple recueil de titres de livres et d'anecdotes suspectes +. 
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Il disparut en 1686. L'année suivante il reparaît, sous la direction intelli- 
gente du président Cousin, qui dure jusqu'en 1701. 

En 101, le Journal devient une institution d'État. La rédaction en est cou- 
fiée à un « bureau » composé de spécialistes, sous la présidence de l'abbé 
BIGNON. La théologie était confiée à E11E8 Dupin, l'histoire à Verrer. les 
langues et la littérature à l'helléniste PoucHarT. Le succès du nouveau 
Journal des Savants fut d'abord complet. Il eut des jours de gloire, suivis 
d'une période moins brillante et d'une disparition momentanée en 1723. En 
1724, il reparaît, devenu définitivement mensuel, et le succès lui revient pen- 
dant plus d'un demi-siècle. Au xvue siècle, Baluze, Arnauld, Bernouilli, 
Malebranche, Leibnitz lui avaient envoyé des articles. Il en reçut au xvine 
siècle de savants de premier ordre. Voltaire y inséra deux articles sur la 
philosophie de Newton. “En 1753, l'abbé de Claustre dressa une table des 
années antérieures à 1:50, qui ne remplit pas moins de dix volumes in-4 et 
qui rend encore de grands services ». A la Révolution, il se mit à la mode du 
jour. Il n'en fut pas moins dissous en novembre 1792 : le ministre de la Justice, 
président du bureau, était Danton. 

Le Journal ne fut rétabli qu'en 1816, par Louis X VIII, et reçut alors l'orga- 
nisation qu'il conserva, dans ses graudes lignes, pendant tout le xix® siècle. 
Ï eut une existence brillante sous la direction de Daunou (1816-1838) et la 
rédaction de Daunou lui-même et de SILVESTRE DE Sacy, CHézy, E. BurNovcr, 
A. RÉMUSAT, RaAyNouARD, RaouL-ROCHETTE, LETRONNE, Bior. Sous la direc- 
tion de P. LEBRUN (1838-1872) et de C. GiRauD (1873-1881), sa valeur reste toujours 
grande ; mais certaines sciences ne sont plus représentées, les articles devien- 
nent de longues dissertations, et le recueil lui-même « une sorte de magazine, 
intermédiaire entre deux genres, trop littéraire pour les savants, trop savant 
pour les simples lettrés. » Citons parmi les collaborateurs de cette période : 
CousiN, MIGNET, HASE, MAGxIN, LITTRÉ et RENAN. 

Avec B. HAURÉAU (1881-1896) et M. L. DeLisLe (1826-1902), la valeur du Jou-- 
nal des Satants ne fait que grandir. « Hauréau lui mème, avec une activité 
infatigable, remplit le journal d'articles de bibliographie savante qui sont et 
seront longtemps indispensables à consulter pour ceux qui s'occupent de la 
littérature latine du moyen âge... Des sciences qui n'avaient jamais été 
représentées au journal ou qui en avaient disparu, l'orientalisme sémitique et 
hindou, l'égyptologie, la philologie grecque et latine, la grammaire comparée. 
la paléographie, l'archéologie, l'histoire du droit, y prirent ou reprirent une 
place importante » (p. 23-24). 

L'État français a renoncé à poursuivre la publication du Journal. Comme 
l'indique le titre donné à la série nouvelle, c'est l'Institut de France qui 
reprend l'œuvre abandonnée. Le Journal des Savants est désormais dir:;56 
par un comité de cinq délégués et rédigé par les membres de l'Institut et à 
l'occasion par des savants étrangers à l'Institut. Le comité de rédaction est 
composé comme suit : pour l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres : 
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M. L. DELisLk ; pour l'Académie des Sciences : M. BERTHELOT ; pour l'Acadé- 
mie des Beaux-Arts : M. J. GuiFFREY ; pour l’Académie des Sciences morales 
et politiques : M. R. DARESTE ; secrétaire de la rédaction : M. H. DERÉRAIN, 
sous-bibliothécaire de l’Institut. La direction du Comité avait été donnée à 
M. G. Parts, délégué de l'Académie française. 

Ceux qui connaissent et lisent le Journal des Savants, trouveront que la 
physionomie générale du recueil n'a guère changé avec la série nouvelle. On 
peut s'attendre cependant à voir augmenter le nombre des comptes rendus 
détaillés et vraiment critiques qui caractérisent le Journal. « En aucun cas, 
dit M. G. Paris, nous n'admettons qu'un article ait plus de trois parties et 
comprenne en tout plus de quarante pages. Une telle étendue devra même 
être exceptionnelle. Des articles de cinq à dix pages seraient ceux que nous 
souhaiterions le plus. Ils nous permettraient de donner au recueil la variété 
qui, avec la rapidité d'information, est la qualité la mieux faite pour en 
assurer le succès » (p. 32-33). Les articles originaux à propos de découvertes 
archéologiques, historiques ou littéraires, continueront à être accueillis « à 
titre d'exceptions ». La rubrique: Livres nouveaux, qui donne des comptes 
rendus sommaires, sera également enrichie. Enfin le Journal donnera une 
Chronique de l'Institut qui signalera, avec les faits académiques, les commu- 
nications et discussions rentrant dans son cadre, et indiquera, au fur et à 
mesure de leur apparition, les publications faites par chacune des Académies. 

Le Journal des Savants parait le 15 de chaque mois par fascicules de sept à 
neuf feuilles in-4 (Hachette ; Paris, 36 frs ; départements, 38: Union postale, 
40. Le fascicule, 3 frs). | 


— S'inspirant de la nécessité chaque jour plus vivement ressentie de susciter 
parmi les ecclésiastiques une élite intellectuelle capable de traiter avec com - 
pétence les questions scientifiques, quelques savants français ont fondé, en 
1895, une Association pour l'encouragement des études supérieures dans le 
clergé, spécialement dans le domaine de l'Écriture Sainte et de l'histoire 
ecclésiastique. À cet effet, cette association distribue, à l'aide de cotisations 
volontaires, -un certain nombre de bourses pour favoriser les études de quelques 
jeunes clercs bien doués dans les principaux centres d'activité intellectuelle. 
Malgré le zèle de ses secrétaires, M. E. Jordan, professeur à l'université de 
Rennes, et M. l'abbé Pautonnier, professeur au Collège Stanislas à Paris, 
malgré les encouragements d'un grand nombre d'évêques et de plusieurs 
cardinaux, elle ne dispose encore que de ressources relativement modestes ; 
mais les résultats scientifiques sont déjà des plus superbes. D’après les deux 
derniers rapports sur les œuvres, durant les exercices 1900-1901 et 1901-1902, 
« M. l'abbé Bernard a soutenu en Sorbonne ses deux thèses sur Le Sermnn au 
X VITIe siècle, et Robert Céneau, évêque d'Avranches, historien et apolagiste. 
Il a été reçu docteur avec mention honorable. M. l'abbé Richard a soutenu 
devant l'université de Lyon ses thèses sur Pierre d'Épinac, archevêque de 
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Lyon, et De Publicatis tempore motuum civilium XVI saeculi Ecclesiae 
Gallicae bonis immobilibus. Il a été reçu docteur avec mention honorable. — Le 
P. Guérard et M. l'abbé Vidal ont activement continué la préparation de la 
publication des lettres communes de Jean XXII... Le livre (de M. l'abbé 
Paquier) sur Jérôme Aléandre a reçu de l'Académie française la moitié du 
prix Solvier Arnould. * Au cours de l'exercice 1901-1902, « M. l'abbé Vidal a 
publié le premier fascicule des Lettres communes de Benott XII.— M. Dussert a 
publié son travail sur l'histoire de la ville de La Mure. — M. Chabot, outre sa 
collaboration au Corpus Inscriptionum Semiticarum, a publié deux fascicules 
(texte et traduction) de la Chronique de Michel le Syrien, et une traduction 
de la vie du moine Youssef Bousnaya.... M. Bernard a obtenu de l'Académie 
française un prix pour son volume sur le Sermon au xvue siècle... M. Villien a 
ôté nommé professeur de morale et de droit canonique au grand séminaire de 
Moutiers. » | 


— Un fait curieux et qui montre bien l'importance croissante des études 
d'histoire ecclésiastique, c'est que les cours d'histoire du droit public qui se 
donnent cette année dans les universités officielles françaises, intéressent tous, 
à des degrés divers, l'histoire de l'Église envisagée dans un sens large. Quel- 
ques-uns de ces cours ont cette histoire pour objet direct : A Bordeaux, M. Mon- 
NIER traite de la pragmatique sanction de Bourges et du concordat de Bologne ; 
à Paris, M. A. ESMEIN expose les rapports des Églises et de la Royauté 
depuis le xvi° siècle jusqu'en 1879, les principes concernant le service et 
l'organisation militaires dans la même période, les lois de la Révolution sur 
l'exercice des cultes et sur le service et l'organisation militaires. Ailleurs, ce 
sont des sujets d'histoire du droit, qu'il est impossible d'exposer sans y faire 
intervenir l'Église : M. GÉNESTAL (Caen) traite des justices dans l'ancienne 
France ; M. GauckLer (Nancy) s'attache 4 l'histoire du principe de la souve- 
raineté nationale et spécialement à ses origines; M. Roux (Dijon) expose 
l'histoire de la science politique du moyen âge à la Révolution française ; 
M. DecrarkuiL (Montpellier), les doctrines politiques aux xviie et XvIII® siè- 
cles ; notre collaborateur, M. P. FOURNIER (Grenoble), les principes du droit 
public de la monarchie absolue ; M. CocuinkrT (Lille), les lois fondamentales 
du royaume ou la constitution française avant 1791. 

Enfin, les cours de l'université de Rennes sur la société féodale et le pouvoir 
ducal en Bretagne, ceux de M. Maria (Toulouse), sur l'histoire du pouvoir 
royal et de ses représentants dans les provinces jusqu'à la Révolution, de 
M. LAMEIRE (Lyon), sur la souveraineté dans l'ancien droit, ses extensions 
territoriales en dehors des traités, pendant les xviie et xvuie siècles, de 
M. Tcaernow (Aix-Marseille), sur les idées politiques de Montesquieu, pré- 
sentent des points de contact visibles avec l'histoire ecclésiastique. Il n'est pas 
jusqu'au sujet traité par M. PRÉvVOT-LEYGoNIE (Poitiers) : le gouvernement 
parlementaire en France au xix° siècle, qui puisse laisser l'historien de 
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l'Église indifférent. L'histoire du droit public est encore souvent mal connue. 
Espérons que ces cours sur lesquels nous venons d'attirer l'attention de nos 
. lecteurs, nous vaudront quelques bons livres ou, du moins, quelques bonnes 
études. 


— Dans sa séance du 19 décembre dernier, l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres a nommé correspondants étrangers : MM. Murray et FRrED- 
LÂNDER ; correspondants nationaux : MM. BRUTAILS, GS8ELL et COSQUIN. — 
MM. CHaTELaIN et Ë. CHAvANNEs ont été élus membres de l'Académie des. 
Inscriptions et Belles-Lettres, le premier, le 28 janvier, et le second, le 20 fé- 
vrier 1903. 


— Décès. — M. GASTON PaRIs, administrateur du Collège de France, vient de 
mourir à Cannes. Il s'était mis au premier rang, à vingt-six ans, par un chet- 
d'œuvre,l'Histoire poétique de Charlemagne, qui allait infuser une vie nouvelle 
à l'historiographie de la littérature française. Servi par une merveilleuse biblio - 
thèque, largement ouverte à tous ses disciples et amis, secondé par la plus 
belle mémoire de France, Gaston Paris était un linguiste de premier ordre, un 
médiéviste au courant des moindres détails de l'histoire de son pays, enfin un 
lettré hors de pair, pour qui la littérature européenne — et non pas seulement 
la littérature française — n'avait point de secrets. Doué d'un remarquable 
talent d'écrivain, il a laissé un nombre considérable d'ouvrages et une quantité 
fabuleuse d'articles de revues qui ne valent pas seulement par la doctrine qu'ils 
renferment. Tous les romanistes des deux mondes, ou à peu près, ont passé 
par ses leçons du Collège de France, où il succéda à son père, Paulin Paris, et 
de l'École pratique des Hautes-Études, dont il fut un des fondateurs. Attirés 
par l'affabilité de son caractère, la largeur de ses vues et l'absolue droiture de 
son jugement, ils s'attachaient à lui au fur et à mesure qu'ils se succédaient 
autour de sa table de travail, et l'entouraient d'une affection filiale. Gaston 
Paris était une des physionomies les plus séduisantes de l'érudition contempo- 
raine et nous regrettons que le cadre de notre revue ne nous permette point de- 
consacrer à sa mémoire une notice plus étendue. Rappelons seulement, parmi 
les innombrables écrits qui sont sortis de sa plume, sa Littérature française 
au moyen dge, manuel bibliographique et critique d'une précision merveilleuse, 
dans lequel la littérature religieuse occupe la place qui lui revient. Gaston 
Paris édita une grande quantité de textes jusqu'alors ignorés ou publiés d’une 
manière défectueuse, entre autres : Les plus anciens monuments de la langue 
française, la Vie de Saint Alexis, l'Histoire de la Guerre-Sainte, d'Ambroise, 
le Mystère de la Passion, d'Arnoul Gréban (avec le concours de M. G. Ray- 
naud), etc. B. F. BÉTHUNE. 


Le 5 janvier dernier, est mort à Saintes, à l'âge de soixante-dix ans. 
M. Louis AuDiaT, historien, archéologue et épigraphiste, l'un des plus actifs 
et des meilleurs représentants de l'érudition française en province. Il a fondé. 
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il y a vingt-huit ans, la Société des archives historiques de la Saintonge et de 
l'Aunis qui a publié déjà une trentaine de volumes in-8 de textes et de mémoires 
originaux et une vingtaine de volumes de Bulletin. Le musée gailo-romain qu'il 
a fondé à Sain'’es, est un des plus riches de la France. Travailleur infatigable, 
il a publié une centaine d'articles, de volumes et de brochures sur l'histoire de 
la Saintonge et de l'Aunis. Deux de ces ouvrages ont été couronnés par l'Ins- 
stitut. 


L'érudition française a fait une perte sensible dans la personne de 
© M. ALEXANDRE BERTRAND, ancien élève de l'École normale supérieure et de 
l'École d'Athènes, mort à Saint-Germain-en-Laye, à l'âge de quatre-vingt-trois 
ans. Le défunt a consacré son activité à l'étude de lantiquité grecque et 
surtout à celle des antiquités gauloises. Il fut véritablement l'organisateur 
du musée des antiquités nationales de Saint-Germain-en-Laye, dont il devint 
conservateur en 1867. Il y créa une œuvre hautement appréciée du monde 
savant. En 1881, il remplaça Littré à l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres et fut choisi, en 1882, pour occuper la chaire d'archéologie nationale à 
l'Ecole du Louvre. Il dirigeait la Revue archéologique depuis plus de quarante 
ans, 


C'est une figure bien attachante et bien originale que celle de Mademoi- 
selle PELLECHET dont nous avons annoncé naguère le décès (voir Revue d’his- 
toire ecclésiastique, 1901, t. II, p. 412). M. À. M. P. INGo1.D vient de lui con- 
sacrer une notice biographique émue et sympathique (Notice sur la vieet les 
ouvrages de Marie Pellechet. Paris, 1902. A. Picard). Il nous la montre avec 
son zèle et sa passion pour l'érudition, se livrant, à trente ans, à l'étude des 
langues modernes et classiques, entreprenant, sept ans plus tard, ses pre- 
mières recherrhes bibliographiques, allant de bibliothèque en bibliothèque, 
maniant de lourds in-folios et fouillant des incunables rares et précieux. Puis, 
c'est sa volumineuse correspondance et ses relations étendues que M. Ingold 
nous fait connaître, correspondance avec les bibliographes les plus renommés 
de la France et des pays étrangers, tels que Campbell, MM. Léopold Delisle, 
Ulysse Robert, H. Omont, Ferd. Van der Haeghen, etc. Il est peu de vies aussi 
honorablement remplies par l'étude et la publication de travaux d'érudition de 
longue haleine, que celle de Melle Pellechet. Bibliographe, archéologue, pho- 
tographe, tous ses travaux se distinguent par une exactitude et une méthode 
scientifique rigoureuses. Comme bibliographe française, elle a sa place marquée 
À côté d'érudits tels que MM. Delisle, Mortet, Omont et H. Stein. Aussi, re- 
connaissant les services qu'elle avait rendus à la science, le Gouvernement lui 
décerna, en 1899, le titre de bibliothécaire honoraire de la Bibliothèque natio- 
nale de Paris. 

Par testament, elle laissa 4 la Bibliothèque nationale ses gravures, ses 
photographies et plusieurs dons spéciaux, entre autres une édition de Hain, 
annotée et complétée. Elle légua en outre une somme de dix mille francs pour 
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l'achèvement de son Catalogue général des incunables de la France et fit à 
l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, une fondation de trois cent mille 
francs, dont les revenus sont À affecter à la conservation des monuments exis- 
tant en France et aux colonies et qui présentent un intérêt historique et archéo- 
logique. 

Les travaux publiés par Melle Pellechet sont vastes et très variés; une biblio- 
graphie critique en a été donnée par M. Louis PoLain à la fin de la notice 
biographique que nous venons de mentionner. En voici les principaux : Motes 
sur les livres liturgiques des diocèses d'Autun, Chalon et Mâcon avec un choix 
de Leçons, d'Hymnes et de Proses (1883). — Catalogue des incunables de la 
bibliothèque publique de Dijon (1886). — Notes sur les imprimeurs du Comitat 
Venaissin et Catalogue des livres imprimés par eux qui se trouvent à la biblio- 
thèque de Carpentras (1887). — Catalogue des incunables et des livres impri- 
més de la bibliothèque publique de Versailles de MD à MDXX (1889). — 
Catalogue des livres de la bibliothèque d’un chanoine d’Autun, Claude Guit- 
liuud (1483-1551) (1890). — Catalogue des incunables de la bibliothèque Sainte- 
Geneviève rédigé par Daunou (1892). — Catalogue des incunables des biblio- 
thèques publiques de Lyun (1893). — Catalogue des incunables de la bibliothèque 
de la ville de Colmar (1896). 

Mais l'œuvre la plus importante de Melle Pellechet est le Catalogue général 
des incunables de France. C'est le fruit de plus de dix années de travail labo- 
rieux et opiniâtre. Le premier volume, le seul qui ait paru jusqu'ici, a été 
publié en 1897 et contient la description de 2.386 incunables imprimés en 
France (Albano à Biblia). Cet ouvrage, de tout premier ordre, malheureuse- 
ment interrompu par la mort de l'auteur, sera continué par les soins de son 
très érudit collaborateur, M. Louis PoLaix. Le Catalogue des incunables 
restera un des monuments les plus vastes et les plus scientifiques entrepris en 
France jusqu à ce jour dans le domaine de l'érudition bibliographique. 

H. N. 


Italie. — Le Souverain Pontife a institué officiellement, par lettre pontifi- 
cale du 30 octobre 1902, la Commission biblique dont nous avons entretenu 
nos lecteurs (1902, t. II!, p. 464). Léon XIII rappelle son encyclique Provi- 
dentissimus Deus, constate les heureux effets qu'elle a obtenus et souligne la 
nécessité, pour les catholiques, d'une étude approfondie des Écritures, telle 
que notre temps la réclame. La Commission établie a son siège à Rome et se 
compose de quelques cardinaux auxquels Léon XIIT veut adjoindre, avec les 
fonctions et le titre de consulteurs, «“ quelques hommes éminents, choisis 
dans différentes nations et se recommandant par leur science sacrée, spécia- 
lement par leur science biblique ». Après avoir rappelé aux consulteurs les 
règles qui s'imposent à un interprète catholique, le Saint-Père ajoute qu'il 
résultera de leur travail « cet avantage de fournir au Saint-Siège une occasion 
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favorable de déclarer ce que les catholiques doivent inviolablement tenir, ce 
qu'il faut réserver à un examen plus approfondi, et ce qui doit être laissé au 
jugement de chacun ». 

Aux trois cardinaux précédemment désignés, ont été adjoints, comme 
membres de la Commission, Leurs Éminences RAMPoLLA et SATOLLI. À peine 
constituée, la Commission a malheureusement perdu son président, le car- 
dinal Paroccui, décédé à Rome le 15 janvier. Tout le monde catholique 
déplore la mort de ce saint prêtre, de ce savant éminent, à l'esprit large et au 
courant de toutes les questions actuelles, dont l'habile direction eût été la 
plus sûre garantie de succès pour les travaux de la nouvelle Commission. 

Léon XIII désire expressément: 1° qu'un bulletin périndique sur les études 
bibliques soit publié à Rome. : 2° qu'un institut spécial y soit créé pour appro- 
fondir davantage ces études. La Commission a pour devoir de ne rien ménager 
pour réaliser ce double objectif. 

Vingt-huit nouveaux consulteurs ont été ajoutés aux douze premiers dont 
sous avons donné les noms. Citons Mgr Lamy, professeur émérite de l'uni- 
versité de Louvain, le R. P. Lepipt, O. P., maître du Sacré Palais, M. A. M. 
CERN, préfet de la bibliothèque ambroisienne, le R. P. LAGRANGE, O. Bar- 
DENHEWER, G. MERCATI, A. SCHAEFER, professeur à l’université de Strasbourg, 
le R. P. CorneLy, le R. P. Scuuir, O. P., M. C. Fouarp, etc. Les secrétaires- 
rapporteurs sont le P. FLEMINe, vicaire général des Frères Mineurs, et 
M. Vicouroux. | 

Les consulteurs fixés à Rome auront deux réunions ordinaires par mois; 
ils auront à y étudier les questions que les cardinaux, membres de la Com- 
mission, leur auront indiquées. La partie de la Bibliothèque Vaticane que le 
Souverain Pontife veut attribuer exclusivement à la question biblique, leur 
sera accessible aux jours et heures où la Bibliothèque est ouverte. 


— Le Saint-Père désire donc en particulier, nous venons de le rappeler, séparer, 
dans les questions bibliques, celles auxquelles la foi donne une solution, et 
celles qu'on peut librement discuter. N'aurions-nous pas un écho des convic= 
tions que les Consulteurs de la nouvelle Commission se forment, dans l'article 
que vient de publier la Civiltà Cattolica (21 février 1903, p. 397-413) sous le 
titre: Bibbia ed « Alta critica » ? On y défend la légitimité et la nécessité de la 
critique biblique dans toutes ses branches, dans les divers parties de lTntro- 
duction aux Écritures. Il s'agit surtout de la question des auteurs humains 
des livres saints. La Bible elle-même nous donne rarement des indications à 
ce sujet. Quant à la tradition, les vues émises par le P. Condamin S. J. (Revue 
biblique, 1900, p. 30 s.) viennent d'être développées et confirmées par le P. de 
Hummelauer S. J. dans l'introduction à son commentaire sur Josué paru au 
commencement de cette année (p. 85 s.). S. Grégoire le Grand, Théodoret, 
S. Thomas d'Aquin, Bellarmin, Melchior Canus, pour ne nommer que ceux- 
à, ne considèrent nullement cette question comme une question théologique, 
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et ils ont À ce sujet des déclarations très catégnriques. Aux témoignages de la 
tradition sur la personne des auteurs humains des livres de l'Écriture, ils ne 
veulent reconnaître qu'une autorité humaine, à juger critiquement. L'article 
que nous analysons, met sur le mème pied les questions suivantes : est-ce 
qu'un livre de la Bible, par exemple le Pentateuque, a eu un ou plusieurs 
‘auteurs? Comprend-il un seul ou plusieurs livres distincts ? par exemple, faut-il 
dans le livre d'Isaïe, distinguer un Proto et un Deutéro-Isaïe? La question du 
rédacteur ou du compilateur des livres, celle de leur composition, tous ces 
problèmes sont per se des problèmes historiques et non théologiques. Les 
exagérations commises à ce sujet dans les Introductians catholiques récentes 
à l'Écriture sainte sont à expliquer par l'influence de l'ancienne théologie pro- 
testante. Quand les protestants reconnurent que le testimonium Spiritus Sancti 
ne suffisait pas à garantir l'autorité des livres saints, ils recoururent À l'argu- 
ment historique et accordèrent une confiance aveugle à des traditions peu 
sûres, en particulier À des traditions juives. L'Église nous garantit à nous, 
le caractère divin de nos livres sacrés. D'après la véritable tradition catho- 
lique, c'est là la vraie. et per se la ssule question théologique dans la matière. 


— Sur la proposition de Son Éminence le cardinal Ferrata, pro-préfet de la 
Congrégation des Rites, Léon XIII à également établi à Rome une Commis- 
sion historico-liturgique. Elle devra étudier les questions si nombreuses et si 
importantes qui se rapportent à l'hagiographie et à la liturgie, et en particu- 
lier celles qui concernent la réforme éventuelle des livres liturgiques, marty- 
rologe, bréviaire, rituel, pontifical, etc.. La Commission a, pour président, 
Mgr Ducesxr et, pour secrétaire, M. G. MERCATI, scrittore de la Bibliothèque 
vaticane. Les autres membres sont Mgr WicPrerT, le P. E8rLe S. J., préfet 
de la Bibliothèque vaticane, le P. G. M. Ros8errTi O. M., consulteur de la 
Congrégation des Rites et M. U. BENIGNI, professeur d'histoire ecclésiastique 
au séminaire romain. La Commission a, dans les différents pays. des corres- 
pondants qui seront surtout consultés sur les questions plus spéciales ou 
locales. 


— Le nouveau règlement des archives d'État italiennes. — Le Gouvernement 
italien, par décret du 9 septembre 1902, vient de soumettre à un nouveau 
rèslement les archives nationales de l'Italie. On sait qu'avant cette date, 
l'administration des archives d'État était régie par les règlements de 1874 et 
1876. Le développement des études historiques, ainsi que l'esprit de travail 
qui anime les archivistes italiens, ont certainement eu une heureuse influence 
sur la décision que le Gouvernement vient de prendre à l'égard de ces der- 
niers. Les différentes modifications apportées dans l'organisation des archives 
ont pour but d'unifier et de simplifier les divers rouages existants; remar- 
quons, en outre, que le projet de réunir aux archives de l'État les archives 
notariales a dù être abandonné, à cause des difficultés et des objections de 
principe soulevées par les administrations qui en ont la possession. 
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Voici, dans leurs grandes lignes, les diverses modifications apportées : Les 
archives de l'État relèvent du Ministère de l'Intérieur ; il en est de même des 
archives provinciales dans les provinces de Naples et de Sicile, qui avaient 
jusqu'ici une organisation autonome. Elles sont d'autre part soumises à une 
Commission composée de douze membres choisis parmi les historiens, publi- 
cistes et autres hauts fonctionnaires ; c'est le Conseil des archives (Consiglio | 
per gli archivi del Regno). Comme il n'existe pas de direction genérale des 
archives, les propositions pour les nominations sont faites par une Commis- 
sion de cinq personnes ; elle se compose du président du Conseil des archives, 
de trois membres effectifs de ce Conseil choisis pour deux ans par leurs col- 
lègues, et d'un fonctionnaire ministériel. 

Le personnel des archives italiennes se compose de trois catégories dis- 
tinctes de fonctionnaires : d'abord les archivistes proprement dits chargés des 
classements et de linventorisation ; les commis et employés qui exécutent les 
travaux de copies, de bureau et de diverses écritures; et enfin les garçons 
de bureau. | 

La loi italienne exige des candidats-archivistes le grade de docteur en 
philosophie ou en droit, et elle les soumet à un examen pratique et théorique 
sur les diverses branches auxiliaires de l'histoire. Un examen analogue, mais 
naturellement de nature plus difficile, est imposé aux archivistes-adjoints, 
qui aspirent à devenir conservateurs des archives. 

L'article 69 du décret royal a rapport aux archives communales : Les pro- 
vinces, les communes, les corps moraux, tant civils que religieux, et les 
institutions qui en dépendent, doivent garder en bon ordre les documents 
conservés dans leurs archives et déposer une copie de l'inventaire dans les 
archives de leur circonscription. En cas de non-exécution, le Ministre de 
l'Intérieur fixera un terme péremptoire, après lequel les documents en ques- 
tion seront inventoriés par les soins du Gouvernement, et aux frais du pos- 
sesseur. Quant aux archives des communautés religieuses supprimées, elles 
seront également dépnsées aux dépôts de l'État, à moins que leur bonne 
conservation ne soit suffisamment garantie. 

Un autre article très important du nouveau règlement italien concerne les 
échanges d'archives à faire entre les différents dépôts du pays et les admini- 
strations des bibliothèques, musées et autres institutions analogues. Il est 
vivement à souhaiter que ce dernier article soit strictement observé et reçoive 
bientôt une prompte exécution. 

D'autres points traités par le règlement italien sont consacrés à l'organisa- 
tion interne des archives ; telles les dispositions concernant la mise au rebut, 
le service public, le prêt de documents, l'admission aux salles du public, etc. 
Signalons enfin une très heureuse innovation dont l'Allemagne la première a 
donné l'exemple, l'aménagement d'une salle d'étude spéciale où les archivistes 
les plus compétents donnent des cours pratiques et théoriques sur les branches 
intéressant le plus les futurs archivistes, par exemple la paléographie et la 
diplomatique; c'est la Scuola di paleografu e dottrina archivistica.  H. N. 
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— Institut prussien à Rome. — L'Institut prussien à Rome vient d'être sou- 
mis à de nouveaux statuts par un règlement du 22 novembre 1902. Désormais, 
il est dirigé par un conseil ou Kuratorium, présidé par le Directeur général 
des Archives de l'État et délégué par le Gouvernement prussien. Le Kuratorium 
partage la direction scientifique de l'Institut avec un comité composé de cinq 
membres choisis pour une durée de trois années parmi les savants de l'Alle- 
magne. Ceux-ci sont nommés par le Président du Conseil gouvernemental avec 
l'approbation du Ministre de l'Intérieur et sur désignation ou proposition. 
Celle-ci appartient à l'Académie des Sciences de Berlin pour deux membres 
et à la Société royale des Sciences de Gôttingue pour les autres. Outre ses 
fonctions normales, l'Institut est chargé d'aider et de faciliter les recherches 
historiques des savants allemands travaillant à Rome. 


— Le concours ouvert par la Società bibliografica italiana en mémoire ile 
son président Pietro Bramilla s'était clôturé le 10 novembre 1901 sans résul- 
tat. La Société a renouvelé ce concours. Elle offre un prix de 500 francs au 
meilleur ouvrage bibliographique qui lui sera parvenu avant le 31 juillet 1903. 


em 


— La première édition de la Patrologie du docteur O. Bardenhewer a été 
traduite en français par les RR. PP. Godet et Verschaffel en 1898-1899. Le 
docteur ANGELO MERCATI, professeur au séminaire de Reggio-Emilia, a entre- 
pris de donner au clergé italien une version italienne de la deuxième édition 
parue en 1901. Au lieu d'un volume massif de 604 pages gr. in-8, le savant tra- 
ducteur nous offrira trois volumes plus commodes d'un format plus petit. Le 
premier qui a paru, comprend la première période, de la fin du rer siècle au 
commencement du 1v° (Dr O. Bardenhewer. Patrologia. Versione italiana 
sulla seconda edizsione tedesca con aggiunte bibliografiche. Volume I. Dalla 
fine del TI all’ inisio del I V secolo. Rome, Desclée, Lefebvre et Cie, 1903. In-8, 
288 p.). M. Mercati a ajouté aux articles bibliographiques l'indication des tra- 
ductions italiennes des ouvrages signalés, et celle des nouveaux travaux parus 
en 1901 et en 1902. Ces ajoutes sont précédées d'un astérisque. Le traducteur 
tient tant à être complet qu'il a consacré deux pages supplémentaires (xu-xu1) 
aux livres et articles parus pendant l'impression de son volume. 


— L'abbaye de Grottaferrata, célèbre dans l'histoire du monachisme grec en 
Italie, célébrera prochainement le neuvième anniversaire de sa fondation. Elle 
est habitée aujourd'hui par vingt-cinq moines basiliens qui gardent encore le 
rite grec et restent fidèles aux nobles traditions littéraires de leur ordre. 
A l'occasion du neuvième centenaire, on exécutera des travaux de restaura- 
tion et d'embellissement à la basilique du monastère. Mais, ce qui nous inté- 
resse plus directement, c'est l'essor donné par les prochaines festivités aux 
études concernant l'histoire de Grottaferrata. Le comité, qui a pour président 
le cardinal Séraphin Vanutelli, pour vice-présidents, Mgr Sogaro, archevêque 
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d'Amyda, Dom de Hemptinne, primat des Bénédictins et Dom A. Pellegrini, 
abbé de Grottaferrata, s'attache surtout à promouvoir ces travaux scienti- 
fiques. fe Bessarione est son organe officiel: ce qui regarde l’art byzantin et 
la reproduction des monuments élevés par les Basiliens en Italie, est confié 
au Cosmos catholicus. Pour mieux atteindre son but, le comité publie un 
bulletin illustré qui porte pour titre : S. Nilo di Rossano e le badia di Grotta- 
ferrata (Nel nono anno centenario). Il est consacré principalement à l'histoire 
de S. Nil et de son ordre en Italie. Quatre livraisons ont paru. 


— La maison Danesi fait paraître, sous les auspices de S. S. Léon XIII, une 
publication importante intitulée : Colleziont artistiche, archeologiche e numis- 
matiche dei palazzi pontifici. Cette publication a pour but de reproduire, par 
la phototypie ou la photocromotypie, les chefs d'œuvre d'art ancien renfermés 
dans la bibliothèque et les musées des palais apostoliques du Vatican et du 
Latran. Les hommes d'étude préposés 4 la garde des diverses collections pon- 
tificales coopèrent activement à la nouvelle publication. Le premier volume 
vient de paraître. Il porte pour titre : Gi avori dei Musei profano e sacro della 
Biblioteca Vaticana pubblicati per cura della Biblioteca medesima con in- 
troduzione e catalogo del barone R. KANZLER (45 pl. 515 X 372; x-10 p., tiré 
à 100 exemplaires numérotés. Prix : 75 fr.). D'autres volumes sont annoncés. — 
Sous presse : Vol. II : Gi affreschi antichi della Sala delle Nozse Aldobran- 
dins nella Biblioteca Vaticana, con introduzione del Dott. B. NoGara, — En 
préparation : Vol. III : Z vasi antichi del Museo Etrusco e della Biblioteca del 
Palazso Vaticano, con introduzione del Dott. B. NoGara. Vol. IV : Catalogo 
delle monete, bolle plumbes e medaglie dei Papi dei Gabinetto Numismatico 
della Biblioteca Vaticana, compilato dal Cav. C. SERArINI. a) Catalogo delle 
monete e bolle plumbee dei Papi prima del 1000, compilato dal medesimo. 


— Signalons à nos lecteurs la Bibliografia delle discipline liturgiche qui se 
trouve à la fin de chaque fascicule de ka Rassegna Gregoriana dont nous 
avons annoncé l'apparition (t. III, 1902, p. 465). Elle est rédigée par le P. DE 
SANTI, le P. A. PALMIERt pour l'Orient et la Grèce, et M. W. Leca pour la 
partie anglaise. On y trouve réunis des renseignements qu'on aurait difficil'e- 
ment complets ailleurs. La Rassegna publie d'ailleurs, outre des articles de 
musicologie, «les études signées par MM. Gaisser, Mercati, etc. 


— Les Rendiconti della R. Accademia dei Lincei (5° série, t. XI, 1902, p. 602- 
50%) publient un éloge funèbre du sénateur G. NEGRi, décédé en juillet dernier 
{voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1902, t. IIT, p. 1071). Sous l'influence de Re- 
nan et de Schopenhauer, M. Negri fut amené à abandonner la foi dans laquelle 
il avait été élevé. Tous ses écrits respirent le doute profond, mais inquiet et 
déprimant. Cet état d'âme est particulièrement sensible dans le principal 
ouvrage de M. Negri : L'imperatore Giuliano l'apostata, qui fut beaucoup lu- 
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en Italie et qui valut à son auteur l'entrée 4 l'Académie des Lincei. M. Negri a 
publié aussi des études sur S. François d'Assise, Marc-Aurèle, les confessions 
de S. Augustin, S. Paul, et il préparait un ouvrage sur S. Ambroise. 


LL _ à 


Pays-Bas. — Une nouvelle revue vient de paraître en Hollande : Teyler's 
theologisch tijdschrift, sous la direction des membres de la Société théologique 
de Teyler : J. G. BOEKRNOOGEN, I. J. DE Bussy,'S. CRAMER, A. C. Durer, H. J. 
ELruorsr et D. E. J. VôLTER, avec la collaboration assidue de W. BRANDT, 
A. BRUINING, T. CANNEGIETER et J.C. MATTHES. La Revue, dont l'impression est 
très soignée, est éditée à Harlem chez De Erven Loosjes; elle paraîtra tous les 
trois mois par fascicule d'environ 100 pages, au prix de 7 mark. « La rédaction : 
restera fidèle à cette liberté et cette largeur d'esprit qui a toujours animé les 
membres les plus distingués de la Société théologique de Teyler : Hoekstra, 
Kuenen, De Hoop Scheffer, Tiele, Acquoy. » Elle se propose l'étude de la 
science théologique dans toute son étendue, y compris les branches auxiliaires 
philosophiques. Ainsi elle traitera des questions relatives à la philosophie de 
la religion, à l'éthique et à la psychologie, 4 l'exégèse, 4 l’histoire de la litté- 
rature, à la théologie de l'Ancien et du Nouveau Testament, à l'histoire du 
christianisme et de la religion, comme aussi à la dogmatique et la théologie 
pratique. — Le premier fascicule de la Revue contient trois articles étendus : 
le prentier sur l'histoire de l'Ancien Testament, Het Matriarchaat insonderheid 
by Israël, par le professeur J. C. MaTrHEs: le second sur une question d'exé- 
gèse, Lumen Internum, par le professeur W. BRANDT; et le troisième sur 
une question philosophique, Over Verantwoordelijhkheid, par le professeur 
I. J. De Bussy. — Suit la critique faite par M. S. Cramer de l'ouvrage de 
MinsT : Quellen zur Geschichte des Pabstthums und des rümischen Katholi- 
cismus. Le fascicule se termine par une bibliographie (p. 100-112). Les articles 
sont très étudiés et font bien augurer de l'avenir de Ja Revue. 

Une observation : La Rédaction nous avertit qu’ « elle se mettra exclusive- 
ment au point de vue scientifique dans ses jugements sur les cuvrages dont 
elle entreprendra de faire la critique. » Qu'on nous permette donc de faire re- 
marquer que la critique de l'ouvrage de Mirbt, faite par M. S. Cramer, est 
d'un caractére que d'aucuns désireront plus scieatifique. M. Cramer eût pu se 
dispenser de vulgaires moqueries au sujet de l'infaillibilité pontificale et de 
l'encyclique Rerum novarum. 


— La Société théologique de Teyler de Harlem n'a attribué en 1902 le prix 
à aucun des mémoires qui lui ont été envoyés sur la composition et l'origine 
du quatrième évangile. La question posée précédemment (voir Revue d'his- 
toire ecclésiastique, 1902, t. III, p. 472) reste au concours pour le 1er janvier 
1904. On y a ajouté pour la même date, la question suivante : « une étude sur 
le caractère absolu du christianisme considéré en connexion avec son carac- 
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tère historique, en tenant surtout compte de la discussion provoquée récem- 
ment par Trôltsch ». | 

Pour le 1e janvier 1905, la question suivante est mise au concours : # Quel 
rôle le Luthéranisme a-t-il joué dans le Protestantisme des Pays-Bas avant 
1618? Quelle influence a été exercée par Luther et la Réforme allemande sur 
les Hollandais ? Comment faut-il expliquer que les tendances iuthériennes 
aient été refoulées par d'autres dans ce pays ? » 


— La Société de La Haye pour la défense de la religion chrétienne met au 
concours, pour-le 15 décembre 1904 : « une description des principes religieux 
du Protestantisme réformé dans les Pays-Bas et de leur influence sur l'histoire 
de la communauté ecclésiastique réformée dans le même pays, jusqu'à nos 
jours ». 


— Le 10 février s'est constituée à Amsterdam la Fondation-Nuyens, en l'hon- 
neur du grand historien néerlandais feu Dr W. J. F. Nuyens. Elle a pour but 
d'encourager, parmi les catholiques hollandais, les études historiques et surtout 
celles sur l'histoire des Pays-Bas. Elle donnera, au moins tous les cinq ans, 
une récompense d'honneur ou un prix à la meilleure œuvre historique écrite 
par un catholique hollandais; elle proposera des concours ; elle subsidiera et 
facilitera la publication et la diffusion d'œuvres historiques, etc.. Dans cet ordre 
de choses, les décisions seront prises par un jury de cinq membres nommé par 
l'Épiscopat néerlandais. La Société compte recruter un solide noyau d'adhé- 
rents. Le président et le secrétaire du bureau sont le professeur J.V. DE GROoT, 
à Amsterdam, et le Dr G. Bro, à Utrecht. 


Le professeur Dr P. J. BLok, de Leyde, est parti pour Rome le 30 mars. 
Il y représentera le Gouvernement hollandais au congrès historique interna- 
tional et y préparera définitivement la fondation d'un institut historique natio- 
nal. On espère que cet institut pourra fonctionner dès l'automne prochain. 


La Commission royale de publications historiques va commencer ses tra- 
vaux par une édition systématique de documents concernant l'histoire générale 
des Pays-Bas de 1795 à 1840. Cette prenière série de publications comprendra 
huit volumes. Elle sera dirigée par le D' H. T. CoLENBRANDER, archiviste-ad - 
joint et secrétaire de la Commission. 


L'archiviste J. G. C. JoosrixG a.publié une chronique du xv* siècle, inté- 
ressante À plusieurs points de vue : Historia Gelriae auctore anonymo (Arn- 
hem, Gouda Quint, 1902). Elle n'était connue qu'en mauuserit. Pontanus et . 
d'autres historiens l'ont déjà utilisée. 


A l'occasion du cinquantenaire (4 mars) du rétablissement de la hiérarchie 
en Hollande, le R. P. P. Albers S. J. vient de publier le premier volume de 
son histoire (Geschiedenis van het herstel der hierarchie in de Nederlanden. 
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T. I. Nimègue, L. C. G.Malmberg, 1903. F1. 6), contenant le récit détaillé 
des tentatives répétées, surtout depuis l'an 1810, en vue d'aboutir à ce réta- 
blissement, tandis que la Hollande était privée d'épiscopat par la suprématie 
tyrannique de la Réforme. Ces tentatives consistent principalement en quelques 
humbles pétitions des catholiques, suivies de négociations diplomatiques 
entre le Saint-Siége et le Gouvernement hollandais. Chaque fois, ces négocia- 
tions interminables furent suspendues et n’aboutirent, pour ainsi dire, À aucun 
résultat. Mais la patience surmonta toute#les difficultés, et l'internonce Mgr 
François Cappaccini put quitter, en novembre 1841, son poste diplomatique 4 
La Haye avec le ferme espoir d'avoir préparé le rétablissement de la hiérar- 
chie, qui devait se faire quelques années plus tard. 

Le père Albers a fait des recherches sérieuses dans plusieurs archives ; son 
œuvre est approfondie ; presque toujours il s'efforce de laisser parler fidèle- 
ment les sources elles-mêmes. Parfois l'on pourrait désirer plus de verve 
et de talent d'exposition, dans un récit aussi prolongé. L'auteur mérite 
amplement les éloges sincères que Mgr l'archevêque d'Utrecht lui décerne 
dans la préface de cet intéressant ouvrage. Dans les Studiën et dans le Jaar- 
boehje van Jos. Alberdingh-Thijm, le P. Albers est revenu sur le sujet. Espé- 
rons qu'il ne nous fera pas trop attendre l'histoire complète de ca grand 
événement, le plus décisif de la vie contemporaine du catholicisme en Hollande. 


M. l’abbé Pascal SCHMEITZ, ancien trésorier de l'église de Saint-Servais 
à Maestricht, vient de publier une étude archéologique et historique sur la 
basilique attribuée à saint Monulphe, et ses constructiqns romanes (Tongres, 
Collée). Le savant auteur prouve que cette église fut, dès son origine, une 
basilique ciméteriale, dont la forme principale est encore conservée. 


Sous les auspices de la Maatschappiÿ der Nederlandsche Letterkunde, le 
Dr C. G. N. pe Vooys vient de publier le t. I des Middelnederlandsche Maria. 
legenden (Leyde, E. J. Brill). Ce volume contient un texte ancien des « miracles 
de la Sainte Vierge », d'après le manuscrit de Katwyk. L'éditeur reproduit 
206 légendes, soigneusement imprimées et collationnées, dans la langue néer- 
landaise naïve du moyen âge. 


L'archiviste d'État, M. S. Muzcer Fz., vient de publier une description 
documentée de plusieurs anciennes maisons d'Utrecht : Oude huisen te Utrecht 
(La Haye, Mouton et Cie). Signalons spécialement celles du palais épiscopal et 
de la maison d'Adrien VI (Paushuize). Cette œuvre est illustrée de dessins 
dus à l'architecte G. De HooG Hz. 


Les livraisons 3t-39 de Robert Fruin's Verspreide Geschrifien (La Haye, 
M. Nyhoff) contiennent un essai très intéressant sur la lettre du cardinal 
Baronius, concernant le prétendu martyre de Balthasar Gérard (p. 247-266), 
et une introduction approfondie aux Annales de Fransciscus Dusseldorpius 
(p. 267-382). 
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Dans le Jaarboehje van Jos. Alberdingh-Thiÿm a° 1903 (Amsterdam, 
C. L. van Langenhuysen), le P. W. Van NieuwENHorr S. J. donne une 
biographie intéressante du Frison Anske Bokke Bruynsma (Andreas Boc- 
catius), le premier jésuite qui, pendant cinq ans, de 1564 à 1569, a soutenu 
dans la Frise la foi catholique et qui mourut à Louvain, en 1579, victime de la 
peste (p. 119-155). 


On lira avec intérêt, dans les Bijdragen van vaderlandsche geschiedenis 
en oudheidhunde (rv° série, t. III, 1re livr., p. 1-23. La Haye, M. Nyhof), une 
étude du professeur Dr P. J. BLok sur la légende de saint Jéron, curé de 
Noordwijk, martyrisé par les Danois en 856. De l'examen touchant l'origine 
de cette légende, l’auteur conclut que l’histoire de saint Jéron est, en sub- 
stance, authentique et que sa forme actuelle existait déjà à l'abbaye d’Eg- 
mond au milieu du xu° siècle. 


Dans l'Archief van de Geschiedenis van het Aartsbidom Utrecht (t. XX VIII, 
3 livr.), le pasteur D. A. BRINKENINK continue la publication des biographies 
des hommes illustres, appartenant à l'école de Gérard Groote (p. 321-343) ; le 
curé J. H. HorMaAN donne un aperçu sur l'origine de la fête de l’Immaculée 
Conception en Hollande, laquelle remonte à la fin du xii° et au commence- 
ment du xive siècle (p. 344-351). 


Signalons, dans les Bijdragen voor de geschiedenis tan het bisdom van 
Haarlem (tome XX VII, 3° liv.), une chronique intéressante du châtelain Wil- 
lem van Hooff sur l'introduction de la Réforme à Naaldwyk en 1572, d'après 
un manuscrit du château de Herlaer, que le curé P. J. GozracHaLxx vient de 
publier avec soin (p. 321-423) ; et une biographie des prêtres Allard Dirksz. 
van Waterland et David Leendertsz., égorgés pour la foi à Alkmaar en 1572, 
avec les portraits des deux martyrs, par l'abbé E. H. RUKRENBERG (p. 424-442). 


Dans le Groningsche Volksalmanak (Groningen, Erven B. van der Kamp, 
1902), feu le professeur Dr J. RerrsmaA donne un aperçu impartial sur les 
légendes et récits de miracles, très en vogue au moyen âge, dans les couvents 
des Ommelandes, prises et empruntées pour la plupart au Dialogus Miraculo- 
rum de Césaire de Heiïsterbach (p. 32-54). 


Décès. — Le 21 janvier, est décédé à Rome Mgr le Dr H.J. A. M. Souagr- 
MAN, protonotaire apostolique a. i. p., docteur en philosophie et lettres hono- 
ris causa de l'université de Louvain, professeur d'histoire ecclésiastique au 
séminaire archiépiscopal de Rijsenburg depuis 1830, membre de la seconde 
Chsmbre des États-Généraux des Pays-Bas, etc. 

Poète, écrivain, orateur, politique et sociologue illustre, il s'est fait connaître 
comme historien par diverses études et articles de polémique ayant trait à 
l'histoire ecclésiastique générale. Certains de ces articles ont paru dans les 
périodiques Onze Wachter et De Katholieh. L'enseignement de Mgr Schaep- 
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man était particulièrement brillant ; il excellait à exciter chez ses auditeurs 
les plus nobles sentiments. 

Nous venons de publier, dans la série Mannen en Vrouwen van Beteck enis 
in onse dagen (Haarlem, D. J. Tjeenk Williuk), une biographie détaillée de 
l'illustre défunt. 

Dr G. BRo. 

— Le R. P.J. V. ne GRooT, professeur à l’Académie d'Amsterdam, vient 

d'être nommé docteur en théologie honoris causa de l'université de Louvain: 


Péninsule des Balkans : Rouma nie, Serbie. — La polémique sur les 
origines du christianisme roumain se poursuit en Roumanie (voir Revue 
d'histoire ecclésiastique, 1903, t. IV, p. 179). Mgr NtroN PLORSTEANU, vicaire 
de ia Métropole de Valachie, vient de publier une docte étude sur la question 
(Crestinismul la Romäni. Bucharest, Gutenberg, 1902, 112 p.). Il se pose en 
défenseur de l'ancienneté de l'Église roumaine. Le christianisme fut importé 
dans la Dacie par les colons de Trajan. Durant les persécutions, bon nombre 
de chrétiens y trouvèrent un refuge, et lorsque la paix fut donnée à l'Église, 
la Roumanie eut une hiérarchie régulière et une division ecclésiastique en 
métropoles et diocèses. L'invasion slave a été désastreuse au point de vue poli- 
tique et littéraire, mais elle n'a pas ruiné la religion dans ces contrées. 


Le même prélat vient également de publier un intéressant volume de 
musique sacrée (Carte de Musicä Bisericéscä. Bucharest, Gutenberg, 1902, 
400 p.). Il y a édité, avec les notations orientale et européenne, les principaux 
chants liturgiques de son Église. L'ouvrage intéresse l'histoire ecclésiastique : 
car l'auteur y a condensé, dans une savante introduction, une esquisse histo- 
rique sur les origines et le développement de la musique sacrée, et les bio- 
graphies des plus célèbres compositeurs roumains. 


Le Messager de l'Église serbe dans le royaume de Serbie (Glasnihk pra- 
voslavne tsrhve u kraljevini srbijt) publie un important travail de M. Kovar- 
CHEVITCH sur les métropolites et écrivains ecclésiastiques serbes en Russie 
considérés comme les défenseurs et les prédicateurs de l'Orthodoxie (Srbi-mi- 
tropoliti ttsrhveni pistisi u Rusiji kao propovednitsi prav. tzrhve. 1902, t. III, 
p. 637-644, 733-746). La première étude est consacrée au métropolite Cyprien 
(1376-1406), dont le nom est resté célèbre dans l'histoire de l'Église et de la 
littérature russe, grâce surtout à ses traductions des Saintes Écritures et des 
livres liturgiques (cfr. PHILARÈTE, Obzor russhoi duhkhovnoë lileratury. Saiut- 
Pétersbourg, 1884, p. 86-93). A. PALMIERI, O. S. A. 


Russie. — M.F. DE MaRTENS a été chargé de publier le texte de tous les 
traités conclus par la Russie avec les puissances étrangères. Cet ouvrage ne 
constitue pas un simple recueil de documents. Le texte de chaque traité est 
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précédé d'une érudite introduction écrite en russe et en français et racontant 
les négociations qui en ont amené la signature. Chaque volume s'ouvre en 
outre par une histoire générale des rapports diplomatiques entre la Russie 
et la puissance qui a conclu les traités publiés. 

Le tome XIII : Recueil des traités et conventions conclus par la Russie avec 
ls puissances étrangères publié par ordre du Ministère des Affaires Étran- 
gères. Tome XIII, Traités avec la France 1717-1807 (Saini-Pétersbourg, 
À. Bühnke, 1902) est le premier consacré aux relations entre l'empire mosco- 
vite et la France. La caractéristique des négociations entre ces deux puis- 
sances jusqu au xviii° siècle, c'est le désir souvent exprimé par la Russie d'une 
alliance contre l'ennemi du roi chrétien, l'empereur des Ottomans, alors que 
la France est fidèle aux traités conclus avec le Turc. Les successeurs de 
S. Louis considèrent l'Ottoman comme un indispensable instrument dans leur 
lutte contre la catholique maison d'Autriche. 

Au point de vue de l'histoire générale, l'importance de ce volume se trouve 
surtout dans l'exposé des relations diplomatiques entre la France et la Russie 
au sujet du partage de la Pologne et de la Révolution française. A.DER. 


— On prépare à Saint-Pétersbourg une œuvre bibliographique d'une portée 
immense: le catalogue de tousles livres parus en Russie depuis deux cents 
ans, avec des indications sur les bibliothèques où on les trouve, sur les sujets 
qu'ils traitent et sur les auteurs qui en ont parlé. Ce précieux recueil com- 
preudra trois sections : {. les livres conservés dans la bibliothèque impériale 
publique de Saint-Pétersbourg; II. les livres conservés dans la bibliothèque de 
l’Académie impériale des sciences et dans les autres bibliothèques privées et 
publiques, et qui ne figurent pas dans le catalogue de la bibliothèque impé- 
riale publique; III. la table des matières et des noms propres, avec des renvois 
aux livres dans lesquels il en est question. Cette dernière section reproduira 
en abrégé les titres des ouvrages qui figurent dans les deux premières parties. 
De cette façon il ne sera pas nécessaire de connaître à l'avance les noms des 
auteurs qui ont traité une question, pour trouver les indications bibliogra- 
phiques nécessaires sur la matière. Chaque volume comprendra 30 feuilles 
typographiques, 960 colonnes et 14.400 titres d'ouvrages. L'œuvre entière 
n'aura pas moins de quarante-quatre volumes, dont chacun coûtera 4,50roubles. 


Le professeur STOLPIANSKY a entrepris la publication du catalogue des 
livres imprimés en Russie sous le règne de l’impératrice Catherine II (1762- 
1796). La première livraison, parue comme supplément aux « Nouvelles de 
l'éparchie de Samara » (Samarskhiia eparhkhialnyia Viedomosti), a trait à la 
littérature ecclésiastique. 


La Société historique russe (Russkoe istoritcheshoe Obchtchestvo) vient de 
publier le cinquième volume d'une œuvre colossale : le « Dictionnaire biogra- 
phique russe » (Russhii biografitcheskii slovar. Saint-Pétersbourg, 1902). Le 
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premier volume a paru en 1896. Les tomes publiés ne se succèdent pas dans 
l'ordre alphabétique. Les volumes parus embrassent les lettres suivantes : 
Aaron-Bestoujev-Rioumine (I-IT); Ibak-Klioutcharev (I); Phéber-Tziavlovsky 
(IV); Paul-Pierre Iléik (V). Dans ce dernier volume, on remarque surtout 
l'étude très documentée de M. E. CaoumiGorskY sur Pierre I le Grand et son 
règne (1682-1725). Le même écrivain a consacré un long article à la biographie 
de Paul I (1796-1801). A noter encore les biographies de plusieurs illustres 
personnages de l'Église russe, p. ex., du protopope Gérasime Pavsky (t 1863). 
Ce dictionnaire, rédigé par les meilleurs écrivains russes, est de beaucoup 
supérieur à celui de Poletzvoï; il constituera une des sources les plus utiles 
de l'histoire politique, religieuse et littéraire de la Russie. 


Des changements importants ont eu lieu dans la rédaction des trois 
grandes revues ecclésiastiques de Saint-Pétersbourg. Le professeur LoPour- 
HINE dirigeait à la fois le Strannik, le Khristianshoe Tchténie, organe de 
l'Académie, et le Tserhkovnyt Viestnik. Depuis le 1°° janvier 1903, la direction 
du Khristianskoe Tchténie est passée entre les mains du professeur P. Smir- 
Nov, et le professeur A. ROJDESTVNSKY a été appelé à diriger le Tzerkornyi 
Viestnik. 


A signaler, parmi les travaux qui ont paru dans les revues ecclésiastiques 
russes, la biographie de Mgr Ambroisé, archevèque de Kharkov, par le pro- 
topope T. BouTkuviTcH, dans « La Foi et la Raison » (Viéra s Rasum, n. 16- 
20). Mgr Ambroise, mort en 1901, a été le fondateur de cette revue qui jouit 
d'une grande réputation dans la presse orthodoxe russe. Dans le même pério- 
dique, le professeur A. NIKOLSKY Continue son étude sur la vie et les œuvres 
du grand penseur chrétien Vladimir Soloviev (n. 16-19); le professeur THÉ0- 
DORE ALEKSINSKI esquisse l'état actuel de la théologie protestante (n. 18-19); 
le professeur VORONETZ traite de l'image du Christ d'après les monuments 
archéologiques et ecclésiastiques (n. 18); le professeur KERENSKY rend compte 
du cinquième congrès international des Vieux-Catholiques et décrit l’état 
actuel du vieux catholicisme (n. 19-21); ailleurs, il résume l'enseignement des 
Pères sur l'âme humaine (n. 21-22); le professeur PouzYREVSKY traite, au point 
de vue historique, du progrès du chant liturgique et ecclésiastique en Occi- 
dent et en Orient jusqu'au 1x° siècle, et en Russie jusqu'à la moitié du xix° 
(n. 21-22). 

«s La Foi et l'Église » (Viéra i Tzerhov), revue très savante de Moscou 
fondée en 1899, a publié les recherches de SoLoniki sur l'origine des théories 
religieuses et philosophiques de Tolstoï (n. 6), et l'étude de BOTCHALDINE sur 
la peinture et les Pères de l'Église au 1v° siècle (n. 9). 

Dans les Troudy (Travaux) de l'Académie de Kiev, le professeur Vicu- 
NEVSKY retrace l'état de l'Académie de Kiev dans la première moitié du 
xviu* siècle (octobre), et le prêtre Tirov continue sa longue biographie du 
célèbre théologien et historien de l'Église russe, Macaire Boulgakov, métro- 
polite de Moscou (octobre-novembre). 
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Le Coran d'Osman (premier siècle de l'hégire) que l'on garde dans la 
bibliothèque impériale publique de Saint-Pétersbourg, sera prochainement 
édité à quelques dizaines d'exemplaires, par les soins des administrateurs du 
musée archéologique de Saint-Pétersbourg, les professeurs J. OUSPENSKY et 
J. Pisarev. L'édition coùtera 500 roubles et ne pèsera pas moins de 4 poudes 
(40 livres russes). | 


Parmi les récentes publications russes qui offrent un intérêt spécial pour 
l'Occident, il faut signaler d'abord le maguifique travail de M. A. BtELOKou - 
ROov sur Jourie Krijanich (1617-1680), prêtre catholique formé à Rome et qui 
fut, en Russie, l'initiateur du mouvement panslaviste (Zurit Krijanitch v 
Rossii po novym dokumentam. Moscou, 1902). Ce beau volume a été édité par 
la Société impériale d'histoire et d'antiquité russes attachée à l'université 
de Moscou. — A signaler également l'intéressante histoire, en deux volumes, 
du patriarcat latin de Jérusalem à l'époque des croisades par le prêtre 
ALEXANDRE Popov (Latinshaia ierusalimshaia patriarhhiia epokhi hresto» 
nostzev. Saint-Pétersbourg, 1903, virr-410 et 111-322 p.). 


On annonce la fondation à Sébastopoli d'un musée pour conserver les 
restes de l'antiquité chrétienne recueillis dans les fouilles qne l'on poursuit 
actuellement aux bords de la Mer Noire, dans l'ancienne Chersonèse. 


Voici quelques-unes des communications les plus intéressantes qui ont 
été faites à la section de philologie et littérature et à la section d'archéologie 
du XIIe Congrès archéologique de Kharkov : M. J. ABRAMOVITCH a analysé les 
traits caractéristiques de la vie sociale des Jougo-Russes, d’après les renseigne- 
ments fournis par la littérature hagiologique russe antérieure aux invasions 
des Mongols. M. J. TikHovskY a fait la description d'un codex de la Bible 
provenant des fonds de la Russie méridionale, et celle des évangéliaires de la 
Petite Russie et de la Russie occidentale aux xvi-xvire siècles. M. A. Ko- 
BLOUBOVSKY a lu ses recherches sur les livres liturgiques les plus anciens 
sortis des imprimeries de la Russie méridionale. M. D. Samorvasov a parlé 
longuement des réformes à introduire dans l'organisation des archives russes ; 
il a proposé la création d'une école spéciale à Moscou et à Kiev, et celle d'un 
bureau spécial pour la haute direction des archives nationales et régionales 
(voir Khristianshoe Tchténie, 1903, t, I, p. 174-183). 


Les Soobchtcheniia (Communications) de la Société russe de Palestine 
publient un large compte rendu des travaux scientifiques des membres de 
l'Association (1902, t. XIII, n. 1, 2° partie, p. 1-70). Nous y glanons les notices 
suivantes. 

M. PAPADOPOULO-KÉRAMEYS a lu un mémoire sur un manuscrit grec donné 
par Mgr Melétios, patriarche d'Antioche, au président de l'Association. Ce 
codex précieux renferme les évangiles des dimanches et des jours de fêtes, 
avec un calendrier indiquant les évangiles à lire aux différents jours. Ce 
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calendrier n'est pas complet; plusieurs feuilles en parchemin ont été arra- 
chées. M. Papadopoulo pense qu'il a été écrit pour la basilique de Sainte- 
Sophie à Constantinople. On y retrouve en eftet les fêtes que l'on célébrait dans 
cetto capitale, et surtout dans l'église de Sainte-Sophie. D'après les conjectures 
du inême érudit, conjectures appuyées sur les noms des patriarches insérés 
dans cette seconde partie du codex, ce précieux document n'est pas antérieur 
à la seconde moitié du x° siècle, ni postérieur au commencement du xt. Au 
xie ou xti* siècle, il a été transporté en Svrie, au monastère de Saint-Siméon 
près d'Antioche. Il y a été conservé jusqu à la destruction: du monastère au x1r° 
ou au xtiie siècle. On perd alors ses traces pendant le long cours de cinq 
siècles, jusqu'4 ce qu'on le retrouve, en 1727, dans l'église de Saint-Georges, 
près de Laodicée. Mgr Mélétios qui était métropolite de cette ville avant son 
élévation au patriarcat d'Antioche, en a fait présent, en 191, à la Société russe 
de Palestine. Le codex a une importance spéciale au point de vue de l'hacio- 
graphie byzantine. — M. Papadopoulo a également donné des explications sur 
les inscriptions découvertes dans le monastère de Saint-Georges Khozébite. 

M. KorovrTzov a lu une importante cominunication sur un récit peu connu 
de Thomas, évêque de Marga et écrivain syriaque du 1x° siècle. Le récit a trait 
à un pélerinage nestorien en Terre-Sainte au vite ou au viue siècle. Les péle- 
rins seraient partis du Kourdistan. — Le même savant a complété les rensei - 
gnements fournis par M. Clerinont-Ganneau sur la mosaïque de Kefr-Kenna 
(Galilée) et son inscription en anciens caractères hébreux carrés (voir les 
Comptes rendus des séances de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
1900, p. 555-557). 

SMIRNOY a communiqué les résultats de ses recherches sur la façade de la 
basilique de la Résurrection à Jérusalem, en utilisant les études de Strzygowski 
daus sou récent volume Orient oder Rom (p. 127-150). 

JÉBÉLEVY à rendu compte des fouilles récentes de Baalbek (l'ancienne Héliou- 
polis). 

Tels sont en résumé les mémoires les plus importants lus par le comité 
scientifique de la Société russe de Palestine. Pour juger mieux encore de 
l'activité toujours grandissante de celle-ci, on peut lire le Rapport inséré dans 
les Soobchtcheniia (1er supplément, 1901, p. 1-125). 


Au mois d'octobre dernier, le moine THÉODORE PozDiÉEvSKY a présenté À 
l'Académie ecclésiastique de Kazan une thèse doctorale sur « Les Théories 
ascétiques de Cassien » (Asketitcheskiia vossrientia prepodobnago Joanna 
Kassiana Rimlianina. Kazan, 1902, 334 p.). L'auteur y esquisse la biographie 
de Cassien et son activité littéraire (p. 3-71); ensuite, il résume, en cinq cha- 
pitres, l'enseignement ascétique du célèbre écrivain. Les revues russes font 
un bon accueil à cet nuvrage qui nous semble de nature à intéresser aussi 
l'Occident. 


À signaler aussi la dissertation présentée, le 15/28 décembre 1902, par 
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l'archimandrite MEsroB TER-MovsÉsiAN, religieux du monastère d'Edchmia- 
zin, à l'université de Moscou, pour l'obtention du doctorat en Littérature ar- 
ménienne. Cette dissertation a pour objet l'Histoire de la version de la Bible 
en langue arménienne. 


L'université de Dorpat a célébré, au mois de décembre 1902, le centenaire 
de sa fondation. Elle a publié 4 cette occasion un « Dictionnaire biographique 
des professeurs et des maîtres de l’université de Dorpat » (Biographitcheskhii 
Slovar professorov i prépodavatéléi iurevshago universiteta. Jourev, 190%, vi- 
666 p.). Le premier volume est consacré aux professeurs des facultés de théo- 
logie, de sciences naturelles et de droit. Le second volume, qui paraîtra bien- 
tôt, complètera l'ouvrage et contiendra les bingraphies des professeurs des 
facultés de médecine, d'histoire et de philologie. 


Au mois de novembre 1902, l'Académie ecclésiastique de Moscou a fêté 
solennellement le cinquantième anniversaire de professorat de M. Nicocas 
lvanovrrcæ SouBBOTINE. L'étendue de son érudition et sa connaissance appro- 
fondie de l’histoire du raskol russe lui assurent une place éminente dans le 
corps enseignant des académies russes. En 1854, il obtint le diplôme de licencié 
en théologie de l'Académie de Moscou par son ouvrage sur les relations du 
clergé russe avec les princes russes depuis le xi* siècle jusqu'au milieu du 
xv° (Ob otnochéniiahh duhkhovenstra russhago k kniaziam s XI do poloviny 
XV viska, publié dans le t. XVII des Pribavlenia ou Additions aux ouvrages . 
des Pères traduits en russe). Depuis lors, il n'a pas cessé d'enrichir la littéra- 
ture de son pays d'un grand nombre de publications ayant trait 4 l'histoire des 
Eglises orthodoxes et en particulier des luttes de l'Orthodoxie avec le raskol. 
La liste de ces publications contient 385 titres et occupe 23 pages du Messager 
théologique (Bogoslovshy Viestnihk) de Moscou (décembre 1902, p. 552-575). 

A. PALMIERI, O. S. A. 


Suède-Norvège. — A l'occasion du quatre-vingtième anniversaire de 
M. C.-G. MaLMsTRôN, l'ancien directeur en chef des Archives de l'État en 
Suède et incontestablement l'historien le plus distingué de ce pays, les 
membres du séminaire historique de l’université d'Upsal lui ont offert, au 
mois de novembre dernier, un recueil comprenant une série de travaux sur 
l'histoire du moyen âge suédois (Bidrag till Sverges Medeltidshistoria tille- 
gnade C.-G. MALMsTRôM den ? November 1902 af Historisha Seminariet vid 
Upsala Universitet. Upsal, Almqvist et Wiksell, 1902. In-8°). Ce sont pour 
la plupart des articles peu étendus ; ils datent presque tous de l'année 1897, 
mais ont été remaniés et complétés. Je me contente d'en donner ici la liste, ne 
pouvant songer à en faire l'analyse. 

le H. HyÂME, Des influences de l'Église dans l'ancien droit public suédois 
(Xyrkliga inflytelser inom Sveriges aldre statsrät, 10 p.). 
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20 S. SAMUELS80N, Date des bulles papales touchant la légation de Nicolas 
d'Atbano (Dateringen af pafvebrefven om Nicolaus sf Albano legation, 12 p.). 
L’ ar conclut à la date du 28 nov. 1154. 

o C.-M. KyELLBERG, Le plus ancien titre des rois suédois (Den àäldsta 
nes konungatitelen, 21 p.). Sur l'origine du titre de rex Sveorum et Gotho- 
rum, que l'on rencontre pour la première fois dans une bulle d'Alexandre III, 
datant de 1164. | 

49 B. GezeLius, Le plus ancien diplôme royal suédois qui soit daté (Sverges 
aldsta daterade honungabref, 18 p.). Il s'agit d'un document du roi Canut de 
Suède, concernant l'ancien couvent de Viby-Juleta et conservé actuellement 
aux archives royales. L'auteur l'analyse longuement et en discute surtout la 
date. 

5e G. HazeLius, Une lettre de Sverhker Karlsson touchant les immunités 
ecclésiastiques (Sverker Karissons bref om hkyrkofrälset, 7 p.). Pièce de 1200, 
actuellement conservée aux archives royales. 

6° R. EDGRen, Innocent III et les guerres intestines en Suède (Innocen- 
tius III och Sverges inbôrdes strider, 10 p.). | 

To S. AMBROSIANI, Causes du voyage à Rome, en 1270-1221, de l'évêque 
Bengt, de Stara (Anledningen till bishop Bengts af Shara Romfard, 1 p.). 

8° A. Fax, Grégoire IX et la Suède (Gregorius IX och Sverge, 12 p.). 

9 L. M. Bâârx, La mission on Suède de Guillaume de Sabine avant le 
concile de Sheninge ( Vilhelms af Sabina svenska legation fre Sheninge mäte, 
10 p.). Il est question de la mission dont Innocent IV chargea en 1246 le car- 
dinal Guillaume de Sabine. 

10° H. BRULIN, Quelques bulles papales mal datées (Nägra feldaterade 
päfvebref i Svenskt Diplomatarium, 12 p.). L'auteur établit les dates exactes 
de quelques bulles du Svenshi Diplorñatarium, datant de la dernière moitié 
du xr112e siècle. : 

11° O. Janse, Sur le transfert du siège archiépiscopal d’Upsal (Upsala 
ärhesdtes flyttning; 12 p.). 

12° C. GRÔNBLAD, Statuts synodauæ suédois récemment trouvés (Ett nyfun- 
net svensht synodalstatut, 22 p.). L'auteur publie, avec commentaire, les statuts 
de l'évêque Brynolf de Scara, datant du 7 juillet 1280. 

13° T. HôsER, Boniface VIII et la Suède (Bonifacius VIII och Sverge. 
19 p.). À propos de l'intervention de Boniface VIII dans le conflit entre 
l'Église et l'État en Suède vers 1300 ; l’auteur examine divers documents du 
Svenskt Diplomatarium ayant trait à cet objet. 

14° À. LiNDBLOM, Un siège épiscopal suédois contesté pendant la période du 
schisme (En omivistad bishopstol ? Sverge under kyrhoschismen, 14 p. et 14 
p. de pièces annexées). Il s'agit d'un conflit qui éclata, au commencement du 
xv* siècle, entre le pape et le chapitre de Strängnäs, à propos de la nomina- 
tion d'un évêque. 

15° V. SünerBerG, Nicolas Ragvaldi au concile de Bale (Nicolaus Rag- 
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valdi och Baselhonciliet, 31 p.). Nicolas Ragvaldi, archevêque d'Upeal, fut au 
concile de Bâle un des oratores du roi Erik de Suède. C. L. 


— Depuis la découverte et la publication, par G. ScHePPs, des œuvres de 
Priscillien, un grand nombre d'études plus ou moins complètes ont paru sur 
l'hérésiarque espagnol, que d'aucuns, avec un zèle qui n'a rien de scientifique, 
se sont empressés de présenter comme une victime de l'intolérance de l'Église. 
Que tous ne se soient pas fait la même idée de Priscillien et de sa doctrine, 
cela n’a rien qui doive nous surprendre. Tout n'est pas clair dans les écrits 
qu'il nous a laissés, ou plutôt, tant de choses y sont si peu claires que, même 
après les nombreux efforts qu'on a tentés pour les expliquer, l’on peut toujours 
86 demander si l'on a saisi exactement les opinions de Priscillien, le fond de sa 
pensée. | 

A son tour, M. E. EpLinG vient de consacrer, à l'examen de l’hérésie priscil- 
lianiste, un mémoire étendu, dont nous avons reçu la première partie (ERNST 
EDLiN&, Priscillianus och den àldre Priscillianismen. Akademisk Afhandling. 
Upsala, Almaqvist et Wiksell, 1902. In-8, xviu-252 pp.). Elle est divisée en une 
dizaine de chapitres, précédées d’une bibliographie complète. Les deux pre- 
miers forment l'introduction. Le premier contient une revue critique des tra- 
vaux antérieurs et fait connaître au lecteur l'état de la question. Dans le second, 
l'auteur expose la situation de l'Église occidentale à l'époque de Priscillien, 
et, en particulier, sa situation en Espagne (organisation ; le monachisme : le 
manichéisme ; l'astrologie, etc.). — Le troisième chapitre est consacré à l'exa- 
men détaillé des œuvres de Priscillienfet de leur importance pour la connais- 
sance exacte du vieux priscillianisme. — Les cinq chapitres suivants racontent 
l'histoire de l’hérésie; d’abord l'origine, le caractère et les premiers dévelop- 
pements de la secte ; ensuite la controverse, fort agitée encore en ce temps, 
sur le canon des saintes Écritures, et l'attitude de Priscillien dans cette ques- 
tion ; puis le synode de Cæsaraugusta (Saragosse) en 380, auquel fut soumise 
la querelle entre Ithace et Priscillien à Rome, l'intervention de Macédonius 
et de Volventius et la décision de l'empereur Maxime, qui remit l'examen de 
la cause à un synode convoqué à Bordeaux, en 384, devant lequel Priscillien 
refusa de comparaître, en appelant à l'empereur lui-même. — Dans les deux 
derniers chapitres, l'auteur examine respectivement, d'une manière détaillée, 
la doctrine de Priscillien sur Dieu et sur la création. | C. L. 


— Le premier numéro d'une revue trimestrielle Norvegia a paru à Christiania 
(librairie Groendah|, 4 Kr.). Elle est l'organe de la Société des Traditions et 
dialectes norvégiens. 


Suisse. — Nous avons reçu le rapport du recteur sortant de l'univerité de 
Fribourg, M. H. BAUMHAUER, sur l'année académique 1901-1902 (Universität 
Freiburg, Schweiz. Bericht über das Studienjahr 1901-1902. Fribourg, impr. 
Saint-Paul, 1903. In-8, 32 p.). Nous y avons spécialement remarqué le para- 
graphe IV (p. 11-25) contenant l'énumération des séminaires, laboratoires, 
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exercices pratiques en vigueur à l'Université, avec l'indication des matières : 
qui y ont été étudiées pendant l'année ; de même, l'appendice renseignant les 
publications des professeurs (p. 27-32). Au semestre d'hiver, 420 personnes 
ont suivi les cours de l'Université, et 426, au semestre d'été. La faculté de théo- 
logie a créé sept bacheliers. deux licenciés et deux docteurs. Pour la première 
fois, un prix de 200 francs a été accordé sur la fondation Gremaud au R. P. J. 
Guy, O. Cap, pour une « histoire de l'abbaye cistercienne d'Hauterive au 
moyen âge». 

Le corps professoral renierme cinquante professeurs ordinaires, dix extraor- 
dinaires, et deux Privatdozenten. Le recteur pour cette année est le P. Max- 
DONNET, O. P. 


— Le docteur F. STEFFENS, professeur à l'université de Fribourg, en Suisse, 
a entrepris la publication d'une Lateinische Paläographie qui doit paraitre 
chez B. Veith à Fribourg. Elle comprendra cent planches phototypiques dont 
chacune sera transcrite, en face, en caractères ordinaires et abondamment 
expliquée au point de vue paléographie. L'ouvrage se divisera en trois parties. 
La première, et celle-ci doit paraître vers Pâques, renfermera trente-cinq 
planches reproduisant les divers types d'écriture latine depuis le v° siècle a. C. 
jusqu'a Charlemagne. La seconde partie s'étendra, avec les trente-cinq planches 
suivantes, jusqu'au commencement du xui* siècle. Avec les trente dernières 
planches, la troisième partie comprendra, comme introduction à tout l'ouvrage, 
un exposé systématique de l'évolution de l'écriture latine. Quand l'ouvrage 
sera complet, il coûtera, cartonné, 48 M. et relié, 56 M. Jusque là, on pourra 
se procurer chaque partie, cartonnée, au prix de 14 mark. 


Turquie. — Mgr PHILARÈTE VAFIDÈS, métropolite de Didymotéichos et 
auteur d'une histoire de l'Église chrétienne en deux volumes, a découvert, 
dans sa métropole, un codex important du xvue siècle, contenant l'office de 
S. Mélèce le confesseur (’Axodoubiæ Tob éaiou xai Beopipou rarooç fuav 
Mestiou roù ‘Ouoloynroë). La fête de ce saint nouveau de l'Église 
grecque, au témoignage de cet office, se célèbre le 21 janvier. Mélèce le con- 
fesseur à été élevé aux honneurs des autels pour avoir combattu les Latins et 
l'union des Églises, en 1274, sous l'empereur Michel Paléologue (2261-1283). 
Son culte repose sur les mêmes motifs que celui de Photius, de Grégoire 
Palamas et de Marc d'Éphèse. La Geschichte der bysantinischen Litteratur 
de Krumbacher (p. 94) et 1'Op86d0Ë0c ‘EA xs de Démétracopoulos (p. 60) ne 
donnent presque pas de renseignements sur ce fougueux polémiste antilatin. 
Le codex découvert par le docte métropolite de Didymotéichos renferme, outre 
l'office, la vie et le récit des prétendus miracles du saint (Bios xai moltreia 
xai uepixiy Oauuarov difynris Trou éciou [larpôs nu®v Msleriou roù 
‘Ouoloynroÿ) et, ce qui est plus précieux, ses œuvres en vers de quinze syl- 
labes. Cette heureuse trouvaille ajoute une nouvelle page à l'histoire de la 
littérature byzantine et des controverses religieuses entre Grecs et Latins. Il 
est à désirer que le manuscrit soit publié en entier. 
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Vient de paraître à Constantinople, en caramaniy (langue turque écrite 
avec des caractères grecs), une « Histoire complète de Jérusalem » (Moukem- 
mel Jerousalim tarihhi. In-8, 450 p., 30 grav.). M. SABBAS ALIAKIOZOGLOU y 
retrace les vicissitudes de Jérusalem et de la Palestine depuis l'époque la plus 
reculée jusqu'à nos jours. Il donne les biographies des patriarches de la Ville 
sainte depuis S. Jacques jusqu'au titulaire actuel, Mgr Damien. Le volume se 
termine par une description de l'Église du Saint-Sépulcre et de Bethléem. 
L'auteur se propose d'exciter la piété et le patriotisme des Hellènes à l'égard 
des lieux saints, dans la situation critique qui est faite au patriarcat grec de 
Jérusalem. 


La Vérité Ecclésiastique publie un important travail du professeur de 
symbolique au séminaire de Halki, M. KarisTos ANpRouTzos. Ce travail 
intitulé : « La validité des ordinations anglicanes au point de vue orthodoxe » 
(To xdpos T@v &yylim@v yauporovi@v ë énoÿewçs 6pBod0ËEou) essaie de 
résoudre une question déjà tranchée par l'Eglise romaine. Mais les tentatives 
d'union entre l'Anglicanisme et l'Orthodoxie donnent beaucoup d'actualité 4 
cette savante étude. A. PALMIERI, O. S. A. 


— M. D. SerRuUYS a entretenu l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
les 9 et 80 janvier derniers, de sa découverte au mont Athos, dans le monastère 
de Vatopédi, des lettres inédites d'Ignace, patriarche de Constantinople, l'ad- 
versaire de Photius. Cette correspondance est de nature à éclairer la physio- 
nomie du patriarche, les causes du schisme et la situation du patriarcat vis 
à vis des évèques suffragants et des officiers municipaux. 


— Le tome III du Recueil d'actes internationaux de l'Empire Ottoman. Trai- 
tés, conventions, arrangements, déclarations, protocoles, procès-verbaux, 
firmans, bérats, lettres patentes et autres documents relatifs au droit public 
extérieur de la Turquie, recueillis et publiés par G. EFFENDI-NORADOUNGHIAN 
(T. III, 1856-1878. Paris, Cotillon, F. Pichon succ. In-8, fr. 20), est consacré 
aux actes internationaux de l'empire ottoman depuis le congrès de Paris de 
1856 jusqu'au congrès de Berlin de 1878. 

Il contient des documents d'un intérêt particulier pour l'histoire ecclésias- 
tique, notamment les protocoles du congrès de Paris de 1856 et le texte du 
traité conclu dans cette ville le 30 mars. À ce congrès furent discutées des 
questions importantes pour la souveraineté temporelle du pape et la situation 
des populations chrétiennes soumises à la Sublime Porte. Signalons aussi les 
documents relatifs à la question moscovite en 1860, 1861 et 1864, à la restau- 
ration de la coupole du Saint-Sépulcre en 1862, à la constitution de l'exarchat 
bulgare en 1870. 

Dans un volume supplémentaire seront publiés différents firmans, bérats, 
circulaires, lois et règlements, concernant les Missions étrangères et qui ne 
rentrent pas dans la catégorie des documents politiques proprement dits. 

A. DE KR. 
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L'HOMOIOUSIANISME DANS SES RAPPORTS 
AVEC L'ORTHODOXIE 


(Suite et fin) (1). 


IT 


Il nous faut maintenant mettre en regard de la doctrine homoïou- 
sienne, la doctrine orthodoxe telle qu'elle était défendue durant 
cette période. On a prétendu (2), nous l’avons dit déjà, que c'était 
l’hounoïousianisme qui avait été défendu par Hilaire et même fina- 
lement par Athanase (3}, sinon dans les termes, du moins en réalité. 

Quelle a été la doctrine de S. Hilaire (4) ? 

Pour apprécier sainement la théologie de S. Hilaire dans son 
écrit De Synodis — écrit dont on arguë surtout pour étayer la 
thèse de la transformation de la doctrine catholique dans le sens 
homoïousien — il est nécessaire de jeter un coup-d’æil général sur 
les circonstances dans lesquelles ce livre a été composé, comme 
aussi sur le caractère et le but de l'ouvrage. Hilaire avait encore 
présentes à la mémoire les persécutions cruelles exercées contre les 
Orthodoxes à la suite des conciles d’Arles et de.Milan (355); il se sou- 
venait en particulier de ce synode de Béziers, en 356, où il avait été 
indignement calomnieé pour être, ensuite, déporté en Phrygie; il 
n'avait pas oublié Ursace el Valens, « ces hommes pervers et hypo- 
crites » (5), ces « jeunes gens aussi ignorants que peu honnètes » (6), 
les instigateurs des persécutions de Constance. En eux il voyait 
non seulement des ennemis personnel$, mais encore des adversaires 
de longue date avec lesquels aucune réconciliation n'était possible. 
D'autre part, Hilaire, qui n'avait pas le caractère vif et impétueux 


(1) Voir la Revue d'histoire ecclésiastique, IV, 189-206. 

(2) Déjà Lucifer de Calaris critiquait le langage d'Hilaire. (Cf. Notes apolo- 
gétiques.) 

(3) GUMMERUS, 0. c., p. 2. — HARNACK, o. c., IIS, p. 251. 

(4) Une courte biographie de S. Hilaire se trouve dans BARDENHEWER, Les 
Pères de l’Église, édition française de GoDET et VERSCHAFFEL, Paris, 1899, t. Il, 
p. 282-284. Cfr. LARGENT, Saint Hilaire. Paris, 1902. 

(5) De Syn., LXXVIII-LXXIX. 

(6) 1 ad Constantium, V. 
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de l'irascible Épiphane (1), avait toujours entretenu avec les Ho- 
moiïousiens des relations empreintes de la plus parfaite cordialité: 
Sans avoir jamais capitulé sur la question de doctrine, il avait vu 
avec joie le revirement produit par l’intransigeance et la brutale 
franchise des Ariens dans la seconde formule de Sirmium. Doué 
d’un grand esprit de conciliation, il avait vu la possibilité de 
ramener à la foi de Nicée la plupart de ces évêques d'Asie dont 
plusieurs ne combattaient l'ouooucios que guidés par les intérêts de 
l'orthodoxie. Cherchant avant tout l’union (2), il comprenait que 
pour opérer la coalition contre l'ennemi commun, une grande tolé- 
rance était nécessaire, tolérance personnelle qui n'infirmait aucu- 
nement l'intolérance dogmatique, et, dans son bon sens diploma- 
tique, il comprerait qu'il fallait insister surtout sur ce que les 
Orientaux avaient de bon, glisser vite sur les points défectueux, 
afin de ne pas trop froisser les susceptibilités et, par des critiques 
intempestives, mettre en péril le résultat visé. Enfin, S. Hilaire 
pouvait comprendre comme nous le comprenons nous-mêmes, que 
l’homoïousianisme, la plus vague et la moins logique des théories 
trinitaires, ne pouvait subsister et devait nécessairement finir par 
se confondre ou avec l'orthodoxie ou avec l'arianisme; c'était un 
motif de plus de procéder avec douceur et prudence. 

C'est dans ces dispositions qu'il écrivit l'ouvrage vulgairement 
appelé De Synodis (3), à la fin de 358 (4) ou au commencement de 
359 (5). Le but du livre est d’unir étroitement, en vue des prochains 
synodes, tous les partisans de la foi de Nicée. 

Si l'on tient compte de ces observations préliminaires, on com- 
prendra aisément comment les passages obscurs de ce livre peuvent 
et doivent s'entendre dans un sens orthodoxe, bien qu'il faille y 
voir autant de manifestations de ces dispositions bienveillantes que 
nous avons déjà signalées ; les raisons positives ne nous manquent 
pas d’ailleurs qui justifient cette asserlion. 

Et, tout d’abord, Hilaire va nous dire lui-même quelle est sa 


(1) Cf. Contra haer., LXXXIIT, 1. 

(2) « Neque quidquam me nisi ad unitatis profectum proferre existimetis ». 
(De Syn., c. LXX XIII.) 

(3) Les Bénédictins de Saint-Maur (MPL, t. X, c. 473) conjecturent que ce 
titre De Synodis vient de S. Jérôme qui, voulant donner à cet écrit un titre 
bref, aura choisi De Synodis à cause de l'analogie avec l'écrit semblable 
d'Athanase. Dans tous les bons manuscrits on trouve simplement comme titre : 
Epistola. 

(4) Baronius, TizLemonr, Mémoires, t. VII, p. 353; GWATKIN, 0. c., p. 164. 
(5) ReiNxexs, Hilarius von Poitiers, p. 173; Loors, RE, art. Hilarius, 
p. 61. 
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pensée véritable touchant le fond du débat. Dans les derniers cha- 
pitres du De Synodis, il s'adresse directement aux évêques orien- 
taux, et ces chapitres ne laissent, semble-t-il, aucun doute sur ses 
véritables sentiments. Ce qu'il a voulu dans tout ce qui précède, 
c'est faire tomber la défiance des Occidentaux à l'égard de frères 
égarés ; à présent c'est vers ces frères eux-mêmes qu'il se tourne 
pour leur parler le franc langage de la vérité, leur montrer sans 
détours, bien qu'avec une grande modération et une exquise déli- 
catesse, les devoirs qui s'imposent à eux et leur tracer la ligne de 
conduite qu'ils doivent suivre. Au ch. LXX VIII il s'écrie : « Quan- 
lum spem revocandae verae fideti attulistis, constanter auda- 
cis per fidiae impetum retundendo ! » Si l’on en croit Gumme- 
rus (4), cet espoir de retour à la vraie foi porte sur l'Église en 
général, non sur les Orientaux auxquels s'adresse Hilaire. Cependant 
Hilaire lui-mème, dans les notes apologétiques, dont nous dirons un 
mot tantôt, atteste le contraire et, du reste, le contexte favorise 
notre manière de voir, conforme à l'interprétation traditionnelle. 
C'est en combattant énergiquement les Ariens et les Anoméens que 
les Homoïousiens ont donné cet espoir. Il faut donc, au sens de 
Gummerus, qu'ils aient rapproché leurs adversaires de la vraie foi, 
qu'ils aient tout au moins paru le faire. En est-il bien ainsi? 
Auparavant, l'hérésie se cachait ; au moment où Hilaire écrit, elle 
s'étale au grand jour (2), et lorsque son audace est refrénée, l’hypo- 
crisie et la tromperie la dissimulent sans l'amoindrir. Il ne peut 
donc être question des succès doctrinaux remportés par les 
Homoïousiens ; ceux-ci ont pu exiler les Ariens, leurs adversaires, 
mais sans les convertir à leurs idées. Ce sont certains Homoïousiens 
eux-mêmes qui ont donné cet espoir aux orthodoxes, par leur atti- 
tude loyale et intrépide et surtout par leur formule d'Ancyre 
qu'Hilaire considère uniquement comme une courageuse réaction 
contre le « blasphème de Sirmium ». Que faut-il en conclure, sinon 
que, d’après Hilaire, ils ont été, à plusieurs reprises, sur le point 
de recouvrer la vraie foi? Ils l’ont donc perdue et ne l'ont pas 
encore recouvrée ; par conséquent leur doctrine actuelle est erronée. 

Aux ch. LXXX-LXXXII, le ton d'Hilaire devient plus pressant, 
plus pathétique ; il doit la vérité aux Orientaux et il ne sait com- 
ment s'exprimer pour que sa parole soit fructueuse. Avec une foule 
de précautions oratoires, il réfute toutes les objections soulevées 
contre l’usage de la formule ôwooustos. Il est d'ailleurs convaincu 
que oporovous conduit nécessairement à omooûouoc : « Quid fidem 


(1) ©. c., p. 115. 
(2) De Syn., LXX VII. 
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meam in homoousion damnas quam per homoiousti (1) pro- 
fessionem non potes non probare ? Comme le disent les Béné- 
dictins de Saint-Maur (2), un dilemme est ici posé aux Orien- 
taux : ou bien ils confessent sincèrement la formule ôpoouauoc, 
ou bien c'est le contraire qui est vrai ; dans ce dernier cas, ils 
montrent peu de sincérité ; s'ils sont sincères, ils admettent par ce 
mot tout ce qu'Hilaire admet par le terme ouoouatos et conséquem- 
ment en condamnant cette dernière formule, c'est leur propre foi 
qu'ils condamnent. 

Hilaire presse de la sorte les Orientaux dans leurs derniers 
retranchements. 11 leur montre que le terme ousousios met la foi 
en pleine sûreté, leur parle du danger de tomber dans l’arianisme, leur 
rappelle qu'ils ont supprimé dans la troisième formule de Sirmium 
le dernier anathème d'Ancyre, ce qui, de leur part, est un véritable 
_ aveu. Au nom de tout ce qu'ils ont de plus cher, au nom de leur 
ordination sacerdotale, il les supplie d’accepter l'ouoovotos ; 
« Homoiousion nescio, nec intelligo, nisi tantum ab similis 
essentae confessione. Testor Deum coelt et terrae me, cum 
neulrum audissem, semper tamen utrumque sensisse, quod 
per homoiousion homoousios oporteret intelligi ». Enfin dans 
la péroraison (XCI) où le style d'Hilaire prend plus d’ampleur, 
lorsqu'il croit avoir suffisamment préparé les Orientaux à entendre 
toute la vérité, après s'être excusé une fois de plus, il manifeste 
ouvertement sa pensée : « Impium est quod audetis ; non patior 
hanc vocem, ut in anathemate sit homoousion secundum 
religiosam intelligentiam confitens; nomen nihil habet 
criminis, quod sensum non perlurbal religionis ». La foi 
orthodoxe est saine ; condamner les Pères de Nicée, c’est donner 
un surcroit de force à l’hérésie. Après Nicée, on a interprété 
l'ooousios religieusement, les livres et la conscience publique en 
font foi. 

N'est-il donc pas évident que si Hilaire exprime diversement sa 
foi au fur et à mesure qu'il approche de la fin de son livre, la doc- 
trine cependant est toujours restée essentiellement la mème? Et 
puisqu'il a déclaré lui-même en termes formels au début de son 
ouvrage que c’est à la fin de son livre qu'il faut chercher sa véri- 
table pensée, il est élémentaire de tenir compte de cette recom- 
mandation. Est-ce bien là ce que fait Gummerus, lorsqu'il n'hésite 


(1) Certains manuscrits ont ici homoousii, ce qui n'a pas de sens dans ce 
contexte. 


(2) MPL, X, c. 540, note c. 
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pas à dire (1) que saint Hilaire a trouvé dans l'interprétation 
homoïousienne de l'oucsuotos le point de jonction de la théologie 
orientale et des formules occidentales ? 

C'est la même doctrine encore qu'Hilaire exprime dans les « notes 
apologétiques ». Ces notes (2) sont les restes d'un mémoire que 
l'évêque de Poitiers écrivit en réponse aux rigoristes, probablement 
les Lucifériens, qui attaquaient le De Synodis. D'après d'autres 
auteurs, ce sont simplement des notes ajoutées au livre après sa 
publication (3. Quoi qu'il en soit, Hilaire se défend énergiquement 
d'avoir voulu favoriser l’homoiïousianisme. Gummerus (4) soutient 
qu'Hilaire s’est rétracté dans ces notes, mais où est la preuve de 
cette affirmation ? On peut d’ailleurs juger encure de la véritable 
doctrine d’Hilaire par la lecture de l'Adrersus Constantium écrit 
en 360, un an avant la mort de Constance. L'évêque de Poitiers, il 
est vrai, y est toujours très modéré dans ses attaques contre la 
formule homoïousienne (5), bien que depuis son écrit De Synoudrs, 
de tristes événements soient venus le désabuser (6). Cependant il 
déclare franchement sa façon de penser : « Mihi quidem simili- 
ludo, ne uniont detur occasio, sancta est... Similem autem 
Patri, similem quoque et Deo religiose praedicabo ; similem 
rero ila ul simililudini hoc diclum semper anteferam : 
Ego et Paler unum sumus ». Et il sait très bien aussi que ce 
ne sont pas les intérêts de la vraie foi qui ont réuni les synodes 
homuïousiens : « quia mali meditatio est bonorum denuntiatio 
el non necessaria emendatio, perversilalis occasio est ». 

Au surplus, les événements qui ont suivi confirment notre manière 
de voir. En 360 ou 361 (7), eut lieu le synode de Paris. A la nou- 
velle des événements de Rimini les évêques des Gaules se réunirent 
pour défendre la foi de Nicée (8). À la suite de ce concile, ils 
envoient aux Orientaux une lettre dans laquelle ils expliquent en 
quel sens ils entendent émoouuos et ne rejettent pas oporouauos. 


(1) ©. c., p. 114. 

(2) MPL, X, c. 545 ss. 

(3) MPL, X, c. 476. 

(4) ©. c., p. 115. 

(5) Cf. GUMMERUS, o. c., p. 172. Loors, RE, art. Hilarius, p. 63. 

(6) L'alliance éphémère des Homoïousiens avec les Anoméens sur la qua. 
trième formule de Sirmium aura dù surtout lui être désagréable. 

(7) SuLPicE-SÉVÈRE, Chronicorum libri duo, IT, 45, 5. S. JÉRÔME, Chronol. 
ad an. 2316. | 

(8) D'après les Bénédictins de Saint-Maur (MPL, X, 709), Hilaire n'assista 
pas à ce synode quoique son influence s'y fit fortement sentir. Tillemont est 
d'un avis contraire. (Cf. LARGENT, o. c., p. 94). 
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C'est l’orthodoxie la plus parfaite : « Similitudinem quoque ejus 
ad Deum Patrem non invili audientes (quippe cum imago 
invisibilis Dei sit, Coloss. I, 13) sed eam solam similitudinem 
dignam ad Patrem intelligentes quae veri Dei sit ad Deum 
verum îla ut non unio divinitatis, sed unilas intelliga- 
dur Y (1). Les rapports du Fils et du Père sont bien exprimés : le 
Fils est inférieur en tant qu'homme, non en tant que Dieu. 
Examinons enfin la parenté d'Hilaire et des Homoïousiens. Gum- 
merus (21: constate qu'ordinairement, tant dans les points de vue 
généraux que dans les détails, la théologie d'Hilaire est en rapport 
avec la théologie homoïousienne. Tandis que S. Athanase dirige 
toute sa polémique contre les Ariens, S. Hilaire, comme Basile 
d’Ancyre, envisage-en même temps les Sabelliens et les Ariens. 
Comme les Homoïousiens il défend vivement l'existence autonome 
du Fils ; comme eux toujours, il considère comme élément primor- 
dial dans sa théologie la doctrine de la génération divine et parfois 
il est tenté de parler d'une certaine subordination du Fils. Son 
interprétation de Philip., II, 7 et de Romn., VIII, 3 est semblable à 
celle des Homoïousiens. Déjà Moehler (3) avait reconnu cette parenté, 
qui est d'ailleurs manifeste (4), et il constatait l'influence d'Hilaire 
sur Basile d'Ancyre. Mais Gummerus (8) est d'un autre avis ; c'est 
plutôt le contraire, dit-il, qui est chronologiquement possible, et ce 
n'est qu'après 358 que la manière dont Hilaire a exposé ses idées a 
pu réagir sur les Homuïousiens. Mais pourquoi Basile n’a-t-il pu 
avoir connaissance de la doctrine d'Hilaire ? Nous le voyons d'autant 
moins que le De Trinitale d'Hilaire est généralement considéré 
comme antérieur, du moins pour une bonne partie, au synode 
d'Ancyre (6). L'incohérence de la théologie homoïousienne s'ex- 


(1) Fragment XI, 3. 

(2) ©. c., p.169. 

(3) O. c.. p. 491. 

(4) Quand on veut montrer cette parenté il faut cependant éviter l'exagéra- 
tion dans laquelle est tombé Gummerus (0. c., p. 170), lorsqu'il dit : Hilaire 
insiste beaucoup sur l'incompréhensibilité et l'ineffabilité du Père et du Fils ; 
les Nicéens insistent aussi, mais les Homoïousiens plus encore ; donc il faut 
reconoaître une parenté d Hilaire avec ces derniers! Hilaire comme les 
Homoïousiens parle avec complaisance de la folie de la sagesse humaine! 
Hilaire, comme les Homoïousiens, n'aime pas d'employer des figures pour 
expliquer les rapports du Fils et du Père! (L'inexactitude de cette dernière 
remarque apparaît d'ailleurs, quani on considère d'une part le De Trinitate, 
VI, 23, 29: IX, 44, 61, etc., d'autre part le second he d'Antioche où 
l'on trouve une quinzaine de ces figures). 

(5) ©. c., p. 172. 

(6) Los RE, art. Hilarius, p. 60. 
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plique davantage encore, lorsqu'on ‘admet qu'elle s’est formée par 
un mélange de diverses théories. 


Malgré les différentes raisons que nous avons apportées, n’avons- 
nous pas cependant pris le change sur les sentiments réels de 
S. Hilaire? La première partie du De Synodis ne condamne:t-elle pas 
manifestement notre interprélation ? On le prétend. Le vrai senti- 
ment de S. Hilaire, nous dit-on, reviendrait à affirmer que l’inter- 
prétation exacte de l'homoousios est précisément la doctrine 
homoïousienne (1). Il nous faut donc examiner de plus près les textes 
des œuvres du saint docteur que l'on interprète de la sorte. 

Gummerus (2) constate qu'Hilaire, dans le De Synodis et le 
De Trinitlate partage et énonce les conceptions principales des 
Homoïousiens : les noms de Père et de Fils ne sont pas de pures 
dénominations, mais ils expriment des réalités distinctes ; la dis- 
tinction des personnes doit être admise avec la même franchise que 
l'unité de nature. Dans la reproduction de ces idées, Hilaire se 
meut en toute liberté, souvent même il exprime clairement ce que 
les Homoïousiens n'affirment qu'avec une certaine hésitation. 

On remarquera sans peine que Gummerus suppose gratuitement 
que ces vérités sont la propriété exclusive de la théologie homoïou- 
sienne à laquelle Hilaire les aurait empruntées. Tous les Nicéens 
les admettaient et le reproche de sabellianisme qu’on leur adresse 
n'est nullement fondé. Il suffit, pour s'en convaincre, de jeter un 
coup d'œil sur le symbole de Nicée : la distinction réelle des per- 
sonnes y est nettement exprimée. Le fait que Gummerus avance 
est exact ; mais il n’a aucune portée en faveur de sa thèse. 

Mais, nous dit-on, à plusieurs reprises, Hilaire fait sienne la 
doctrine des formules ou symboles homoïousiens là où il n'est parlé 
que de l'unité spécifique et non de l'unité numérique de l’essence 
du Père et du Fils. Gummerus (3) constate en particulier qu'Hilaire 
approuve complètement la doctrine d’'Ancyre et de la troisième 
formule de Sirmium sur l'unité spécifique. C'est ainsi, par exemple, 
qu'expliquant le IX° canon d'Ancyre : « S2 quis, propler piam 
in Ecclesia intelligendam proprietatem personae Patris et 
Filii, timens ne quando idem intelligatur Filius et Pater, 
similem non dicatl (avipoioy }éyu) eliam juzxtla essentiam 
Patri,anathema sit», Hilaire s'exprime comme suit : « Retinetur 


(1) GuMMERUS, 0. c., p.112 : « Die richtige [Interpretation des « homoousios - 
ist die homôusianische Lehre. - | 

(2) 0. c., pp. 110, 170. 

(3) O. c.. p. 110. 
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itaque in Patre et Filio naturae indifferentis similitudo per 
essentiae nativitatem..…. Atque 1ila et nativilalis veritas ad 
simtililudinem proficit essenliae, et similitudo essentiae non 
amiltil personalem veritatem neque rursum professiogignen- 
{is el gentli similitudinem excludit essentiae, quia cum 
gignens et genitus unus esse non possit, non lamen diversae 
naturae sint natus et generans ». N'est-ce pas s'en tenir à la 
ressemblance spécifique pure et simple et consacrer manifestement 
la phraséologie homoïousienne ? 

Qu'on veuille bien le remarquer, Hilaire se fait simplement ici 
le commentateur de ces textes sicuf jacent : « El nos, dit-il au 
ch. XXVII, quantum potuimus, ad intelligentiae eorum sen- 
sum, exposiliontis nostrae sermonem coaptavimus, famulan- 
Les eorum dictis potius'quam diclorum alienorum auctores 
existimandi ».1l a soin également, nous l'avons dit déjà, d'avertir 
le lecteur au début de son ouvrage de ne pas se scandaliser trop 
vite : « Nec quisquam de me ante sermonis consummationem 
per lilterarum exordia existimetl judicandum. Iniquum est 
enim, non comperla usque ad finem ralione diclorum, prae- 
judicatam sententiam ex iniliis quorum causa adhuc ignore- 
Lur afferre : cum non de inchoatis ad cognoscendum sed de 
absolutis ad cognilionem sit judicandum » (ch. VI). Et au ch. VII 
il répète à plusieurs reprises qu’il donne les formules postérieures 
à Nicée, telles qu'elles sont, avec leurs qualités et leurs défauts. 

Au reste — et cette observation est d'une importance capitale — 
Hilaire ne considère pas ces formules dans leur opposition aux 
formules orthodoxes, mais dans leur opposition aux formules 
hétérodoxes. Il les envisage, si l’on veut, non pas dans leur sens 
exclusif, mais dans leur sens positif. Pour lui, la formule d’Ancyre 
est une courageuse réaction provoquée directement par le « blas- 
phème de Sirmium » (1); il n’y considère que le point de vue anti- 
anoméen et, en ce sens-là, on comprend qu'elle puisse parfaitement 
être acceptée. Au ch. XLI (à propos du canon III de la première 
formule de Sirmium), il s’en tient encore à l’unité générique, mais 
il se réserve d'argumenter plus tard de cette unité générique à 


l'unité numérique ; c’est ce qu'il fera au ch. LXXX VIII. 


Il est vrai, et l’on ne manque pas d'en faire l'observation, Hilaire 
(ch. LI) ne proteste pas contre ce passage de l'anathème XVIII de 
la première formule de Sirmium : Non enim exaequamus vel 
comparamus Filium Patri sed subjectum intelligimus ; au 


(1) De Syn., IT. VIIT, IX, XIE, L'XIIT. 
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contraire il s'efforce de la légitimer en admettant une prelatis 
subjectio l1). 

Au moment où écrivait l'évèque de Poitiers, — le fait est certain 
et Gummerus ne le conteste pas (2), — le subordinatianisme était 
abandonné en principe par les Homoïousiens qui protestaient alors 
vigoureusement contre la seconde formule de Sirmium. Il n'est 
donc pas probable que leur influence ait su décider S. Hilaire à incli- 
ner vers un subordinatianisme mitigé. 

Ensuite, pourquoi Hilaire n’aurait-il pas expliqué ce passage dans 
un sens recevable, si, nonobstant l'intention de ses auteurs, l’ana- 
thème se prêtait à un tel sens et si nombre de Pères, même post- 
nicvens se sont exprimés de la sorte ?/3). En parlant ainsi, ils 
affirmaient que le Père est supérieur au Fils, non pas en raison de 
sa nature, maïs en raison de son origine et « secundum 3Eiœouax 
palernitatis quod Paler est principium Filii » comme disent 
les théologiens (4). Peut-être objectera-t-on qu'Hilaire a dù consi- 
dérer quels étaient les auteurs de cet anathème, ce qui ne pouvait 
manquer de l’édifier sur son véritable sens. Cela est vrai, mais 
Hilaire considère toujours le {erminus contra quem de l’anathème, 
qui, dans le cas présent, est Photin. Dans cet anathème, qu'elle qu'en 
soit la teneur, Hilaire ne voit que la juste condamnation d'un héré- 
tique qu'il combat autant qu'Arius, et l’antithèse de l'identité com- 
plête du Père et du Logos soutenue par Photin ()oycziruo). Il 
nest d'ailleurs pas sans remarquer tout ce que la manière de parler 
des Homoïousiens a de choquant ) et dans son commentaire sur le 
Psaume 138 il nous donne sa véritable pensée : « Æst enim 
Pater major Filio : generalione non genere. Filius enim est, 
et ex eo exivit : el lice paternac nuncupalionis proprielas 
differat, tamen natura non differt. Natus enim a Deo, Deus 


(1) GUMMERGUS, o. c.. p. 111. 

(2) O. c., p. 89 : « Der Inferiorismus ist principiell abgethan ». 

(3) De Trinitate, 1. IT. c. 2, n. 1-9. 

(4) M. Voisin (L'Apollinarisme, Louvain, 1901, p. 416) remarque aussi qu'on 
retrouve chez beaucoup d'écrivains du 1v° siècle un subordinatiauisme apparent 
qui semble avoir son origine dans les formules du symbole : « Nous croyons 
en un seul Dieu, Père tout-puissant, et en un Seigneur, Jésus-Christ, Fils de 
Dieu ». Ce subordinatianisme apparent n'implique nullement un subordina- 
tianisme réel. 

(5) Ch. LT: « Et superiora et consequentia suspicionem si qua esse in his 
dictis videbitur, penitus excludunt, ne diversitas dissimilium deitatum in 
Domino et Domino praedicetur ». Ch. VIL: In quibus si quid vitiose inesse 
intelligitur, nemo mihi vitium potest assignare dictorum : internnntius enim 
ut toluistis sum ipse..… Vos an catholica, an haeretica sint, fidei vestrae judi- 
cio comprobate. 
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non dissimilis est a gignente substantia ». Par ces paroles, 
Hilaire admet que le Fils est inférieur au Père en tant qu'il est du 
Père, tout en affirmant constamment l'unité d'essence, de nature et 
de substance. | 

Faut-il faire remarquer en outre qu'il existe à cette époque une 
tendance bien marquée à équivoquer sur les relations du Père et 
du Fils comme Fils ou comme possédant une nature humaine, ce 
qui embrouille considérablement cette question de l'infériorité du 
Fils ? C'est ainsi que S. Hilaire et la première formulé de Sirmium 
introduisent dans la question des éléments qui prouvent seulement 
l'infériorité du Fils en tant que possédant la nature humaine, p. ex., 
ch. LI: « dun ad dexteram Dei {um considit, cum sibi ut con- 
sideret dictum sil »; « dun in omnibus voluntali ejus qui se 
misit obsequitur »; ch. LXIX «obediensusqueadmortem fuit»; 
Anath. XVII de Sirmium : « nec sedet in dextlera a semetinso, 
sed audit dicentem Patrem : sede a dextris meis ». 

Mais une autre difficulté se présente. Au ch. LIX, Hilaire rap- 
porte, commente et approuve le canon XXV de la première formule 
de Sirmium, ainsi conçu : &« Er ris un GeAñoavrog To5 matpôs yeyev- 
vAcba Réyor TO viiv, d. E. où ao Bracbeis 6 mario LTu viens 
puoixts AyÜets, sg 0x NEeV, ÉVévvnoe Tûv uiov, XANX Œux Te À(nu- 


Ann 22: Aypôoves rai arab € éxutod adtov vas as ré er rev. » 


“ Si quelqu'un dit que le Fils a été engendré sans la volonté du 
Père, qu'il soit anathème, car le Père n’a pas engendré le Fils d’une 
manière forcée ct comme si c'était une nécessité de sa nature, quand 
même il ne l’aurait pas voulu ; mais aussitôt qu'il l’a voulu, en 
dehors de tous les temps et sans souffrir de changements, .il l’'& 
engendré de lui-même et lui a donné l'existence. » 

Cet anathème a son origine dans un malentendu continuel entre 
théologiens d'écoles apposées. Athanase et ceux qui professaient la 
foi de Nicée avaient été scandalisés de cette proposition arienne : 
“ Le Père a engendré le Fils par sa volonté », car ce qui arrive 
par la volonté de quelqu'un n'arrive pas nécessairement, tandis que 
le Fils, ajoutaient-ils, avait été engendré par la nature même du 
Père et indépendamment de sa volonté. Les Eusébiens n'accep- 
tèrent pas ce raisonnement et, déjà dans le symbole uaxsocriyns, 
ils réitérèrent leur proposition que le Père avait engendré le Fils 
par sa volonté (1). Les Euschiens furent de nouveau attaqués pour 
cette persistance et on interpréta ces mots comme s'ils plaçaient 
le Fils au rang des créatures tout-à-fait dépendantes de la volonté 


(1) Ils ajoutaient en parlant des adversaires : ils attribuent 4 Dieu une néces- 
sité telle qu'il aurait engendré le Fils malgré lui. 
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de Dieu : c'est pour répondre à ces attaques que les Eusébiens pro- 
noncérent leur vingt-quatrième anathème : « Si quelqu'un dit que 
le Fils est arrivé à l'existence par la volonté du Père comme y 
arrivent les créatures, qu'il soit anathème! »; mais comme ils se 
refusaient à accepter le symbole d'Athanase, ils se hâtèrent de 
condamner dans le vingt-cinquième anathème ceux qui prétendaient 
que le Fils était né « nécessairement » et « de la nature de Dieu » (4). 

L'approbation d'Hilaire doit s'expliquer de la mène façon. Pour 
lui l'anathème vise ceux qui prétendaient que Dieu a été privé de sa 
liberté et soumis à une certaine coaction dans la génération du 
Fils : « data haereticis occasio videbatur, ut necessitatem Deo 
Patri gignendi ex se Filii adscriberent, tamquam naturae 
lege cogente invitus ediderit ». fBjuxcSiis en effet signifie forcé, 
contraint, coactus. La seconde partie de l’anathème est plus 
sujette à caution, elle insinue tout au moins que le Père aurait pu 
ne pas engendrer le Fils : SA Œux te àBourrbr, sed mox ut 
voluit, aussitôt qu'il l'a voulu ». L'évêque de Poitiers n’a pas 
remarqué toutes ces équivoques; son interprétation orthodoxe : 
«“ante lempora omnia Paler ex naturae suae essentia, im- : 
passibiliter volens, Filio dedit naturalis nativilatis essen- 
ham » ne répond donc pas complètement au sens de l’anathème 
et par conséquent ne compromet aucunement S. Hilaire, qui 
partage le sentiment de tous les théologiens catholiques : La géné- 
ration du Filsest un acte essentiellement naturel, mais aussi volon- 
taire, en ce sens que rien ne se fait en Dieu sans sa volonté; de 
même que Dieu veut nécessairement être Dieu, ainsi il veut néces- 
sairement être Père. 

Au ch. LXIII, S. Hilaire explique et excuse les différentes pro- 
fessions de foi qui ont vu le jour en Orient depuis Nicée : « Nihil 
aulem mirum videri vobis debet, fratres carissimi, quod tam 
frequenter expont fides coeptae sunt; necessitalem hanc 
furor haereticus imponit. » 

A première vue ces paroles étonnent (3). Comment les intérêts de 
la foi ont-ils nécessité les professions de foi du synode in Encaentiis 
et de la première formule de Sirmium où des expressions équi- 
voques remplacent l’éuoousios ? Quelle était la nécessité du pseudo- 
synode de Philippopolis? Comment un Nicéen sincère peut-il 


(1) HÉF&LÉ, o. c., Il, p. 24. 

(2) Surtout si on les compare au ch. XXIV de l'Adversus Constantium : 
« Nam etiamsi in his omnibus nihil vitiorum subjacere affirmetur, non tamen 
causa religiosae voluntatis inesset, quia mali meditatio est bonorum denun- 
Halio, et non necessari: emendatio, perversitatis occasio est. » 
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excuser la troisième formule de Sirmium, doublure légèrement 
adoucie de la formule d’Ancyre et dont la signature par Libère 
(d’après une opinion probable) arrachait plus tard à Hilaire lui- 
même ce cri de colère contre Constance : « Veréisti deinde usque 
ad Romam bellum tuum, eripuistli illince episcopun : o te 
miserum, quinesci0 uérum majore impielalerelegaveris quam 
remiseris ! — Misérable, je ne sais si ton impiété n’a pas été plus 
grande en le renvoyant à Rome qu'en l'envoyant en exil (1)! » 

Mais, encore une fois, qu’on ne perde pas de vue le but principal 
du grand proscrit : combattre par tous les moyens l'hérésie qu’il 
considère comme capitale, c'est-à-dire la négation de la divinité et 
de l'éternité du Verbe. Or, en fait, les quatre professions de foi 
dont Hilaire s'occupe, avaient toutes condamné l'arianisme rigide 
qui, soit ouvertement, soit par voies détournées, s'efforçait de ren- 
trer en scène et réussissait même parfois à reconquérir une place 
prédominante. Le synode /n Encaeniis condamne les propositions 
ariennes déjà anathématisées à Nicée ; la première formule de 
Sirmium condamne lhérésie de Photin dont les conclusions sont 
aussi radicales que celles d’Arius; le pseudo-synode de Philippo- 
polis, occasionné d'ailleurs principalement par des questions person- 
nelles, donre une profession de foi identique au quatrième symbole 
d'Antioche; enfin le troisième synode de Sirmium condamne les 
Anoméens, reprend la quatrième formule d’Antioche et n'apporte 
pas J'anathème du synode d'Ancyre dirigé directement contre 
l'énooucrns. 

D'autre part, pas plus ici qu'ailleurs, Hilaire n’approuve com- 
plètement ces professions de foi. Il se plait seulement à mettre cette 
foi relativement bonne (+) en regard de l'impiéte des Anoméens, en 
regard de la prétendue apostasie d'Osius (3), en regard des scan- 
dales, des schismes, des perfidies qui foisonnent partout. Alors 
vraiment, selon le mot de Grégoire de Naziance (4) : « levior im- 
pielas pietalis opinionem ferebat ». Cette attitude des Orientaux 
avait d’autañt plus de mérite aux yeux d'Hilaire et devait d'autant 
plus être prise en considération que leur nombre était très res- 
treint (3). El ici nous avons la preuve que S. Hilaire ne les envi- 
sageait pas au point de vue du groupe politico-doctrinal qu'ils 
formaient. Politiquement parlant, ce groupe venait d'atteindre 


(1) Ado. Const., 11. 
(2) Hujus fidei, quae qualis sit, judicate {ch. LXIIT) ; cf. ch. III et VII. 
(3) Hilaire a cru faussement qu'Osius avait apostasié à Sirmium en 357. 
(4) Oratio XXI, 43. 
(5) De Syn., LXIII. 
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l'apogée de sa splendeur (4), maïs, au point de vue doctrinal, 
d'après S. Hilaire, les adhérents sincères de la doctrine homoïou- 
sienne étaient rares. Tout cela montre bien qu'Hilaire ne défend 
pas le parti homoïousien, mais certaines individualilés éminentes 
de ce parti. Quant à l'éloge spécial accordé à Eleusius (2), il est 
justifié par le fait que ce personnage avait des mœurs pures ct 
combattait les Anoméens (3) ; Hilaire, passant ses fautes sous 
silence (4), l'envisage simplement dans ce qu'il a de commun avec 
les défenseurs de Nicée, l’opposant à Aetius en Syrie, à Photin en 
lilyrie, etc. 

Il reste une difficulté que Gummerus (5) présente en ces termes : 
« De même que nombre de passages bibliques ne peuvent être sai- 
nement entendus si ce n'est grâce à d'autres textes qui les éclai- 
rent, ainsi, d'après S. Hilaire (6), l'expression pix vüoix n'est 
certes pas fausse, mais cependant clle ne peut pas être proposée 
nude. Homoousios, pour être sainement entendu, suppose les doc- 
trines de la nativité du Fils, de son infériorité, de la similitude de 
nature ; en somme, cela revient à dire : l'interprétation exacte de 
l’homoousios est la doctrine homoïousienne ». 

Pour apprécier ces lignes, lisons S. Hilaire, sans préjugé et sans 
parti pris. Ch. LXIX : In his igilur tot el lam gratibus fidei 
periculis (c'est-à-dire les trois sens hérétiques qui peuvent être 
donnés à Gunnusuc : le sens de Paul de Samosate, le mani- 
chéisme (1) et l’antériorité d’une substance possédée ensuite par le 
Père et le Fils), verborum brevilas temperanda est : ne impie 
dici existimetlur quod pie intelligilur ; ne secura atque inno- 
cente conscientia, per occasionem haerelicam,reus serino sil ». 
Puisque, dit Hilaire, notre expression 600515 est si mal comprise 
par tant d'esprits imbus de fausses idées philosophiques, ne nous 
contentons pas de la donner sans explication, mais proclamons-la 
religiose, de telle sorte que l'affirmation de cette vérité ne nuise 
pas à d'autres vérités tout aussi importantes. 1l confirme son obser- 
vation en alléguant d'autres vérités qu'il ne convient pas d'affirmer 
seules, par exemple, la mort du Christ sans sa résurrection, la 


(1) Voir plus haut, p. 15. 

(2) De Syn., LXII. 

(3) SuzomÈèxE, H. E., IV, 20. 

(4) ÉPIPHANE, Contra haer., LXXII, 23. — SozomÈne, H. E., IV, 25. — 
SOCRATE, À. E., Il, 38. 

(5) ©. c., p. 112. 

(6) Ch. LXIX-LXX. 

(7) Cf. De Trinitale, IV, 4. 12 : Les Manichéens admettaient que le Fils est 
une division de la substance du Père. 
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naissance temporelle du Fils sans sa génération éternelle, ses souf- 
frances sans sa glorification, etc., tout cela, évidemment à cause 
des faibles et des timorés, car Gummerus ne songe pas à dire sans 
doute que, d’après S. Hilaire, on ne pourrait pas affirmer purement 
et simplement la mort de Jésus-Christ. Qu'Hilaire cependant soit 
porté à exagérer, qu'il énumère trop de vérités à proclamer simul- 
tanément pour bien entendre l'ésoousuos, c'est évident. L'assertion 
« Non est creatura, sed Deus estn est éminemment contenue dans 
« duooÿorue ». Une autre: « Obediens usque ad mortem fuit » ne 
concerne que la christologie, non les rapports théologiques. Cepen- 
dant aucune des propositions formulées par Hilaire ne nuit à la saine 
interprétation de l’éoovst05. Remarquons bien aussi que l’antériorité 
qu'Hilaire demande pour l'affirmation de ces vérités, n'est, en somme, 
qu’une concomitance, puisque au ch. XXII de l'Adversus Constan- 
tium lécrit peu dé temps après le De Synodis). c'est plutôt l'unité de 
substance qu'il veut professer avant la similitude de substance (4), 
et au ch. LXXI du De Synodis, où il se résume en disant : « Sté 
una substantia ex nalurae genitae proprietate, non sit aut 
ex portione, aul ex unione, aut ex communione. Potest 
una subslantia pie dict el pie taceri », rien ne favorise l’ho- 
moïousianisme, car il ressort de ces paroles que l’éznovous est reli- 
gieusement tenu, sauf dans les trois interprétations indiquées plus 
haut, interprétations que les Nicéens répudient autant que les 
Homoïousiens. 

Mais, objectera-t-on, à partir du ch. LXXII, Hilaire défend 
explicitement l'émoroucos | Oui, mais voyons comment il le défend. 
Voici le schema de son raisonnement : 


GUOOUGLOE = unius substantiae (c. LXXVII). 
épounyous = Simulis substantiae !ibid.). 
Similis natura = aequalis natura (ce. LXXII ss.). 
Aequalis nalura = una natura (c. LXX VI). 


Donc, d'après Hilaire, éuosous10; revient nécessairement à éuoousins 
(à moins qu'on ne veuille prendre la voie opposée et tomber dans 
l'anoméisme). 

Tout cela setrouveexposédans quelqueschapitres(LXXII-LX XVII), 
non, il est vrai, sans quelque obscurité. Pour peu cependant que 
l'on veuille se donner la peine de coordonner les idées, on pourra 


(1) Similem autem Patri, similem quoque et Deo religiose praedicabo : simi- 
lem vero ita ut similitudini hoc dictum semper anteferam. « Ego et Pater 
unum sumus » (Joan. X, 30). 
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se convaincre que telle est bien la véritable pensée d'Hilaire. Aux 
ch. LXXII et LXXIII, combattant les Huméens qui admettaient une 
certaine similitude en niant l'égalité, Hilaire dit : « Quid aliud 
possunt esse similes quam aequales ?.... Praedicantes simi- 
lem Filium in omnibus Patri, nihil aliud quam aequalem 
praedicamus. Perfectae aequalilalis significantiam habet 
similitudo ? » Or, il ajoute au ch. LXXVI : «aequalitas autem 
. nalurae non polest esse, nisi una sit » Unité spécifique ! s'écrie- 
t-on (1); unité numérique, disons-nous, car Hilaire ajoute immédia- 
tement : « Una vero non personae unilate, sed generis », 
opposant ainsi à l'unité numérique de personne, l'unité numérique 
de « genus ». Or dans le style de S. Hilaire genus et substantia 
expriment la même chose (3). 

Cela posé, Hilaire est en droit d'admettre l'expression ôwoousto; 
expliquée dans le sens orthodoxe, et il n'en est pas réduit à tolérer 
Ouoousunç expliqué dans le sens homoïousien. Tout le ch. LXXVI 
est à citer : « Caret igitur, fratres, similitudo naturae contu- 
meliae suspicione ; nec potest vider: Filius idcirco in pro- 
prielate palernae naturae non esse, quia similis est : cum 
similitudo nulla sit, nisi ex aequalitate naturae; aequalitas 
aulem naturae non potest esse nisi una sit; una vero non 
personae unilate, sed generis. Haec fides pia est, haec con- 
scientia religiosa, hic salutaris sermo est, unam subslantiam 
Patris et Füii idcirco non negare quia similis est : similem 
vero ob 14 praedicare, quia unum sunt n». 

S. Hilaire, qui fait assez peu de cas d’une formule du moment 
que la dostrine est sauve (3), a donc admis le mot éuocoucuos dans le 
sens d'aequalis. Or, le terme aequalis sainement entendu est 
orthodoxe, de mème que simailis, si on l'entend d'une similitude 
naturelle et non d'une similitude analogique, de même qu'ouorouatos 
si on l'entend dans un vrai sens positif: xaræ mavræ Gouoç, non 
dans un sens excluant l'identité de substance, ce qui a lieu quand 
on l’oppose à duoousus. S. Hilaire s’est toujours efforcé de prêter 
aux Orientaux cette juste interprétation d'omorououos ou tout au 


(1) GUMMERUS, o. c., p. 118. 

(2) Dici autem essentia et natura et genus et substantia uniuscujusque rei 
poterit. Cum ergo essentiam dicimus, significare naturam vel genus vel sub- 
stantiam.intelligimus gjus rei quae in his omnibus semper esse subsistat. (De 
Syn. XII.) 

(3) Absolument comme Athanase et le Concile de Nicée qui ont surtout 
employé OLOOUGLIG pour assurer la doctrine contre les subtilités des Eusé- 


biens. 
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moins une dose suffisante de bonne foi. Gummerus (4) a donc gran- 
dement tort de s'exprimer comme suit : « Il s'en faut de peu 
qu'Hilaire trouve la formule similis substantia plus correcte 
qu'una substantia». Hilaire est fortement attaché à la formule 
éuooucios ; tout ce qu'il veut, c'est en el les fausses interpré- 
tations. 

Concluons. Le De Synodis de S. Hilaire, loin de prouver que 
l'évèque de Poitiers ait soutenu l'homoïousianisme, établit positive- 
ment la parfaite orthodoxie de son auteur. Ajoutons qu'il ne faut 
pas accorder trop d'importance à une œuvre polémique et ‘occa- 
sionnelle, écrite sous l'empire d’une préoccupation généreuse : si 
on peut y chercher des preuves du prosélytisme de l’Athanase 
occidental, il ne faut pas trop se baser sur elle pour établir l’opi- 
nion théologique d’une époque. 


Gummerus (2) croit constater également une certaine évolution 
chez S. Athanase, évolution inconsciente sans doute (3), mais qui se 
manifeste par un changement dans les procédés de discussion 
employés par Athanase et dans les rapports postérieurs du grand 
champion de la doctrine de Nicée avec les Homoïousiens. Un rapide. 
examen du traité De Synodis de S. Athanase nous édifiera sur le 
pien-fondé de cette assertion. 

Le De Synodis a été écrit vers la fin de 359, quand l'évèque 
d'Alexandrie eut connaissance des premiers épisodes des synodes 
de Rimini et de Séleucie. Sous plusieurs rapports et notamment 
pour ce qui concerne la disposition, ce livre est parallèle au De 
Synodis de S. Hilaire. La première partie qui est historique (ch. I- 
XXXII) rappelle les diverses phases du concile de Rimini-Séleucie 
et diverses formules lancées par les Semi-Ariens. Dans la seconde 
partie, qui est dogmatique, Athanase défend tout d'abord l'éusoÿcsog 
contre les Acaciens ou Homéens avec lesquels il engage une vigou- 
reuse polémique (ch. XXXIII-XL) ; puis il s'adresse aux Homoïou- 
siens (XLI-LIV). II commence par déclarer qu'il ne regarde pas 
comme adversaires ceux qui admettent toutes les décisions de 
Nicée cet ne font des difficultés que sur le terme éwoovouos ; il les 
considère comme des frères avec lesquels il est d'accord quant à la 
substance de la doctrine, en désaccord seulement sur une question 


e 
(1) ©. c., p. 118. 
(2) O. c., p. 162 ss. 
(3) GUMMERUS, o. c., p. 162. Von den Formeln will er nichts ablassen. — 
HARNACRK, o. c., ÏI%, p. 251, 0. 1 : in keinem Punkt hat Athanasius nachge- 
geben. 
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.de mots. Quand ils soutiennent en effet que le Fils est de Ja sub- 
_stance du Père (ëx rs nûoiaç), qu'il n'est pas une créature mais 
vrai Fils du Père (yvrouv Xa\ Que yévvauz) existant comme Verbe 
et Sagesse avec le Père de toute éternité, ils ne sont pas loin d'ad- 
mettre la consubstantialité, ce qu'il s’efforce de leur montrer de 
plusieurs manières. 

Tout d'abord, dit-il, admettre en même temps ces expressions 
ëL TAs oÙiag € Guouuyatos, c’est en réalité admettre leur équivalent 
owooustoç (41). D'ailleurs les Homoïousiens, dans leur polémique 
contre les Ariens, mettent en avant l’exemple de la génération 
humaine et affirment que la progéniture est de la même substance 
que le père. Mais à plus forte raison, réplique Athanase, faut-il 
dire la mème chose de Dieu, sans jamais perdre de vue que la sub- 
stance divine étant impassible et indivisible, l’unité numérique de 
substance s'impose logiquement. 

Athanase argumente également contre eux ad hominem : Com- 
ment, leur dit-il, entendez-vous dans la Trinité ces mots : yévrnux. 
06 ? Dans un sens spirituel, non corporel. Pourquoi, dès lors, 
pouvez-vous prétendre que l'évvoucus est contraire à la distinction 
des personnes ? Pourquoi entendez-vous en quelque sorte ce terme 
dans un sens corporel, alors que Yios et üunousto; se rapportent au 
mème sujet ? (2) Il faut entendre ces divers mots dans le même sens 
spirituel (et alors, conclut implicitement Athanase, l'unité numé- 
rique de substance s'impose). 

Après avoir critiqué les scrupules des Homoïousiens contre 
l'éuonuct;, Athanase, à partir du ch. XLV, développe positivement 
sa doctrine sur les relations du Père et du Fils et donne sa propre 
interprétation de l’éwnoucins ; « Les Pères de Nicée reconnaissent 
que le Verbe n’est pas une créature, mais une progéniture de la 
. substance du Père ; ils reconnaissent que la substance du Père est 
le principe, la racine et la source du Fils, que le Fils... n’est pas 
séparé du Père, d’une autre nature que Lui. Mais peut-on 
(ch. XLVIII) démontrer que les évêques de Nicée ont pensé juste ? 


Se . N° « "= s \ e , 9 y . 
(1) Erudñ dë xui dx Ts OUsiag xx doumniaunvy adrèv eiprixact, 
#4 , % ee : A. = € 4 : : , à A o 
ti Évecov TnwalvouGLv £X TOUTEY H To OMNOVGLINV ; Nat yxp GGTEP 
6 RÉYUY H0VOV GUHLOOUGUNV OÙ TAVTWS XAt TO ÊX THÇ OÙGIAS v'opi- 
Qer, 19T@G 6 AÉYUY OONUGUY AUPOTÉEWV, TOÙ TE Oouoousiou xai 
où x TAG VÜGLAÇ, GNAGLVEL TV Oravorav. (Ch. XLI). 
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Oui, car si le Verbe n'est pas une créature, mais s’il est de la sub- 
stance du Père, il est inséparable du Père et consubstantiel. Le 
Fils est et possède tout ce que le Père est et possède sauf qu'il n’est 
pas appelé Père (ch. XLIX). Donc (ch. L) puisque tout ce qui appar- 
tient au Père appartient au Fils, demandons-nous bien si une 
substance étrangère à celle du Père (£ivr odsix 776 703 [arco: 
oÿcix:;) est capable de telles choses et si un tel Fils n'est pas réelle- 
ment ouoniauns T@ [xzot plutôt que ÉTESIQUT< ZA ANAOTELOUGLOS D. 

On le voit, ce n'est pas émouwuciss qu'Athanase oppose ici à 


, . CS + ’ » ‘ . . 
GoovGtIg, MAÏS ÉTESOTURE, AADITELIUTIIS, ÉVOLANIGLOS, AVALOUNY EU. 


En outre son argumentalion ne vise strictement que le consubstan- 


tiel au sens générique. Mais cela tient simplement à ce que plus 
haut (ch. XLI ss.) il a déjà dit ce qu'il reproche au terme ésorsusens 
qui ne peut se soutenir à moins d'être confondu avec l'ésuousens. 
Il est bien vrai aussi qu’à certains passages (ch. LIIT, p. ex.), Atha- 
nase s'exprime encore comme suit : « Ce qui est de diverse nature, 
comme l'homme et le chien, est de diverse substance ; mais ce qui 
est de mème nature est consubstantiel ». L'opposition montre qu'il 
entend la consubstantialité au sens générique seulement : mais il ne 
faut évidemment pas séparer ces paroles du contexte et des expli- 
cations antérieures. Athanase veut ici expliquer simplement le mot 
consubstantiel secundum se, et, pour le différencier du 2x7 cbsiav 
62015, il prend un exemple dans les choses matérielles (1). Il faut 
avoir soin de ne pas perdre de vue la recommandation pressante 
qu'il nous fait de ne pas juger les choses divines d'après nos con- 
cepts humains et de nous rappeler que la substance divine est 
indivisible. Gummerus lui-même avoue que l'unite > DIEmeRE géné- 
rique est rejetée pur Athanase (à). 

Ce n’est pas seulement dans le De Synodis que la théologie 
d'Athanase parait suspecte à certains auteurs. Loofs (3) énumère 
plus de vingt passages du Contra Arianos dans lesquels Athanase 
emploie les expressions 620135, 920.0; + RATO!, DUNCOS LAT OIGLAY, 
évitant soigneusement dusoucins. 

Cette dernière expression, Athanase l'emploie Oral. I, 9 et Orat. 
IV, 9-12, quand il réfute la théorie de Marcel d’Ancyre. Il est 


(1) Pour Athanase, en effet, GLS se dit non des substances, mais des 
formes et qualités, de telle sorte que celui qui dit: wo; XAT OÙGLXV 
parle simplement d'une similitude de participation, par exemple, la similitude 
des bienheureux avec Dieu. 

(2) O. c., p. 166. 

(3) RES, I, p. 203. 
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d'ailleurs tout naturel qu'argumentant contre les Ariens, Athanase 
n'emploie pas outre mesure un mot auquel ceux-ci opposaient une 
fin de non-recevoir {cf., p. ex., I, 15-16-19). Au surplus — et Loofs 
semble l'avoir perdu de vue — assez souvent, quand Athanase 
Æmploie les expressions précitées, c'est qu'il les place dans la bouche 
des Ariens (I, 21; IIT, 10, 17, 26), ou encore qu'il parle des créatures 
{I, 20, 26), ou enfin qu'il oppose des formules contradictoires (I, 9 où 
Guor; x27 oùoiav est Opposé à avéuntos 427 oùcixv). 

Dans le De Synodis Athanase renonce absolument à l'expression 
émorns xaT ouciav, et il est manifeste qu'il la répudie uniquement 
parce qu'on en a fait une formule rivale d'ésooucuoç, en d’autres 
termes, parce que le sens qu'on lui donnait, de positif est devenu 
exclusif. Il n’admet plus qu'on parle autrement que les Pères de 
Nicée. Sans doute, il se montre bienveillant envers les Homoïousiens, 
mais cette bienveillance était nécessaire au but qu'il avait en vue: 
C'est en ce sens seulement que l'écrit De Synodis prépare un 
modus vivendi avec les adversaires et la fusion dés partis en 362. 
Mais de ce qu'Athanase pose en principe que les Homoïousiens et 
lui sont d'accord en fait, il ne s'en suit aucunement qu'il n'ait pas 
vu clairement la différence considérable qui séparait les doctrines 
Considérées d'une façon abstraite. A vouloir affirmer cela, comme le 
fait Guminerus (1), on risque de prouver qu'on n'a pas lu le Le 
Synoudis. L'affirmation d’'Athanase revient en définitive à dire: 
Votre doctrine, à vous Homoïousiens, ne peut pas subsister : ou 
bien elle doit se confondre avec l’arianisme, ou bien elle doit s'iden- 
tifier avec l'orthodoxie ; or, je vous connais assez pour affirmer que 
vous n'êtes pas des Ariens ; donc, en fait, nous sommes d'accord (2). 

Il n'est pas sans intérêt, pour la question qui nous occupe, de 
jeter un coup d'œil sur la fameuse lettre synodale aux fidèles d’An- 
tioche (Tomus ad Antiochos), dans laquelle sont relatés les évé- 
nements du concile d'Alexandrie de 362 (3). Rappelé de l'exil par 
Julien, Athanase, dans le but de rallier à la vraie foi tous les adver- 
saires de l’arianisme, convoqua le synode d'Alexandrie dans lequel 
on discuta la réinstallation des laps: (4), on rejeta le faux symbole 
de Sardique et on s'occupa des mots oucta et brécraoiw. La 
plupart des Grecs employaient ürocrasx dans le sens de per- 
sonne et admettaient par conséquent trois hypostases en Dieu ; 
mais beaucoup de Latins étaient d'avis qu'sroszacts était syno- 


(1) ©. c., p. 168. 

(2) Cf. ch. XLI ss. 

(3) MPL, t. XX VI, col. 995 ss. 
(4) Cf. HÉFELÉ, o. c., tt. II. 
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nyme de osiæ au sens abstrait. Pour eux, ceux qui enseignaient 
trois hypostases tombaient par le fait même dans un grossier 
arianisme, tandis qu'eux-mêmes étaient accusés de sabellianisme. 
C'est pour dissiper tout malendu sur cette question de terminologie 
qu'Athanase demanda aux uns et aux autres des explications sur 
leur foi. 

Voyons si, réellement, comme l'affirme Harnack (1), il y a lieu 
de constater ici un changement dans la doctrine et d'admettre 
qu'Athanase ait fait une grande concession. Voici le texte du 
Tomus, ch. V « .….. Nous avons interrogé (les Orientaux) : Dites- 
vous comme les Ariens que ces hypostases sont étrangères les unes 
aux autres, indépendantes l’une de l'autre ? Dites-vous que chacune 
d'elles est séparée à la façon des créatures et de ceux qui naissent 
des hommes ? Dites-vous qu'elles sont comme diverses substances 
telles que l'or, l’argent, l'airain ? Ou bien admettez-vous comme 
d'autres hérétiques qu'il y a trois principes ou trois dieux...? Et ils 
répondirent : Nullement..…. Nous parlons ainsi parce que nous 
croyons en la Sainte Trinité, Trinité non pas seulement nominale, 
mais qui est et subsiste vraiment : Père vraiment existant et sub- 
sistant, Fils vraiment existant et subsistant, Saint-Esprit vraiment 
existant et subsistant. Cependant nous ne disuns pas qu'il y a trois 
dieux ou trois principes et nous ne saurions tolérer ceux qui par- 


leraient de la sorte; mais nous croyons en une Trinité Sainte, une 


seule divinité, un seul principe, le Fils consubstantiel au Père 
comme on l’a défini, l'Esprit-Saint non créature, ni étranger, mais 
singulier et indivisible de la substance du Père et du Fils. — Après 
avoir approuvé l'explication de ces mots, nous avons aussi interrogé 
ceux qui étaient accusés de ne professer qu'une seule hypostase, 
pour savoir s'ils parlaient comme les Sahelliens de façon à suppri- 
mer le Fils et le Saint-Esprit. Ils répondirent : Nous disons une 
hypostase, parce que pour nous hypostase est synonyme d’oûciz. 
— Et alors tout le monde fut d'accord tous ensemble ils con- 
damnèrent les diverses hérésies, déclarèrent que par les mots. 
03014 et UrosTacz la foi de Nicée était promulguée d’une façon 


plus claire, que ces mots suffisaient et qu'il fallait s'en servir. » 


On se demande en lisant ces lignes où Socrate(2) a bien pu 
prendre que l'usage de l'ousie et de l'hypostase a été interdit par 
le synode et comment Harnack peut parler de grande concession 
de la part d'Anastase. Qu'est-ce qu'Athanase a concédé ? Qu'on 
pouvait dire trois hypostases ? — Maïs hypostase était désormais 


(1) O c, If, p. 238. 
(2) H. E,, II, 7. 
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entendu clairement par tous dans le sens de personne. Athanase et 
ses partisans n’ont fait qu'une concession purement verbale, en 
retenant fermement leur « uix oucix », mais en cessant d'identifier 
UTOGTACLS AVEC 020%. A 

Le résultat du concile d'Alexandrie fut immense : Lucifer de 
Cagliari se révolta, mais presque tous les évêques qui, par faiblesse 
ou par suite de la ruse des adversaires, avaient combattu l'imooucucs 
revinrent à la véritable Église et assurèrent qu'ils ne s'étaient 
jamais rendu compte du sens hérétique des propositions opposées 
au concile de Nicée. Peu de temps après, Athanase pouvait déclarer 
que la foi de Nicée était en général celle du monde entier (1). 


En résumé, à considérer l’ensemble des événements, à bien exa- 
miner la doctrine de saint Hilaire et de saint Athanase, la seule 
thèse qui paraisse admissible aux yeux de l'histoire est la thèse tra- 
ditionelle : la consubstantialité du Verbe était bien la doctrine de 
ces illustres docteurs, et c'est celle que l'Église catholique n'a cessé 
de professer. 


Louvain. | G. RASNEUR. 


1) De fide ad Jovianum imperatorem, II, 1. 
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LA ROYAUTÉ ET L'ÉGLISE EN FRANCE, 
DU IX° AU XI SIÈCLE (). 


Les historiens ont prêté une grande attention aux pouvoirs tem- 
porels que le clergé et l’Église se sont attribués ou ont acquis, tandis 
qu'ils ont trop souvent laissé dans l’ombre les pouvoirs spirituels 
dont princes et rois étaient investis et qui sont devenus un des fon- 
dements de leur puissance séculière. Ces pouvoirs spirituels d’où 
dérivent-ils? Est-ce d’un abandon par l'Église trop faible et obligée 
pour s’assurer un protecteur de le faire participer à sa dignité, est-ce 
d’une tradition primitive touchant le rôle et le caractère religieux 
du chef, père de famille, de clan ou de tribu? Sont-ils une survivance 
de l’époque romaine, ou découlent-ils des enseignements bibliques? 
C'est à ces sources multiples qu'il faut, je crois, remonter. Elles se 
ramènent, en dernière analyse, à deux éléments essentiels : le ca- 
ractère primordial de la royauté, les circonstances historiques qui, 
à l’époque franque, ont présidé aux relations de l’Église et de l’État, 
et qui peuvent se résumer ainsi : prépondérance envahissante d’un 
pouvoir laïque violent autant que fort, nécessité pour l’Église de 
s'unir étroitement à lui pour résister à ses adversaires, sauvegarder 
ses clercs et ses biens, étendre son influence, son autorité et son 
action. 

I. Le caractère sacré de la royauté. — Le caractère primor- 
dial de la royauté est un caractère sacré. Il l'est chez tous les peuples 
naissants, il l'était chez les Germains. Le roi germain était choisi 
par des chefs de famille investis d'un pouvoir sacerdotal, et dans 
une famille issue directement des Dieux (2), d'Odin surtout qui ap- 


(1) Cet article est extrait du tome III des Origines de l'ancienne France de 
M. J. FLaon, actuellement sous presse. Le Comité de rédaction tient à remer- 
cier l’'éminent professeur du Collège de France d'avoir bien voulu en donner 
la primeur aux lecteurs de la Revue d'histoire ecclésiastique. 

(2) M. ScaückiNa (Der Regierungsantritt, Leipzig, 1899) a fort bien vu la 
première de ces conditions (l'élection par les principes) (p. 12-13), mais non la 
seconde (l’origine surnaturelle). 
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parait comme le grand fondateur de dynasties (1). Sa nobilitas (2) 
était donc d’essence divine, et elle en garda longtemps l'empreinte 
rituelle (3). 
| L'Église épura et transforma la conception païenne. Elle fit pré- 
L valoir l'idée d'une institution divine, qu'elle avait admise déjà pour 
les empereurs chrétiens de Rome, à l'image des rois d'Israël et en 
vertu de la parole de saint Paul : « Non est potestas nisi a Deo. » 
Elle le fit avec d'autant plus de force que son union devint plus 
* étroite avec la royauté : sous Clovis, champion de l’orthodoxie 
* contre l’arianisme, sous Charlemagne, le grand adversaire de Mahon, 
le vainqueur des Saxons paiens. Mais elle n'écarta pas pour cela 
l'idée populaire d'élection; elle ne le pouvait pas et n'avait pas 
intérêt à le vouloir. Si le pouvoir émane de Dieu, si le roi est son 
représentant terrestre, le choix divin peut revêtir des formes varia- 
bles. 11 peut s’accommoder aussi bien de la pure démocratie que 
de la monarchie absolue et héréditaire. Dans celle-ci, Dieu manifeste 
sa volonté en faisant naître l'héritier du trône, dans le gouverne- f 
} ment populaire ou oligarchique, en inspirant les électeurs (4). on © 


ee 


«tot 3,5 4 Secnctté durch 


— 


| (1) « Vodan, de cujus stirpe multarum provinciarum regium genus origi- 
nem duxit » (BeDa, Hist. eccles. gentis Anglorum, I, 15, p. 24, éd. HOLDER, 
Fribourg, 1882). Cf. PauL Dracre (1, 9) : « Wodan.… ab universis Germaniae 
gentibus ut deus adoratur. » 

Dans le Rigsmal de l'Edda, les nobles seuls (Jart) sont reconnus par le dieu | 
Heiïmdall, fils d'Odin, comme les descendants dans lesquels il revit. Les libres (l 
(Karl), les serfs (Thrael) ont une mère, mais pas de père, leur parenté est | 
toute maternelle. Parmi les nobles, la filiation directe du dieu est représentée 
par une famille plus noble que les autres, dont les membres s'appellent le fils, 
l'enfant légitime, Yhéritier, le descendant. Le dernier né est le roi (Konr). 
Connaissant les runes et doué de puissances magiques, il exerce le suprême 
sacerdoce. Il sait l'art de préserver les hommes (servare homines), d'émousser 
les glaives, de calmer les flots, de guérir les maux (deprimere curas) : il a la 
force de huit hommes (str. 40-42) (CF. OZzANAM, Études germaniques, I, Paris, 
1847, pp. 109-111, 116). 

(2) « Reges ex nobilitate sumunt» (TaciTE, Germ., 1). « Thoringiamque 
transmeasse ibique … reges crinitos super se creavisse de prima et, ut ita 
dicam, nobiliori suorum familia. » (GréGoirEe DE Tours, Hist., II, 9). 

(3) Cf. GRiIM», Rechtsalterthümer (p. 243 244, 262 suiv.), qui voit dans le 
chariot attelé de bœufs des rois mérovingiens une coutume hiératique. La 
longue chevelure devait être aussi un signe de la descendance divine, avant 
de devenir une marque de la liberté. 

(4) L'ordinatio impertit de l'an 817 le déclare en termes exprès : « Necessa- 
rium duximus ut jejuniis et orationibus ei elemosynarum largitionibus, apud 
illum (Deum) obtineremus quod nostra infirmitas non praesumebat. Quibus 
rite per triduum celebratis, nutu omnipotentis Dei, ut credimus, actum est ut 
et nostra et totius populi nostri in dilecti primogeniti nostri Hlotharii electione 
vota concurrerent. Itaque taliter divind dispensatione manifestatum et nobis 
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Le roi est donc:tout ensemble roi de droit divin et roi élu, choisi 
par la volonté du peuple, il est, comme on le dira aux temps 
modernes, roi par la grâce de Dieu et la volonté nationale (1). 

Même à l’époque mérovingienne où la royauté était devenue en 
fait héréditaire, l’élection se survivait, au moins en la forme, dans 
l'acclamation du peuple ou des grands et l'élévation sur le pavois. 
Elle reparut avec la seconde race et servit de marche-pied à la 
troisième. Pépin fut élu par le peuple franc « per electionem om- 
nium Francorum » et ce droit électoral traditionnel, reconnu par 
la royauté, n'a cessé d’être en vigueur sous les Carolingiens. Il est 
la base théorique de la divisio de 806, de l'ordinatio de 817, du 
traité de Verdun, etc., bien qu'en fait l'élection ait passé aux grands 
et constitue souvent une adhésion plutôt qu'un choix. C'était donc 
toujours par la voæ populi que la voxæ Det était censée se mani- 
fester. Abbon la déclare. dans ses canons, la source directe du 
pouvoir (à). 

Institué par Dieu, élu, couronné par Dieu (3), comme l'avaient 
été les empereurs chrétiens de Rome {4}, né, comme au temps du. 
paganisme, d'une famille quasi-divine, le rex Francorum était 
par cela même revêtu d'un caractère sacré. Sa personne, son palais, 
son pouvoir l'étaient. Ils l'étaient de plein droit, indépendamment 
de toute consécration religieuse, de toute onction par le saint 
chrême, de tout sacre. Le sacre corroborait, il ne conférait 
pas le caractère sacré. Le sacre de Clovis est une pure légende 
qui date du 1x° siècle (8); Charlemagne ne fut jamais sacré em- 


et omni populo nostro ... consortem et successorem imperii .… communi voto 
constitui.» (Capitulariu, I, p. 271). — Cf. HiNcMaR, De divortio Lotharii, 
quaestio VI, Micxe, 125, 358 : « Quidam a Deo in principatu constituntur ut 
Moyses…. quidam vero a Deco per hominein, ut Josue ...Quidam autem per 
hominem, non sine nutu divino, quia nihil fit ut Augustinus dicit, nisi quud 
aut ipse facit aut fieri ipse permittit et quidquid agitur, ministerio angelorum 
et hominum agitur. ». 

(1) Promesse de Louis le Règue, lors de son couronnement à Compiègne 
en 877 : « Ego Hlodowicus, misericordia domini Dei nostri et electione populi 
rex constitutus … polliceor me servaturum leges et statuta populo qui mihi 
ad regendum misericordia Dei committitur, pro communi consilio fidelium 
nostrorum » (Capit. IT, p. 364). 

(2) « Melius est electioni printipis non subscribere quam post subscriptio- 
nem electum contemnere vel proscribere.. Tres namque electiones generales 
novimus, quarum una est Resis vel imperatoris, altera pontificis, tertia abba- 
tis. Et primam quidem facit concordia totius regni * (Abbonis Canones, 
H. F. X, p. 627-628). 

(3) Voyez les nombreux textes groupés dans un savant article de W. SIoREL 
(Gôtting. gelehrten Anseigen, 1901, n° 5, p. 385 et suiv.). 

(4) W. SickeL, ibid., p. 381 et sui. 

(5) Cf. BRUNNER, Deutsche Rechtsgeschichte, II, p. 20 et note 32. 
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pereur (1), et sa majesté impériale n'en fut, pas moins sacro-sainte. 

Toutefois le sacre ne se réduisait pas toujours à un rôle secondaire. 
Il devint, dans certaines circonstances, une condition substantielle 
du légitime pouvoir. Tel fut le sacre initial des rois carolingiens, le 
sacre de Pépin. Par ce sacre ce n’était pas un roi qui était consacré, 
c'était une dynastie. Comme la seconde race ne pouvait pas, à 
l'exemple de la mérovingienne, faire remonter son origine aux 
dieux, l’Église y suppléa pour la légitimer aux yeux du peuple. A 
une superstition païenne elle substitua un dogme de prédestination 
chrétienne. Le pape défendit aux Francs de choisir jamais leur roi 
en dehors de la descendance prédestinée de Pépir {2) qu'il venait de 
sacrer (3). La vocation divine prend ainsi la place de l'origine divine. 
Le sacre de Pépin, et de ses deux fils, fait de sa descendance une 


LJ 


famille choisie par Dieu (4) pour régner par préférence à toutes 
autres familles franques (#), de même que la nation franque est une 
nation élue, un peuple d’adoption choisi par Dieu pour commander 
aux autres peuples (6). C'est donc à la fois la prééminence carolin- 


(1) Cf. LaPÔTRE, L'Europe et le Saint-Siège. Paris 1895, p. 233-234. 

(2) - Simulque Francorum principes benedictione s. spiritus gratia confir- 
mavit et tali omnes tnterdictu et excommunicationis lege constrinæit, ut num- 
quum de alterius lumbis regem in aero presumant eligere « Clausula de 
Pippini Consecr. MÜHLBACHER, Reg., n° 36*, p. 38-39. 

(3) Le sacre par le pape (28 juill. 354) a été, d'après les ehroniques, précédé 
d'un sacre accompli en son nom, dès 751, par l'archevêque Boniface (MüaL- 
BACHER, Reg., 2° éd., 65", p. 32). 

(4) « Francorum proceres.. auctoritate S. Petri sibi a Christo tradita obli- 
gavit..… ut nunquain de altera stirpe per sucedentium temporum curricula 
ipsi vel quique ex eorum progenie orti regem super se presumant aliquo modo 
constituere, nisi de eorum progenie, quos et divina providentia... ELIGERE et 
per eum, videlicet Si Petri vicarium, immo domini lesu Christi, in potestatem 
regiam dignata est sublimare et UNOTIONE SACRATISSIMA CONSECRARE » (Lettre 
du pape Etienne, REGINON, p. 45, éd. KuRzE). 

(5) On fera remonter ensuite cette prédestination jusqu'à saint Arnoul, le 
lointain ancêtre des Carolingiens. Reculée jusqu'au vie siècle, l'origine sainte 
prit directement la place de l'origine divine des Mérovingiens : « Arnolfi... de 
cujus sancto germine regum Francorum presapia pullulaverat.. Siquidem ab 
illo genealogia regum caelitus provisa.. coepit exuberare, quousque in magno 
Carolo summum imperii fastigium non solum Francorum, verum etiam diver- 
sarum gentium regnorumque obtineret » (REGINON, ad an. 880, p. 116). 

(6) « Declaratum quippe est (c'est saint Pierre lui-même qui parle) quod 
super omnes gentes, quae sub celo sunt, vestra Francorum gens prona mihi, 
apostolo Dei Petro, extitit; et ideo ecclesiam, quam mihi Dominus tradidit, 
vobis per manus vicarii mei commendavi» (Lettre du pape Etienne II à Pépin, 
Codex Carolinus, éd. Jarré, 10). — « Gens sancta, populus adquisitionis » 
(Lettres de Paul I et d'Etienne III, tbid., 39, 45). Cf. KLeINcLAUSsz, L'empire 
carolingien, p. 132-136. — Voyez aussi l'inventio S. Judoci (saint Josse) écrite 
par Isembart de Fleury sous le règne de Robert IT (H. F. X, 366) : « Unde non 
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gienne et la prééminence franque qui sont sanctifiées par l'Église. 

Cette consécration une fois faite, les descendants de Pépin et de 
Charlemagne pouvaient de nouveau, comme les Mérovingiens, se- 
dispenser du sacre individuel, qu'ils portassent le titre de roi ow 
celui d'empereur, mais le sacre redevenait un élément nécessaire 
quand le roi était élu en dehors de la famille carolingienne ou que 
la couronne n'était pas un regnum Francorum. I] le fut donc 
pour les rois qui s'élevèrent ou furent élus à la fin du 1x° et au dé- 
but du x° siècle, il le fut pour l'empereur, quand l'empire devint 
romain (1}, il le fut pour les Capétiens quand ils montèrent sur le 
trône (2). Si pleinement restaurée qu’elle parût, l'élection populaire 
ne pouvait plus suffire à ces derniers. Deux puissances concouraient 
désormais à créer le roi (3) : le peuple ou les grands et l’Église. La 
voæ Dei ne se manifestait pas seulement par l'organe de la toæ 


immerito placuisse summo creditur Deo... his usquequaque illos (Francos} 
muperibus ditari, quos longè ante praesciebat sui cultûs religionem optimè 
servaturos... Ob id si quidem venerationis cultu digna habetur, exteris etiam 
nationibus formidini est ». 

(1) Aussi les partisans de la papauté voulant soutenir, à la fin du 1x° siècle. 
que dès l'origine la dignité impériale émanait d'elle, ne manquèrent-ils pas de 
prétendre que Charlemagne avait été sacré empereur. — Voyez, en effet, la 
lettre de Louis II à l'empereur Basile, dont M. Kleinclausz vient de prouver 
la fausseté et qu'il croit pouvoir attribuer au Bibliothécaire Anastase (0p. cit., 
p. 441 suiv.). « Nam Francorum principes primo reges, deinde vero impera- 
tores dicti sunt, hii dumtaxat, qui a Romano pontifice ad hoc oleo sancto 
perfusi sunt. In qua etiam Karolus M. unctione hujusmodi per summum pon- 
tificem delibutus, primus ex gente a genealogia nostra... imperator dictus et 
christus Douini factus est » (MG. SS. III, 523). 

(2) Pour donner à ce sacre toute sa force de légitimation, on imagina au 
siècle suivant que l'avènement d'Hugues Capet était dù à l'intercession de 
saint Valéry, qui, en échange de la translation de son corps et du corps de 
saint Riquier, lui avait promis qu'il deviendrait roi, et sa descendance après 
lui jusqu'à la septième génération (Historia relationis corp. S. Walarici, 
MaABILLON, Acta sanctorum ord. S. Benedicti, V, 557. — Cette relation date 
de 1025-1050). La légende fit son chemin. Elle se trouve déjà dans ORDERIC 
ViraL (I, p. 171, éd. Lx Prevosrt) et dès la deuxième moitié du xt° siècle 
Hariulf l’accentue en faisant du saint l'organe même de la divinité : « Promitto 
tibi ex Dei jussu... te fore regem, prolemque tuam Francigenarum, stir- 
pemque tuam regnum tenere usque ad septem successiones » (Chronique de 
saint Riquier, III, 23, éd. Lor, p. 154) (Cf. p. 153 : ex Dei mandato, Det 
praecepto). Les chroniques postérieures s'en autorisent pour dire que les 
Capétiens sont montés sur le trône « pas Domini voluntatem » (GUILLAUME DE 
NanGis, U. F. X, 300 C.). L'apparition de saint Valéry devint ainsi au moyen 
âge un des titres de la monarchie capétienne. 

(3) Quand Hugues Capet veut associer son fils Robert au trône c'est à l’ar- 
chevêque de Reims qu'il demande de le créer roi, regem creari; celui-ci 
résiste, puis couronne Robert Francis laudantibus (Ricner IV, 12-13). 
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populi, mais directement par ses ministres; et ce concours était 
nécessaire à chaque changement de règne, puisque ce n'était pas 
une dynastie mais un homme qui avait été intronisé avec Hugues 
Capet (1). Il suit de là que les Capétiens furent beaucoup plus dé- 
pendants de l'Église que les Carolingiens ne l'avaient été. Son al- 
liance leur était indispensable pour atteindre la stabilité que l'élection 
populaire mettait sans cesse en péril. C’est par cette alliance iné- 
luctable du trône et de l'autel que le caractère sacré de la royauté 
prévalut définitivement sur son caractère populaire et que dès la 
seconde moitié du xn° siècle l’hérédité put être acquise par droit 
divin à la dynastie capétienne. | 

II. Le pouvoir général de la royauté sur l'Église. — Le 
caractère sacré de la royauté se liait étroitement à sa principale 
fonction, la protection. Les idées païennes comme les croyances 
chrétiennes faisaient de celle-ci un attribut essentiel de la divinité. 
Le roi l’exerce donc à titre de descendant d'un ancêtre mythique ou 
de délégué de Dieu. Il est investi par là d'un véritable sacerdoce : 
le roi païen sur la famille royale d'abord, dont il est le chef reli- 
gieux, puis sur l’ensemble des familles qui constituent la gens, la 
nation, dont il est le grand-prêtre; le roi chrétien institué par Dieu 
sur le royaume que le Christ protège (2), et sur l'Église qui fait 
corps avec le Christ. 

Il est vrai que cette protection a revêtu une nature de plus en 
plus profane ou temporelle à mesure que s’est constitué l'État, mais 
de mème que sa base familiale ne s’est pas oblitérée, son fondement 
mystique a survécu. Par la coutume immémoriale qui plaçait les 
faibles, les désarmés, les sans famille, auxquels fut assimilée 
l'Église, dans le mundium, dans la paix du roi, celui-ci jouait le 
rôle de providence, et sa main se sanctifiait en s'étendant sur les 
biens consacrés à Dieu et aux saints. 

Le rôle protecteur de la royauté servit ainsi de trait d'union entre 
le caractère sacré qui lui était propre et l'autorité spirituelle et tem- 
porelle qu'elle acquit sur l'Église chrétienne. Deux éléments la com- 
posent et doivent être distingués : 1° le pouvoir spirituel proprement 
dit, s'appliquant au gouvernement et à la discipline de l’Église, et 
s'étendant à tous ses membres (clergé et fidèles); 2° les pouvoirs 
particuliers du roi sur le clergé. 

C’est le preinier de ces pouvoirs que nous allons étudier. 


Le pouvoir du roi franc sur sa nation consistait en un mundium, 


(1; « Qui a Domino percepimus regni honorem » dit Hugues Capet en 988 
(HF. X, 552 D). 
(2) Cf. W. SIcCkEL, loc. cit., p. 387. 
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un mainbour. L'Église y rentrait au premier chef. La sauvegarde 
de l’Église et le pouvoir royal finirent donc sous la deuxième race 
par se confondre, l'Église par être absorbée dans l'État. On pourrait 


même aller plus loin et dire qu’elle fut absorbée dans la famille 


du roi, puisque le mainbour auquel elle avait droit était plus étroit, 
plus énergique, puisqu’à l'instar des faibles, elle semblait avoir le 


roi pour chef de famille. La fiction ne fut pas poussée à ses der- 


nières conséquences, hors le cas d'une manifestation expresse de la 
volonté royale (charte d’immunité) qui faisait participer une église 
à la loi personnelle de la sétrps regia, la loi salique ou la loi ri- 
puaire (1). Du moins le roi franc devint-il juridiquement chef de 
l'Église comme de l’État. Et qu'on ne croie pas que cette conception 


dût se heurter à l'autonomie de l'Église chrétienne. A supposer 


même qu'elle eût constitué une nation distincte (2). une nation vivant 
à part selon la loi romaine, jouissant de la Zibertas romana, elle 
n'en aurait pas moins été dans la dépendance rigoureuse du regnum 
Francorum, comme l'étaient les autres nations vivant selon leur 
loi propre. Sa condition légale, comme la leur, aurait été subordon- 
née aux Capitulaires royaux. 

Mais cette assimilation de l'Église aux nationalités vassales de la 
nationalité franque est extrêmement douteuse et c'est beaucoup 


plutôt à la nation franque qu’elle fut assimilée. Sans doute, par 


une sorte de privilège nécessaire, puisque son régime organique 
avait été fxé par les constitutions impériales, elle était régie, en 
tant que corps, par le droit romain. Mais cette législation particu- 
lière fut de plus en plus modifiée par les capitula ecclesiastica, 
dans l'esprit et suivant les principes du droit franc. D'autre part, 
l'incorporation de l'Église à la nation franque s'imposait au point 
de vue du droit constitutinnnel. Son ambition naturelle et légitime 
la portait à vouloir être mise sur la même ligne que la nation do- 
minante, à n'être pas reléguée au rang de nation vaincue ou soumise, 
et le roi des Francs, institué par Dieu, vicaire de Dieu sur la 
terre (3), pouvait-il admettre une autre condition pour l'épouse du 
Christ? 

Aussi voyons-nous en 865 Charles le Chauve, roi de la Francie 
occidentale, et Louis le Germanique, roi de la Francie orientale, 
déclarer que l'Église est partie intégrante de leur royaume et de 


(1) Gesta Aldrici(Miscell. de BaLuze, HI, p. 118-119) : « res ipsius monas- 


‘ terii (l'abbaye d'Arisola) secundum legem salicam aut ribuariam tuerentur +. 


(2) C'est ce qu'avance M. IMBART DE LA Tour, Les elect. épiscop. Paris 
1890, p. 98. 


(3) « Vicem vos gerere Dei quis ignorat », dit Loup de Ferrière à Charles le 


Chauve (Lettre 64, DUCHESxE, II, p. 762). 
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celui de Lothaire II, roi de la Francie médiane (tandis qu'ils ne font 
nulle mention ni de Charles de Provence ni de Louis II d'Italie), 
qu'elle est donc partie intégrante du regnum Francorum, dont 
ils veulent maintenir ou restaurer l'unité théorique (1). Je dirais 


volontiers que l’Église était une Francie religieuse à côté de la 


Francie laïque que constituait l’ensemble des Francs. Et ainsi 
s'expliquent son unité et son grand rôle politique : son unité, — il 
ne pouvait y avoir sous Charlemagne d’Église romaine, pas plus 
qu'il n’y avait d’'Église alémanique, thuringienne ou lombarde ; il n'y 
avait qu'une Église franque; — son grand rôle politique, — il 
était calqué en quelque sorte sur celui de la nation franque. L'Église 
fournissait, comme elle, à l'État ses principaux fonctionnaires; elle 
avait accès au conseil, à la cour, y tenait le premier rang, et dans 
les grandes assemblées annuelles exerçait une influence prépondé- 
rante; elle prenait par là une part directe à l’élection du souverain, 
en attendant que par le sacre elle acquit, comme je l'ai montré, un 
droit d'intervention d'ordre plus élevé encore. 

Cette parité entre l'Église et la nation franque, dont l’aboutis- 
sant fatal était une pénétration réciproque, intime et profonde, a 
pris sa source et reçu son accroissement de l'alliance, sans cesse 
renouvelée sous les deux premières races et coutinuée sous la troi- 
sième. entre l’Église et la royauté. 

Si le fondateur de la dynastie mérovingienne ne pouvait se passer 
de l'Église pour gouverner la Gaule romaine, il n’en avait pas un 
moindre besoin pour discipliner les Francs eux-mêmes et les peuples 
germaniques ses auxiliaires ou ses vaincus. Charlemagne, qui 
voulait faire renaitre dans tout leur éclat la civilisation et les lettres, 
etinstituer dans son iminense empire un-gouvernement perfectionné, 
ne trouvait que dans l'Église les éléments du progrès politique et 
du progrès intellectuel qu'il rêvait. Les deux grands chefs de dy- 
nastie ne purent donc les fonder que sur la double assise franque et 
chrétienne. | 

Considérez maintenant l’Église elle-mème. Sa soumission fut loin 
d'être purement extérieure, matérielle, imposée. Elle fut acceptée 


(1) « Ecclesinx nobis (Hludowico et Karolo) at illi (nepoti nostro Hlothar:io) 
commi»sa et regnum unum est. » (Pactum Tusiac., 865, cap. 3, II, p. 165). — 
« ad... regni nobis Deo commissi soliditatem restituendam et conservandam, 
ut ecclesia et regnum quod Deus in manus progenitorum nostrorum adunawvit, 
et nobis misericordia sua commisit, in nostro tempore necessariam defensio- 
pem et tuitionem, et honorem atque soliditatem habeat » (Jbid., cap. 6). — Cf. 
le commonitorium des évêques au Synode de Metz (859) : « Ecclesia Dei quae 
in suo regno (Louis le Germanique) ac regnis nostrorum principum (Charles 
le Chauve et Lothaire Il) una est, sicut et unum sacerdotium (cap. 9, IT, p. 444). 
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volontairement, elle fut, si je puis dire, canonique. L'Église tout 
d’abord courba la tête sous l’inéluctable nécessité, elle céda à la force 
triomphante des armes. Mais comment n'aurait-elle pas reconnu 
pour son chef légal le roi franc qui successivement combattait avec 
et pour elle l'arianisme, les superstitions païennes, l'Islam? Comment 
aurait-elle pu, sans l'avoir à sa tête, se faire obéir non seulement 
de ses fidèles gallo-romains ou germains, mais de son propre 
clergé (1)? Enfin, elle qui visait à l'unité, c'est longtemps de la 
royauté seule qu'elle put l’attendre. 

L'autorité spirituelle de l'évêque de Rome est loin d'être acceptée 
par tous dans la première moitié du 1x° siècle, et son pouvoir tempo- 
rel, ille doit à Pépin et à Charlemagne. Il semble même se désintéres- 
ser momentanément de l'une pour étendre ou consolider l’autre (2). 
L'Église reconnut donc sans difficulté aux rois francs la puissance 
et les attributions dont les empereurs chrétiens de Rome avaient 
été investis en matière religieuse (3). Elle en fit même plus que des 
évêques du dehors (4), elle fit de la royauté un sacerdoce chrétien (s) 
auquel la personne mème du pape fut subordonnée (6). Ne voit-on pas 


(1) Saint Boniface reconnait que l'assistance du prince des Francs lui a été 
indispensable pour venir à bout du clergé des Gaules (Epist. 63). KLKINCLAUSz, 
op. cit., p. 111-112. — Cf. Theodulf disant à Charlemagne : « Per te pontitices 
jura sacrata tenent » (H. F. V, 420). 

(2) Sur la rivalité des deux pnruvoirs, où pourra voir t. III des Origines de 
l'ancienne France, p. 295 sui. 

(3) « Les rois des Francs, héritent de toutes les prétentions impériales sur 
le gouvernement de 1 Eglise. Clovis, ce païen d'hier, vient de revêtir les 
insignes du patriciat, et 4 l'exemple de Constantin, il se considère comme 
l'évêque du dehors » (OZANAM. Et. germ., II, 344). 

(4) L'expression si souvent citée d'éréque du dehors est dans Eusèsk, Vita 
Constant., IV, 24: Esmeix, Hist. du dr. franç., 2° éd., p. 154. 

(5) M. LÉON GAUTIER en a été frappé dans nos plus anciennes chansons de 
geste : « Dans la chanson de Roland, dit-il, l'empereur a une figure sacerdo - 
tale : il a des gestes, des paroles et des allures d'évêque. Il donne sa bénédic- 
tion à son armée comme un pape : 


« Si ‘s benetst Carles de sa main destre » (v. 3066). 
Les ambassadeurs ne partent pas sans la même bénédiction : 


“ Co dist li reis : A l’ Jhesu e a l'mien! 
De sa main destre l'ad asolt e seigniet 
Pois li livrat le bastun e le brief ». 
(Les Épopées françaises, t. III (2e édit., 1880), p. 147. 

(6) Lettre de l'évêque Cathvulphe à Charlemagne (v. 775) : « Tu es in vice 
illius (Dei). Et episcopus est in secundo loco, in vice Christi tantum » 
H. F. V, 634). Cf. le passage de Loup de Ferrière cité plus haut. — Aleuin à 
Charlem. (799) : « Tres personae in mundo altissimae huc usque fuerunt : 
apostolica sublimitas... : imperialis dignitas... regalis dignitas in qua vos 
D. nostri J. C. dispensatio rectorem populi christiani disposnit, caeteris di- 
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au vi° siècle un roi franc s’ériger en juge de l'orthodoxie d'un pape (1), 
et trois siècles plus tard, en 824, l’ « élection du pape soumise à la 
ratification de l'empereur > (2)? Si l’on se rappelle que le caractère 
sacré du pouvoir royal était profondément enraciné dans la cons- 
cience populaire, et que l’Église l'avait mis en harmonie avec sa 
doctrine (3), on se convaincra aisément que rien ne s’opposait au 
cumul, en la personne du roi, de l'autorité spirituelle et de l’auto- 
rité séculière. Et tel fut, en effet, le curieux spectacle qu'offrit la 
royauté franque sous Charlemagne et sous Louis le Débonnaire. 
Le roi franc administre l'Église par lui-même ou par ses officiers, 
il fixe sa discipline, veille à son maintien, règle sa liturgie (4) et 
émet des instructions pastorales. Il légifère sur toutes les questions, 
sur celles mêmes qui touchent directement au dogme. 
A cet effet c’est lui qui convoque les conciles ou les synodes; il les 
consulte sans être lié de plein droit par leurs décisions (s). Les clercs 
.et leurs chefs (évêques ou abbés) sont ses subordonnés ou ses sujets. 
Ils lui doivent, comme les laïques, le serment de fidélité (6) et leur 
entrée dans la cléricature est soumise à son autorisation préalable (1). 
Il n'y a donc pas, à vrai dire, deux ordres dans l'État, il n'y en a 
qu'un, celui des sujets. Le roi, le missus, le comte comimandent aux 
clercs, assistent les évêques, tiennent la main à l'observation des 
canons et des capitulaires ecclésiastiques (8) : les évêques et leurs 
subordonnés sont des fonctionnaires royaux (9), ont des attributions 


gnitatibus potentia excellentiorem.. regni dignitate sublimiorem. Ecce in te 
solo tota salus Ecclesiarum Christi inclinata recumbit » (H. F. V. 612). — 
Theoduif (£. c.) : « Tu regis ecclesiae, nam regit ille (le pape) poli ». 

(1) Viozeer, Institut. polit. de la France, 1, 1890, p. 341. — Cf. les instruc- 
tions que Charlemagne donne à l'abbé Angilbert en l'envoyant auprès de 
Léon III : « Ammoneas eum diligenter de omni honestate vitae suae et prae- 
cipue de ss. observatione canonum, de pia s. Dei ecclesias gubernatione » 
(796) (JaAFrÉ, Bibl. rer. Germ., 1V (1867), p. 353) et les admonestations directes 
«du roi au pape (/bid., p. 356). 

(2) Ducuesxe, Les premiers temps de l'État pontifical. Paris, 1898, p. 101. 

(3) Supra p. 433. | 

(4) Cf. l'Admonitio generalis, T8-L. I, p. 52 et suiv. 

(5) BRUNNER, 0p. cit., II, p. 317. 

(6) Cap. miss. 802, c. 2 : « Sive ecclesiasticus, sive laicus » (1, p. 92). 

(7) Marcuer, I, 19; BRUNNER, 09. cit., I], p. 313. 

(8) Le comte a des attributions religieuses multiples et étendues. Il assiste 
régulièrement l'évêque, il lui prête main-forte dans sa circutlio contre tous 
rebelles, clercs ou laïques : il l’aide à combattre les superstitions païennes ; il 
est À tous égards un defensor ecclesiae, au point de vue spirituel comme au 
point de vue temporel. Lui et ses subordonnés veillent à la rentrée de la dime. 

(9) Évêques et abbés exercent un office royal. Ils sont pourvus d'un honor. 
Ils siègent aux grandes assemblées annuelles et à la cour du roi. Ils prêtent 
assistance au comte. Sur les territoires immunes ils exercent ses fonctions et 
eonduisent leurs hommes à l'armée. 


o ns à le 
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à la fois civiles et religieuses, coopèrent avec les fonctionnaires 
laïques, les surveillent et sont contrôlés par eux (1). Ainsi la dis- 
tinction de l’Église et de l'État n'existe pas, à cette époque, au point 
de vue du droit public. Le pouvoir est un, le chef unique : le rex 
Francorum est la tête de l'Église et de la nation. Il est institué 
par Dieu pour gouverner l’une et l’autre, comme son vicaire (9). 

Dans la seconde moitié du 1x° siècle la situation se modifie. Le 
regnum Francorum se disloque; son unité politique est compro- 
mise et en grande partie anéantie de fait. Comment donc l'unité pro- 
litico-religieuse du pouvoir aurait-elle pu se maintenir intacte* Elle 
se conserve si peu qu'une unité nouvelle naït. Un pouvoir centra- 
liste rival commence à s'emparer des attributions religieuses de la 
royauté. à la supplanter comme chef spirituel de l’Église franque, 
en attendant qu’il aspire à s'ériger en théocratie : la papauté en un 
mot. Mais l'Église n'avait pas seulement à entrer en possession de 
l'autorité spirituelle que la royauté détenait, elleavait à lutter contre 
l'individualisme clérical, contre les prétentions des métropolitains, 
des évèques, des abhés, à un pouvoir propre, autonome, indépen- 
dant (3). La force de décentralisation et de dispersion, qui agissait 
dans l'ordre laïque, agit donc également dans l'ordre écclésiastique. 
Les conséquences furent analogues. De mème que les droits réga- 
liens ou de souveraineté entrèrent dans le domaine privé, de même 
les pouvoirs spirituels ou religieux devinrent seigneuriaux ou do- 
maniaux, à l'encontre du pape aussi bien qu’à l'encontre du roi 
ou du prince. On peut dire qu’ils se matérialisèrent, en s individua- 
lisant. C’est là une circonstance capitale, dont la royauté tout à 
la fois profita et pâtit. 

Voyez, en effet, comment cette dispersion s'opère. Une grande 
agitation se manifeste, au cours du 1x° siècle, dans le clergé. Les 
fausses décrétales, les faux capitulaires sont composés et répandus. 
Au profit immédiat de qui? Des droits de la papauté? Non, avant 
tout des droits des évêques. Les évêques veulent être les maîtres de 
leur évèché, ils voudraient en disposer à leur gré. Leur objectif 
principal est la suppression des chorévêques. 


(1) Comtes et évêques, a dit très bien M. BRUNNER, sont sur la même ligne 
et ils doivent se soutenir et se contrôler mutuellement (op. cit., II, p. 321). 

(2) SeuLius SEXTUS, De rectoribus Christianis, cap. 19 (M1GxE, 103, c. 329). 
IMBART DE LA Tour, Les élect. épisc., p. 105. 

(3) C'est aux évêques que Charles le Chauve fait remonter son pouvoir, c'est 
à eux seuls qu'il reconnaît le droit éventuel de le déposer : «a qua... regni 
sublimitate subplantari vel projici a nullo debueram saltem sine audientia et 
judicio episcoporum, quorum ministerio in regem sum consecratus et qui 
throni Dei sunt dicti, in quibus Deus sedet et per quos sua decernit judicia - 
(859. Libellus proclamationis, cap. 3, Capitul., Il, p. 451). 


._—— À 
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De mème si les métropolitains réclament une part dans l'élection 


de l'évèque et obtiennent d'y présider (1), ce n’est point dans l’inté- 


rêt de la discipline ecclésiastique et du respect des canons, mais 
pour acquérir un pouvoir plus personnel et des revenus plus consi- 
dérables. Le résultat le plus clair de leurs efforts fut d'accentuer 
du haut même du siège archiépiscopal le caractère purement tem- 
porel et politique du recrutement du clergé, de la promouvance aux 
dignités de l’Église (2), et de frayer ainsi la voie aux usurpations 
seigneuriales ou princières (3) et à l'arbitraire royal. 

De telles usurpations trouvaient une base dans les concessions 
d'abbayes et de paroisses faites par le roi. à titre de bénéfice, dans 
la translation donc du droit que le roi avait sur ces corps religieux 
et sa transformation en un droit lucratif. Il était exploité à charge 
de cens, donné en fief à de véritables clercs-vassaux, dont la sou- 
mission à l'ordinaire, à l’évêque, devenait fort illusoire. 

Un autre point d'appui fut fourni aux usurpations par l'influence 
prépondérante que l'élément seigneurial eut dans le choix de l'évêque 
là où le peuple était censé encore l'élire (4). Seigneurs et princes 
acquirent sous le couvert de cette fiction un droit d'élection réel (5), 
et l'exercèrent en faveur de leurs parents ou de leurs vassaux. 

L'évêèché, pierre angulaire de l'édifice religieux, devient un 
pouvoir aux mains de l'aristocratie. Il est mis en valeur. hommes 
et biens et sacrements, comme un domaine ou une seigneurie (6), et 
son chef, s’il reconnait un supérieur, c'est infiniment moins le mé- 


(1) IMBART DE LA TOUR, op. cit., p. 195 et suiv. 

(2) « Non solum in laicali, sed et in ipso ecclesiastico ordine tales esse 
noscuntur qui loca sanctorum tanquain ad regendum vel suscipiunt vel susci- 
pere cupiunt, ut rerum ipsorum locorum non rectores verissimi sed invasores 
atque rapaces esse velint .perversissimi ». (Diplôme de Raoul 927. H. F. IX, 
512 C). 

(3) «Ita inolevit malum, quod à transactis retro coeperat annis ut jam 
principalis polestas putet sibi licere, secus quam auctoritas divina se habeat, 
in causas ecclesiasticas prosilire et duce Scto spiritu statutum a patribus 
Ecclesiae ordinem pervertere. » Concile de Trosly, 909, Actes de la prov. eccl. 
de Reims, 1, p. 571). 

(4) IMBART, 0p. cit., p. 214 et suiv. et p. 233 et sulv. 

(5) C'est ce qu'exprime assez exactement un chroniqueur du xt siècle 
(vers 1153), Richard le Poitevin, que M. Elie Berger a remis récemment en 
lumière : « Ex tunc, quia debilitatum est regnum, dux Aquitanorum et alii 
regni proceres potestatem super episcopos, quam antea reges habuerant, 
tenere coeperunt» (H. F. X, 264 A). Comme il confond dans ce passage 
Hugues Capet avec son ancêtre le roi Robert, tué en 923, son assertion se 
rapporte à la période dissolutive du 1x°-x° siècle. 

(6) Sauf ce qui regarde la distinction qu'à ce point de vue il faut faire entre 
les évêchés royaux ou princiers et les évèchés seigneuriaux. 
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tropolitain ou le pape qu'un seigneur lige naturel : le chef de son 
lignage de qui il tient l'évêché, le roi ou le prince qui est en pos- 
session du droit d'élection. Envers ce seigneur ses devoirs sont na- 
turellement d'ordre tout temporel : service de cour ou de guerre, 
dons ou aides, etc. Ils profitent au roi pour les évêchés qui sont 
dans sa main, se tournent souvent contre lui pour les autres. 

Le roi n’est donc plus au x° siècle le chef à la fois religieux et 
civil de l'épiscopat et par lui de l'Église. Il n’est plus que le seigneur 
temporel d’un certain nombre d'évêchés, sauf que l'autorité qui lui 
appartient sur eux et les services qu’il peut leur demander bénéfi- 
cient encore du caractère sacré de son pouvoir et du caractère 
viager de la concession. Quant aux autres, le principat et la seigneu- 
rie s'en sont emparés. 


Par la concurrence que la royauté subissait ainsi de toute part, 
de la papauté, des dignitaires ecclésiastiques, du principat, de la 
seigneurie laïque, son pouvoir sur l'Église se fractionna, au x° siècle, 
en droits temporels sur telles églises, tels diocèses, telles abbayes. 

Toutefois ce serait une erreur de croire que l'autorité du roi sur 
l'ensemble de l’Église, et ses attributions spirituelles d'ordre général 
aient été mises en oubli ou contestées en principe sous les derniers 
Carolingiens. L'Église reste dans le mainbour du roi et lui demeure 
légalement subordonnée {1}; le roi continue à octroyer des chartes 
d'immunité dans diverses régions de la Gaule (2); si les conciles 
ne sont plus convoqués par lui, du moins ne doivent-ils pas se tenir 


(1) « Ipse (rex) debet primo defensor esse ecclesiarum et servorum Dei... » 
(Concile de Trosly, 909, can. 2, Actes de la prov. eccl. de Reims, I, p. 568). 
« Sicut.. regalis potestas sacerdotali religioni se devote submittit sic et 
sacerdotalis auctoritas cum omni pietatis officio se regali dignitati subdere 
debet» (Jbid.,I, p. 567). Cf. diplôme de Charles le Simple (901) : « Duobus si 
quidem personis universalis roboratur Ecclesia, sacerdotali videlicet et regali, 
ut si una insolens seu minus existeret provida, pigritando non dormitet 
altera » (H. F. IX, 401). — « Regiae daminationis imperium restaurandum.…. 
nt. ecclesiarum Dei honor consequenter recrescat, us patrocinio agente, 
virtus bonis quibusque redeat » (discours du légat du pape au Synode d'Ingel- 
heim (948) RicHer, II, 72 (T. I, p. 234-235). — « Dei et Domini nostri J.-C. 
propitiationem nobis confidimus exorabilem reddere, qui (nos) ad hoc sanctae 
et universali suae praefecitl ecclesiae, ut eam regere tuerique, et de ejus neces- 
sitate, utilitate atque exaltatione solliciti in omnibus studearaus esse » (Di- 
plôme de Lothaire pour Saint-Vincent de Laon, H. F.IX, 639 B). — La même 
idée est exprimée dans le préambule du diplôme de Lothaire en faveur de la 
Sainte-Trinité de Poitiers (IX, 671); mais l'authenticité de cet acte est très 
suspecte (Cf. Lor, Les derniers Carolingiens, p. 44, note 2). 

(2) Je n'en vois pas pour la Bretagne, la Normandie, la Gascogne, la Lor- 
raine, la Franche-Comté, la Provence. Les/diverses royautés qui s'érigèrent 
au déclin du 1x° siècle ne manquèérent pas, du reste, de prendre les églises 
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sans son agrément (1); enfin le droit d'élection des évêques ne cesse, 
en droit public (2), de résider dans la personne du roi (8). 

Ces pouvoirs furent ravivés, restaurés par l'avènement des Ca- 
pétiens et s’élargirent de nouveau au xi° siècle. L'épiscopat, qui 
s'était allié aux Robertiens pour combattre les Carolingiens, s’unit 
de plus en plus étroitement à la dynastie nouvelle, à mesure que le 
pape rencontrait dans l’empereur germanique, au lieu d’un consors 
ou d'un allié, un rival ou un maïtre. Quant aux moines ils furent, 
au xr° siècle, plus que des auxiliaires, ils furent souvent des agents 
communs du pouvoir royal et de la papauté. Or Cluny, en conviant 
la royauté à la réforme des couvents, remit en pleine vigueur son 
pouvoir de discipline et de réglementation ecclésiastique. 

Aussi voyons-nous se rétablir, sinon dans son étendue première, 
du moins dans une mesure très large, la confusion, aux mains du 
roi, des pouvoirs civils et religieux (4). La royauté sous Robert le 
Pieux est replacée d'une façon effective à la tête de l'Église des 
Gaules : le roi redevient réellement son chef (5). Hugues de Fleury 
pourra sans invraisemblance réclamer pour lui, à la fin du 
x1° siècle, la qualité d'évêque suprême (6). Il est chargé d'assurer 


sous leur tuitio et de leur accorder des immunités. Louis l'Aveugle concède 
ainsi, dès 894, l'immunité à l'église de Grenoble, en menaçant les violateurs 
de sa charte de l'amende de XXX livres d'or édictée par la lex Theodosii 


(H. F. IX, 676), et la mème année à l'abbaye de Saint-Chef en Viennois. 


Hugues d'Arles, en 928, malgré l'abandon qu'il vient de faire de ses droits sur 
la Provence, confirme cette dernière immunité, non pas en qualité de pro- 
priétaire, comme le dit M. PouPparpin (Le royaume de Provence, p.228, note3), 
mais manifestement à titre de roi (H. F. IX, 791). 

(1) FLopoarn, Hist. Rem., IV, 21. Cf. VioLuerT, Hist. des inst. de la France, 
I. p.357. 

(2) Voyez sur ce sujet le t. III des Origines, p. 276 suiv. 

(3) « La théorie n'a pas changé, mais l'action se restreint. Le roi n'agit plus, 
comme autrefois, dans la France tout entière » (IMBART DE LA TOUR, op. cit., 
p. 225, 233). | 

(4) M. LucHaiRe l’a vu très nettement : « Cette immixtion régulière et quoti- 
dienne de la royauté dans les affaires ecclésiastiques est, dit-il, un des carac- 
tères les plus frappants de la monarchie capétienne, comme de toutes les 
monarchies de la chrétienté au Moyen âge. La confusion entre le pouvoir civil 
et le pouvoir religieux est au fond de toutes les institutions de cette époque » 
(Hist. des instit. monarchiques, II, p. 105), 

(5) « Les chroniqueurs se plaisent à nous montrer l'humilité de Robert 
chantant au lutrin. Qu'on ne s'y trompe pas. En réalité, il commande et l'Eglise 
suit l'impulsion reçue... Le roi est en quelque manière maître de l'Eglise de 
France » (PrISTER, Robert, p. 206) — Fulbert de Chartres, écrivant au roi 
Robert lui dit : « Sancte Pater » (H. E. X., 464 E) « Tua sanctitas » (H. F. X. 
464 B). | 

(6) « Rex in regni sui corpore Patris omnipotentis obtinere videtur imagi- 
nen et episcopus Christi. Unde rite regi subjacere videntur omnes regni ipsius 
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non seulement l'exécution des canons mais celle des décisions ou des 
sentences religieuses (1). Il convoque des conciles (2). Il juge les hé- 
rétiques et les fait brûler. Sa protection sur l’ensemble de l’Église 
redevient énergique (3) : elle rayonne dans tous les sens (4), et elle 
entraine un droit de haute juridiction, pour le moins arbitrale (s), 
et un droit de disposition des biens. 


episcopi, sicut Patri Filius deprehenditur esse subjectus, non natura, sed 
ordine, ut universitas regni ad unumn redigatur principium » (Tractatus de 
regia potestate, cap. 3. MIGNE, 163, c. 942), Cf. supra p. 440, note 6. 

(1) « Dignum est et utile ut nos, quos ad regni fastigium regum rex et om- 
nium domious dignatus est attollere, ea quae sibi sunt placita debeamus cogi- 
tare. Quod quidem tunc aequitatis assensu nos factum iri putamus si leges a 
Deo mortalibus inspiratas, et antiquorum regum predecessorum nostrorum 
constitutiones, decreta, dispositiones, sed et episcoporum et apostolicorum ro- 
manorum pontificum mandata inviolabiliter servemus et in diebus nostris 
eadem auctoritatis nostrae vigore roboremus *« (Dipl. de Philippe I pour Saint- 
Denis, 1068, TARDIF, Monum. hist., n° 287). C'est, du reste, de la royauté que 
le pape est censé tenir le pouvoir de rendre obligatoire à perpétuité la loi de 
fondation des évêchés et abbayes : « A christianis imperatoribus hanc eamdem 
obtinuerunt singularitatis excellentiam, ut fundatis episcopalibus ecclesiis. 
virorum seu sanctimonialium monasteriis, legem quam semel sub excommu- 
nicationis anathemate imposuissent, nunquam, nisi necessitas impediret, 
deinceps perderent » (ABBON, Canons, cap. 5. H. F. X, p. 628 D). 

(2) Tel le concile convoqué à Paris en 1050 ou 1051 par le rui Henri I. — 
Voyez la lettre de Theoduin, évêque de Liège, à ce roi (H. F. XI, 497). 

(3) Cf. LucHaiRE, op. cit., II, p. 105. 

(4) Partout où l'autorité du roi peut pénétrer eneore efficacement. Il est vrai 
que cette sphère d'action paraît se restreindre presque exclusivement à la 
Francie, avec ses dépendances immédiates, et à la Bourgogne, puisque nous 
ne trouvons plus, sous les trois premiers Capétiens, de chartes d'immunité 
royale ni dans le Languedoc ou le Roussillon, ni dans la Marche d'Espagne, 
ni même en Flandre. Mais le principe général de la protection de l'Eglise, dont 
la tuitio spéciale ou l'immunité n'étaient qu'un renforcement, n'en resta pas 
moins debout. Il est affirmé en ces termes par des diplômes de Henri I'et 
Philippe I : « Licet hoc in commune omnibus Ecclesiis debuerimus, ut eis 
amminiculari et subvenire dignum judicaremus, illorum tamen necessitudini 
propensius debemus debito et ratione condescendere, quos in servitio nostro 
insudasse et in fidelitate nostra contigit vehementius laborasse » (Dipl. pour 
Saint-Thierry de Reims, vers 1050, H. F. XI, 586:. — « Licet generalem defen- 
sionem Sanctae Ecclesiae debeamus, specialiter eam Sancto Remigio concedere 
decrevimus » (Dipl. pour Saint-Remi de Reims, 1090, MarLoT, Metrop. Remen- 
sis Historia (Reims, 1679, II, p. 181). 

C'est ce principe qu'après une léthargie de plus de deux cents ans, la royauté 
réveillera dans le Midi au cours du x11< siècle (LUCHAIRE, 0p. cit., II, p. 281-283). 

(5) La tuitio emporte, en principe, droit de juridiction sur le protégé 
(Cf. Origines de l'ancienne France, t. 1, p. 283 suiv.), donc sur le corps reli- 
gieux et ses chefs, encore que leurs hommes ou leurs sujets échappent, en 
vertu de l'immunité, à la justice du protecteur. Quand l'Eglise est défende - 
resse la compétence du roi découle tout naturellement de sa qualité de pro- 
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On serait tenté de croire qu'à la différence du pouvoir discipli- 
naire, les droits lucratifs de la royauté durent être réduits par la 
réforme clunicienne. Il n'en fut rien. L'Église, en bonne politique, 
était tenue d'offrir à la royauté des avantages matériels ou tangibles, 
en échange des services qu'elle recevait d'elle, et, du reste, le centre 
des abus était plus dans les évêchés et les abbayes seigneuriaux que 
dans les évèchés royaux. Elle se montra donc conciliante quant à 
ces derniers. Elle laissa s'étendre même le droit d'élection du roi 
aux dépens du droit des seigneurs. 

Ce n'est qu'aux siècles suivants, quand la papauté atteignit son 
apogée de puissance, que l'Église de Rome entra en concurrence 
ouverte et souvent victorieuse avec la royauté française. 
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tecteur, puisque la justice du x°-x1° siècle consiste essentiellement 4 prendre 
fait et cause pour l’un des justiciables. Le tout est de savoir si le roi est dis- 
posé à revendiquer cette compétence et s'il est en mesure de la faire prévaloir. 
Il intervient de préférence en faveur des immunistes, mais en faveur d'autres 
aussi. Quand l'Eglise est demanderesse, elle cherche d'ordinaire (par économie) 
à obtenir justice en s'adressant directement au seigneur des hommes dont elle 
_8 à se plaindre, et ce n'est qu'en désespoir de cause qu'elle fait intervenir son 
avoué ou finalement le roi (Cf. charte de Henri I pour Saint-Médard de Sois- 
sons, 1047. H. F. XI, p. 581 B). Le roi parvient surtout 4 se saisir de l'affaire 
quand le défendeur est sous son autorité immédiate, est son fidèle (Cf. même 
charte, et charte de Henri I pour Saint-Maur-des-Fossés, H. F. XI, p. 577-18). 
Enfin j'ai montré précédemment (Origines de l'ancienne France, t. I, p. 295) 
que le privilège de clergie n'est pas encore solidement constitué au xr° siècle. 
La royauté peut en conséquence exercer son droit de juridiction même sur les 
évêques. L'évêque de Noyon, à raison des faits que j'ai racontés (Origines, 
t. II, p. 278 suiv.), est traduit devant la cour du roi Robert et condamné 
à l'exil : « Rex... contra episcopum qui fidelitatem ei debebat.. satisfactionem 
proditionis apertis querelis exigens secundum judicium optimatum suorum, 
Cumque curia regis episcopum de regno Francorum expellendum et exilium 
subire judicaret.. » (Narratio restaur. abb. S. Martini Tornacensis. H. F. X, 
2317 D) (Voyez d’autres exemples : H. F. XI, p. coxxu-1v). — La question est 
étudiée plus en détail au chapitre du t. III des Origines qui traite du Pouvoir 
judiciaire de la royauté. 
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LE GALLICANISME EN SORBONNE 


D'APRÈS LA CORRESPONDANCE DE BARGELLINI, NONCE DE FRANCE 
(1668-1671) 


(Suite et fin) (1). 
UT. LA LUTTE EN SORBONNE AUTOUR DES PROPOSITIONS DE 1663. 


Au cours de leurs efforts pour fortifier leurs positions respectives 
en Sorbonne, gallicans et anti-gallicans avaient visiblement pour prin- 
cipal objectif les propositions de 1663 et, par voie de corollaire, les 


censures portées contre certaines doctrines ultramontaines des soi- 


disant Jacques Vernant et Amédée Guimenius. La lutte et les négocia- 
tions engagées à ce sujet entre Rome et la France n'avaient abouti à 
aucun résultat décisif et s'étaient terminées « par le silence réciproque 
des deux cours ». Mais l’enjeu de la querelle n'était-il pas trop considé- 
rable pour que les belligérants pussent se résigner indéfiniment au 
silence, sans chercher l’occasion d’une nouvelle campagne en vue d’as- 
surer le triomphe définitif de leurs mutuelles espérances ! 

_ Peut-être convient-il de rappeler brièvement quel était cet enjeu au 
point de vue doctrinal pour mieux saisir la portée des nouvelles luttes à 
l'époque de Bargellini. 

A la suite de divers incidents dont le point de départ fut une thèse 
en faveur de l'infaillibilité pontificale soutenue au Collège de Clermont 
en 1661, la majorité (2) de la Sorbonne « épurée » formula en mai 
4663 le programme doctrinal du gallicanisme. Sa déclaration compre- 
nait six propositions dont voici la teneur (3) : 


(1) Voir la Revue d'histoire ecclésiastique, III (1902), pp. 972-985 ; IV (1903), 
pp. 39-54. 

(2) Beaucoup de docteurs n'agissaient que sous la pression de la cour. Sur 
la force respective des partis, voir les documents publiés par D. Bourx, La 
vérité sur la Faculté de Théologie de Paris de 1663 à 1682 d'après des docu- 
ments inédits, dans la Revue des sciences ecclésiastiques, t. VIII (1863), pp. 118- 
125 et 208-236 et Cu. GÉRIN, Recherches historiques sur l'assemblée du clergé 
de France de 1682, pp. 24-29 et 518-542. 

(3) C. DuPressis D'ARGENTRÉ, Collectio judiciorum de novis erroribus, 
t. LI, pp. 90 suiv. Paris, 1736. — Sur les inexactitudes historiques de cette 
déclaration voir DE Launoy, Le moyen de rectifier les six propositions, que la 
Faculté de Théologie donna au roi l'an 1663 (Opera omnia, t. IV, pars II, 
pp. 126 et suivv. Genève, 1732). « Il est constant par l'inspection des passages 
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1. Non esse doctrinam Facultatis qudd Summus Pontifex aliquam in tem- 
poralia Regis Christianissimi auctoritatem habeat. Imd Facultatem semper 
obstitisse etiam ïiis qui indirectam tantummodd esse illam authoritatem 
voluerunt ; 

2. Esse doctrinam Facultatis ejusdem quôd Rex Christianissimus nullum 
omninô agnoscit nec habet in temporalibus superiorem praeter Deum, eam- 
que suam esse antiquam doctrinam, à qua nunquam recessura est ; 

3. Doctrinam Facultatis esse, quod subditi fidem et obedientiam Regi Chris- 
tianissimo ita debent, ut ab iis nullo praetextu dispensari possint ; 

4. Doctrinam Facultatis esse, non probare nec unquam probasse proposi- 
tiones ullas Regis Christianissimi authoritati, aut germanis Ecclesiae Galli - 
canae libertatibus, et receptis in Regno Canonibus contrarias, verbi gratiä, 
quod Summus Pontifex possit deponere Episcopos adversus eosdem Canones ; 

5. Doctrinam Facultatis non esse quod Summus Pontifex sit supra Conci- 
lium Œcumenicum ; 

6. Non esse doctrinam vel dogma Facultatis, quôd Summus Pontifex, nullo 
accedente Ecclesiae consensu, sit infallibilis. | 


Cette déclaration fut enregistrée par le Parlement de Paris le 30 mai 
1663 avec défense de soutenir désormais des doctrines opposées aux six 
propositions, elle fut ensuite envoyée par le Roi à tous les parlements 
par édit du 4 août 1663, et il fut interdit de rien enseigner de con- 
traire (1). Vers la même époque on procédait à une nouvelle épuration 


cy-dessus rapportez, dit-il notamment, que les plus illustres Docteurs en 
Théologie de Paris ont soütenu et enseigné, les uns la Puissance directe, les 
autres la Puissance indirecte du Pape, sur le temporel des rois ». Voir aussi 
les Observations par M. Pinsson, avocat au Parlement, dans CH. GÉRIN, 
Recherches historiques sur l'assemblée du clergé de France de 1682, pp. 31 
suiv. Après cela, on est tout étonné d'apprendre de R. CHANTELAUZE (Le car- 
dinal de Rets et ses missions diplomatiques à Rome, p. 185. Paris, 1879) que 
« c'est dans cette célèbre Faculté, dans cette sorte de concile en permanence, 
que les rois de France, qui, depuis Clovis n'avaient cessé d'être catholiques, 
trouvèrent une force morale suffisante pour résister dans tous les temps aux 
empiétements théocratiques des papes, aux doctrines de Grégoire VII et de 
Boniface VIII », d'autant plus que, pour cette époque de Grégoire VII, l'Uni- 
versité de. Paris pourrait répéter avec l'agneau de La Fontaine : « Comment 
l'aurais-je fait, si je n'étais pas née »? | 
(1) DURAND DE MAILLANE, Les libertez de l'Église gailicane prouvées et com- 
mentées suivant l'ordre et la disposition des articles dressés par M. Pierre 
Pithou, et sur les recueils de M. Pierre Dupuy, t. IV, pp. 3 et suivv. Lyon, 
1771; DuPessis D'ARGENTRÉ, ouvrage cité, t. III, pp. 91 suivv. En cette même 
année 1663, Baluze publia une nouvelle édition du traité de P. DE Marc, De 
concordia sacerdotii et imperii seu de Libertatibus Ecclesiae gallicanae Jibri 
octo. Ce fut la source de multiples déboires pour le célèbre érudit et l'occasion 
d'un assez maigre succès pour le parti ultramontain. Baluze fut accusé d'avoir 
retenu indü ment les écrits de l'illustre canoniste dont il avait été le secrétaire, 
au lieu de les remettre à son héritier naturel, letprésident de Marca. En outre. 
cette édition contenait certaines additions favorables aux libertés gallicanes, 
imprimées sans le consentement de ce dernier. De là des accusations contre 
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de la Sorbonne par la suppression du droit de vote des religieux (1). 

fa condamnation des ouvrages de Jacques Vernant et d'Amédée Gui- 
n enius fut-pour la Faculté de théologie une occasion de renouveler sa 
profession de gallicanisme : elle censura, avec beaucoup d’autres pro- 
positions, les doctrines en faveur de l'autorité pontificale (2). D'ailleurs, 


l'intégrité de Baluze. De plus, le livre fut mis à l'Index et, au témoignage de 
Baluze lui-même, la Congrégation de l'Index inséra « dans le placard que cette 
dernière édition avoit esté altérée par le sieur Baluze; se fondant sans doute sur 
le bruit qu'on a fait courir, et qui est allé jusquà Rome, que les parens de feu 
Monseigneur l’Archevesque se plaignoïent de cette édition, disant qu'elle n'estoit 
pas conforme aux originaux ». (Voir C. Goparp, De Stephano Baluzio Tutelensi 
Libertatum Ecclesiae gallicanae propugnatore, pp. 5 suiv. et p. 65. Paris, 1901). 
Le Journal des Scavans, dont le premier numéro avait paru le 1°r janvier 1665, 
reproduisit, dans son numéro suivant du 12 janvier, le décret de la Congré- 
gation de l'Index et y ajouta les réflexions suivantes : « La cour de Rome 
avant tousjours ses visées, il n'est pas trop seur de s'attacher scrupuleusement 
à ses censures. C'est pourquoy ce décret ne doit pas empescher qu'on ne fasse 
tousjours autant d'estime qu'on faisoit, du livre des Libertés de l'église galli- 
cane, composé par feu M. de Marca. De mesme on n'aura pas moins bonne 
opinion de la sincérité de M. Baluze, quoy qu'on l'accuse dans ce décret 
d'avoir faussement attribué ce livre à M. de Marca; car il est visible que la 
Congrégation n'a usé de cette ädresse, que parce qu'elle n a pas osé attaquer 
directement la mémoire de ce grand archevesque, et qu'elle s'est imaginée 
qu'il seroit plus facile de descrier son livre, en substituant 4 sa place une 
personne d'une dignité moins relevée dans l'Eglise ». Cette critique fut un des 
motifs qui provoquèrent, dès le 30 mars suivant, la suppression momentanée 
du Journal des Scavans. Voir H. CocxEris, Table méthodique et analytique 
des articles du Journal des Savants depuis sa réorganisation en 1816 jus- 
qu'en 1858 inclusivement précédée d'une notice historique sur ce journal 
depuis sa fondation jusqu'à nos jours, pp. 9 suiv. Paris, 1860. 

(1) Cfr. ci-dessus, n° II de cette étude, Revue d'histoire ecclésiastique, t. IV 
(1903), p. 39. 

(2) L'ouvrage du Père carme BONAVENTURE DE SAINTE-ANNE était intitulé : 
La défense de l'authorité de N. S. P. le Pape, de Nosseigneurs Les Cardi- 
naux, les Archevesques et Evesques et de l'employ des Religieux Mandiants 
contre les erreurs de ce temps, par JACQUES DE VERNANT. Metz, 1658. L'auteur 
défendait comme un dogme l'infaillibilité pontificale et combattait certains 
droits ou prétendus droits des évêques, des souverains et les libertés galli- 
canes. L'ouvrage fut déféré à la Sorbonne par son syndic, le 1er avril 1664, et 
celle-ci porta le 24 mai suivant et confirma le 26 du même mois dix-neuf cen- 
sures contre diverses propositions, tout en déclarant qu'elle n'avait nullewent 
l'intention de déroger «tum Primatui Sumni Pontifcis divinitus instituto, 
dignitati et auctoritati sanctae Sedis Apostolicae, tum Constitutionibus Inno- 
centit decimti an. Dom. Incarn. 1653. pridie Kal. Junit, et Alex. VII. an. 
Dom. Incarn. 1656. 17 Kal. Novembris datis » — (C. DUPLESSIS D'ARGENTRÉ, 
ouvrage cité, t. III, p. 100 suivv. Voir la traduction française dans ELLIES 
Du PIN, Histoire ecclésiastique du dix-septième siècle, t. III, pp. 254 suiv. 
Paris, 1727). 

Le livre du Jésuite Maruieu DE Moxa publié sous le pseudonyme d'AMÉDÉE 
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en condamnant Guimenius, elle satisfaisait sa rancœur contre les Jésuites, 
les plus ardents et les plus puissants défenseurs de Rome. « La Sor- 
bonne, écrit Lionne, pourroit ce me semble, dire en cette occasion, ce 
que feu M. l’évêque de Belley répondit plaisamment à M. le Cardinal de 
Richelieu sur le sujet des moines : « Veut-on que les jésuites me donnent 
des camoufilets et que je m'éternue pas (1) ? » | 

Incontestablement, cette censure était un acte des plus habiles; car, 
portant à la fois contre l’infaillibilité pontificale et contre la morale re- 
lâchée, l’attaque était de nature à opérer la concentration des troupes 
gallicanes et jansénistes contre Rome et ses soutiens en France. Il 
devenait dès lors difficile pour le Saint-Siège de défendre l’infaillibilité 
pontificale sans paraitre prendre parti pour un ensemble de doctrines 
morales tombées depuis Pascal dans le plus profond discrédit. 

La cour de Rome sut éviter le piège, faire une distinction entre les 
maximes de la morale et la question de l’infaillibilité (2). Ce dernier 


GUIMÉNIUS avait pour titre : Amadaei Guimenii Lomarensis olim primarii 
Sacrae Theoloqiae Professoris opusculum, singularia universae ferè Theolo- 
giae Moralis complectens : adversüs quorumdam expostulationes Morales ad 
Tractatus de Peccatis ; De opinione probabili, etc. Editio novissima, etc. 
Lyon, 1664. L'auteur avait voulu réfuter les objections des Provinciales contre 
la morale des Jésuites à l’aide d’autres moralistes, notamment de la Sorbonne; 
1l y défendait aussi la doctrine de l'infaillibilité pontificale. Le 1°" septembre 
1664, Antoine de Bréda, syndic de Sorbonne, déféra cet ouvrage à la Faculté. 
Le 3 février 1665, celle-ci porta trente-cinq censures contre diverses proposi- 
tions extraites de l'ouvrage. La condamnation visait entre autres les maximes 
suivantes favorables à l'infaillibilité pontificale : « pag. 177 n. 4. Zded etiam 
ad fidem pertinet inhaerere determinationi Summi Pontificis in his quae sunt 
fidei, imd etiam in his quae spectant ad bonos mores, quia in hujusmodi 
etiim Ecclesia errare non potest, et consequenter nec caput djus, etc. — 
Pag. 60 n. 2. De fide esse, non posse Pontificem errare, etc. Ita ut approbet 
tanquam consentaneum Evangelicae perfectioni, quod consentaneum non sit. 
Et inferius, pag. 61. n. eod. Tam certa est conclusio ut oppositum non dubi- 
tem esse haereticum. " Ces propositions furent frappées de la censure sui- 
vante : « Doctrina his propositionibus contenta et illata, falsa est, et temeraria, 
Gallicanae Ecclesiae libertatibus contraria, Universitatibus, T'heologicis 
Facultatibus ac Orthodoæis Doctoribus contumeliosa »(C. DUPLESSIS D'ARGEN- 
TRÉ, ouvrage cité, t. III, pp. 106 suivv.; traduction française dans ELL1Es DuPiN, 
ouvrage cité, t. II, pp. 274 suivv.). Le 30 mai suivant, le provincial des 
Capucins de la Province de France déclara apocryphe la prétendue approbation 
donnée à ce livre par le P. Luisii de Valence provincial des capucins dans 
les royaumes de Valence et de Murcie (C. DuPLessis D'ARGENTRÉ, ouvrage 
cité, pp. 114 suiv.). 

(1, Lettre de Lionne au cardinal de Retz, le 14 août 1665 dans les Œuvres 
du cardinal de Retz, éd. R. CHÂNTELAUZE, t. VII : Lettres et mémoires sur Les 
affaires de Rome, p. 471, publiées dans la collection des Grands écrivains de 
la France. Paris, 1882. 

(2) [. von DôLLINGER et H. REUScH, Geschichte der Moralstreitigheiten in der 
rômisch- khatholischen Kirche seit dem sechzehnten Jahrhundert mit Beitra- 
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point de vue est le seul qui nous intéresse ici. C’est d’ailleurs sous cet 


aspect que la question fut principalement envisagée par le Saint-Siège. 

Celui-ci maintint intégralement son programme sur l'infaillibilité pon- 
tificale (1). Après de pénibles et stériles négociations (2), Alexandre VII 
promulgua, le 25 juin 1665, une bulle pour frapper de nullité les cen- 
sures de la Sorbonne, pour le motif notamment qu’elles portaient atteinte 
à l'autorité du Saint-Siège; il se réservait de prononcer lui-même sur les 
deux ouvrages (3). 

Le programme gallican n’en fut pas moins officiellement maintenu en 
France. Le 29 juillet 1665, après un violent discours de Denys Talon, 
avocat général, le Parlement de Paris porta un arrêt qui défendait de 
lire, publier et débiter la bulle et maintenait les censures de la Faculté. 
L'arrét ordonnait en outre que les censures de la Faculté de théologie 
contre les livres de Vernant et de Guimenius fussent enregistrées et 
défendait de soutenir et d'enseigner leurs doctrines (4). 

Le 1° août 1665, deux conseillers au Parlement et Achille de Harlay, 
substitut de son père, le procureur général, notifièrent solennellement 
ce jugement à l'Assemblée de la Sorbonne et prononcèrent à tour de 
rôle un discours pour exhorter la Faculté « de continuer toujours avec 
la même vigueur » « pour la conservation des droits de l’Église galli- 
cane » (5). A la séance du 12 août, la Sorbonne nomma des commis- 
saires, mais elle ne prit aucune décision publique (6). 

Le Parlement essuya d’ailleurs une déception assez sensible ; car 
l’Assemblée du clergé se refusa à l’appuyer (7). C'était bien aussi une 


gen sur Geschichte und Charaksteristik des Jesuitenordens, t. I, p. 36. 
Nôürdlingen, 1889. 

(1) Voir le bref d'Alexandre VII, du 6 avril 1665, dans DUPLESSIS D'ARGEN- 
TRÉ, ouvrage cité, t. III, p. 115. 

(2) Cfr. CH. GÉRIN, Louis XI V et le Saint-Siège, t. IL, pp. 8 suivv. — Avant 
de donner une réponse au bref du pape (voir note 1), Louis XIV avait demandé 
l'avis du Parlement de Paris, lequel après avoir invoqué de multiples antécé- 
dents, conclut : « Notre avis est, que le Roi ne peut sans blesser les Droits de 
la Couronne et faire brêche à son autorité, accorder au Pape la satisfaction 
qu'il demande, et que les sentimens de la Faculté de Theologie étant les 
mêmes que ceux des Peres et des Conciles, du Saint-Siège, de tous les Parle- 
mens et de toutes les Universitez du Royaume : bien loin qu'on les doive 
condamner, elle doit être puissamment excitée d'y perseverer ». Cfr. DuPLESSsIs 
D ARGENTRÉ, ouvrage cité, t. III, pp. 115 suivv. 

(3) Magnum Bullarium romanum, éd. CH&RuBINI, t. VI, pp. 212 suiv. 
Luxembourg, 1727. 

(4) DUPLESSIS D'ARGENTRÉ, ouvrage cité, t. IIT, pp. 125 suivv. 

(5) DuPpLessis b'ARGENTRÉ, ouvrage cité, t. III, pp. 128 suivv. — D'après le 
Journal d'Ouivier D'ORMESS0N (éd. CHÉRUEL, t. II, pp. 380 suiv. Paris, 1861), 
l'arrêt ne fut voté que par onze voix contre quatorze. 

(6) CH. GÉRIN, Louis XIV et le Saint-Siège, t. IT, p. 16 et pp. 41 suiv. 

(7) Jbidem, pp. 36 suivv. 
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déception pour le gouvernement, car, avait dit Lionne, « il est à croire 
aussi que l’Assemblée du clergé ne demeurera pas muette, quand on lui 
a donné tant d'occasion de crier » (1} 

Entretemps, la cour de France travaillait activement pour terminer 
diplomatiquement le conflit. Le cardinal de Retz fut envoyé à Rome au 
commencement de mars 1665, avec la mission spéciale de négocier un 
accommodement sur la question de l'infaillibilité pontificale (2). Faute 
de s'entendre, les deux cours cessèrent les négociations. Au début de 
1666, la cour de Rome se cantonna dans un mutisme absolu qu'imita 
d'ailleurs la cour de France (3). 

Toutefois un apaisement se produisit. Autant pour affirmer l'autorité 
de Rome que pour sauvegarder les droits de la morale, la Congrégation 
de l’Index, malgré « l'extrême résistance du Père Oliva » (4), censura 
également l'ouvrage de Guimenius, le 10 avril 1666 (5). Au fond cette 


(1) Lettre de Lionne au cardinal de Retz, le 7 août 1665, dans les Œuvres 
du cardinal de Retz, 6d. R. CHANTERLAUZE, t. VII. p. 469. 

(2) L'historique de ces négociations est rapporté au long, mais parfois sous 
un jour assez inexact, d'après la correspondance du cardinal de Retz, par 
R. CHANTELAUZE (Le cardinal de Retz et ses missions diplomatiques à Rome, 
pp. 175-373. Paris, 1879; Le MÊME, Affaire de l'infaillibilité du Pape, dans 
son Zntroduction au tome VII des Œuvres du cardinal de Retz, pp. xu-xxvut. 
Paris, 1882), devancé en partie par A. Bozon (Le cardinal de Retz à Rome, 
pp. 4-28. Paris, 1878), complétés et corrigés l'un et l'autre sur quelques points 
par Cu. GÉRIN (Louis XI V et le Saint-Siège, t. II, pp. 8-42. Voir aussi LE MÈME, 
Le cardinal de Retz au conclate, dans la Revue des questions historiques, 
t. XXX, pp. 113-184. Paris, 1881). Il serait hautement désirable qu'on pût rap- 
procher de ces lettres et mémoires sur les affaires de Rome la correspondance 
du nonce Roberti. 

(3) Voir les lettres échangées entre le cardinal de Retz et Lionne à partir 
du commencement de janvier jusqu'à la fin de mai 1666, dans les Œuvres du 
cardinal de Retz, éd. R. CHANTELAUZE, t. VII, pp. 136 et suivv. et pp. 496 suivv. 

(4) Lettre du cardinal de Retz à Lionne, de Rome, le 23 février 1666. dans 
les Œuvres du cardinal de Retz, 6d. R. CHANTELAUZE, t. VII, p. 178. 

(5) L'ouvrage fut de nouveau condamné par la Congrégation de l'Index en 
1675 et par un bref d'Innocent XI en 1680. Cfr. F. H. Reuscu, Der Index der 
verbotenen Bücher. Ein Baitrag sur Kirchen- und Literaturgeschichte, t. II, 
pp. 499 suivv. Bonn, 1885. — On comprend que M. A. Gazier (Les dernières 
années du cardinal de Retz (1655-1679), p. 138. Paris, 1875) écrivant sans 
avoir vu la correspondance du cardinal de Retz avec Lionne, ait pu dire: 
« Alexandre VII, naguère si emporté, fit de bonne grâce le sacrifice de son 
infaillibilité, et prit l'engagement de ne pas répondre à l'arrêt du Parlement 
de Paris. La bulle Quum ad aures nostras fut et demeura supprimée en France, 
et les deux censures de la Faculté furent maintenues : mais Louis XIV satis- 
fait n'abusa pas de ses avantages, il n'exigea point du souverain pontife une 
rétractation que le cardinal de Retz lui eût certainement arrachée ». Mais 
CHANTELAUZE (Œuvres du cardinal de Retz, t. VII, Introduction, p. xXVuI) va 
expressément à l'encontre des faits et même des textes qu'il publie, lorsqu'il afiir- 
me 1° que Rome condamna Guimenius « pour n'avoir pas à se prononcer à part 
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censure causa du déplaisir à la cour de France; car celle-ci désirait que 
cette doctrine « demeurât toujours impunie de delà pour nous laisser 
lieu, écrit Lionne, de leur faire de justes reproches d'une condescendance 
qui ne se peut soutenir » (1), et Louis XIV «aurait mieux aimé que 
l'honneur de sa condamnation fût demeuré entier à la Sorbonne » (2). 
Le roi laissa cependant publier le décret de condamnation. Au surplus, 
pour ne pas laisser s'envenimer ces querelles, il avait déjà défendu au 
procureur général du Parlement d'exposer à l'audience les cas d'abus 
qu'il prétendait voir dans la bulle du 25 juin (3). Sur ce point, le nonce 
Roberti s'était montré intraitable. « En toutes rencontres, parlant à 
d'autres personnes, il menace, écrit Lionne, que, si l’on publie l’arrèêt 
du Parlement, Sa Sainteté poussera les choses aux dernières extrémités, 
et il ajoute toujours qu'il vaut mieux, pour le Saint-Siège, qu’il perde la 
reconnaissance de la France que s’il souffroit que des compagnies séeu- 
lières entrassent si avant en des matières ecclésiastiques » (4). 

Dans l'intervalle des pourparlers, avait paru un « Recueil de diverses 
pièces pour la défense des censures de la Faculté de théologie de 
Paris, contre le bref et la Bulle de NotreS. Père le Pape Alexandre VII 
avec les remarques sur le X VIII tome des Annales ecclésiastiques de 
Odoricus Raynaldus » (Munster, 1666) (5). 11 contenait, outre le texte 


sur la question de l'infaillibilité » : 2° que « c'était comme retirer la Bulle, et 
implicitement absoudre, d'une manière générale, la Sorbonne de sa censure 
contre le livre de ce casuiste ». — D'après M. l'abbé A. Bozon (ouvrage cité, 
pp. 18 suiv.) : « Après une conférence, qui ne dura pas moins de trois heures, 
Alexandre VIT se laissa fléchir. Il consentit à revenir sur la bulle et à en éclair- 
cir les points obscure, à la condition que ce ne serait pas lui qui ferait le pre- 
mier pas et que sa dignité serait sauvegardée. C'était se rendre à plus qu'on 
espérait. Retz ne se fit pas prier pour promettre ce que le pontife demandait, 
et ils décidèrent tous les deux, séance tenante, que Louis XIV écrirait une 
lettre, touchant l'interprétation de la bulle, au nom du Parlement et de la 
Sorbonne, et que le Saint-Siège lui ferait une réponse dont les termes seraient 
concertés d'avance. Le souverain pontife n'aurait peut-être pas reculé devant 
l'exécution d'une si dure promesse; maïs Louis XIV se tint pour satisfait des 
explications verbales données au cardinal, et fit grâce de toute explication 
écrite. Retz reçut ordre de ne pas poursuivre davantage les négociations, et 
les choses, selon l'expression de Bossuet, en restèrent là, chacun demeurant 
maître chez soi. » C'est évidemment contraire à l'ensemble des faits. 

(1) Lettre de Lionne au cardinal de Retz, du 15 janvier 1666, dans les 
Œuvres du cardinal de Retz, éd. R. CHANTELAUZE, t. VII, p. 499. Chantelauze 
au lieu de « impunie de delä» a lu «imprimée de delà ». Cfr. CH. GÉRIN, 
Louis XIV et le Saint-Siège, t. IT, p. 41. 

(2) Lettre de Lionne au cardinal de Retz, du ?9 janvier 1669, dans les 
Œuvres du cardinal de Retz, éd. R. CHANTELAUZE, t. VII, p. 502. 

(3) CH. GÉRIN, Louis XI V et le Saint-Siège, t. II, p. 40. 

(4) Lettre de Lionne au cardinal de Retz, du 25 décembre 1665, dans les 
Œuvres du cardinal de Retz, éd. R. CHANTELAUZE, t. VII, p. 495. 

(5) Un volume in-12, 240 pages. Bien qu'il contienne les actes officiels du 
conflit, nous avons dans les notes précédentes indiqué ceux-ci d'après des col- 
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des actes posés par la Faculté de théologie, par le Parlement et par le 
pape, outre les remarques sur le XVTII* tome des Annales ecclésiastiques 
d'Odoric Raynald, des « Remarques sur la bulle » dues à la plume 
anonyme d'A. Arnauld et des « Considérations respectueuses sur la 
Bulle de Notre S. Père le Pape », publiées également sous le voile de 
l’'anonyme par J. Boileau, docteur de Sorbonne. — Get ouvrage fut con- 
damné au feu par le Parlement, le 19 mai 1666 (1). C'était évidemment 
une nouvelle satisfaction accordée à Rome. 


» 


Cependant aucun des partis n'avait renoncé à ses espérances. On 
couchait en quelque sorte sur ses positions, attendant une occasion 
propice de livrer bataille avec chances de succès. En avril 1668, Bar- 
gellini arrive à Paris avec la mission secrète et l'intention bien formelle 
d'obtenir la révocation des censures contre Vernant et Guimenius, ainsi 
que le retrait des propositions de 1663 (2). D'autre part, l'esprit gallican, 
qui couve en Sorbonne, commence à se remuer. Au moment même 
où Bargellini s'installe à Paris, trois thèses viennent d’être présentées, 
mais heureusement elles ont été retirées (3). Un mois plus tard, le 
25 mai 1668, le nonce se plaint de la Sorbonne : il est vrai qu’il parle 
des tendances jansénistes plutôt que des tendances gallicanes (4); mais 
en réalité il s'agit d'une thèse bien gallicane, que les jansénistes pro- 
pagent obstinément : le pape n’est pas supérieur au concile (5). 


lections généralement plus répandues. — Le lieu d'impression indiqué est 
Munster, mais il fut évidemment publié 4 Paris. L'exemplaire que nous avons 
vu, porte le millésime de 1667; mais l'édition première date de 1666. Voir les 
lettres du cardinal de Retz à Lionne, en date du 6 avril 1666, du 13 avril 1666 
et du 4 mai 1666, dans les Œuvres du cardinal de Retz, éd. R. CHANTELAUZE, 


t. VIT, pp. 202, 209 et 223 suiv. — Antérieurement déjà avait été publié pour la, 


défense de la Sorbonne un opuscule intitulé : Censura sacrae facultatis theolo- 
giae Parisiensis, in librum cui titulus est : La défense de l'authorité de 
N.S. P. le Pape, de Nosseigneurs les Cardinaux, les Archevesques et Evesques, 
et de l'employ des religieux mendiants, contre les erreurs de ce temps, par 
Jacques de Vernant, à Mets, 1658. Confirmata ex scripturis sacris, concilio- 
rum gestis et canonibus, Summorum Pontificum Decretis, Sanctorum Patrum 
Auctoritatibus, Veterum Theologorum sententiis, ac Probatorum Historicorum 
Monumentis, etc. Opera ac studio quorumdam Theologorum Parisiensium. 
Paris, 1665, un volume in-8, 273 p. — C'est l’œuvre du docteur Faure. Cfr. 
Ecuigs Du PIN, ouvrage cité, t. III, p. 34. 

(1) [H. RoBILLART D'AVIGNY]|, Mémoires chronologiques et dogmatiques pour 
servir à l'histoire ecclésiastique depuis 1600 jusqu'en 1710. Avec des réflexions 
et des remarques critiques, 1. II, p. 1. Nimes, 1781. 

(2) B., 25 mai 1668 : « Z! motivo..., NF, t. 134, f. 540. Cfr. B.cA., 1° novembre 
1669 : « ZI buon partito., NF, t. 137, f. 804. 

(3) R., 10 avril 1668 : « 14 selo col quale..., NF. t. 316, f. 161. 

(4) B. cA., 25 mai 1668 : « Mi troco..…. NF, t. 137, f. 246: B., 25 mai 1668 : 
« Il motico.., NF, t. 134, f. 540 : Cfr. B. Rel. : « Dal libro..., loco citato. 

(5) B. ch., 18 mai 1668 : « Dal’ ultima mia lettera.…., NF, t. 269, 43: f. B. 
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* Des plaintes de ce genre reviennent fréquemment dans les lettres du 
nonce (1), mais il faut attendre jusqu'à la proclamation définitive de la 
« Paix de Clément IX » pour voir réapparaitre ouvertement en Sorbonne 
l'affirmation des doctrines gallicanes. Au cours des difficultés créées par 
la rébellion des quatre évêques jansénistes contre Rome, les gallicans 
qui avaient cessé depuis 1666 leur campagne personnelle, avaient fait 
cause commune avec les jansénistes contre l'infaillibilité pontificale ; 
une fois la « Paix de Clément IX » proclamée, le jansénisme, obligé au 
silence, se réfugie dans le gallicanisme pour poursuivre avec ses alliés 
la campagne contre l'infaillibilité. Encore, est-ce au début une manifes- 
tation timide; car tout d’abord les jansénistes « se montrent pleins de 
zèle pour le service. de Dieu et du Saint-Siège », au point de donner 
l'illusion au nonce (2). D'ailleurs, la cour de France n'ose guère encou- 
rager extérieurement les manifestations contre Rome (3). 

Une lettre de Bargellini, en date du 26 mars 1669, nous édifie sur cette 
timide reprise des hostilités en Sorbonne : « J'ai appris, il y a peu de jours 
écrit-il au cardinal Rospigliosi, que dans certaines thèses on for- 
mule et prétend soutenir des doctrines contraires à l’autorité et à l’hon- 
neur du Saint-Siège » (4). Ces thèses étaient le fait d’un certain Pierre 
« Lamagnico » ; il soûtenait que « S. Cyprien a conservé l'unité de la 
foi, bien qu’il ait été excommunié par le pape S. Étienne >» (5). Cette 

doctrine, aux yeux de Bargellini, constituait une atteinte à l'autorité 

M © pontificale (6). Aussi, dit-il dans sa lettre du 26 mars 1669, « je m’en suis 

__ immédiatement plaint auprès de M. de Lionne. Celui-ci en a parlé au 
| roi et Sa Majesté, avec son zèle ordinaire, a fait appeler le syndic de la 

| Faculté et lui a déclaré que, si à l'avenir quelqu'un se risque à renouve- 
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ch., 20 novembre 1668 : « La ribellione…, NF, t. 137, f. 403 : B. Rel. : Dal 
1: libro, loco citato : B. Rel. : Sul principio.., loco citato. 

(1) B. ch., 25 mai 1668 : « Mi trovo obligato.., NF, t. 137, f. 246 : B., 25 mai 
1668 : « Zl motivo..., NF, t. 134, f. 540 : cfr. B. Rel. : « Dal libr'o…, loco citato. 

(2) B., 19 février 1669 : « Questi Padri..…., NF, t. 138, f. 214. 

(3) Colbert patronnait cependant les publicistes gallicans. En 1669, Baluze 
donnait une édition nouvelle et augmentée du traité de P. Dx Marca, De Con- 
cordia Sacerdotii et Imperii. En outre, devenu depuis 1667 le bibliothécaire 
de Colbert, le patient érudit publiait divers ouvrages, recherchait des livres 
pour son maitre et composait à son intention de nombreux mémoires destinés 
à appuyer les libertés gallicanes et à justifier les mesures du gouvernement. 
Voir C. GopaARD, ouvrage cité, pp. 20 suivv. 

(4) B., 26 mars 1669 : « Seppi..…. NF, t. 138, f. 350. 

(5) B. ch., 6 septembre 1689 : « La thesi sostenuta.…, NF, t. 137, f. 731. 

(6) Voir tbidem les motifs de Bargellini 4 l'appui de son assertion. — Sur 
cette question tant de fois discutée, on trouve un aperçu sommaire et une abon- 
dante littérature dans J. HERGENRÔTHER, Handbuch der allgemeinen Kirchen- 
geschichte, 4° 6d., par J. P. Kirsc&, t. I, pp. 280 et suivv. Fribourg en Br... 
1902 : cfr. W. Moeuer, Lehrbuch der Kirchengeschichte, 2° éd., par H. von 
SCHUBERT, t. I, pp. 289 suivv. et 379 suivv. Tubingue et Leipzig, 1902. 
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ler cette erreur, le syndic en rendra personnellement compte et recevra 
un châtiment exemplaire » (1). 

Le zèle de Sa Majesté très chrétienne ne comprima guère l’ardeur 
gallicane de la Sorbonne. Bientôt, Hardouin Fortin de la Hoguette y 
défend une proposition chère aux gallicans de l’époque, à savoir : 
« Il n’est pas certain que les papes aient présidè (en la personne de 
légats) les premiers conciles » (2 Le fait était d'autant plus grave, 
que Fortin était le neveu de l'archevêque de Paris, Hardouin de Péré- 
fixe (3). Cela n’empêcha pas qu'à l’Assemblée suivante du clergé, il ne 
fût nommé agent général du clergé (4). 

Cette fois, le nonce s'’abstint de toute démarche auprès des pouvoirs 
publics. C'est que Rome avait blamé son intervention dans l'affaire de 
« Lamagnico ». Il est intéressant de suivre l'échange de vues qui eut 
lieu à cette occasion entre la cour de Rome et son envoyé pour con- 
naitre leurs sentiments mutuels sur la manière de se comporter à l'égard 
de ces manifestations doctrinales de la Sorbonne. 


Rome sans doute tenait naturellement à être exactement renseignée 
sur les incidents de ce genre (5). Aussi, à l'annonce d’une thèse sur la 


(1) B., 26 mars 1669 : + Seppi.…, NF, t. 158, f. 350. 

(2) B. ch., 6 septembre 1669 : « La thesi sostenuta.…., NF, t. 137, f. 731. — 
Cette question est encore aujourd’hui controversée. Les auteurs protestants 
la résolvent dans un sens négatif (Cfr. P. Hixscmius, Das XKirchenrecht der 
Katholiken und Protestanten in Deutschland, t.ITI,pp.333 suivv. Berlin, 1880 ; 
R. So, Kirchenrecht,t.I,pp.328 suivv. Leipzig, 1892; Loors, Hosius von Cor- 
duba, dans la Realencyhlopädie für protestantische Theologie und Kirche, 
st éd., t. VIII, p. 378. Leipzig, 1900 ; C. A. BERNouLLI, Das Konzil von Nicäa, 
pp.32etsuivv.Fribourgen Br.,1896; H.GELzRR,H.HiLGeNrELD,O.CunrTz, Patrum 
nicaenorum nomina latine, graece, coptice, syriace, arabice, armeniace. Leïip- 
zig, 1898). FUNK adopte la même opinion (Real-Encyklopädie der christlichen 
Allerthümer, éd. F. X. KRAUS, t. I, p. 321. Fribourg en Br., 1882). D'après 
Heree (Conciliengeschichte, 2° éd., t. I, pp. 29 suivv. Fribourg en Br., 1875) 
et SCHERBEN (art. Concil dans WETZER und WELTES Xirchenlexikon oder 
Encykhlopadie der hatholischen Theologie und ihrer Hülfswissenschaften, 
2e éd., t. III, pp. 792 et suiv. Fribourg en Br., 1884), la présidence appartenait 
aux légats du pape. | 

(3) Hardouin Fortin de la Hoguetto était né en 1643. En 1670, peu de temps 
après la soutenance de ses thèses, il fut nommé agent général du clergé, 
devint évêque de Saint-Brieux (1676) et de Poitiers (1680). Désigné pour l'ar- 
chevêché de Sens en 1685, il n'obtint ses bulles de confirmation qu'en 1692. 
Promu conseiller d'État en avril 1704, il mourut le 28 novembre 1715. Saint- 
Simon en parle plusieurs fois avec éloge. Voir Mémoires de Saint-Simon, éd. 
A. De BoisLisLe, dans {Les grands écrivains de la France, t. VIII, pp. 279 
suivv. et n. 1 de la p. 279. Paris, 1891. 

(4) Ibidem. Cfr. Liste de Messieurs du clergé de France assemblés à Pontoise, 
NF, t. 141; Procès Verbal de l'Assemblée du Clergé, tenue à Pontoise et à 
Paris en 1670 et 1671, pp. 74 suivv. Paris, 1671. 

(5) R., 5 juin 1668 : « Nez desiderio…., NF, t. 316, f. 196. 
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question de S. Cyprien, n’avait-elle pas manqué d'exprimer au nonce 
le désir d'en recevoir un exemplaire, et Bargellini n'avait négligé 
aucun effort pour satisfaire sa légitime curiosité. Ses recherches res- 
tèrent d'abord infructueuses. Il avait remis son exemplaire personnel à 
Lionne, et cet exemplaire s'était égaré ; or, les thèses, même imprimées, 
n'étaient pas d'ordinaire répandues dans le public, elles n'étaient re- 
mises qu'aux amis du récipiendaire; si bien que le 24 mai, le nonce 
n'avait pas encore réussi à se procurer un nouvel exemplaire (1). Heu- 
reusement, ses nouvelles recherches réussirent ; bientôt, le 31 mai, il 
adresse un exemplaire à Rome (2;. 

Toutefois si la cour de Rome trouvait sa curiosité satisfaite,elle n’était 
guère contente de la conduite du nonce; car elle n’aimait pas de le voir 
recourir immédiatement à l'autorité du roi à l’apparition de quelque 
proposition scandaleuse; füt-ce même avec l'espoir fondé soit d'en em- 
pêcher l’impression, la publication ou la discussion, soit d'en obtenir la 
correction immédiate. Car ces démarches de son représentant pouvaient 
l’engager inutilement à plus qu’elle ne voulait. C'est ce qui arriva en 
cette occurrence. À Paris, soit la cour, soit les adversaires, l'on s’atten- 
dait à voir cette proposition censurée par la Congrégation de l’Index. 
Or était-il avantageux, était-il agréable pour Rome de s'engager dans un 
nouveau conflit avec la Sorbonne (3)? Aussi ne put-elle s'empêcher de 
réprimer l'excès de zèle de Bargellini et de lui tracer une règle de 
conduite plus discrète, plus prudente, de l’engager à un silence calculé. 

« Lorsque des propositions sont faites à Votre Seigneurie, lui dit-on, et 
qu'Elle croit ne pas devoir décider d'elle-même, mais attendre les ordres 
d'ici, comme c'est le plus souvent le cas, il sera bien qu'’Elle le fasse. Il 
est nécessaire cependant que V. S. ne déclare pas qu’'Elle veut en écrire 
à Rome et ne dise pas que l'affaire reste en suspens jusqu’à ce qu'elle 
ait recu les réponses, parce que cela engage Sa Béatitude à se donner 
pour entendue de ce qui peut bien des fois convenir de ne pas savoir et 
l'oblige à une réponse avant que V. S. ne sache si Sa Béatitude estime 
décent de la donner. Aussi sans dire aucunement qu'Elle écrit ici et par- 
fois même en déclarant expressément qu'Elle refuse de le faire, Votre 
Seigneurie peut en écrire ici secrètement, et pour que les réponses d'ici 
arrivent à V. S. avant que personne ne s’aperçoive de cette démarche, 
elle peut trainer les affaires en longueur, demander un délai sous pré- 
texte de pouvoir examiner la matière, alléguer des difficultés et pré- 
senter diverses considérations, de manière à gagner du temps et à béné- 
ficier de cette temporisation » (4). 


(1) B., 24 mai 1669 : « Mi dicono.…., NF, t. 139, f. 175. 

(2) B., 31 mai 1669 : « Mi à finalmente..., NF, t. 139, f. 198. 

(3) Cfr. B. ch., 6 septembre 1669 : « La thesi.., NF, t. 137, f. 71. 

(4) R. ch., 5 mai 1669 : « Non si era..., NF, t. 271, f. 131. Nous n'avons pas 
vu la lettre de Rome à laquelle Bargellini répond. A en juger d'après l'en- 
semble des instructions et d'après la réponse du nonce, du 6 septembre 1669. 
aux observations sur sa conduite dans la question des thèses, cette lettre du 
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Le nonce se le tint pour dit. Il s’abstint soigneusement de toute dé- 


marche compromettante lors de la thèse de Fortin de la Hoguette. Toute- 
fois, il profita de cette occasion pour se justifier en cour de Rome, et 
cette justification est intéressante à entendre pour qui veut connaître 
comment, à son témoignage du moins, le nonce se comportait dans ces 
luttes doctrinales (1). Il expose que le recours au roi est un ancien usage 
et un usage profitable aux doctrines de Rome, sans que d'ailleurs celle- 
ci soit compromise. Le Saint-Siège est-il si engagé par une démarche 
faite par son représentant pour obtenir la correction d’une thèse? Ne 
peut-on pas attribuer cette démarche à un zèle excessif? Le Saint-Siège 
ne sera-t-il pas bien plus engagé si son envoyé doit attendre les déci- 
sions de la Sacré Congrégation de l’Index? Les mal disposés ne s’aper- 
cevront-ils pas de son intervention par suite des longueurs de temps et 
ne s'y opposeront-ils pas avec plus de violence? — Au surplus, ce qu'il y 
ad'habile et de piquant dans sa défense, c’est qu'il s'empresse d'appliquer 
la règle qu'on lui trace, avec la préoccupation bien manifeste d'en mon- 
trer l’absurdité. 

En ce qui regarde Fortin de la Hoguette, n'est-il pas évident, écrit-il, 
qu'avec quelque dextérité et sans s'engager autrement, il eût suffi de 
dire qu'à son avis cette thèse ne plairait peut-être pas à Rome, soit pour en 
empêcher l'impression et la publication ou la discussion, soit pour en 


obtenir la correction immédiate ? Malheureusement, par suite des instruc-, 


tions de Rome, il a dû s'abstenir de toute démarche, et maintenant ne 
lui sera til pas trés difficile de porter remède à la situation? En outre 
— Sans doute pour légitimer sa conduite antérieure — il insiste sur la 
nécessité de condamner « Lamagnico », si l'on ne veut pas tromper 
l'attente publique, et il allègue les motifs de condamnation, mais il a 
soin d'observer qu'il a recueilli ces raisons « adroitement sans que le 
Monde sache qu'il avait écrit à Rome sur ce sujet ni qu'il eût mandé la 
thèse à la Congrégation de l’Index » (2;. 


ÿ mai 1669 donne bien le fond de la pensée de Rome, quoiqu'il s'agisse non 
pas de thèses, mais d'un autre cas analogue. Voir les instructions dans le 
même sens, R. ch., 30 avril 1669 : « Con gli avvisi….., NF, t. 271, f. 122. — Une 
attitude semblable avait été prescrite au nonce en diverses occasions (voir, 
p.ex., R. ch., 12 juillet 1668 : « Monsigr Vescovo di Laon, NF, t. 137, f. 36), 
notamment lors des négociations de l'accommodement avec les jansénistes. 
Cfr. R. cA., 11 octobre 1668 : « Sarà molto…, NF, t. 137, f. 66; KR. ch., 11 oc- 
tobre 1669 : « Procuri…., NF, t. 137, f. 65: R. ch., 23 octobre 1668 : « Mon - 
sieur di Lionne..…., NF, t. 269, f. 256: etc. 

(1) B. ch., 6 septembre 1669 : « La thesi sostenuta.…, NF, t. 137, f. 731. 

(2) Le nonce avait déjà justifié cette manière d'agir en d'autres occurrences : 
“je supplie humblement votre Eminence de remarquer que dans les cas 
susdits dans lesquels je me suis conduit d'après les règles générales de ne pas 
permettre de nouveauté, il était impossible d'attendre les ordres particuliers 
de là bas, sans voir Les affaires ruinées avant de recevoir la réponse, laquelle 
tarde pour le moins quarante-quatre jours, et je l'assure que je ne puis avoir 


REY, D'HIST, ECCLÉS. 29 


Digiizec y COOGLE 


| 
11 


EE 
” te 


_—— 


e te: nn ve 


a — _ 
er — nee 


4 mt 


mn z nez 
PE = us — mn 
- 
> } 4 = A LA 
em : et 2 
EE se _ 
—# — ge ff Le re ln ee 
— — + À — "4 EL 
- = . 
—Ÿ or « « - ed 
. à y DS - « Le = 
Es Le .…. : . 


2e 


0 
n. 1 


CHOSES 


-— 


sig 


N 


Tr 


460 MÉLANGES. 


Au moment même où Bargellini écrivait cette leltre, Rome atténuait 
d’ailleurs la rigueur de ses précédentes instructions : « Pour les choses 
qui demandent de la célérité, V.S. pourrait, lui écrit-on, avant d'attendre 
les ordres d'ici, agir d'elle même avec le Roi et avec M. de Lionne, parce 
que. quand l'attente des instructions du prince enlève l'occasion et le 
temps de les exécuter, il appartient au ministre de prendre une décision 
et il peut d'ailleurs le faire de telle manière que, n'étant pas approuvé, 
il puisse s'en retirer » (1). 


Les deux incidents qui avaient provoqué cet échange de vues entre 
Bargellini et la cour de Rome, ne devaient plus guère les préoccuper 
longtemps ; car bientôt éclatait en Sorbonne unelutte plus importante qui 
allait absorber toute leur attention. 

Au début d'octobre 1669, nous l'avons déjà dit {2}, l'avènement du 
nouveau syndic Guyard, du nouveau doyen Morel et des « conscrip- 
teurs » Grandin et Hodencq, tous dévoués à Rome, donna au nonce 
l'assurance qu’à l'avenir la Sorbonne s’abstiendrait de tout scandale (3j. 

Effectivement une amélioration sensible se produisit : une chaire de 
théologie devenue vacante fut confiée au docteur Boust, « l'un des 
mieux intentionnés ». Mais le nouveau doyen. le nouveau syndic, le 
nouveau professeur Boust furent accusés auprès de Louis XIV d'être 
trop favorables à Rome. Appelés pour se justifier, ils déclarent claire- 
ment au roi, racontent-ils au nonce, qu'une telle attitude est avantageuse 
aux intérêts de Sa Majesté. Celle-ci leur adresse de bonnes paroles et 
leur recommande de ne laisser passer aucune thèse ou proposition qui 
puisse déplaire à Sa Sainteté (4). Dès lors il parait bien que les préjugés 
de Louis XIV sur l'infaillibilité pontificale s'évanouissent (5). 

Précisément à cette époque, le nonce s'efforce par tous moyens de 


de plus grande consolation que lorsque je reçois des ordres précis de Votre 
Emivence, parce qu'ainsi je ne puis pas faire fausse route ». B. ch., 24 rnai 
1669 : « Se V. Em:t..., NEF,t. 13%, f. 629. 

(1) KR. ch., 7 septembre 1669 : « Era facile..., NF. t. 272, f. 89. 

(2) Cfr. ci-dessus, n° [ de cette étude, Revue d'histoie ecclésiastique, t. IN 
(1903), p. 54. 

(3) B. ch., 4 octobre 1669 : « Doppo l'obbediensa..…., NF, t. 137, f. 365: cfr. 
B. ch., 1°r novembre 1669 : « Z{ buon partito.…., NF. 1.137, f. 804. Cfr. ci-dessus, 
n° If de cette étude, Revue d'histoire ecclésiastique, t. IV (1903), p. 54. Sur les 
tendances de ces divers Sorbounniens voir aussi d'Image ou blason des docteurs 
qui ont mal aqi ou que l'on soupronne d'être opposés à la bonne cause en cette 
rencontre (à propos de l'enregistrement du Parlernent dir 22 janvier 1663), dans 
Ca. GÉRIN, Recherches historiques sur l'Assemblée du clryé de France de 
158%, pp. 534 (Guyard), 521 et 525 (Claude Morel}, 519 et 526 (Grandin), 526 
(Hodencu), 520 et 530 (Boust). : 

(4) B. ch., 1 novembre 1669 : « 74 buon partito.….. NF, t. 137, f. 804. 

(5) Zbidem. Cfr. ci-dessus, n° Il de cette étude, ARrrur d'histoire ecclésias- 
tique, t. IV (1003), p. 53. 
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s'attacher les docteurs de Sorbonne ‘1) et Rome ne manque pas de l'en- 
courager (2). En même temps le crédit des jésuites, les plus fermes 
soutiens des idées romaines, semble se rétablir ‘3}. Aussi le nonce se fait 
illusion au point d'espérer et de vouloir négocier l'abolition des proposi- 
tions de 1663 et la révocation des censures contre Jacques Vernant et 
Amédée Guimenius (4). C’est un rève qu'il caresse depuis le début de sa 
nonciature (5). Il est maintenant prêt à en entreprendre Ja réalisation, 
mais il attend d’abord l'avis de Rome; car l'affaire est épineuse et il 
n'est sûr de l’appui d'aucun ministre (6). 

Triste décision du sort! Précisément au moment mème où Bargellini 
nourrit l'espoir d’une prochaine victoire, le parti gallican entame 
une nouvelle et vigoureuse campagne en faveur des propositions de 
1663. La lutte éclate au lendemain de la mort de Clément IX. Sous le 
pontificat de ce pape, ses généreuses complaisances à l'égard de la 
France avaient en quelque sorte obligé le gallicanisme à se montrer 
discret. A peine Clément IX est-il mort (9 décembre 1669), que les galli- 
cans s'empressent de profiter de l’interrègne pour sortir de leur réserve. 

Le 27 décembre 1669. Bargellini annonce mélancoliquemerit au Collège 
des cardinaux que d’aucuns docteurs se sont mis en tête de reprendre 
les thèses de 1663 et y ont ajouté d’autres propositions scandaleuses (7). 

C'est double surprise pour le nonce : il avait craint qu’à la mort de 


RE EE 


(1) Cfr. ci-dessus, n° IT de cette étude, Revue d'histoire ecclésiastique, t. IV 
(1903), p. 44. 

(2) R., 31 décembre 1669 : « L'applicatione.., NF, t. 256. f. 310. 

(3) Vers cette époque le Parlement de Paris fit brüler publiquement un 
hvre intitulé : « La morale des jésuites extraite fidellement de leurs livres 
par un D. DE S.»: le libraire fut ensuite incarcéré. Cette mesure fut décidée 
sur les instances du nonce et des jésuites et au profit de ceux-ci. Le volume 
en question annonçait la prochaine publication de quelques autres sernblables. 
Un ami des jésuites fit courir dans Paris un + billet + où il menaçait de publier | R 

| 


la vie des jansénistes et en particulier celle de Madame de Longueville et 

d'une autre princesse (la princesse de Conti?). Bargellini rapporte ces faits déjà 

dans sa lettre chiffrée du 29 nnvembre 1669. (« Fi dato.…, NF,t. 137, f. 817) 

et d'après lui l'ouvrage était dù probablement à l'abbé Feret, curé de S. Nico- 

las du Chardonnet. En réalité, « La morale des jésuites - était l'œuvre du | 

‘docteur Perrault et ce livre fut condamné au feu le 13 mai 1670. Cfr. DuPLes- 

SIS D'ARGENTRÉ. ouvrage cité, !. IT, p. 2, pp. 337-338. Il est vrai que le nonce 

parle de « a pratique de la morale des jésuites » Cfr.[H. ROBILLART D'AVRIGNY] | 

Mémoires chronologiques et dogmatiques, t. IT, pp. 50 suivv. et H. Revscx, 

onvrage cité, t. II, p. 491. 
(4) B. cA., 1° novembre 1669 : « ZE buon partito..., NF, t. 137, f. 804. — 

Lans ses lettres du 21 et du 2$ février, du 7 mars, du 4 avril et du 13 juin 1670. 

Bargellini parle constamment des « cing » propositions de 1663 au lieu de 

« six », tant peut-être le chiffre cing lui était entré dans l'esprit grice aux cixg | 

propositions extraites de l’Augustinus. | | 
(5) B.. 25 mai 1668 : « Il motivo..., NF,t. 134, f. 540. 
(6) B. ch., 1er novembre 1669 : « Z{ buon partito..…., NF,t. 137, f. 804. | 
(1) B., 27 décembre 1669 : « Dopo la morte..., NF, t. 140, f. 496. 
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Clément IX le jansénisme ne fit quelque retour offensif (1) : tandis que 
quelques semaines plus tôt il croyait obtenir la révocation des proposi- 
tions de 1663. Or le jansénisme reste muet (2), et c’est le gallicanisme 
qui se réveille de nouveau. Sur ce, le nonce ne manque pas de supplier 
Louis XIV, par l'intermédiaire de Lionne, de mettre fin à ce scandale, 
et le roi confie à l'archevêque de Paris le soin d'obtenir le silence en 
Sorbonne sur semblable matière (3). 

Pour se disculper, le syndic de Sorbonne déclare qu'il n'est pas en son 
pouvoir de rejeter les susdites propositions, attendu qu'elles ont jadis 
été approuvées et enregistrées par les Parlements. Au reste, il prendra 
soin d'obtenir de l'archevêque un ordre par écrit, afin de pouvoir les 
rejeter à l'avenir (4). 

Cet ordre ne se fit guère attendre et ce fut Louis XIV lui-même qui 
manifesta au syndic sa volonté que désormais personne n'eût plus la 
hardiesse de tenir conférence en Sorbonne ni de publier sur cette matière. 
— S'il faut en croire Bargellini, cette décision aurait été prise à la suite 
de son intervention personnelle auprès du roi à l'audience du 30 dé: 
cembre 1669 (5), 

La victoire paraissait complète. Le 3 janvier suivant (1670), Bargellini 


(1) B., 3 janvier 1670 : « Ancorche..., NF, t. 141, f. 8. 

(2) Jbidem. Cependant, plusieurs libraires profitérent de l'interrègne pour 
veudre certains livres imprimés autrefois et prohibés. Cfr. B., 6 juin 1670 : 
“ Per occasivne.…., NF, t. 141. Cfr. B. Rel. : « Dal libro, loco citato. L'arrêt du 
Conseil d'Etat du 23 octobre 1668 avait d'ailleurs défendu « d'écrire et de 
publier sur les dites matières contestées”. Cfr. ci-dessus, n° IT de cette étude. 
Revue d'histoire ecclésiastique. t. IV (1903), p. 47. n. 7. Voir aussi ci-dessus, 
p. 461, n. 3, l'épisode de la « Morale des Jésuites ». De même, le jansénisme 
repatrut dans les sermons, notamment dans ceux du P. Toussaint Demares, 
ancien oratorieu. B., 3 avril 1669 : « Sono stato., NF, t. 139, f. 2 : B. ch., 
10 avril 1669 : « É necessario.…, NF, t. 137, f. 588: Avvisi du 16 avril 1669. 
Bibliothèque Barberini, XLIII. 7 ; R. ch., 30 avril 1669 : « Sarcbbe parso.…., 
NF,t. 271, f. 120: B. ch., 3 mai 1669 : « Da Padri Giesuiti..., NF, t. 137, 
f. 609: B. ch., 24 mai 1669 : Se V. Em:a.., NF, t. 137, f. 609: B. ch. 
20 septembre 1669 : « Non troco..., NF, t. 137, f. 743; KR. ch., 22 octobre 1669 : 
« Quando V.S...,NF,t. 272,f.158 : B.,7 mars 1670 : « Et a Mons” arcivescoro.…, 
NF,t. 275, f. 23: B., 11 avril 16370 : « Contro oqni.., NF, t. 275,f. 32: RapPi, 
Mémoires, t. Il, pp. 479, 498 et 504 suiv. Sur le P. Desmares, voir L. BATTEREL, 
Mémoires domestiques pour sertir à l'histoire de l'oratoire. Les Pères de 
l'Oratoire recommandables par la piété ou par les lettres qui ont vécu sous 
Mgr le Cardinal de Bérulle publié par A. M. P. INGouvo, dans les Documents 
pour servir à l'histoire religieuse du X VIIe et X VITIe siècles, p. 412 et suivv. 
Paris, 1902. D'autre part, le prêtre Charles, fougueux adversaire du Saint- 
Siège, avait été empêché de parler. Cf. B. Ref. : Dal libro... , loco citato : B., 
10 avril 1669 : « Un tal prete., NF,t. 274, f. 153: B., 12 juillet 1669 : « Obe- 
dendo.... NF, t. 139, f. 297. 

(3) B., 27 décembre 1669 : « Dopo la morte..., NF, t. 140, f. 496. 

(4) Zbidem. | 

(3) B., 3 janvier 1670 : « Ecco..., NF, t. 275, f. 3. 
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annonce triomphalement à Rome que l'ordre émané du roi vient d’être 
enregistré dans les actes de la Faculté. « Le premier jour de l’an, écrit- 
il (4), jour où la Sorbonne a l'habitude de délibérer, le syndic a déclaré, 
en séance publique, la royale volonté et, comme l’un des docteurs les 
plus opposés aux intérêts de Rome disait que cela devait se faire en par- 
ticulier et non en public, pour ne pas mettre la chose en discus- 
_ sion, le syndic répliqua que l'enregistrement avait lieu pour rendre 

obéissance à Sa Majesté, Laquelle voulait que cet ordre fût inséré dans 
les registres de la Sorbonne. Ce qui fut fait ». 

Grande fut à Rome la joie causée par cette nouvelle. En la vacance 
du Siège, le Saint-Office au nom du Sacré Collège adresse ses conjouis- 
sances à Bargellini et lui exprime le désir d'obtenir une copie authen- 
tique de l’ordre enregistré dans les actes de l’Université. Pour atteindre 
ce but, le nonce ne doit pas regarder aux dépenses : il en sera rem- 
boursé (2). 

Hélas ! c'était une fausse nouvelle qu'avait donnée à Bargellini un doc- 
teur de ses amis. Celui-ci avait quitté la réunion après la délibération 
où l’on avait décidé l'enregistrement ; mais au cours de la même séance, 
le parti gallican avait si vigoureusement opéré. qu'il avait obtenu un 
délai (3). 

Bargellini s’empressa de faire représenter au roi — mais sans inter- 
venir personnellement — la nécessité de se faire complètement obéir. Il 
ne manqua pas non plus de faire prier et exhorter l’archevêque de Paris 
de travailler pour obtenir du roi un ordre par écrit. Réponse lui fut 
donnée que l'archevêque le ferait dans la quinzaine (4). 

De son côté, le parti gallican en appela au Parlement (5). Le procu- 
reur général intervint au nom de cè corps auprès de certain person- 
nage de grande considération. Avec les gallicans de la Sorbonne, il 
représenta au roi que l’ordre qui prohibait les thèses et les discussions 
sur les six propositions relatives à la puissance du pape sur le concile 
général, était contraire à la liberté de l'Église gallicane ainsi qu'aux 
résolutions prises en Conseil et approuvées de $. M., et que S. M. avait 
voulu qu'elles servissent de règle dans tout le royaume. Cette démarche 
rendit Louis XIV perplexe. Aussi, poursuit Bargellini, on s'est demandé 
plus d'une fois, s’il ne sortira pas un nouvel ordre pour révoquer celui 
qui a été donné précédemment au syndic. 

Pour faire maintenir cet ordre et obtenir une lettre de cachet qui le fit 
enregistrer en Sorbonne, le nonce eut soin de faire tout ce qui était en son 
pouvoir, mais « sans montrer le visage et sans se découvrir, crainte de 
ruiner de fait l'affaire ». Ce fut l'abbé des Isles, controversiste et prédi- 


(1) Zbidem. Cfr. B., 10 janvier 1670 : « Dissi reverentemente..., NF. t. 275, f.6. 
(2) R. ch., 28 janvier 1670 : « Dell’ ordine..., NF, t. 436. f. 1. 

(3) B., 10 janvier 1670 : « Dixsi reverentemente..., NF, t. 275, f. 6. 

(4) Zbidem. 

(5) Zbidem. 
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cateur du roi, qui, par l'intermédiaire du due de Saint-Aignan (1), adressa 
au prince un billet pour lui montrer à quelle hardiesse on se portait en 
Sorbonne (2\. On y était arrivé à un tel degré de « pétulance », qu'on y avait 


discuté sur le point de savoir non seulement si le Concile général pent 


déposer le pape, mais si les Parlements et les grands du royaume peu- 
vent déposer les rois, et, dans l'espèce, un roi adultère. A la suite de ces 
propositions, on avait vu une conclusion imprimée avec l'histoire d'Hé- 
rode, d'Hériodiade avec la tête de S. Jean-Baptiste, et en dessous la 
devise : « Silentes et adhuc loquentes ». 

La censure la supprima avec tant de rapidité qu'il fut impossible au 
nonce d’en procurer un exemplaire aux cardinaux. Cela montre l'émotion 
produite à la cour de France par cette hardie manifestation. Aussi le 
parti ultramontain n'eut garde de négliger cette excellente occasion de 
plaider auprès du roi la cause qui lui était chère. 

En mettant cette conclusion sous les yeux de S. M., le duc de Saint- 
Aignan eut soin de lui montrer combien il était préjudiciable à l'État et 
à sa royale personne elle-même de mettre en doute la vérité de l Église. 

En outre, dans un entretien avec Jean Casimir, ex-roi de Pologne (3;, 
sur l'audace des docteurs de Sorbonne, Bargellini le mit de vive voix 


(1) Il s'agit sans doute de François de Beauvillier, septième comte de sa 
famille et premier duc de Saint-Aignan (1610-1687). A la fin de 1666 son fils 
Paul de Bauvillier, duc de Saint-Aiïznan (1648-1714), lui avait succédé dans la 
charge de premier gentilhomme de la chambre du roi; mais il n'était encore 
que comte de Saint-Aignan et seul son père François de Beauvillier portait 
alors le titre de duc (cfr. MokERt, Dictionnaire historique, t. II, pp. 281 suivv. 
Paris, 1759). Or la lettre du nonce par le « del duca di S.Agnan ». — Il faut dire 
que Bargellini navait pas fait montre de trop de scrupule en choisissant, 
pour plaider sa cause, un personnage « qui, par l'attachement qu'avoit le roy 
pour La Valliere, à quov servoit ce vieux duc, étoit devenu une > espèce de 
favor. » (Rapix, Mémoires, t. III, p. 382). 

(2) Sur ce qui suit, voir B. ch.. 21 février 1670 : « Dopo che hebbi..….. NF, 
t. 273, f. 4.— Déjà le 3 août 1668, le nonce rapporte que dans un libelle contre 
le P. Annat, on attaque à la fois le pape et le roi. Notamment on traitait celui- 
ci de tyran, de persécuteur, de loup (B.,3 août 1668 : «E uscita..…., NF, t. 135. 
ft. 199: cfr. B. Rel. : « Dal libro..…, loco citato). 

(3) Jean Casimir Vasa (1609-1672), jésuite, puis cardinal et enfin roi de 
Pologne (1648-1667). C'est sous son règne, marqué par de nombreuses guerres 
civiles et extérieures, que fut définitivement implanté le liberum veto, mesure 
qui contribua surtout à maintenir eu Pologne la faiblesse et l'anarchie. En 
1667, il se dépouilla volontairement de ses États et se retira en France. 
Louis XIV le nomma abbé commendataire de l'abbave de Saint-Germain-des- 
Prés et de Saint-Martin de Nevers. Cfr. L. LEGER, La Pologne du dernicr 
Vasa au premier roi saxon (1648-1715), dans Lavisst ET RaAMBAUD, Histoire 


générale du IVe siècle à nns jours, t. VI, pp. 627 suiv. Paris, 1895: Don: 


J. BouiLLART, Histoire de l'abbaye royale de Saint-Germain-des-Prés, pp. 263 
suivv. Paris, 1724: J. B.VANEL, Nécrologe des religieux de la Congrégation de 
Saint-Marr décédés à l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, pp. 295 suivv. 


Paris. 1806. 
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au courant de cet esclandre et puis. selon le désir de son interlocu- 
teur, coucha toute l'affaire par écrit, tout en priant Jean Casimir de 
cacher son nom et d'avertir en bon ami le roi très chrétien. Mais le roi 
de Pologne ne parla de la chose qu’à Lionne. 

Sous main, par l'intermédiaire du syndic de Sorbonne, le nonce fit 
aussi stimuler l’archevêque de Paris. Celui-ci devait veiller à maintenir 
le roi ferme dans cet ordre avantageux à l'Eglise et à l'État, il devait 
amener le prince à commander que cet ordre fût enregistré ; maïs il 
n’en revint « que de bonnes intentions accompagnées de longueur et sans 
aucun effet, pas même une parole ». | 

Entretemps Bargellini eut lui-même deux audiences royales. A la 
première, il dit au roi, sans s'expliquer davantage, qu'il lui était revenu 
qu’on avait soutenu en Sorbonne certaines propositions non moins pré- 
judiciables au Saint-Siège qu'à Sa Majesté. Sur ce, le roi s'’enflamme de 
colère, s’'emporte contre l’insolence des docteurs de Sorbonne et menace 
de les châtier. Ce premier entretien eut pour résultat la défense de dis- 
cuter dorénavant semblables matières en Sorbonne. 

A la seconde audience, le nonce toucha de loin au fait que l’audace des 
novateurs était devenue excessive, et remarqua combien ils méritaient 
d'ètre châtiés pour servir d'exemple aux autres. Mais, entre ces deux 
entretiens, le roi avait entendu les représentations du procureur général 
du Parlement et des gallicans de la Sorbonne. Aussi accueillit-il les 
paroles du nonce avec froideur; il lui dit qu'il était nécessaire de paraitre 
ne point voir de telles choses afin de ne pas les perpétuer, et qu'il était 
difficile de se départir des maximes de l’État. Le nonce resta sans souffle, 
anéanti (1). 

Effectivement, les offices et un mémoire du procureur général remis 
au roi et appuyé par des personnages puissants avaient emporté la partie. 
Ordre fut donné par le roi à l'archevêque de Paris de dire au syndic de 
Sorbonne qu'il était d'avis qu'à l'avenir on laissât imprimer les six pro- 
positions dans les thèses et dans les discussions (2). Ainsi, à l'époque 
même où Louis XIV semblait donner un gage aux idées de Rome en se 
choisissant pour confesseur l'un des membres les plus en vue de la 
Compagnie de Jésus, le Père Ferrier (3), il accordait gain de cause au 
parti gallican en Sorbonne. 


(1) B. ch., 21 février 1630 : « Dopo che hebbi..., NF, t. 273, f. 4. — A partir 
du 24 avril de l’année précédente, Bargellini avait transmis à Rome par parties 
une copie de « La politique de France » ou « les maximes et la politique 
établies en 1667 pour gouverner la monarchie», ajoutant : “on voit que 
l'une ou l'autre a déjà été mise à exécution jusqu'ici, d'où l'on peut con- 
jecturer qu'ils ont la pensée d'exécuter les autres ». (B. ch., 24 avril 1669 : 
« Miè riuscito….., NF,t. 137, f. 598; B. ch., 10 mai 1669 : « L’amico..., NF, 
t. 137, f. 619). — Sur les divers écrits de ce genre, voir G. LaAcOUR-GAYET, 
L'éducation politique de Louis XIV. Paris, 1898. 

(2) B. ch., 28 février 1670 : « Hanno..., NF, t. 278, f. 6. 

(3) B.,7 mars 1670 : « Furono..., NF, t. 275, f. 23. 
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Toutefois le parti romain eut peine à s’incliner devant la volonté 
royale. Le samedi 5 mars a lieu la réunion mensuelle de la Faculté. Le 
syndic ne publiant pas l'ordre du roi, le docteur Faure (1) demande 
que la publication se fasse, mais le syndic lui répond aigrement qu'il n’a 
pas besoin que personne lui suggère ce qui regarde son devoir. De plus, 
à la même séance une thèse est présentée qui contient ces propositions : 
le syndic la rejette en alléguant comme prétexte une autre proposition 
erronée qui s’y trouve (2). 

La victoire cependant demeura au parti gallican. Le procureur général 
intervint à nouveau auprès de Louis XIV. Sur l'ordre de celui-ci, l’arche- 
vôêque de Paris manda chez lui, vers la fin de mars, le syndic de Sor- 
bonne et lui signifia que le roi lui donnait ordre de déclarer -publique- 
ment aux docteurs de la Faculté lors de la prochaine réunion d'avril qu'ils 
pouvaient à l’avenir comme dans le passé prendre des thèses et argu- 
menter sur les six propositions de 1663. Le syndic s'exécuta. Toutefois, 
au dire de Bargellini, sa déclaration ne fut pas inscrite dans les registres 
habituels (3). 

Le succès des gallicans ne manqua pas de s'affirmer au grand jour. 
Environ deux mois plus tard, les propositions de 1663 réapparaissent 
dans les thèses, et comme pour se réclamer d’un illustre patronage, elles 
sont dédiées à l’archevèque de Sens, Henri de Pardaillan de Gondrin (4). 
Or celui-ci, qui venait de négocier un accord entre Rome et les quatre 
évêques jansénistes, était gallican à ce point que, deux ans auparavant, 
il exprimait au nonce lui-même le désir que ses diocésains ne fussent 
pas ordonnés à Rome, dans l'espoir sans doute de n'avoir point dans son 
clergé des prêtres dépendant de Rome et qui pussent combattre ses 
maximes (5). Cette fois la victoire était donc hien décisive. De concert 
avec la cour de Rome, Bargellini eut beau dresser un plan de boycot- 


(1) Faure était précisément l'auteur de l'ouvrage publié en 1665 pour la 
défense de la censure de la Sorbonne contre Jacques Vernant. Cfr. ci-dessus, 
p. 454, n. 5. Sur sa valeur intellectuelle et ses tendances, voir Image ou 
blason des Docteurs, etc., dans CH. GÉRIN, Recherches historiques sur l'as- 
semblée du clergé de France de 1682, p. 539. 

(2) B. ch., 7 mars 1670 : « Sabato..., NF, t. 273, f. 7. 

(8) B., 4 avril 1670 : « Mandd.…., NF, t. 275, f. 30. C'est donc bien à tort 
qu'on croyait généralement jusqu'ici que depuis 1666 jusqu'en 1682 la liberté 
de la Sorbonne n'avait plus subi de sérieuse atteinte, comme l'affirme l’auteur 
de l'article Die gallicanischen Freiheiten und die Freiheit der franzdsischen 
Wissenschaft dans le Katholik, 2° série, t. XIII (1865), p. 527 : « Aus den 
folgenden Jahren bis 1682 finden wir keinen besonders hervorstechenden 
Schritt gegen die Freiheit der Sorbonne anzumerken ». | 

(4) B., 13 juin 1670 : « Si argumentd.…, NF, t. 141. 

(5) B. ch., 18 mai 1668 : « L'arcivescovo di Sans …, NF,1. 134, f. 516. — 
« Défenseur des droits de l'épiscopat, il (Gondrin) a lutté, il faut l'avouer, 
moins pour les principes eux-mêmes que pour ses propres appétits de domi- 
nation.» G. Dusots, Henri de Pardaillan de Gondrin, archevêque de Sens 
(1646-1674), p. 515. Alençon, 1902. 
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tage contre les gallicans (1) : contre l'omnipotence de Louis XIV, la lutte 
n’était-elle pas trop inégale ? 


Ainsi les prescriptions de 1665 n’avaient pas arrêté le mouvement des 
idées. Si l'esprit conciliant de Clément IX, si ses tendresses pour la 
France, si la préoccupation commune de la papauté et du gouvernement 
français d’apaiser les conflits irritants soulevés au sujet du jansénisme 
avaient en quelque sorte forcé la cour de France à comprimer les mani- 
festations doctrinales déplaisantes pour Rome, l'esprit gallican n’en était 
pas moins vivace dans les esprits en Sorbonne. Durant cette période 


d’apparente accalmie, gallicans et antigallicans travaillent à fortifier leurs 


positions respectives. Aussitôt que le pacifique Clément IX est descendu 
dans la tombe, la querelle éclate : l’issue n’est guère douteuse; car 
désormais les jansénistes se glissent discrètement dans les rangs du 
gallicanisme pour poursuivre leur lutte contre l'autorité doctrinale de 
Rome. Au surplus, le gallicanisme sorbonnien est d'autant plus puissant 
qu’il a de nombreux alliés dans l’épiscopat et les parlements et qu’il se 
développe sous l’hégémonie et l’action du gouvernement (2). 

Un revirement n'était plus guère à espérer. Quelques incidents, con- 
temporains ou postérieurs à l'époque de la nonciature de Bargellini, 
montrent bien jusqu’à quel point le gallicanisme s'était réveillé puissant 
et même arrogant. Au cours de l’année 1670, la Sorbonne intervint dans 
le conflit soulevé entre les ordres religieux et la papauté d'une part, 
l'épiscopat et la royauté de l’autre, au sujet de l’Arrêt d'Agen concernant 
la juridiction des réguliers : elle incita le Parlement à s'opposer à la 
promulgation de la Bulle que Clément X venait de publier à Rome en 
faveur de la juridiction des religieux (3). 


(1) Cfr. ci-dessus, n° II de cette étude, Revue d'histoire ecclésiastique, t. IV 
(1903), pp. 43 suivv. 

(2) À s'en tenir aux épisodes que nous avons rapportés, rien n'empêche 
d'admettre avec M. G. Dugois (ouvrage cité, pp. 576 suiv.) que « dans le galli- 
canisme, Louis XIV ne vit jamais que les moyens d'accroître les revenus du 
fisc et les prérogatives du pouvoir royal»; mais ces épisodes sont un des 
multiples faits qu'on peut alléguer pour montrer combien est exagérée cette 
autre appréciation du même auteur: « Nul règne en réalité ne servit mieux que 
celui de Louis XIV les progrès de l'ultramontanisme.» Sur ce point, d'ailleurs, 
L lumière ne sera complète que le jour où l'on possédera l'ensemble des cor- 
respondances de la cour de France avec ses envoyés à Rome aussi bien que 
celles de la cour de Rome avec ses représentants à Paris. 

(3) Cet arrêt d'Agen est un des épisodes les plus mouvementés des luttes 
séculaires entre le clergé séculier et le clergé régulier en France. Après une 
série de difficultés avec plusieurs ordres religieux, l'évêque d'Agen avait 
défendu aux Jésuites de sa ville épiscopale de prêcher dans leur église. Il vou- 
lait que les religieux snumissent chaque année à l'approbation épiscopale leur 
autorisation de prècher et d'entendre les confessions, sans parler de diverses, 
autres prescriptions (B. ch., ler janvier 1669 : « Arverandosr... NF,t.270, f. 93). 
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À quelques années de là, le 30 avril 1675, une bruyante manifestation 


Un prédicateur de la Compagnie passa outre à cette défense et prêcha à la fête 
de Saint-François-Xavier (3 décembre 1668). A l'initiative de Le Tellier, coad- 
juteur de Reims, l'assemblée du clergé saisit la cour de l'incident. C'était pour 
Louis XIV une excellente occasion de faire un nouveau pas à la fois dans 
l'exécution de son programme de suprématie religieuse et dans ses desseins à 
l'égard des ordres religieux: Aussi s'empressa-t-il de nommer une commission 
pour trancher le conflit entre l'évêque et les réguliers (cfr. B. ch., 1® janvier 
1669 : « Avverandosi…., NF, t. 270, f. 93). En dépit des efforts des religieux et 
du nonce, le Roi prit une décision connue sous le nom d'Arrét d'Agen (4 mars 


1669) par laquelle il soumettait étroitement les religieux à l'autorité épiscopale 


eu matière de confession et de prédication. Il décrête notamment « conformé- 
ment aux règles et à l'usage de l'église, et en exécution, que les ecclésiasti- 
ques séculiers et réguliers dudit diocèse d'Agen, ne pourront prêcher sans la 
permission dudit sieur évêque, non pas même les réguliers dans les églises de 
leurs ordres, et dans les chapelles de leurs congrégations, sans s'être présentés en 
personne audit sieur évêque pour lui demander sa bénédiction et sans néan- 
moins qu ils puissent y prècher contre sa volonté. Que ledit sieur évêque pourra 
limiter et révoquer lesdites permissions quand bon lui semblera. Que lesdits sé- 
culiers et réguliers ne pourront confesser sans avoir obtenu l'approbation dudit 
sieur évèque, qui leur sera délivrée sans frais. Que conformément aux règles 
et à l'usage de l'église, ledit sieur évêque pourra leur donner son approbation 
limitée pour le lieu, les personnes, le temps, et pour les cas à lui réservés... 
Que ledit sieur évêque... pourra révoquerson approbation pour confesser, avant 
même que le terme d'icelle en soit expiré... ». Ni les démarches do Bargellini, 
ui les pourparlers entre la cour de France et la cour de Rome ne purent em- 
pécher l'impression de l'arrêt sans l'autorisation du pape, encore moins obtenir 
sa révocation. Aussi Clément X publia-t-il à Rome, le 21 juin 1670, une consti- 
tution renouvelant et réglant les privilèges des réguliers en matière de prédi- 
cation et de confession. Le décret pontifical souleva naturellement une vive 
opposition. Louis XIV se vit appuyé par l'assemblée du clergé dont il tempéra 
cependant la résistance, par le Parlement et par la Sorbonne. Fidèle 4 ses 
traditions d'hostilité aux privilèges des réguliers, celle-ci prit parti dans Île 
conflit : elle engagea le Parlement à s'opposer à la publication de la bulle 
pontificale pour le motif que c'était dans les diocèses de France un usage an- 
cien de ne pas permettre aux religieux d'eutendre les confessions des fidèles 
durant le temps pascal sans l'autorisation des curiones, et c'est sur ce conseil 
que le Parlement défendit la publication de la bulle par un arrêt du 12 sep- 
tembre 1670. Cfr. Arrét du Conseil d'État, du 4 mars 1669, dans le Recueil des 
actes, titres et mémoires concernant les affaires du clergé de France, t. Il, 
col. 1002-1069. Paris et Avignon, 1768 : B. ch., 1®r janvier 1669: « Avwerandosi…., 
NF,t. 270, f. 93 : B. ch., 26 mars 1669 : « Mi trovo..., NF, t. 137, f. 569 : B., 
27 mars 1669 : « Intendendo... NF, t. 137, f. 576; B. ch., 29 mars 1669: « Non 
riportè.…, NF, t. 1387, f. 573: B. ch., 3 avril 1669: « Li Regolari.…., NF, t. 137, 
f. 578: B. ch., 5 avril 1669 : « Le mie doglianse.., NF, t. 137, f. 585: B. ch., 
15 avril 1669 : « Per screditare..…, NF, t. 137, f. 594: B. ch., 19 avril 1669 : 
«“ Per non lasciar.…, NF, t. 137, f. 597: B. ch., 26 avril 1669 : « 24 vescovo di 
Agen, NF, t. 137, f. 602: B. ch., 17 mai 1669 : « J7 vescovo di Agen, 
NF,t. 137, f. 622: M... circa Bullam proxime conficiendam (mémoire sur 
certains points à insérer dans la Bulle que préparait Clément X), NF, t. 139, 
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des théories gallicanes se renouvela lors des thèses de l’abbé de Noailles, 
le futur cardinal archevêque de Paris (1). 

La Sorbonne paraissait dès lors si bien inféodée en majoritè à l’abso- 
lutisme royal que le cardinal d’Estrées proposait à Louis XIV, comme 
une chose toute naturelle, de la consulter « sur le point de l’imbécillité 
du pape et de son grand âge » pour forcer Clément X soit à se démettre 
soit à retirer le gouvernement au cardinal Altieri (2). 

En revanche, si Rome avait succombé dans cette nouvelle escar- 
mouche, les faits que nous avons rapportés, montrent bien quels senti- 
ments d’hostilité elle ne cessait de nourrir à l'égard des propositions de 
1663 (3) et de quels concours elle pouvait disposer en France. En outre, 
sous le pontificat de Clément X, tandis que Louis XIV devenait plus 
exigeant, la cour de Rome se montrait beaucoup moins complaisante, 
et les relations entre la France et la papauté devenaient chaque jour: 
plus pénibles. C'est le présage des grandes luttes qui vont éclater au 
sujet de la régale et de la déclaration de 1682, pour assurer moins la 
liberté de l'Église de France à l'égard du pape que la suprématie de 
l'État sur l'Église, moins peut-être encore l'asservissement du droit 
ecclésiastique au droit civil que la prépondérance des intérêts matériels 
de l’État sur les facteurs de l'ordre religieux ou le triomphe de la poli- 
tique économique inaugurée par Colbert. 

Louvain. A. CAUCHIE. 


f. 326: R. RapPix, Mémoires, t. III, pp. 499 suivv.; Magnum Bullarium roma- 
num, éd. CHERUBINI. t. VI, p. 305 et suivv. Luxembourg, 1727; DuPLESs1s 
D'ARGENTRÉ, ouvrage cilé, t. III, pp. 138 et 338 : Cu. GÉRIX, Louis XIV et le 
Saint-Siège, t. II, pp. 380-381 et pp. 475-478. 

(1) CH. GÉRIN, Louis XIV et le Saint-Siège, t. 11, p. 646. 

(2) Ibidem, pp. 577 et 600. 

(3) Néanmoins, dans l'Appendix ad defensionem declarationis cleri galli- 
cani. De ecclesiastica potestate an. 168? (lib. III, cap. XI. p. 105 au tome II de 
la Défense de la déclaration de l'assemblée du clergé de France de 1üS?, tou- 
chant la puissance ecclésiastique, attribuée à Bossuet. Amsterdam, 1745), l'on 
trouve cette étrange assertion : « Quae (declarationes sacrae Facultatis anno 
1663) tam solenni ritu toto Regno pervulgata ac promulgata, neque Alexan- 
der VII. tam in Cathedrà Petri sedens, neque secuti Summi Pontifices unquam 
improbârunt, aut eâ de re questi sunt, cùm idem AleXander VIH. censuras 
Facultatis aliquas consecutas, dato diplomate, improbärit. Ilud quidem diplo- 
ma ejusmodi est, ut formä in Regno receptä et consuetà neque in Galliam 
transmissum, neque omnino sit cognitum, quod quidem per sese est maxi- 
mum : sed illud multô majus ac certius, quôd Sacrae Facultatis declarationes 
solennissimo ritu promulgatas, Romani nulle decreto laesas, sed prorsüs intac- 
tas esse voluerint : quo argumento certi sumus, à Sede Apostolicà doctrinam 
nostram haberi saltem, ut eam quae nullä censurà notari ac prohiberi possit. 
Cfr. FLOQUET, Étude sur la vie de Bossuet, t. IX, 1. XI. pp. 424 et suivv. 
Paris, 1855. 
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Joseph Cardinal Hergenrüther’s Handbuch der allgemeinen Kirchenge- 
schichte. Vierte Auflage, neu bearbeitet von D’ J. P. Kirsch. 
Erster Band : Die Kirche in der antiken Kulturwelt. Fribourg 
en Brisgau, 1902, xin-722 pp. Prix : 10 M. 


La Kirchengeschichte d'Hergenrôther est incontestablement la meil- 
leure Histoire ecclésiastique de quelque étendue que nous possédions du 
côté catholique. Aussi, Mgr Kirsch rend-il un véritable service à la 
science, en publiant une quatrième édition, sensiblement améliorée, 
d'un ouvrage de cette valeur. Le premier volume en a paru l’année der- 
nière. Il contient exclusivement l'histoire de l'antiquité chrétienne ou 
des six premiers siècles; la première période du moyen âge, qui y était 
fointe dans les éditions précédentes, a été reportée, avec raison, au 
tome II. 

On sait que le cardinal Hergenrôther, suivi en ce point par l'excellent 
manuel de M. Funk, partageait les trois époques de l'histoire ecclésias- 
tique en grandes périodes et, dans chacune d'elles, décrivait en des 
chapitres distincts l’histoire externe de l'Église, les hérésies et le progrès 
du dogme, la constitution, le culte, etc. Que l’on conserve cette division 
dans les petits manuels, Mgr Kirsch n’y trouve pas à redire; mais il a 
pensé que, dans un ouvrage développé comme celui-ci, elle n'allait pas 
sans inconvénient. Îl importe, en effet, que l'on puisse avoir une vue 
d'ensemble sur chaque époque de l’histoire de l'Église. Or, ce but, le 
genre d'exposé adopté dans les premières éditions ne permettait pas de 
l'atteindre. C'est pourquoi, tout en conservant les grandes lignes du plan 
d'Hergenrôther, Mgr Kirsch subdivise chaque époque; il traite en un 
même chapitre n'embrassant qu'un espace de temps restreint, les diverses 
questions de l’histoire externe et de l’histoire interne. Cette nouvelle 
méthode n'est-elle pas à son tour défectueuse à d'autres points de vue? 
Dès l'abord, on serait tenté de l’affirmer. Car, à une première lecture, il 
est malaisé de suivre les progrès de l'Église à travers le monde, comme 
aussi le développement organique de sa doctrine, de sa liturgie, de ses 
institutions. Toutefois, ce défaut n'est qu'apparent. En se servant de la 
table des matières, p. 1x-xu1, on réunira sans peine les paragraphes con- 
cernant chacune des manifestations de la vie du catholicisme aux diffé- 
rentes époques, et l'on pourra de la sorte juger facilement de la marche 
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«cendante de l’idée chrétienne, de l'évolution du dogme et de la disci- 
pline. | 

Des controverses qui ont eu leur heure d'actualité au temps où le 
cardinal Hergenrôther écrivait, mais qui sont vieillies aujourd'hui, ont 
disparu de cette quatrième édition. Il en est de même de certaines dis- 
«rtations relevant moins de l'histoire que de la dogmatique ou de l’apo- 
logétique, Par contre, on y trouve des renseignements plus précis sur la 
vie et l'influence des principaux évêques ou docteurs ; les manuels d'his- 
toire ecclésiastique ont parfois le tort de citer à peine les grands repré- 
sentants de l'orthodoxie, tandis qu’ils accordent une place considérable 
aux hérétiques les moins dignes d'intérêt. 

Un autre mérite de cette nouvelle édition est de nous donner, en tête 
de chaque paragraphe, des indications complètes — eu égard au genre 
de l'ouvrage — sur les sources et la littérature. L'éditeur se flatte à bon 
droit de n'avoir omis aucune des œuvres réellement importantes pour 
l'étude des sujets traités. Nous voudrions cependant que l'éminent histo- 
rien eût utilisé davantage le contenu des travaux dont il a dressé une 
liste si complète. Il faut l'avouer, s'il a beaucoup amélioré la Æirchen- 
geschichte en ce qui regarde l'ordonnance du livre et les renseignements 
bibliographiques, il a laissé, pour le fond même de l'ouvrage, cette nou- 
velle édition trop semblable aux précédentes. De plus, celui qui lirait 
ce volume sans s'être adonné quelque peu à l'étude personnelle des pre- 
miers siècles chrétiens, ne serait pas suflisamment informé sur certaines 
questions difficiles : l'histoire des sacrements, celle des doctrines trini- 
taires au n° siècle, et d’autres. Cela est profondément regrettable. Car 
ils sont encore très nombreux ceux qui s'imaginent qu'il n'y à rien à 
changer à notre vieil arsenal de preuves apologétiques ; et, malheureuse 
ment, à cause de l'autorité dont jouit la Kirchengeschichte, la lecture de 

- cet ouvrage ne contribuera pas peu à les confirmer dans leur manière de 
voir. G. Voisin. 


| 
| 
| 
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H. Coppieters. De historia textus Actorum Apostolorum. Lou- 
vain, J. Van Linthout, 1902. In-8, xxv1-226 pp. F. 5. 


Le texte des Actes des Apôtres ne nous est pas parvenu sous une forme 
unique : les critiques distinguent la recension orientale (2), qui comprend 
les familles appelées par Wescott-Hort neutre, alexandrine et syriaque 
(le texte reçu ou traditionnel se rattache à cette recension) ; la recension 
occidentale (8), dont le principal témoin est le fameux manuscrit D; 
enfin une troisième recension, appelée mixte, qui présente un texte où 
les particularités des deux premières se trouvent réunies dans une mesure 
diverse d'après les manuscrits. 
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De ces différentes recensions, laquelle a le mieux conservé le texte 
authentique des Actes? Question délicate, hérissée de difficultés, dont la 
solution est bien loin d’avoir rallié le suffrage unanime des savants. La 
controverse, soulevée dès le xvi° siècle, est à l'état aigu depuis dix ans; 
immense est la littérature à laquelle elle a donné lieu, et rien que l'énu- 
mération des ouvrages principaux relatifs à cette question occupe dans 
le livre de M. Coppieters sept pages entières. L’éclosion de cette litté- 
rature abondante est due principalement au nouveau système présenté 
par M. Frédéric Blass, professeur à Halle, système qui peut se ramener 
à cette proposition : Luc a donné lui-même deux éditions de son Evangile 
et des Actes : le texte primitif de l'Evangile se trouve dans la recen- 
sion orientale et un texte corrigé dans la recension occidentale; pour 
les Actes au contraire, le texte oriental est un remaniement du texte 
occidental (voir Revue d'histoire ecclésiastique, t. Il, 1901, p. 309). Ce 
système, défendu avec tenacité par son auteur dans de nombreux et 
savants écrits, accueilli avec la plus grande faveur par beaucoup de cri- 
tiques, repoussé cependant par un grand nombre, continue à passionner 
le monde scientifique, et c'est à l'examiner que M. Coppieters consacre 
une bonne partie de son remarquable travail, thèse doctorale présentée 
l'an dernier à la faculté de théologie de Louvain. Pour permettre au 
lecteur de se faire une idée de la doctrine qui v est contenue, nous 


donnerons la substance des quatre chapitres qui la composent, en indi- 


quant les conclusions fondamentales. 

Dans le premier chapitre, M. Coppieters recherche les témoins des 
trois recensions des Actes : quels sont.les manuscrits, versions, citations 
d'auteurs qui peuvent être apportés en faveur de chacune d'elles ? En 
faveur de la recension orientale, on cite sept manuscrits majuscules 
(BNACHLP), la plupart des minuscules, la Vulgate, les versions 
philoxénienne et bohirique, Clément d'Alexandrie, Origène, presque 
tous les auteurs ecclésiastiques à partir du 1v° siècle. La recension occi- 
dentale apparaît dans le manuscrit D et sa version latine d, ainsi que 
dans le Codex F1 de l'ancienne version latine ; elle est citée par plusieurs 
Pères latins, Irénée, Tertullien, Cyprien, ete., et semble avoir été connue 
de S. Ephrem et de S. Chrysostôme. A propos de la version héracléenne, 
l'auteur se livre à une longue étude sur le sens de l'obèle et de l'asté- 
risque dans cette version, et sur les sources emplovées pour les Actes : 
Thomas d'Héraclée a revu la version philoxénienne eu se servant pour 
les Actes d'un manuserit grec apparenté à celui de Cambridge; on peut 
donc à juste titre placer cette version parmi les témoins de la recension 
occidentale. Quant à la forme mixte, dont l'apparition est plus tardive, 
elle nous est présentée par un manuscrit majuscule (Æ), deux minuscules 
MO), par les versions « Peschitto », arabique et sahidique, par une 
version latine conservée dans plusieurs manuserits: on en trouve des 
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citations chez Lucifer de Calaris et Bède le Vénérable. Après cet exposé, 


M. Coppieters fait remarquer avec raison comment la question était mal 


posée par ceux qui, comme P. Martin, opposaient simplement le texte 
BKACD à l'ancien texte reçu (famille svriaque de Westcott). Il ressort 
aussi de l'étude des témoignages que la question posée doit être résolue 
par des arguments internes. 

L'examen de la recension mixte à laquelle le second chapitre est con- 
sacré permel d'exclure celle-ci dès l'abord. D’après M. A. Pott, l'exem- 
plaire dont MO dérivent, aurait donné le texte premier du livre des 
Actes BK) enrichi de quelques leçons excellentes empruntées à la source 
principale dont s'était servi le rédacteur des Actes, les Acta Pauli (récit 
de voyage du compagnon de S. Paul', qui existaient encore séparément. 
Cette opinion n’a encore réussi à se faire adopter par personne. Elle est 
réfutée sans peine par M. Coppieters qui résume de la sorte son avis sur 
la forme mixte : cette recension ne nous apprend rien touchant l'origine 
du texte occidental, auquel elle est postérieure. C'est une recension 
secondaire, née d'un essai d'harmonisation entre les deux précédentes ; 
on peut donc parfaitement se dispenser d'en tenir compte pour établir 
la forme primitive des Actes. 

Restent donc en présence la recension orientale et la recension occiden- 
tale. Avec le chapitre IT, on en aborde l'examen comparé. C'est la ques- 
tion la plus importante et la plus intéressante. Mais auparavant certains 
points préliminaires doivent être éclatrcis. Que faut-il penser de l'unité 
du texte occidental? L'auteur rejette l'opinion de ceux qui expliquent les 
divergences entre z et 8 par une série de evrrections et de corruptions 
introduites dans le cours des temps. Il pense que la forme occidentale, à 
la prendre dans son ensemble, représente bien, comme la forme orien- 
tale, une recension unique, qu'elle soit l'œuvre d’un seul ou de plusieurs 
auteurs contemporains. Cette opinion est loin d'être dénuée de preuves ; 
elle s'appuie d'une part sur les caractères philologiques communs à 
beaucoup de leçons propres à 5, d'autre part sur la nature objective des 
variantes. Les leçons occidentales amplifient les narrations : le ministère 
des apôtres Pierre et Paul est souvent mis davantage en relief, et l’inter- 
_vention de l'Esprit-Saintest fréquemment mentionnée ; les circonstances de 
temps et de lieu sont exposées plus minutieusement ; les passages obscurs 
sont éclaircis ; des compléments, tirés d’autres livres de l'Ecriture, intro- 
duits; enfin, particularité remarquable, ces additions ne se rencontrent 
presque jamais dans les discours apostoliques. Ces indices sont plus que 
suffisants pour montrer que, dans leur ensemble, les variantes qui 
existent entre x et £, ont eu une même origine. 

Mais cette communauté d’origine une fois établie, se présente la ques- 
tion épineuse et embrouillée des règles à suivre pour restituer le texte 
primitif de la recension 8. En quelle langue à-t-elle été écrite? Qu'elle 
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n'ait pas le caractère d'une rétroversion syriaque ou latine, qu'elle soit 
d'origine grecque, M. Coppieters croit la chose certaine. Quels en sont 
les meilleurs témoins? La réponse est 1xsez complexe ; pour les discerner 
dans les divers cas particuliers, l'auteur adopte généralement ici les 
règles que Blass a suivies dans son édition, règles qui diffèrent sensible- 
ment de celles qui ont guidé Hilgenfeld dans le même travail. Ces ques- 
tions préalables résolues, M. Coppieters justifie d'abord la méthode qu'il 
va suivre. Les raisons a priori qui ont été apportées n'ont aucune valeur. 
D'autre part, vu l'unité des deux recensions et la possihilité d’interpola- 
tions particulières dans chacune d'elles, la comparaison des leçons 


‘variantes prises une à une ne se recommande pas. Îl faut réunir les leçons 


de même nature et examiner les caractères intrinsèques des diverses caté- 
gories, sauf à observer de plus près dans la suite les passages qui offrent 
une difficulté particulière. L’attsque ex professo de l'opinion d'Hilgen- 
feld, défendant l'authenticité de la seule recension occidentale, et de celle 
de Blass, commence alors. Reprenant les diverses classes de variantes 
qu'il a distinguées plus haut, en établissant l'unité de la forme occiden- 
tale, l'auteur montre que les différences philologiques entre « et 8 ne 
peuvent s'expliquer ni par une retouche de Luc (Blass), ni par l’œuvre 
de grammairiens grecs (Hilgenfeld). Mais les principaux arguments 
doivent être tirés de la nature objective des variantes. Ne pouvant les 
parcourir en détail, contentons-nous de relever le plus important : le 
texte occidental est très sensiblement plus clair et plus complet que le 
texte oriental; or, comment expliquer que des grammairiens grecs, ou 
Luc lui-même aient, dans une seconde édition des Actes, fait des cou- 
pures dont le seul résultat eût été de donner un texte plus obscur? Com- 
ment admettre qu'on ait volontairement rabaissé le ministère de Pierre 
et de Paul, amoindri leurs persécutions, leurs travaux, leurs succès, 
sans être guidé d'ailleurs par aucune préoccupation dogmatique ? C’est là 
une hypothèse indéfendable dont le seul exposé suffit à justifier cette con- 
clusion : Est enim occidentalis recensio Actorum totius libri studiosa 
retractatio, ea lege instituta ut narralio magis distincta et magis plena et 
ampla sit. 

Vient alors l'examen plus détaillé de quelques passages sur lesquels 
s'appuient les défenseurs du texte occidental. C'est avec plaisir que l’on 
aborde ce long paragraphe (pp. 125-207); jusqu'ici, en effet, si la lec- 
ture de la dissertation a été instructive, il serait exagéré de dire qu'elle 
a été attrayante, non par suite d'un défaut d'exposition, mais à cause de 
la matière elle-même, des discussions techniques, de l'appareil critique 
déployé, des innombrables textes, sigles, obèles, astérisques, qui four- 
millent dans ces pages savantes (voir au commencement du volume, 
p. xix-xxt, le tableau des signes bibliographiques). Nous entrons main- 
tenant dans un domaine moins aride, où nombre de questions intéres- 
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santes débattues dans ces derniers temps sont, sinon résolues, du moins 
élucidées et clairement exposées. Les commentateurs trouveront un large 
profit à parcourir ces pages. Citons les principaux passages discutés : le 
début des Actes où B supprime la mention de l'Ascension ; l'argument 
de Gamaliel (V, 36-37); le murmure des Grecs contre les Hébreux 
(VI, 1); l'assemblée des chrétiens d’Antioche (XI, 27-28); les leçons du 
ch. XI]; la persécution d'Iconium (XIV, 1-6); le décret du concile de 
Jérusalem (XV, 20-29; XXI, 25); les leçons relatives à la question des 
Galates (XVI, 6-7; XVIII, 23; XIX, 1); les passages où apparaissent 
les noms de Prise4 et d'Aquila (XVIII): la fin du’second et le commen- 
cement du troisième voyage apostolique (XVIII, 18, 21 : XIX, 1}, etc. 
Cette importante revue est toute à l'avantage de la recension orientak et 
prouve que la recension f ne peut être attribuée à Luc lui-même ni dé- 
river des sources des Actes, en particulier des Wir-Quelle. 

Si cette recension est un remaniement postérieur du texte des Actes, 
quelle en est l’époque et la patrie, et quels buts a poursuivis son auteur? | 
Telle est la question posée et résolue dans le chapitre IV. D'après 
M. Coppieters, l'origine de la recension occidentale pourrait être placée | 
entre 100 et 460; l'opinion qui lui assigne comme patrie l'Asie-Mineure, 
peut-être Éphèse, a toutes ses sympathies; enfin, hien que, avec Blass, 
il refuse d'attribuer à des préoccupations dogmatiques l’altération du 
texte sacré, il croit cependant pouvoir affirmer que l'interpolateur a 
voulu — comme c'était l'usage aux premiers siècles — rendre clair un 
texte obscur et mettre davantage en relief l'activité apostolique et l’assis- 
tance du Saint-Esprit. De là ces nombreuses variantes dont se plaignait 
si justement Origène, ces remaniements dont l'intempérance nous sur- 
prend parfois. Les premiers chrétiens, respectueux de la substance des 
saints Livres, n'étaient guère esclaves de la lettre; au reste, le fait que 
les variantes font généralement défaut dans les discours prouve le respect 
de l’autorité apostolique, plus apparente évidemment dans les discours 
que dans les narrations; enfin le livre des Actes, véritable tissu de nar- 
rations, était autrement exposé à subir des interpolations que les Évan- 
giles où les « dits du Seigneur » abondent, et que les épttres contenant 
les enseignements mêmes des Apôtres. 

Voilà un résumé forcément bien pâle de cette belle dissertation docto- 
rale. 11 faut louer M. Coppieters de son érudition, de sa méthode toujours 
judicieuse, et dont il justifie toujours l'emploi. H faut le louer d’avoir 
débuté dans l'étude des Actes par l'histoire du texte; il va sans dire 
qu'avant de commenter scientifiquement une œuvre quelconque, il faut 
en posséder le texte authentique. Que de difficultés évitées, si cette vérité 
élémentaire avait été, non pas comprise, mais mise en pratique plus tôt! 
[l faut louer enfin M. Coppieters d'avoir donné à de nombreux travail- 
leurs, au prix d'un labeur assidu, un grand et fortifiant exemple. Puisse- 
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t-il continuer la tâche commencée et traiter avec la même compétence et 
le même succès la question des sources et de l’auteur des Actes ; la valeur 
de sa première publication nous permet de bien augurer de celles qui 
suivront, espérons-le, sans trop tarder. G. Rasneur. 


Vindex. Difesa dei primi cristiani e martiri di Roma accusati di 
avere incendiata la città. Roma, F. Pustet, 1902. In-8, 249 pp. 


Dans le courant de l'année 1900, M. C. Pascal publiait une brochure 
dans laquelle il cherchait à établir que les vrais auteurs de l'incendie de 
Rome sous Néron furent les chrétiens. Après le succès retentissant de 
Quo vadis, la publication du professeur de Milan ne pouvait manquer 
d'occuper un moment l'attention du grand public italien. L'hypothèse 
nouvelle, présentée avec ingéniosité, n'était pas née viable : elle ne pouvait 
espérer obtenir droit de cité dans le monde savant. Elle devint toutefois 
le point de départ de polémiques assez vives et d’une littérature abondante. 
Après plusieurs autres, un philologue doublé d'un archéologue vient d'en- 
treprendre, sous le pseudonyme significatif de Vindex, de nous donner 
une réfutation détaillée, j'allais dire exagérée, de l'opuscule de M. Pascal. 

La thèse de ce dernier a certainement sinon le mérite ,au moins l'attrait de 
la nouveauté. Car dans toute la littérature, même païenne, on ne trouverait 
pas un seul texte qui accuse explicitement les chrétiens. Quand Tertullien 
déclare (A pologeticum, 51), qu'il suffirait aux chrétiens d’une nuit et de 
quelques torches pour se venger, en incendiant la Ville, il ne faut voir 
dans ses paroles ni un souvenir d'une accusation ancienne — bien au con- 
traire — ni un cri de vengeance suivi d'un conseil de modération, mais 
un exposé de la doctrine chrétienne sur la patience et le pardon des 
injures (ch. 11). M. Pascal ne parvient à expliquer ce silence significatif 
de l'histoire, qu'en invoquant « la destruction systématique, poursuivie 
pendant des siècles, de tout ce qui était contraire au christianisme » (p. 8)! 
La réplique victorieuse de Vindex, sur ce thème (ch. B, était trop facile 
pour que nous lui en fassions un grand mérite. 

Les chapitres IV, V, VI, consacrés à l'examen de l'autorité et à l’inter- 
prétation de la narration de Tacite (Annales XV, 38-44) sont bien plus 
remarquables et nous mènent au cœur de la question. M. Pascal croit re- 
trouver, dans le récit de Tacite, la combinaison maladroite de diverses 
sources dont une au moins aurait accusé les chrétiens d'avoir incendié la 
Ville : elle aurait raconté que les premiers chrétiens, sous le poids de 
l'accusation, avaient avoué le crime d'incendie : « primum correpti qui 
futebantur ». Cette interprétation plus ou moins nouvelle fournit à Vindex 
l'occasion de rechercher longuement et avec beaucoup d'érudition, la si- 
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gnification de tous les mots saillants du passage le plus important de 
Tacite (1). Pour déterminer l'objet de fatebantur, il met en relief cette 
circonstance — peut-être n'y avait-on pas assez fait attention jusqu'ici— 
que, dans l'idée de Tacite, il n'y avait que deux versions et deux expli- 
. cations possibles sur la cause du désastre : le hasard ou la malveillance 
de Néron : « ForTE un DboLo PRiINciPIS incertum : nam utrumque AucTORES 
PRODIDERUNT ». La culpabilité des chrétiens est donc exclue et de l'opinion 
et des sources de Tacite. Dès lors, l'aveu des chrétiens que Tacite rapporte, 
d'une manière si peu explicite et sans aucune observation, ne peut avoir 
pour objet l'incendie de Rome. S'il en était autrement, cela mettrait dans 
le récit de l'historien une contradiction bien plus importante que toutes 
celles que M. Paseal a cru y découvrir. En outre, si les chrétiens avaient 
avoué en justice être les auteurs de l'incendie, cet aveu eût été exploité 
par les agents de Néron et une troisième version serait venue s'ajouter 
— sinon se substituer — chez les auctores aux deux autres enregistrées 
par Tacite. — Vindex nous semble avoir fixé aussi nettement que possible 
le sens de l'expression : «HaUD PERINDE in crimine incendii quau odio generis 
humani... Elle n'est pas absolument l'équivalent de non tam... quam, 
comme le croit M. G. Boissier (2) ni de haud perinde... alque, comme le 
pense M. F. Arnold (3); elle semble être propre à Tacite; et si elle peut 
avoir parfois le sens : non tanto... quanto, elle signifie le plus souvent : 
non, non jam... sed. Au cours du procès, l'accusation d'incendie aurait 
done été complètement ou presque complètement abandonnée. — Mais 
l'auteur fait, à notre avis, fausse route, lorsqu'il croit voir mentionnée, 
dans l'expression odium humani generis, la haine que les paiens avaient 
vouée aux chrétiens. Tertullien a relevé l'accusation (Apologeticum, 35) 
et le jeu de mots qu'il fait sur l’odium generis humani et l'odium erroris 
humani montre à l'évidence qu'il s'agit de lu haine vouée par les chrétiens 
au genre humain. 

Vindex traite en outre toutes les questions connexes touchées par son 
antagoniste, et partout il fait preuve de solides connaissances techniques 
sur le droit pénal romain. Mais il n'a pas assez tenu compte de l'évolution 
historique du droit, un élément important cependant et dont il semble 
faire peu de cas (p. 46, n. 2). Ainsi le ch. VITT, consacré à la lettre de 
Pline, contient des observations à retenir. Mais le doute de Pline, « quid 
aut quatenus puniri soleut aut QUAERI » ne porte pas sur la question de 
la torture corporelle, mais sur l'instranction du procès : conformément 


(1) Voir le texte dans la Revue d'histoire ecclésiastique, t. III (1902), p. 337. 

(2) M. Gaston Boissier (L'incendie de Rome et la première persécution 
chrétienne. Journal des savants, 1902, pp. 18-167) comprend ainsi le texte. 
V. p. 165 note. 

(3) Die Neronische Christenverfolquny, p. 21. Leipzig, 1888. 
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au droit alors en vigueur, Pline ne met à la torture que des esclaves, ce 
n’est que plus tard que l’on voit mettre à la question les accusés chrétiens 
(comme beaucoup d’autres), sans distinction de condition libre ou servile 
(n. 53). Pline demande encore si dans le jugement il faut tenir compte 
de l’âge et du sexe. On en conclut à tort que les lois statuées contre les 
chrétiens devaient être atroces, puisque Île droit pénal commun imposait 
au juge de tenir compte de l'âge (n.54). Car, en droit strict, le pouvoir du 
juge de graduer les peines était encore très restreint au moment où Pline 
écrivait ; mais cette faculté s’est graduellement élargie dans la suite. 

A la base des poursuites judiciaires contre les chrétiens (ch. IX, X), 
Vindex n’admet ni la lex majestatis, ni le crimen sacrilegii, ni le collegium 
illicitum, ni les mesures de police, mais seulement uni décret de Néron. 
Il nous paraît moins heureux quand il cherche à établir que ce décret ne 
constituait pas un doit nouveau, mais déclarait simplement que le chris- 
tianisme tombait sous la législation existante qui punissait la religio il- 
licita. Les juifs, croyons-nous, jouissaient d’une protection plus étendue 
que ne le croit Vindex (n. 69-70). 

La dernière partie de la Difesa est consacrée à montrer que les données 
que nous possédons sur les mœurs, les doctrines eschatologiques, les ten- 
dances et les opinions religieuses, politiques et sociales des premiers 
chrétiens ne légitiment en aucune façon les soupçons arbitraires et géné- 


“ralisés que M. Pascal se permet d'émettre, pour donner à son accusation 


fondamentale un air de vraisemblance. Vindex fait très bien ressortir le 
manque de logique qui vicie les déductions de son antagoniste. Il n’en 
est pas moins vrai que c'est dans cetle partie surtout qu'on constate les 
défauts inhérents à la méthode polémique poussée à l'excès : arguments 
ad hominem et autres résultats purement négatifs, manque d'idées syn- 
thétiques, digressions ou discussions trop longues sur des détails de minime 
valeur. Malgré cela nous ne craignons pas de dire que, de la thèse de 
M. Pascal, il ne reste rien debout. L'innocence des chrétiens sort de la 
discussion plus manifeste que jamais, et plusicurs points accessoires qui 
se rattachent à la question, ont été mieux élucidés qu’antérieurement. 
Sur un sujet si souvent débattu, c'est un résultat très appréciable. 


C. CALLEWAERT. 


E. von Dobschütz. Die urchristlichen Gemeinden. Sittenge- 
schichtliche Bilder. Leipzig, Hinrichs, 1902. In-8, xIv-300 p. 


M. von Dobschütz a publié, en ces dernières années, d'excellents 
travaux critiques sur l'ancienne littérature chrétienne. C'est apparemment 
pour se reposer de ses laborieuses recherches qu'il consacre son dernier 
ouvrage à un sujet moins aride, mais cependant très utile et d’un intérêt 
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considérable. Laissant de côté tout examen de provenance des sources et 
toute discussion de doctrine, il se contente de faire un relevé conscien- 
cieux des informations éparses dans les anciens documents sur la vie 
morale des premiers chrétiens. Son étude n'embrasse que la période des 
temps apostoliques, depuis la mort du Christ jusqu'au règne d'Hadrien 
(c. 30-130). En des tableaux successifs, aussi complets que possible, il 
décrit la manière de vivre des communautés pauliniennes : Corinthe, la 
Macédoine, l'Asie Mineure, la Galatie, la Phrygie, Rome: viennent 
ensuite les cercles judéo-chrétiens et, dans un troisième chapitre, les 
églises du début du n° siècle, soumises aux influences diverses de Saint 
Paul, de Saint Jean, de la Gnose et du catholicisme naissant. 

Les écrits de deux auteurs à peu près contemporains, Aristide et le 
Pasteur d'Hermas, posent le problème qu'il s’agit de résoudre. Le pre- 
mier représente ses coreligionnaires comme des modèles achevés de 
toutes Îles vertus, tandis que le second ne voit en eux que des chrétiens 
dégénérés, livrés aux pires désordres. Assurément, il: v a, chez l’un 
eomme chez l'autre, de l’exagération; Aristide parle en apologiste, le 
Pasteur en austère réformateur des mœurs. Mais, lequel des deux se 
rapproche le plus de la réalité de l’histoire ? Après une minutieuse 
enquête, poursuivie avec méthode et avec beaucoup de science, M. von 
Dobschütz ne craint pas d'affirmer (p. 252) que, nonobstant des imper- 
fections et des défaillances inévitables, la vie des premiers disciples du 
Christ fut bien telle qu'Aristide nous la dépeint. 

C'est une tâche extrémement délicate, dans un travail comme celui-ci, 
de faire un judicieux emploi des sources et d'en donner une interpréta- 
tion correcte. Les écrivains du christianisme primitif ne nous ont pas 
laissé de statistiques sur l'état moral des communautés de leur temps. 
Aussi, les renseignements que nous possédons, sont-ils en général peu 
abondants et peu explicites ; souvent ils ne concernent qu'une église ou 
même une seule catégorie de personnes. Îl importe donc de classer conve- 
nablement les sources, de ne laisser échapper aucun indice, de tenir 
compte du genre des différents écrits, de donner à chaque information 
sa véritable portée. Ces qualités, nous sommes heureux de les rencontrer 
dans le livre de M. von Dobschütz. Toutefois, en dépit de sa prétention 
de se tenir exclusivement sur le terrain des faits, l’auteur subit beaucoup, 
dans ses appréciations, l'influence des préjugés confess'onnels. C'est sans 
doute sous l’influence des mêmes préjugés qu'il néglige complètement la 
littérature catholique et — sauf une exception — la littérature étrangère 
à l'Allemagne. On accuse avec raison un bon nombre d'écrivains catho- 
liques de mépriser ou de négliger les ouvrages de leurs adversaires ; 
mais, à ceux qui leur font ce reproche, il v a lieu, très souvent, de 
rappeler le vieil adage : Medice, cura tleipsum. G. Voix. 
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E. F. von der Goltz. Das Gebet in der ältesten Christenheit. 
Eine geschichtliche Untersuchung. Leipzig, 1901. In-8, XvI-368 p. 


Chez les Protestants libéraux d'Allemagne, le rationalisme le plus 
radical s'allie parfois à des sentiments profondément religieux. C'est là 
un phénomène que beaucoup de lecteurs de la Revue auront certaine- 
ment remarqué dans les Conférences de M. Harnack sur l'essence du 
christianisme. Il se retrouve, non moins accentué. dans cette étude sur 
La prière dans le christianisme primitif écrite par un des meilleurs 
disciples du célèbre professeur de Berlin. M. von der Goltz rejette tout 
surnaturel, il réduit le Christ aux proportions d'un homme, primus 
inter pares; et cependant son livre prend à certains moments l'allure 
d'un traité de dévotion : telles pages font songer à l’Imitation de Jésus- 
Christ plutôt qu'à un travail d'érudition écrit dans un sens nettement 
rationaliste. D'ailleurs, les qualités, comme aussi les défauts du mattre, 
s'v réflètent très fidèlement ; l'auieur s’est appliqué, semble-t-il, à copier 
son modèle le mieux possible. Au point de vue de l’érudition, il serait 
certes difficile de le prendre en défaut : aucune source n'échappe à son 
altention ; il n'est pas de livre important sur le sujet, qui n'ait été 
consulté. Mais il ne suffit pas de bien connaître les sources, il faut 
encore savoir s'en servir. Lorsqu'il s’agit, par exemple, d'enlever au 
Christ son auréole divine, M. von der Goltz accumule les textes où le 
Sauveur aflirme son infériorité vis à vis du Père et met en relief les 
actes humains qu'il a posés. Quant aux passages génants. ils sont passés 
sous silence, où considérés comme des interpolations dogmatiques, ou 
encore tenus pour suspects. Ên exposant ainsi nn seul côté de la ques- 
tion, en insistant surtout sur quelques détails favorables à la thèse, on 
parvient à établir des conclusions solides en apparence, capables en tous 
cas de faire impression sur des esprits non prévenus. 

Pour procéder avec ordre, l'auteur répond successivement aux ques- 
tions suivantes : À qui s'adressaient les prières du Christ, de saint Paul, 
des communautés contemporaines des apôtres on postérieures à leur 
époque ? Quel était l'objet de ces prières ? Quelle en était, le cas échéant, 
la formule ? Il esquisse, dans un quatrième chapitre, les traits caracté- 
ristiques de la prière chrétienne au début du catholicisme et passe en 
revue les plus anciens écrits théologiques sur la prière. Le livre se ter- 
mine par un choix de prières empruntées au Nouveau Testament, aux 
Pères apostoliques, aux documents liturgiques du n° et du 1v° siècles, 
aux Actes apocryphes des apôtres. 

D'après M. von der Goltz, Jésus-Christ est venu apprendre aux 
hommes, par sa doctrine comme par son exemple, à prier le Père céleste 
avec simplicité, avec une confiance filiale. Ce libre esprit de prière, pur 
de tout formalisme, dégagé des entraves du culte, exercera sa salutaire 
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influence sur la vie religieuse de tous les siècles chrétiens. Saint Paul, 
le premier, réalise le type parfait d'une vie de prière conforme à cet 
esprit du Christ; mais, à la différence du Seigneur, il s’est servi d’un 
intermédiaire pour s'adresser à Dieu, et cet intermédiaire est évidem- 
ment le Christ lui-même. Peu à peu, principalement sous l'influence du 
culte juif, l'Église en arrive à établir des formules fixes, un rituel, en 
un mot, le culte catholique. C’est là, aux veux d'un protestant rationa- 
liste, une déviation de l'Évangile. Cependant, l’auteur ne condamne pas 
sans restriction ce mouvement de dégénérescence : car il devait se pro- 
duire par la force même des choses; et puis, les catholiques n'ont pas 
entièrement perdu le bénéfice de la prière selon l'esprit de Jésus, grâce 
aux textes scripturaires qu’ils ont conservés dans leurs formulaires. 
Signalons en terminant les excellentes considérations sur le Pater, que 
ce volume renferme, pp. 35-53. G. Voisin. 


Konrad Lübeck. Reichseinteilung und kirchliche Hierarchie des 
Orients bis zum Ausgange des vierten Jahrhunderts. Ein Beitrag 
zur Rechts- und Verfassungsgeschichte der Kirche. (Kirchenge- 
schichtliche Studien, herausgegeben von Knôpfler, Schrôrs et 
Sdralek). Münster, H. Schôning, 1901. In-8, vi-239 pp. M. 5,60. 


La plupart des ouvrages qui composent la littérature déjà si touffue 
des Origines de l’épiscopat, s'arrêtent au développement de l'institution. 
Les canonistes anciens se sont cantonnés dans des controverses de détail : 
les modernes ne sont pas au courant des nouvelles théories de la critique 
contemporaine. En un mot, nous n'avons pas d'ouvrage donnant une vue 
d'ensemble sur l’évolution de l'épiscopat. M. K. Lübeck a voulu combler 
cette lacune, en partie du moins. Îl a restreint la question à l'Orient, où 
elle prend un caractère nettement déterminé, et aux quatre premiers 
siècles qui nous suffisent pour assister au complet épanouissement du 
principe qui a dirigé le développement de la hiérarchie orientale. 

On peut distinguer deux phases dans cette évolution : la formation de 
l'organisation métropolitaine /Metropolitanverfassung), la formation de 
l'organisation patriarcale ou pour parler plus exactement avec l'auteur, 
de l'organisation « sur-métropolitaine » (Obermetropolitanverfassung). 

1. L'organisation métropolitaine. Les apôtres n'avaient eu en vue que 
de donner aux communautés naïssantes une organisation capable d’assurer 
l'union et la cohésion de leurs membres. Ils avaient recommandé d'insti- 
tuer dans chaque cité un ETicxemos ou n£eoÿurepos, autour duquel les 
fidèles pussent se grouper. Ils n'avaient point [voulu déterminer légale- 
ment l'organisation ultérieure, laissant lainsi aux événements, aux cir- 
constances, le soin de compléter avec le temps ce qu'ils avaient établi. 
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Les prédicateurs apostoliques avaient déjà tenu compte du milieu où 
s’exerçait leur zèle. Par la route qu'ils ont suivie, par les inscriptions de 
leurs épîtres, on peut constater leur respect des divisions territoriales, 
leurs préférences marquées pour les grands centres favorables à la prédi- 
cation et à l'expansion de la nouvelle doctrine. Les provinces romaines, 
d'autre part, n'étaient point des divisions artificielles, produits des fan- 
taisies géographiques de quelque fonctionnaire, mais elles étaient basées 
sur un passé et une tradition : elles formaient une unité nationale, histo- 
rique, naturelle, ayant une vie personnelle. 

À toutes ces influences vint se superposer la position prise par l'Église 
vis-à-vis du culte impérial, On à émis touchant ce facteur les théories les 
plus contradictoires. Les uns lui accordent une efficacité prépondérante, 
exclusive, tandis que les autres se refusent à lui concéder aucune action. 
La vérité réside dans le juste milieu. Le culte impérial était organisé 
d’après les divisions territoriales, par provinces ; il se rattachait intime. 
ment aux assemblées provinciales que les Romains avaient laissé subsister 
dans les pays orientaux. La métropole politique était devenue la métro- 
pole religieuse du culte de César. Or le Christianisme, héritier de la haine 
du Judaïsme pour cette déification impie de l’humanité, regarda la nou- 
velle institution comme un adversaire que son organisation même ren- 
dait redoutable. Par une imitation inconsciente aussi bien que nécessaire, 
il voulut la combattre par les mêmes armes. C’est ainsi qu'une puissante 
impulsion fut donnée qui devait aboutir à l’organisation métropolitaine. 
C'est surtout dans la province d'Asie, qu'on peut saisir l'importance de 
cette impulsion. La métropole politique devint bientôt le centre des com- 
munautés chrétiennes de la province, comme elle était le centre du culte 
impérial. 

Dans le courant du u° siècle, on avait vu les communautés sortir de 
leur isolement et de grandes assemblées d'évèques tenir des assises solen- 
nelles pour régler l’une ou l’autre question intéressant la généralité des 
églises. Mais, à côté de ces réunions extraordinaires, une nouvelle insti- 
tution naissait et se développait sans bruit, sans éclat, je veux dire les 
synodes provinciaux avec leurs sessions régulières et annuelles. Firmillien 
de Césarée (+ 269) en atteste l'ancienneté ; la controverse pascale nous 
les montre en action. Aussi peut-on, sans crainte de se tromper, en faire 
remonter l'origine au milieu du n° siècle. Leur naissance se rattache 
aux assemblées provinciales dont nous avons noté plus haut les attaches 
avec le culte impérial. Quelques particularités, communes aux deux insti- 
tutions, ne laissent subsister aucun doute à ce sujet. La création des 
synodes provinciaux consolida et acheva la réunion des églises d’une même 
province, qui forment désormais une unité vivante et personnelle dans 
l'Église universelle ; elle accrut l'influence du métropolitain, c'est-à-dire 
de l'évêque résidant dans la métropole de la province politique ; en lui 
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donnant une part prépondérante dans la préparation et la marche de ces 
assermblées tenues dans sa ville épiscopale, elle l’appelait nécessairement 
à en être le président. Aussi son pouvoir qui grandit et se développe, 
provoque-t-il des oppositions; on lui dispute en particulier le droit de 
confirmer l'élection des nouveaux évêques de sa province. Cette opposition 
se manifeste surtout dans l'intervalle de paix relativement long qui sépare 
la persécution de Valérien de celle de Dioclétien, ainsi que l’auteur le 
montre par une interprétation ingénieuse de plusieurs passages d'Eusèhe 
(1. E., NII, 1, 2; De Mart. Pal., XII). La fortune favorisa les 
métropolitains ; la persécution vint, qui imposa silence aux ambitions et 
aux rivalités inquiètes. Aussi peut-on dire que l'organisation métropoli- 
laine est complète en Orient à la fin du mn siècle. On peut du reste 
recueillir, dès le milieu de ce siècle, de nombreux faits attestant son 
existence dans plusieurs provinces. 

La persécution, en s’acharnant tout particulièrement sur les chefs de 
la hiérarchie, ne fit que la consolider aux veux des fidèles. Aussi, comme 
Dioclétien avait imposé, à l'empire tout entier, une nouvelle division qui 
portait le nombre des provinces de 42 à 101, l'Église d'Orient moditia 
pareillement ses cadres et se conforma entièrement à la nouvelle réparti- 
tion administrative et politique, ainsi que le montrent les Actes du Con- 
cile de Nicée. C'est qu'un nouveau témoignage et non le moindre venait 
d’être rendu à l’organisation de l'Eglise: Maximin Daïa voulant rendre la 
vie au paganisme mourant n'avait cru rien pouvoir faire de mieux que de 
lui donner un sacerdoce avec une hiérarchie copiée exactement sur celle 
de l'Église catholique. L'avènement de Constantin, l'Édit de Milan qui 
créait des relations plus intimes entre l'Église et l’État, devaient encore 
fortifier la tendance des Orientaux à assimiler plus complètement l'orga- 
nisation politique et l'organisation ecclésiastique. 

Aussi le concile de Nicée (325) fut-il le triomphe de cette tendance. 
Conservateur avant tout, ainsi que M. Lübeck l'établit contre Sohm, il 
sanctionna et consacra légalement l'organisation métropolitaine, telle que 
Je temps et les circonstances l'avaient faite (canon 4). Mais il le fit en des 
termes qui supposent et qui exigent une concordance parfaite entre la 
province civile et la province ecclésiastique. Par le fait même, il traçait 
implicitement le ligne à suivre daus l’avenir pour le développement de la 
hiérarchie, c'est-à-dire l'adaptation à l'organisation de l'Empire. 

Cette décision ne fut pas acceptée de fait par toute l'Église ; elle n'eut 
aucune influence sur l'évolution de l'organisme épiscopal en Europe et en 
Afrique. L'Orient seul réalisa le principe émis par le concile de Nicée. 

Il serait intéressant de constater cette adaptation de l'Église et de son 
organisation à l'organisation de l'État. Deux documents peuvent servir 
à eette fin, la liste des provinces de l’Empire établies par Dioclétien en 
297, rééditée en 1862 par Mommsen (Mommsen, Verzeichnis der rômi- 
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schen Provinzen, aufgesetzt um 297, dans les Abhandlungen der Berliner 
Academie der Wissenschaften, 1862, p. 489-515), et [a hste des souscrip- 
tions de Nicée rangées par provinces {Patrum Nicaenorum Nomina 
Latine, Graece, Coptice, Syriace, Arabice, Armenice ed. H. Gelzer, 
H. Hilgenfeld, O. Cuntz. Lipsiae, 1898). Mais il existe précisément une 
controverse sur l'exactitude des deux documents. Tandis que Mommsen, 
Preuss, Gôrres, Czwalina et Ohnesorge prétendent voir dans la liste de 
Vérone une reproduction fidèle de la nouvelle division de l'empire imposée 
par Dioclétien; Kubn, Riese, Marquardt croient qu'elle a subi des inter- 
polations et des ajoutes : on y aurait introduit tous les changements 
survenus dans la division des provinces depuis 297 jusqu'en 380. Cette 
dernière manière de voir s'appuie sur la liste de Nicée, qui serait une 
reproduction plus exacte de l'opération administrative de 297. Nous ne 
pouvons entrer dans le détail de cette controverse ; qu'il nous suffise de 
dire que M. Lübeck défend l'opinion de Kuhn, et qu'il lui a fourni le meil- 
leur argument par son étude sur la hiérarchie orientale. Il conclut à une 
concordance parfaite entre les provinces civiles et les provinces reli- 
gieuses, entre les métropoles civiles et les métropoles religieuses. 

1. L'organisation « sur-métropolilaine ». La vie svnodale toujours 
intense en Orient présente vers le milieu du in siècle un phénomène 
remarquable. Des centres apparaissent autour desquels se groupent les 
évêques de plusieurs provinces : Antioche, où se réunissent à de nom- 
breuses reprises les évêques de l'Orient; Alexandrie, dont l'évêque Denys 
le Grand est consulté par les prélats de toutes les parties de l'Égypte ; 
Ephèse, Si le fait lui-même est évident, les causes n’en sont pas faciles à 
déméler. On peut toutefois citer pour Antioche la situation politique de 
la ville et l'importance de son église aux temps apostoliques ; pour Éphèse, 
le souvenir de Jean, la position prise dans la contreverse pascale par les 
évêques d'Asie rangés autour de Polverate ; pour Alexandrie, son impor- 
tance civile et commerciale qui avait fait d'elle le centre et la capitale 
aussi bien du Judaïsme de la Diaspora que fdu culte impérial dans toute 
l'Égypte, situation qui passe par imitation inconsciente dans l'Église 
chrétienne. On constate, pour cette dernière, l'exercice d’un droit juridique 
véritable sur tout le pays au moment du schisme de Mélèce; au synode 
tenu à Alexandrie en 306, elle réclame le droit de convoquer en concile 
les évêques de toutes les provinces d'Egypte, de leur imposer des règle- 
ments disciplinaires et de confirmer les élections des nouveaux pasteurs. 
Il semble singulier, à première vue, que pareille prétention se trouve 
réalisée pour la première fois à Alexandrie, rattachée cependant au dio- 
cèse d'Orient et soumise à Antioche. C'est que l’origine en remonte plus 
haut que la création des diocèses par Dioclétien. Octave s'était réservé 
l'Égypte comme « Hausgut » et lui avait donné une Jorganisation spéciale 
qui en faisait un Etat dans l'Empire. 
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Le Concile de Nicée fut amené par le schisme de Mélèce à sanction- 


ner le nouvel organisme. Par son canon VI il assure le maintien des 


ac yaïo in et garantit leurs droits à Alexandrie, à Antioche et aux Églises 
dans les autres éparchies. Deux questions se posent nécessairement au 
sujet de ce canon : quels droits accorde-t-il à Alexandrie, à Antioche ? 
Quelles sont les Églises mises sur le même pied que celles-ci ? 

Saumaise et Beveridge erovaient que le concile avait voulu assurer à 
ces évêques l'exercice du droit métropolitain sur le réssort que la cou- 
tume leur avait assigné. Van Espen et d'autres ne mettaient d'autre 
différence entre Jeur situation et celle des métropolitains que l'étendue 
du ressort comprenant plusieurs provinces. M. Lübeck établit pour 
Alexandrie et Antioche, et conséquemment pour les autres églises, qu’il 
s’agit réellement d’un pouvoir essentiellement différent du pouvoir des 
métropolilains, supérieur à ceux-ci et donnant droit à une véritable 
juridiction sur eux. Sohm partant de ce principe que le concile de 
Nicée n'avail pas sanctionné, mais créé et institué l'organisation métro- 
politaine, se refuse à voir dans la nouvelle institution une dignité supé- 
rieure juridiquement à la charge de métropolitain. Il admet bien qu'elle 
soit plus considérable, qu'elle comporte un pourvoir relatif aux synodes, 
à l'excommunication et aux ordinations et qu’elle assure à l’évêque 
d'Alexandrie et d'Antioche une prééminence et supériorité de rang ; 
mais il refuse d'admettre qu’elle leur donne une juridiction véritable sur 
les métropolitains comme tels. Théorie bien confuse, bâtie sur un prin- 
cipe faux et en contradiction avec les documents et les faits. 

Mais quelles sont ces Églises que le Concile a omis de citer expressé- 
ment ? Si l’on compare le canon VI de Nicée avec le canon IT du concile 
de Constantinople, on voit qu’il s’agit d'Ephèse, de Césarée en Cappadoce 
et d’Héraclée de Thrace. Tout le monde savait quelles églises le concile 
avait en vue; ce n’est que par égard pour leur importance et leur haute 
dignité qu'on a nommé expressément celles d'Alexandrie et d'Antioche ; 
les trois autres avaient des droits trop récents pour aspirer à leur être 
égalées complètement. | 

Nous ne ferons que mentionner le canon VII de Nicée qui accorde le 
titre de « sur-métropolitain » à l'évêque de Jérusalem. M. Lübeck, dans une 
discussion remarquable de sagacité et de finesse d'interprétation, montre 
que l'évèque de la cité-mère du christianisme se trouve par là mis au 
premier rang après son primat, l'évêque d'Antioche, tout en gardant les 
relations de dépendance juridique qui le lient à son métropolitain, 
l’évêque de Césarée. C'est, dit-il, un « Ehren-Obermetropolit ». 

Nous avons vu plus haut les agents qui ont contribué à amener la 
situation prépondérante reconnue aux évêques d'Alexandrie et d'Antioche 
par le concile de Nicée. Leurs collègues d'Éphèse, de Césarée et d'Hé- 
raclée doivent l’honneur de leur avoir été adjoints à la position nouvelle 
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que leurs villes obtinrent par la réorganisation de l'Empire en 297. Il 
ne peut subsister aucun doute sur ce point. Les limites des diocèses 
civils et celles des ressorts juridiques des nouveaux primats concordent 
parfaitement. Du reste, on peut établir qu'à la fin du au siècle, ils 
étaient encore simples métropolitains ; un seul fait a pu les élever aussi 
vite, en une vingtaine d'années à peine, au-dessus de leurs collègues : 
l'acte de Dioclétien de 297, qui avait créé, dans l'empire, des « diocèses » 
comprenant plusieurs provinces. 

L'Église s'était donc assimilée complètement à l’État. Le concile de 
Nicée sanctionna complètement cette adaptation, mais, par le fait même, 
il rendit impossible pour l’Église d'Orient une organisation indépendante 
et personuelle, il l'engagea et la lia pour l'avenir. 

Et en effet, le concile de Constantinople, de 381, ne fit que suivre la 
voie tracée à Nicée. L'occasion de la convocation de ce concile fut 
l'intrusion de l'évêque d'Alexandrie dans l'église de Constantinople, à 
laquelle il voulait donner pour évêque le cynique Maxime, alors que 
Grégoire de Nazianze avail été reconnu par lui-même comme pasteur 
légitime. Cet événement provoqua l'indignation de l'Église orientale tout 
entière, et on peut dire que l'animosité contre Alexandrie dicta les prin- 
cipales dispositions canoniques du concile. C'est bien contre elle qu'est 
dirigé le canon IT qui interdit l'intrusion dans un diocèse étranger ; 
par sa facture et les expressions employées, il a cependant une portée 
universelle : il reconnaît l'existence de cinq diocèses ecclésiastiques for- 
mant autant d'unités dans l'Église universelle et correspondant parfaite- 
ment aux diocèses civils. 

Rauschen et Rohrbach ont prétendu, en ces derniers temps, que le 
concile de Constantinople avait donné pour la première fois à Ephèse, 
Césarée et Héraclée la dignité de « sur-métropolitain » que possédaient 
déjà Alexandrie et Antioche. Le concile de Nicée n'aurait connu et 
établi que la division en provinces, en éparchies, et aurait ignoré la 
division en diocèses. Les arguments qu'on apporte en ce sens ne tiennent 
pas devant une critique sérieuse, si le concile de Nicée n'avait donné 
cette situation aux trois primats, ils ne l'auraient jamais acquise, ni au 
concile de Constantinople, ni après ce concile, car l’évêque de Bvzance 
n'eût pas laissé instituer à côté de lui des rivaux gênants, qu'il travailla 
à supplanter dès la fin du 1v° siècle; enfin on peut établir par des faits 
l'exercice de la charge de « sur-métropolitain », au moins pour l'évêque 
Basile de Césarée en Cappadoce avant 381. 

Le canon [IT de Constantinople marque un nouveau pas décisif de 
l'Église orientale dans l'adaptation à l'empire. Il règle la situation de 
l’évêque de la ville impériale, soumis JHRAMIERIENE jusque-là au « sur- 
métropolitain » d’Héraclée. 

Alexandrie, par sa culture et son renom ientiiue. était depuis long - 
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temps le foyer intellectuel et le centre directeur de l'Église des pays 
orientaux. Les victoires d'Athanase sur l’Arianisme et sur la puissance 
impériale lui avaient assuré l’hégémonie de l'Orient, malgré les premières 
tentatives de sa rivale naissante, Byzance. Après une courte défaillance 
qui suivit la mort du grand évêque, elle avait retrouvé sa puissance en 
380, quand elle voulut se l’assurer, en mettant à Constantinople auprès 
de l'empereur un évêque entièrement dévoué à sa cause. Ce fut sa perte ; 
le canon IT du Concile avait consacré sa défaite ; le 111° consacra le 
triomphe définitif de sa rivale : « L'évêque de Constantinople a droit à la 
préséance d'honneur immédiatement après l'évêque de Rome, parce que 
Constantinople est la nouvelle Rome ». 

Sohm croit que le concile accorde par Jà à Constantinople des droits 
semblables à ceux de Rome et la met à la tête de Ja chrétienté tout en- 
tière, bien qu'au second rang. 

C'est exagéré ; l'évêque de la ville impériale, débarrassé de toute dépen- 
dance juridique vis-à-vis d'Héraclée, est élevé au rang de « sur-métropoli- 
tain », mais sans obtenir aucun ressort juridiquement soumis à sa 
puissance ; il a simplement la première place parmi tous les « sur-métro- 
politains » d'Orient et vient immédiatement après l’évêque de Rome dans 
l'ordre d'honneur et de dignité. Sans aucun doute, des droits réels et une 
juridiction effective sont les compléments nécessaires de ces prérogatives 
honorifiques et s'en suivront de fait, mais ils ne sont cependant pas ga- 
rantis encore par Îe concile. 

Après la ville impériale, viennent Alexandrie et Antioche qui peuvent 
être considérées comme patriarcats de preinière classe ; les trois autres, 
qui sont de deuxième classe, se rangent dans l'ordre suivant : Éphèse, 
Césarée, Héraclée. C'est l’ordre suivi par le concile même et par d’autres 
actes ; c'est l'ordre exigé par le principe supposé dans le canon If, sui- 
vant lequel l'importance et le rang d'une église se déterminent d'après 
l'importance et le rang de la cité. Telle est la théorie vraie, légitime pour 
l'Orient, tandis qu'une autre tout opposée a prévalu en Occident. Les 
papes se sont trompés, quand ils ont invoqué le principe de l'origine et 

de la succession apostolique pour déterminer et justifier la préséance et 
la dignité des églises d'Alexandrie et d'Antioche, tout comme le concile 
de Constantinople s’est trompé, quand il a réclamé pour Rome le premier 
rang, en se basant sur sa situation politique. 

Le résultat principal du concile de 581 fut de mettre la nouvelle Rome, 
Byzance, à la tête de l'Orient chrétien. Elle en profitera pour étendre son 
influence et sa juridiction aux diocèses d'Asie, du Pont et de Thrace, qui 
lui seront soumis effectivement par le concile de Chalcédoine en 451. 

L'ambition des empereurs aide celle des évêques ; la fortune la favo- 
rise ; aussi, dès le commencement du vi° siècle, Byzance a tout en sa main 
et elle va commencer le combat contre Rome même pour arriver à fonder 
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une église nationale, une église orientale, dont elle aura seule la direction. 

L'ouvrage de M. Lübeck est bien, comme son titre l'annonce, l'exposé 
et la preuve d'une thèse sur le développement de la hiérarchie ecclésias- 
tique en Orient pendant les quatre premiers siècles : le principe qui a 
dirigé cette évolution est l’imitation tantôt inconsciente, tantôt consciente 
de l'organisation politique, imitation réalisée enfin complètement an 
concile de Constantinople en 381. 

Si l'on peut émettre des doutes sur l'un ou l’autre point de détail, on 
reconnaîtra facilement que la thèse se présente dans son ensemble avec 
des garanties sérieuses de vérité. Elle est bien ordonnée, elle ne 
contredit pas les documents et les faits, elle rend compte de nombreux 
faits historiques, elle correspond aux circonstances de temps, de milieu, 
dans lesquelles se développe l'institution épiscopale, et j'ajouterais, de 
race. L'auteur, sans doute, le dit çà et là, mais il aurait pu insister plus 
fortement sur ce point qui rend compte de la localisation du principe : 
les Orientaux professent, en effet, un respect et un culte particulier pour 
l'autorité et le pouvoir civil. M. Lübeck est au courant de la littérature 
de son sujet ; il en connaît aussi les alentours. Son travail, en effet, l'a 
amené à parler de plusieurs questions se rattachant au droit romain, à 
l'histoire romaine aussi bien qu’à l'histoire ecclésiastique. Je crois cepen- 
dant qu'à la suite de Neumann (1), il a exagéré le rôle joué par le culte 


impérial dans les persécutions contre les chrétiens. Du reste, la littéra- 


ture sur les persécutions qu'il cite en note est loin d’être complète ; elle 
omet absolument les auteurs qui professent une opinion différente sur ce 
point. 

Mais la principale difficulté du travail résidait dans l'interprétation 
des textes, embrouillés par tant de controverses, qui parlent une langue 
spéciale, la langue juridique ecclésiastique encore en voie de formation. 
M. Lübeck s'en est tiré avec beaucoup de sagacité, de finesse et de bon 
sens. À mon avis, ce n'est pas le moindre mérite du livre et la moindre 
preuve du talent et de l'esprit de son auteur. L'interprétation de la lettre 
d’Innocent [ à l'évêque Alexandre d'Antioche me paraît embrouillée et 
trop ingénieuse. Le souverain pontife, sans méconnattre le principe 
adopté à Nicée, n'entend pas cependant en permettre l'application rigou- 
reuse à l'infini, au point de modifier les cadres de l'Eglise, chaque fois 
que l'État modifie les siens. 

L'ordonnance du livre est assez bien agencée pour permettre au 
lecteur de suivre le développement de la thèse, au milieu des controverses 
de détail qui entravent à chaque pas la marche de l’auteur. Il est à 


(1) Der Rômische Staat und die allgemeine Kirche bis auf Diocletian (cf. 
Revue d'histoire ecclésiastique, t. I, p. 106); Hippolytus von Rom tn seiner 
Stellung su Staat und Welt (cf. ibidem, t. IV, p.265). 


W. CHRIST : PHILOLOG. STUDIEN ZU CLEMENS ALEXANDRINUS. 4N9 


regretter que le style ne soit pas toujours aussi clair que la division du 
travail. 

En somme, M. Lübeck a fait un bon livre. 1] est à souhaiter que ses 
conclusions soient connues et prennent place dans les manuels d'histoire 
ecclésiastique, qui contiennent encore bien des inexactitudes sur cette 
question importante. J. Fiamion. 


W. Christ. Philologische Studien:zu Clemens Alexandrinus. — 
Aus den Abhandlungen der K. bayer. Akademie der Wiss. I. 
C1. XXI. Bd. III Abth. München 1900. Verlag der K. Akademie 
in Commission des G. Franz'schen Verlags (J. Roth). In-4, 74 pp. 
Prix : 3 M. 


Nous connaissions déjà le jugement de M. Christ touchant la littérature 
patristique. Dans sa Geschichte der griechischen Litteratur (3° éd. Munich, 
1898), il nous avait dit qu'elle manque de profondeur de pensée et de 
beauté d'exposition. Aussi, s’était-il borné, dans cet ouvrage, à consacrer 
un appendice aux Pères de l'Église. L'auteur reste toujours fidèle à cette 
manière de voir (p. 4). Mais une nécessité d'occasion lui a fait lire en 
entier Clément d'Alexandrie, et comme fruit de cette lecture il a présenté 
à l'Académie de Munich une série de trois dissertations : 1° une étude 
sur les sentiments de Clément vis à vis de la science et de la culture de 
l'esprit ; 2° une étude sur les sources des textes des poètes grecs cités 
par Clément ; 3° des recherches sur les données chronologiques utilisées 
par le docteur Alexandrin. — C'est de la première de ces études que je 
dois entretenir surtout les lecteurs de la Revue d'histoire ecclésiastique ; 
elle a trait à un problème des plus graves : la place que le christianisme, 
aux premiers siècles, a voulu faire à la civilisation hellénique. 

M. Christ accorde une certaine considération à Clément ; le premier 
d’entre les chrétiens il a consacré sa plume à une entreprise littéraire 
étendue et scientifique, et la douce tolérance, qu'il joint au zèle le plus 
ardent, ne peut que le rendre estimable. Le philosophe converti refuse 
de se ranger parmi les adversaires de la civilisation grecque : la pensée 
dominante de ses œuvres est qu'il y a place, au sein de la nouvelle doc- 
trine, pour la philosophie et une culture intellectuelle supérieure. Lui- 
même puise peut-être sans assez de scrupules dans la philosophie de son 
temps ; M. Christ signale en quelques lignes (p. 5) l'influence du stoicisme 
sur sa morale ; il lui eût été possible de faire allusion à une inffuence bien 
plus étendue de la philosophie paienne et juive sur son esprit. Mais une 
telle attitude s'explique par l'harmonie que Clément {se plaît à constater 
entre la sagesse antique et les enseignements de l'Écriture. Les Juifs 
d'Alexandrie et après eux les Apologètes chrétiens avaient déjà exploité 
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cette concordance : Clément y recourt à son tour. Quand il veut nous en 
donner l'origine, comme il a eu plusieurs mattres, il nous fournit diverses 
explications. Tantôt il recourt à l'égalité de l'esprit humain, en vertu de 
laquelle les hommes, en des lieux comme en des temps différents, doivent 
arriver à un même fonds commun de vérités. Tantôt il en appelle à une 
sorte d'inspiration, à une illumination de l’âme par le Logos que Dieu 
n'a pas plus refusée aux sages de bonne volonté de la Gentilité qu'aux 
prophètes hébreux. Mais il invoque surtout l'influence directe des écrits 
de Muise sur les philosophes grecs, qui les ont connus et copiés. On sait 
par quelle inexplicable supercherie littéraire les Juifs Alexandrins accré- 
ditaient cette opinion. Clément comme tous les auteurs chrétiens de son 
temps l’a embrassée. M. Christ est ici trop sévère pour la crédulité de 
Clément. Dans un siècle où la critique littéraire était si peu avancée, 
quel motif aurait pu avoir un auteur chrétien de ne pas s’'abandonner à la 
conduite d'un peuple jusque là le dépositaire de la vérité? L'on n'admettra 
pas davantage la dureté des termes (blôdsinn, imbécillité) dont l'auteur se 
se sert pour critiquer un abus de l'allégorie chez Clément. Certes il y a 
eu des abus dans l'emploi de cet artifice littéraire, mais aussi quel rôle 
important n'a-t-il pas joué dans le développement de la philosophie et de 
la théologie ? 

Il est plus juste de reprocher à Clément ses fautes de grammaire et de 
composition littéraire. Rien de plus extraordinaire que le prodigieux 
amas de faits et de citations amassés par Clément et qui remplissent ses 
écrits. On a pu dire de lui que si tous les poètes grecs avaient péri, ses 
œuvres nous en auraient donné une connaissance encore satisfaisante. 
Car il cite les poëtes autant que les philosophes, et la seconde étude de 
M. Christ est consacrée aux sources de ses citations. Disons que M. Christ 
paraît ici sur son véritable terrain, avec ses vastes connaissances litté- 
raires, son sens critique sûr et judicieux. On le suit avec intérêt dans la 
part qu'il fait aux lectures faites par Clément des œuvres mêmes des 
poètes, à l'utilisation des Florilegia ou recueils de passages choisis, comme 
celui composé par le stoicien Chrysippe, et renfermant les plus beaux 
endroits des poètes sur les dieux et les choses divines. 1] montre enfin 
ce que la littérature judéo-alexandrine a dà lui fournir, soit des passages 
authentiques recueillis pour établir l'harmonie entre la Bible et les poètes, 
soit des textes fabriqués dans le même but. 

Dans une troisième étude, M. Christ établit les sources de la chrono- 
logie de Clément d'Alexandrie. Il a suivi en premier lieu ses prédéces- 
seurs chrétiens, Tatien, dont il a d'ailleurs contrôlé les sources, et le 
gnostique Cassien. S'il se rencontre souvent avec l’apologète Théophile, 
c'est apparemment par suite de l'usage des mêmes sources, de Justus de 
Tiberiade et de Chryseros. Clément n’a pas consulté les grands ouvrages 
historiques des païens, et il n’a connu que par des intermédiaires le fon- 
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dateur de la chronologie, Ératosthènes. Mais il a manié les 403vor de 
Denys d'Halycarnasse et une copie, altérée il est vrai, d’Apollodore. Il a 
dû utiliser enfin, pour l'histoire de l'Orient, le chronographe svrien 
Thallus. 

Un index détaillé des noms'et des choses termine ces études de M. Christ, 
études très intéressantes par plus d'un endroit. Nous souhaiterions volon- 
tiers en terminant que M. Christ se mtt souvent encore en contact plus 
direct avec les œuvres des Pères et nous communiquät le fruit de ses 
études. C. Hoxroir. 


Paul Allard. julien l’Apostat. Tome deuxième. Julien Auguste. 

* — Julien et le paganisme. Julien et les chrétiens : la législation. 
Tome troisième : Julien et les chrétiens : la persécution et la po- 
lémique. La guerre de Perse. Paris, V. Lecoffre, 1903. Deux vol. 
in-8 de 376 et 416 pp. Prix : F. 18 les 3 vol. 

Gaetano Negri. L’imperatore Giuliano l’Apostata. Milano, 
U. Hoepli. 1901. xx-509 pp. Prix : L. 6,50. 


La figure de Julien l’Apostat est certainement une des plus étranges 
ue l’histoire nous offre; elle est de nature à déconcerter le psychologue. 
Elevé dans le christianisme, Julien voue à la religion de son enfance la 
plus implacable des haines; faisant profession de tolérance, il ferme les 
veux sur les excès de ses subordonnés et les aggrave même par ses lois 
tranniques et son langage sarcastique au sujet des chrétiens; aimant à 
l'excès les livres et l'étude, il s'improvise soldat et se révèle subitement 
comme un grand capitaine chez qui la hardiesse de l'aventurier l'emporte 
encore sur la science du général; philosophe de mérite, il est supersti- 
tieux au point de s'attirer, même de la part de ses panégyristes, l’épithète 
de déséquilibré (1); mortifié, austère, ennemi des plaisirs et de la guerre, il 
.se laisse subjuguer par son orgueil et médite des expéditions dignes 
d'Alexandre et de César. Nulle autre physionomie ne rappelle ce mélange 
monstrueux de qualités et de défauts; nulle autre biographie peut-être 
n'exige chez un écrivain autant d'habilité et de perspicacité. 

M. P. Allard, les lecteurs de la Revue d'histoire ecclésiastique 12) ne 
l'ignorent pas, a entrepris de nous dépeindre cette figure si caractéris- 
tique : le tome premier de son ouvrage a été publié en 1899; le deuxième 
et le troisième viennent de faire leur apparition. Hâtons-nous de le dire, 
ils sont dignes du premier. C'est toujours le même style vivant, forte- 
ment coloré et pittoresque, soit que l’auteur transporte notre imagination 


(1) V. NEGRt, o. c., pp. 104 et 399. 
(2) V. dans la Revue d'histoireecclésiastique, t. [ (1900), pp. 499-509, l'analyse 
du t. I. de l'ouvrage de M. P. Allard. 


REV. D'HIST. ECCLÉS. 31 


192 | COMPTES RENDUS. 


le long des rives du Danube, dans les villes de Syrie ou sur les confins 
de la Perse, soit qu'il nous décrive, dans des échappées charmantes, les 
épisodes de la vie des camps, les lois, les mœurs et les coutumes du 
iv siècle ; c'est la même verve piquante, le même esprit caustique qui se 
révèlent dans l'analyse des sentiments intimes de Julien, dans l'exposé de 
ses écrits, dans l'appréciation de ses décrets et de ses lois. La méthode 
de M. Allard est rigoureusement scientifique, ses dires sont toujours ap- 
puvés sur des documents dignes de foi; il écarte les récriminations sin- 
cères, mais parfois exagérées, d'un S. Grégoire de Nazianze aussi bien 
que les adulations enthousiastes d'un Libanius. Ses sources préférées 
sont les écrits de Julien lui-même, mais contrôlés ordinairement par 
l'ouvrage d'Ammien Marcellin, cet honnête soldat qui accompagna Julien 
dans la plupart de ses campagnes et dont le témoignage mérite ordinai- 
rement le plus grand crédit. 

A cette critique savante des sources, à leur emploi judicieux, M. P. Al- 
lard joint l'impartialité la plus complète. Il a écrit, non pas pour ac- 
cabler un homme dont la mémoire est odicuse à beaucoup, mais il a tra- 
vaillé « sine ira el studio », uniquement pour apporter une contribution 
sérieuse à l’histoire générale du 1v° siècle, en mettant en lumière la per- 
sonnalité et l'œuvre de l'empereur Julien. Aussi, malgré le peu de sym- 
pathie qu'il éprouve pour l'Apostat, n’hésite-t-il jamais à lui rendre 
hommage, quand il croit cet hommage mérité; plus d'un qui se repré- 
sentait Julien comme un véritable monstre dépourvu de toute qualité, 
modifiera quelque peu un jugement préconçu en apprenant à la lecture 
de l'ouvrage de M. Allard la simplicité et la tempérance dont Julien fit 
Loujours preuve. son ardeur pour l'étude, et l'indignation qu'il ressentait 
en voyant un grand nombre de ses sujets, oublieux de toute morale et de 
toute pratique religieuse, mener une vie remplie de désordres et de dé- 
vergondages. 

Dans le tome premier, M. Allard 3 raconté la vie de Julien jusqu'au 
moment où le pronunciamento de Paris eut élevé le César à la dignité 


_ d'Auguste. Il reste désormais à Julien v à faire reconnaître ou à conquérir 


le pouvoir, et surtout il lui reste à l'exercer. Comment il s'est acquitté 
de cette double tâche, quelles qualités et quels défauts il y a montrés, 
quelle fut la situation de l'empire romain pendant les trois années… qui 
vont de la révolution de Paris à Ja mort tragique de Julien, ct aussi quelle 
part l'homme privé, le croyant, le littérateur et le philosophe. ont eue 
dans la direction de ce règne si court et si agité », voilà ce qui doit main- 
tenant nous être raconté, Le livre V débute par l'exposé des négociations 
entamées entre Julien et Constance, suivies bientôt de la marche en avant 
de Julien, « une des expéditions les plus extraordinaires dont les annales 
militaires aient gardé le souvenir », expédition qui, en six mois, conduit 
le jeune aventurier et son armée des Alpes à Constantinople, et qui se 
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termine brusquement par la mort soudaine de Constance. Vient ensuite 
une vue sur la politique de Julien devenu seul mattre de l'empire : re- 
présailles hâtives et cruelles par lesquelles, contrairement au mot célèbre : 
« Le roi de France ne venge pas les injures du duc d'Orléans », l’Auguste 
commence son règne par venger les injures du César; représailles qui 
jettent « une lueur sinistre sur le caractère et sur les actes futurs du 
prince ». Mais à côté des représailles, il y eut les réformes. Nombre d'entre 
elles, bien que faites avec trop d'ostentation, étaient cependant utiles. 
Les premier mois du règne de Julien sont aussi l'époque de sa plus grande 
activité littéraire ; c'est alors qu'il écrit les Saturnales, le Banquet ou les 
Césars, le Discours contre les chiens ignorants, le Discours contre le cynique 
Heraclius, le Mémoire sur la guerre de Germanie, la Lettre à Themistius, 
le Discours sur la mère des Dieux. Dans plusieurs de ces écrits, supé- 
rieurement analysés par M. Allard, Julien se platt à lancer les traits de 
son ironie sur la plupart de ses prédécesseurs et à bafouer les membres 
de sa famille, surtout l’empereur Constantin. | 


Le livre VE, qui est sans contredit un des plus intéressants de l'ouvrage, 


nous dépeint l’aetion de Julien sur le paganisme. « Dès que tous les mo- 
tifs de crainte eurent disparu et qu'il se sentit le maître de faire ce qu'il 
voudrait, il déclara ouvertement ses intentions, et, par un édit formel, 
ordonna d'ouvrir les temples et d'offrir des sacrifices », nous dit Ammien 
Marcellin (XXI, 5); il dote d'un sanctuaire paiïen les villes qui n'en 
possèdent point; il s'efforce de rendre la vie aux oracles muets depuis 
longtemps ; à sa voix tout un clergé ressuscite autour des temples; «avec 
les prêtres et leurs acolytes des deux sexes, rentrèrent en foule les 
devins… et interprètes de l'avenir » que Constance avait frappés de ter-- 
reur. Mais v Julien était trop intelligent pour se contenter de la restau- 
ration matérielle du culte... Ïl crut pouvoir superposer au paganisme 
anarchique qu'il venait de relever une hiérarchie imitée de celle qu'il 
voyait chez les chrétiens. Moins dégagé qu'il ne croyait l'être de ses sou- 
venirs d'enfance, il fit le rêve de fonder une Église païenne ». Reprenant, 
légèrement modifiée, une idée de Maximin Daia, il élabore une constitu- 
tion hiérarchique de son clergé ; il place au sommet l'emperenr, pontifex 
Marimus ; viennent ensuite les grands-prêtres des provinces, puis les ar- 
chiprétres des villes, investis de l'hégémonie immédiate sur les prêtres 
des divers temples locaux. Les prétresses jouent aussi un rôle considérable 
dans le culte paien. L'œil toujours ouvert sur la liturgie chrétienne, dont- 
il reconnaît et envie la majesté, Julien se propose d'organiser l'intérieur 
des temples d’après le modèle offert par les églises. — A la célébration 
régulière et à la solennité musicale des offices, il veut joindre un ensei- 
gnement capable d'agir sur l'intelligence du peuple idolâtre qui avait fini, 
« en fait de religion, par ne rien savoir et ne rien croire ».. « Tirer de 
ce chaos un dogme, une éthique et les faire goûter au peuple, voilà ce que 
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le novateur attendait maintenant du nouveau clergé qu'il venait d'instituer; 
voilà l’œuvre colossale qu'il lui demandait de faire sans délai, d'impro- 
viser en quelque sorte sous ses yeux ». 11 va plus loin, il veut infuser aux 
paiens l'esprit de prosélytisme; si on peut en croire S. Grégoire de Na- 
zianze, il tâche d'introduire dans sa religion la discipline pénitentielle de 
l'Église ; il trace, d'une plume singulièrement experte et délicate, l'idéal 
du prêtre ; il voudrait « que les ministres appelés à officier dans ses temples 
et à parler du haut de leurs chaires ressemblassent vraiment à certains 
hommes dont il ne pouvait se rappeler sans envie les vertus ». Le prètre 
doit être choisi pour son mérite et se montrer digne de sa vocation par 
sa décence, sa chasteté, sa modestie et sa science. Les malheureux attirent 
également l'attention de Julien; il veut « faire du pauvre, aux veux de 
ses coreligionnaires, un être respectable, et attacher à la misère une sorte 
de caractère religieux ». Timidement, comme s'il avait conscience de 
l'inutilité de ses exhortations, il parle du hien à faire aux prisonniers et 
aux ennemis, il étend même sa sollicitude aux morts et recommande leur 
sépulture à la charité de ses prêtres. 

Le tableau de la religion personnelle de Julien n’est pas moins curieux. 
Plus superstitieux que religieux, au rapport d'Ammien Marcellin, c'est 
avec une sorte de fanatisme qu'il abat de sa propre main des hécatombes 
de victimes; il manifeste, dans l'étude des présages, une vraie ferveur de 
néophyte ; sa vie, continuel commerce avec les dieux, « se passe dans une 
épaisse atmosphère d'illusions et de prestiges ». Son attachement au pa- 
ganisme lui fait maudire tout ce qui touche au culte « galiléen »; la 
pensée du baptème qu'il a reçu jadis le hante sans cesse; aussi -cherche- 
t-il par tous les moyens d'en effacer le caractère indélébile, et dans ce but 
peut-être se fait initier aux mystères du culte de Mithra. Dévot à tous les 
dieux, il répand sa piété sur les objets les plus divers, de sorte que sa 
pensée n'est pas toujours semblable à elle-même. Sa dogmatique tient de 
celle que Platon développe dans le Timée : le monde existe de toute éter- 
nité et émane de Dieu; « en même temps, la dignité du premier être 
exige qu'entre sa perfection suprème et les créatures les plus imparfaites. 
il y ait une série d’intermédiaires, chargés de produire, en son nom et 
par son ordre, les êtres inférieurs ». Avec les Néoplatouniciens, il admet 
que le soleil tient le milieu « entre la seule cause efficiente de l'univers, 
qui est au sommet, et la multitude des divinités agissantes qui peuplent 
le ciel visible ». Prétendant rester à la fois le disciple de Jamblique et 
celui d'Homère, Julien veut conserver tous les mythes du poète, mais en 
en faisant une suite de métaphores destinées à rendre la vérité plus ac- 
cessible aux hommes. Cette théorie de la valeur et de la signification des 
mythes est la clef de voûte du système de Julien, qui, fier de lui avoir 


donné de la vogue, se croyait le restaurateur de l'hellénisme; il ne s’aper- 


cevait pas qu'entre l'anthropomorphisme de la religion grecque, entre ses 
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divinités aux contours si élégants et si nets, entre ses dieux qui semblent 
le type d'une humanité supérieure, revêtue d'une forme parfaite, et les 
êtres sans limite, sans force et sans sexe qui se meuvent comme des né- 
buleuses daus les trois mondes de Julien, il n°’va pas de commune mesure». 
D'ailleurs, dans l'interprétation des mythes, « Julien ne fait guère autre 
chose que de révéler aux intelligences assez raffinées pour le suivre, la 
signification métaphysique et morale des fables les plus étrangères, en 
apparence, à toute métaphysique et à toute morale ». 

Mais à la dogmatique de Julien, confuse et sans consistance, on peut 
à juste titre opposer sa morale qui est presque toujours excellente ; elle 
est empruntée à Platon et à un Diogène idéalisé. Parfois en effet Julien, | 
« quand il n’essaie pas de traduire les rêveries néoplatouiciennes sur les 
dieux, ou ne cherche pas à édifier laborieusement des systèmes théolo- 
giques autour des divinités bizarres dont son esprit est comme fasciné, 
parle très raisonnablement et très simplement sur Dieu. Il a des mots 
d'un accent presque chrétien. 11 émet parfois, comme par inadvertance, 
des professions de foi d'un large spiritualisme religieux » et des sentences 
morales dignes d'un chrétien. La nature, d'après lui, doit être domptée | 
par « la complète soumission des instincts corporels à la royauté de 
l'esprit », principe que beaucoup de cyniques appliquent très mal en fai- 
sant fi de toute pudeur. Loin d’être un libre-penseur, « il juge qu'il n'y 
a pas de châtiments assez sévères pour les écarts de la pensée et pour les 
attaques dirigées contre les choses religieuses » ; les obscénités du théâtre | 
le révoltent ; il observe l'abstinence, estimant que le corps et l'âme y 
trouvent un puissant moyen de salut. Cependant, bien qu'il ait émis de 
belles théories, et qu'il lui soit arrivé de définir admirablement l'idéal 
d'une vie de philosophe et de souverain : « avoir besoin de très peu de 
choses, et faire du bien au plus grand nombre », toutes ses idées restèrent 
stériles et Julien ne fit faire à la législation, romaine aucun pas vers l'hu- 
mauité et la justice. 

Nous nous sommes étendus assez longuement sur ce chapitre, parce 
qu'il est de nature à jeter une vive lumière sur le caractère de Julien 
l'Apostat. Les livres VII et VIIT s'occupent des rapports de Julien avec les 
chrétiens. Après avoir accordé aux chrétiens la liberté des cultes, « non , 
comme un fortifiant, mais comme un dissolvant et un poison », il rappelle 
également, dans le but de ressusciter les querelles intestines, les évêques | 
de toutes les opinions exilés par Constance. Ensuite commence une longue 
série de mesures contre les chrétiens ; les succès d'Athanase à Alexandrie 
contrarient l'empereur : il exile de nouveau le vaillant évêque ; il « tend 
des pièges aux consciences », les plaçant entre l'intérêt et le devoir, et | 
parvient ainsi à exclure les chrétiens des emplois civils et militaires. La | 
liberté d'enseignement lui déplait surtout ; résumant sa pensée dans «une 
de ces formules élastiques et vagues qui se prêtent à toutes les tyrannies », 
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il déclare, au nom de la liberté, que tous ceux qui font profession d’en- 
seigner devront désormais avoir l'âme imbue des seules doctrines qui sont 
conformes à l’esprit public, c'est-à-dire, en dernière analyse, à l'esprit 
de Julien lui-même. Au service de cette théorie, il emploie des moyens 
où l'hypocrisie sectaire paraît dans tout son éclat : il interdit aux chré- 
tiens de commenter les auteurs classiques : « plus de professeurs, ni pu- 
blics, ni libres, sans un billet de confession païenne ». L'ombre de liberté 
laissée aux étudiants chrétiens, qui avaient encore la faculté de se rendre 
aux écoles païennes ou de s’en abstenir, leur fut bientôt enlevée, s’il faut 
en croire les écrivains ecclésiastiques ; défense leur fut faite d'apprendre 
les lettres humaines et d'étudier les auteurs païens. Ces édits, en vertu 
desquels les écoles de littérature classique devenaient des séminaires de 
paganisme, amenèrent les œuvres littéraires d’Apollinaire de Laodicée et 
des controverses parmi les chrétiens, intéressantes pour ceux qui, de nos 
jours, s'occupent de la question des classiques chrétiens. 

Julien n'en resta pas là. L’incendie du temple de Daphné, dont il avait 
fait son sanctuaire préféré pendant son séjour à Antioche, exrita sa rage 
longtemps contenue contre les églises chrétiennes ; l'église principale 
d'Antioche fut souillée et saccagée par les officiers de l'empereur. La 
partialité de Julien se déclara dans tous les domaines et autorisa tous les 
excès: « abattre les monuments chrétiens, ou y introduire le culte païen, 
fut permis, partout où on aurait la force ». Les populations, peussées par 
les exemple venus d'en haut, multipliaient les sacrilèges; les chrétiens 
soupçonnés d'avoir détruit des temples sous Constance furent exilés ou 
mis à mort; les rancunes se donnèrent libre carrière; le sang coula et 
des tortures qui font songer aux persécutions de Dèce et de Dioclétien 
mirent en lumière l'héroisme des martyrs et les atrocités de leurs bour- 
reaux, atrocités qu'on aurail peine à croire malgré l'autorité de Sozomène, 
si Libanius lui-même ne s'en portait garant dans ses écrits. Julien emploie 
encore d’autres moyens pour accabler les chrétiens ; il publie contre eux 
un ouvrage dont nous ne possédons que la première partie ; il s’eflorce 
d'y prouver l'infériorité du christianisme sur le paganisme et même le 
judaïsme. Dans ce livre, dont la vogue est très problématique, Julien est 
complètement déchristianisé, et ses injures contre le Christ sont telles 
que Cyrille de Jérusalem n'ose les reproduire. — La tentative de recon- 
struction du temple de Jérusalem, qui échoue si lamentablement, est le 
dernier effort renté par Julien pour ébranler le christianisme dans son 
fondement. Se réservant de trouver dans la suite de nouvelles mesures 
vexatoires, il se prépare désormais à la campagne contre les Perses qu'il 
croit terminer par un éclatant triomphe et où il ne trouve que le tom- 
beau. | 

C'est à narrer les épisodes de cette guerre que le livre IX est employé. 
Après nous avoir donné une idée du fameux pamphlet le Misopogon que 
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Julien écrivit alors pour se venger des railleries et des sarcasmes des 
Antiochiens, M. P. Allard nous décrit les derniers préparatifs de l'expé- 
dition de Perse, les manifestations multiples de la superstition de Julien, 
son entêtement à marcher contre la volonté des oracles, sa marche triom- 
phale de l'Oronte à l'Euphrate, la prise des premières forteresses ; puis 
c'est l’ordre incompréhensible d'incendier la flotte que Julien donne à 
l’instigation de transfuges persans ; ce sont les revers occasionnés par le 
défaut de plan d'ensemble, le dernier combat, dans lequel Julien est frappé 
à mort, ses adieux à ses compagnons, véritable testament philosophique, 
l'élection de Jovien, les vicissitudes de la retraite; le traité avec les Perses 
et l’œuvre réparatrice du nouvel empereur. Le livre [IX se termine par 
une esquisse de la psychologie de Julien ; réunies dans un court tableau, 
toutes les caractéristiques de la personnalité de Julien nous font admirer 
ses facultés, autrefois belles et saines, qu’ « il usa en les mettant au service 
d'une chimère, en les faisant travailler dans le vide ». Enfin, dans un 
appendice, M. P. Allard fait une critique très nourrie et très documentée 
des différentes sources qu'il a employées. 

Après l'éloge que nous avons fait du travail de M. P. Allard, nous 
sera-t-il permis de donner une légère part à la‘critique? L'appendice sur 
la valeur des sources aurait dû, semble-t-il, prendre place au commen- 
cement de l'ouvrage. C'est par l'étude des sources que l'auteur a commencé 
son travail; c'est par la lecture de ce chapitre que nous aurions voulu 
débuter; d'autant plus qu'ici plus qu'ailleurs nous sommes en présence 
de sources de tous les genres, écrits de Julien, écrits de témoins, sources 
paiennes et sources chrétiennes, sources contemporaines et sources pos- 
térieures, sources impartiales et sources intéressées. Faute d'avoir agi de 
la sorte, M. P. Allard a été obligé de se répéter bien des fois. Pourquoi 
aussi ne pas nous renseigner davantage sur la bibliographie du sujet ? 

Dans une œuvre de si haute envergure, les négligences de détail sont 
inévitables. Signalons-en quelques-unes à l’auteur. T. Il, p.102, M. Allard 
nous apprend que parmi onze accusés, « six furent exilés, cinq furent 
condamnés, un seul fut acquitté »! L'histoire ecclésiastique interne du 
ie siècle paraît moins familière à M. Allard que l'histoire externe, sinon 
il qualifierait plus exactement l'erreur de plusieurs personnages ; t. IT, 
p-. 157, il appellerait Maris de Chalcédoine eusébien plutôt qu'arien ; 
t. I, p. 290, il n’assimilerait pas Photin à un pur sabellien et ne dirait 
pas qu'Aetius devint compromettant aux Ariens eux-mêmes : il précise- 
rait en disant «aux Acaciens ou Homéens ». T. IT, p. 296, nous lisons : 
« On rapporte que Julien, à ce moment (362), rappella expressément à 
Antioche, pour .... v tenir tête à saint Mélèce, un personnage décrié, 
nommé Etienne, que les Ariens eux-même avaient été contraints de d'- 
poser treize ans auparavant», Nous ne savons trop si Mélèce mérite le titre 
de saint, mais nous savons très bien qu Etienne a été déposé, non en 349 
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par les Ariens, mais en 344 par les Homoïousiens, à la suite du guet- 
apens organisé sous sa direction contre Euphratas de Cologne. T. IE, 
p. 125, M. Allard, qui parle avec tant d'assurance des parcelles de la 
vraie croix répandues darfs l'empire dès le lendemain du voyage de sainte 
Hélène à Jérusalem, devrait être moins affirmatif, après les travaux de 
Basnage, de Rivet, de Phillips et de Zahn sur ce sujet. T. [l, p. 272, il 
prétend que « rien de ce qui touche au progrès des classes populaires, si 
visible cependant au 1v° siècle, à une plus grande diffusion de la moralité 
et du bien-être, à cette dette que les grands et les puissants ont naturel- 
lement envers les petits et les pauvres, ne semble avoir ému la pensée 
aristocratique de Julien ». N'est-ce pas là une exagération ou du moins 
une contradiction avec ce qu'il a dit plus haut (p. 202 et ss.) des idées 
humanitaires de Julien ? | 

Nous constatons d'ailleurs avec plaisir que M. P. Allard a tenu compte 
de plusieurs remarques qu'on lui avait faites à propos de son premier 
volume, T. LE, p. 4, il admet la connivence de Julien dans la révolution 
qui l’a porté au trône ; il nous explique aussi (1. IE, p. 313 et suiv.), 
comment Julien est devenu tellement haineux vis à vis du christianisme ;: 
il attribue cette haine en partie à la détestable éducation qu'il reçut 
d'Eusèbe de Nicomédie et de Georges d'Alexandrie, en partie à son res- 
sentiment contre les meurtriers de ses parents, au spectacle douloureux 
qu'offraient alors les divisions de l'Église chrétienne, déchirée par l'héré- 
sie arienne. L'autorité de Julien est également réduite à son juste poids 
(t. HIT, p. 524), quand elle n'est pas confirmée par d'autres témoignages. 

Bref, nous ne doutons pas du succès de cette œuvre, à laquelle donnent 
de l'intérêt non seulement « l'importance des événements et la singularité 
du héros » mais encore la personnalité puissante de l'auteur et la manière 
dont il s’est acquitté de sa tâche. Puisse le travailleur infatigable qu'est 
M. P. Allard nous donner longtemps encore des œuvres de cette trempe 
et de cette valeur. 


“ , 


Le travail de M. Negri est autant et plus une œuvre philosophique 
qu'une œuvre historique; sur 500 pages qu'il comprend, une bonne cen- 
taine seulement sont employées à narrer la vie et les expéditions de Julien. 
Tout le reste est consacré à l'étude de ses écrits, à l'explication et à la 
justification de ses entreprises. Un court chapitre préliminaire nous fait 
connaître le fameux buste d'Acerenza, dont plusieurs savants se sont oc- 
cupés récemment. Ce buste est-il réellement celui de l'empereur Julien ? 
M. Negri, avec une prudence louable, n'ose trop se prononcer. Mais on 
est loin de trouver la même réserve sur d’autres sujets plus importants. 
Dans tout son travail, l’auteur manifeste pour l’Apostat le plus vif en- 
thousiasme ; s'il ne réussit pas toujours à communiquer cet enthousiasme 
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à ses lecteurs, on ne peut cependant nier que la lecture de ce livre ne soit 
agréable, que l'exposé ne soit clair et ue révèle chez l'auteur des con- 
naissances étendues et profondes. Nous ne pouvons évidemment songer, 
étant donné le caractère de cette revue, à relever ou même à signaler 
tous les points sur lesquels nous sommes en désaccord avec M. Negri. 
Libre-penseur, positiviste et déterministe, l'auteur ne se lasse pas de 
mettre en relief et de défendre les idées qui lui sont chères; entre autres 


principes, il soutient en particulier la nature toute relative de la morale 


(p. 233); ce n'est pas la morale qui crée les coutumes, mais ce sont les 
coutumes qui créent la morale (p. 427), ce n'est pas la loi morale qui re- 
nouvelle la société, c'est Ja société dejà renouvelée qui s'impose à elle- 
même la loi morale. La moralisation n'est donc que la conséquence du 
milieu intellectuel dans lequel l'individu et la société viennent à se trouver; 
elle marche de pair avec la connaissance scientifique du monde et de 
l'humanité. De ce principe sort l’idée mattresse du livre : le christianisme, 
ayant manqué d'esprit scientifique, n'a pu moraliser la société, et c’est 
surtout le spectacle lamentable de ce christianisme impuissant et cor- 
rompu qui a poussé Julien à chercher d'un autre côté, très inutilement 
d'ailleurs, la régénération de la société. | 

Si nous devons nous contenter de soumettre une pareille théorie (et il 
en est plusieurs du même genre) à l'appréciation personnelle de nos 
lecteurs, il en est d'autres qui touchent davantage au domaine historique 
et que nous pouvons relever brièvement. Ainsi, ce n'est pas sans étonne- 
ment que l'on voit M. Negri nier, avec une insistance qui, à la fin, fatigue, 
toute influence du christianisme sur les mœurs; le philosophe à aveuglé 
l'historien. Sans doute, pour ne parler que du 1v° siècle, la cour arienne 
de l'empereur Constance était loin d’être une école de sainteté, mais ce 
fait suffit-il pour voiler les vertus des dirigeants du parti orthodoxe, des 
Athanase, des Hilaire, des Basile, et surtout pour oublier que Julien lui- 
même rendait hommage au peuple chrétien quand il disait : « Les impies 
Galiléens nourrissent tout ensemble leurs pauvres et les nôtres » ? Peut-on 
ignorer que de tout temps l'Eglise s'est occupée du sort des esclaves, des 
droits de la femme, de la protection et de l'éducation des enfants? M.Negri 
au contraire, prend plaisir à exagérer l'abaissement moral de la société 
chrétienne du 1v° siècle, et c'est bien injustement qu'il fait retomher sur 
les chrétiens seuls la corruption de la ville d’Antioche (pp. 357, 485). Le 
Misopogon, quoi qu’en pense M. Negri. ne paraît pas dirigé principale- 
ment contre les chrétiens; est-ce l'absence des chrétiens ou des paiens 
que Julien déplore dans le temple? Sont-ce les chrétiens qui. pingres 
vis-à-vis des dieux, n'ont qu'une oie à leur offrir? Sont-ce les chrétiens 
qui fréquentent les fameuses promenades sentimentales du bois de Daphné? 
Ce n’est d'ailleurs pas la corruption morale du christianisme qui poussa 
Julien à Jui faire la guerre; on sait en effet qu'il en voulait à la personne 
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du Christ lui-même contre laquelle il proféra les blasphèmes les plus 
ignobles. 

M. Negri a lu le Das Wesen des Christentums ; à la suite d'Harnack, il 
prétend que seule la croyance au Père forme la substance de la doctrine 
évangélique, et affirme à maintes reprises qu’un changement radical s'est 
produit dans la religion chrétienne, sous l'influence de l'hellénisme ;: 
d’abord simple doctrine morale, le christianisme est devenu spéculatif, il est 
devenu idolâtre, les saints ont simplement remplacé les dieux de l'Olympe. 
Mais il arrive trop souvent à M. Negri de confondre l'évolution légitime 
d'une idée, l'adaptation de l'enseignement aux mœurs et coutumes, avec le 
changement substantiel d'une doctrine. Il est facile d'opposer le christia- 
nisme du premier siècle à celui des siècles suivants, quand on affirme 
gratuitement d'une part l'absence de toute dogmatique dans les écrits des 
Pères apostoliques, d'autre part le défaut de préoccupation morale dans 
l'Église délivrée des persécutions. 

L'auteur s'efforce de légitimer la législation de Julien en matière d'en- 
seignement ; elle n'avait, nous dit-il, qu’un caractère administratif (p.325) 
et elle était basée sur ce principe qu'entre la conviction et l’enseignement 
d’un homme un accord parfait doit exister, principe qui doit être ap- 
prouvé de toute personne raisonnable et consciencieuse. Mais toute la 
question est de savoir si on ne peut étudier les auteurs que dans un but 
doctrinal. S'il en était ainsi, les Néoplatoniciens eux-mêmes n'auraient 
pu commenter les chefs-d'œuvre païens, car ils étaient loin d'adopter 
toutes les croyances renfermées dans ces livres. Les comparaisons que fait 
M. Negri avec le petit catéchisme et l'Evangile sont des puérilités : ces 
livres ne sont pas employés dans les cours d’éloquence et de rhétorique, 
ils ne sont pas à la base des études littéraires comme l'étaient Homère, 
Démosthène, Thucydide. Ajoutons que M. Negri ne souffle mot de la se. 
conde mesure, plus vexatoire encore que la première, en vertu de laquelle 
Julien interdit à la jeunesse chrétienne l'accès des écoles publiques. 

M. Negri se lance parfois assez imprudemment üans le champ des 
hypothèses : ici (p. 273), il insinue que la réforme religien‘e de Julien 
aurait peut-être réussi, si l'expédition de Perse avait eu de bons résul- 
tats ; là (p. 315), il affirme que les arguments de Julien contre le chris- 
tianisme devaient rester infructueux, parce qu'ils venaient deux siècles 
trop tard ; il oublie que sous le règne de Marc-Aurèle, Celse avait pré- 
senté la plupart de ces objections. De même, tantôt (p. 147) il attribue la 
rapide diffus.-n du christianisme au culte des saints et tantôt (p. 489; 
à la réalité historique de Jésus. 

Les éloges accordés à Julien sont outrés. Comment dire (p. 243) : « En 
Julien, l'homme pratique était admirable », quand on connait le piètre 
résultat de ses principales entreprises : la solution de la crise économique 
d'Antioche, le relèvement du paganisme, la reconstitution du temple de 


H. ACHELIS : DIE MARTYROLOGIEN. IHRE GESCHICHTE UND IHRWERT. DOI 


Jérusalem, l'expédition de Perse ? — Pourquoi nous vanter tellement sa 
tolérance lorsqu'il est avéré que ce n'était chez lui qu'hypocrisie et tac- 
tique ? D'ailleurs les aveux répétés que M. Negri est obligé de faire 
(pp. 84, 89, 319, 401, 405, 419, 426, 490, etc.) en s’efforçant de réduire 
les actes blämés à de simples exceptions, suffisent à apprécier à leur juste 
mesure les qualités et les mérites de Julien. 

Nous n’en finirions pas si nous voulions continuer nos critiques. Mais 
il faut nous borner. Nous laissons pour compte à M. Negri ses déclama- 
lions rancies sur l'éteignoir ecclésiastique et l'intolérance cléricale ; don- 
noos un seul exemple : pour lui, les décrets de Constantin et de Constance 
(types parfaits des princes chrétiens, sans doute ?) peuvent être comparés à 
ceux de Dèce et de Dioclétien ! 


Nous ne saurions mieux cenclure ce compte-rendu que par les paroles 


de M. Negri lui-même, dans sa préface (p. IX) : « L'histoire n'a d'intérêt 
que si elle est traitée avec un esprit et une méthode rigoureusement ob- 
Jectifs. Si l'écrivain se sert de l'histoire pour exprimer ses préférences 
préconçues, s’il veut accommoder les faits à ses théories, il pourra écrire 
une œuvre intéressante et éloquente, il pourra lancer un libelle ou ima- 
giner un roman, mais il n'écrira pas une histoire », et nous regrettons 
de ne pouvoir souscrire au vœu par lequel l’auteur débute : « Je voudrais 
que les lecteurs fusssent persuadés qu'il n’y a pas, dans ma pensée, l'embre 
d'une inclination tendancieuse ». G. Rasneur. 


H. Achelis. Die Martyrologien, ihre Geschichte und ihr Wert. 
(Abhandlungen der kôniglichen Gesellschaft der Wissenschaften 
zu Gôttingen. Philologisch-historische Klasse. Neue Folge. 
Band III, H. 3.) Berlin, Weidmannsche Buchhandlung, 1900. 
1n-4, vi-247 pp. 


La plupart des ouvrages sur les martyrologes s'occupent de questions 
spéciales ayant trait à cette littérature si importante pour l'histoire 
des persécutions et des martyrs. Celui de M. Achelis nous la montre 
naissante dans les calendriers de l'Église primitive, se développant 
dans des compilations de plus en plus considérables depuis les iv° et 
v* siècles, se ramifiant dans les compositions du moyen âge, pour aboutir 
au grand ouvrage de Baronius et aux collections actuelles. 

Le titre du travail pourrait faire supposer une division nettement des- 
sinée en deux parties consacrées spécialement l’une à l’histoire des mar- 
tyrologes, l’autre à la discussion de leur valeur historique. Îl n'en est 
rien : M. Achelis nous donne des descriptions de manuscrits, de docu- 
ments de toute sorte; des critiques de restitution de textes, de provenance 
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et d'authenticité; des conclusions sur une foule de questions qui ont trait 
à l'histoire des martyrologes et à la littérature qui s’en occupe, et il entre- 
mêle souvent les deux points de vue annoncés par le titre. Cel arrangement 
s'explique par le fait que son travail est sorti des exercices d'histoire 
ecclésiastique, qui se font sous sa direction à l'université de Gœttingue. 

Après avoir établi l'importance capitale du martyrologe hiéronymien, 
centre de toute la littérature martyrologique, l'auteur examine minu- 
tieusement la Depositio Martyrum (DM) du chrouographe de 354 (1), un 
calendrier carthaginois (KM) du commencement du vi® siècle retrouvé 
par Mabillon (2), le martyrologe syriaque (MS) édité pour la première 
fois par Wright (3), le martvrologe hiéronymien (MH) (4), sa compo- 
sition, les passions qu'il contient et son texte, ensuite les martvrologes 
historiques du moyen âge, pour finir par quelques considérations sur les 
Acta Sanctorum des Bollandistes. 

Résumons brièvement l'histoire de cette littérature qui a inspiré tant 
d'intérêt à des savants très nombreux. 

L'examen de la liste de martyrs du chronographe de 354, comparé 
avec les témoignages de Tertullien (5) et de S. Cyprien (6), nous montre 
l'origine de cette littérature au commencement du n° siècle : les églises 
instituaient quelques fêtes annuelles en l'honneur de leurs martyrs 
récents (7). 

Ces calendriers ne tardent pas à se développer par l'institution de 
nouvelles fêtes et l'admission de martyrs étrangers. Les relations hiérar- 
chiques et amicales entre différentes églises étendent le culte de leurs 
martyrs respectifs et donnent naissance aux martyrologes proprement 
dits par la compilation de différents calendriers. La plus ancienne de ces 
compilations qui nous soit conservée, est le martyrologe syriaque de 440, 
que M. Achelis soumet à une étude minutieuse (p. 30-71) : il se com- 
pose de deux parties bien distinctes, l'une se rapportant aux martyrs de 


(1) Calendrier de la ville de Rome, écrit pour l'année 354 par Furius Piony- 
sius Filocalus et orné de dessins représentant les capitales de l'empire, les 
constellations, les mois, les empereurs. Il renferme une histoire universelle 
succincte, et une histoire de la ville. Il donne également des listes de consuls, 
de préfets, d'évêques et aussi la liste de martyrs mentionnée. Il a été édité par 
MommsEx (MGH. Scriptores antiquissimi IX, Chronica minor a, I, p. T0). 

(2) Analecta, t. III, p. 398. Paris, 1682. 

(3) Journal of sacred Litterature. nouv. série, t. VIII, 1866. 

(4) Mgr DUCHESNE l'étudie dans les Acta Sanctorum, Nov., t. II, pars prior, 
1894. Il publie, en regard, quatre des principaux manuscrits. 

(5) Corona militis, c. 13, dans Mi1GxE, PL. II, 116. 

(6) Corpus Scriptorum ecclesiasticorum latinorum de Vienne, t. III, p. 503. 

(7) Dans les anciennes listes on ne trouve pas de noms de martyrs du 1 et 
du nie siècle : la fête de S. Polycarpe, instituée à Smyrne en 155, est la pre- 
mière et la seule qu on rencontre. | 
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la Perse, l'autre à eeux de. l'empire d'Orient. C'est la seconde partie 
surtout qui est intéressante au point de vue qui nous occupe. Par la 
comparaison qu’il en fait avec le martyrologe hiéronymien, l'auteur nous 
fait connaître un martyrologe grec perdu, qui doit avoir été composé à 
Nicomédie dans la première partie de la seconde moitié du 1v° siècle. 
C'était une compilation de listes particulières comme le montrent les 
calendriers de Nicomédie, d'Antioche, d'Alexandrie, qu'il est aisé d'y 
reconnaître. 

L'étude da martyrologe hiéronymien, qui fait l’objet principal de 
l'ouvrage de M. Achelis, nous fait voir le développement toujours pro- 
gressif de la littérature martyrologique. L'examen de ses sources est d’un 
grand intérêt à ce point de vue. La source romaine, calendrier de Rome 
de 422, est un développement graduel de la DM de 354, tandis que la 
source orientale, le martyrologe de Nicomédie, se présente comme une 
continuation de la recension dont s’est servi le traducteur dans MS (1). 
Dans les deux sources, le nombre des saints s'est augmenté considérable- 
ment : depuis 350 surtout, les fêtes se multipliaient: nous lisons dans 
les histoires de l'époque l'invention des reliques d'innombrables martyrs 
bientôt célèbres, dont les noms, de même que ceux des évêques et con- 
fesseurs, viennent enrichir calendriers et martyrologes. Outre les deux 
sources indiquées, le martyrologe hiéronymien renferme des extraits 
de l'Histoire ecclésiastique d'Eusèbe et de son ouvrage sur les martyrs de 
la Palestine, le calendrier carthaginois de Mabillon et un grand marty- 
rologe africain perdu (2), probablement des actes africains et d’autres 
sources de moindre importance. 

D'après M. Achelis un premier compilateur a réuni le calendrier 
romain de 422, une source orientale et quelques notices de la Gaule et 
de l'Espagne; un second a ajouté à ce premier travail, en l'année 520, 
dans le diocèse d'Aquilée, le martyrologe de Nicomédie, et, par deux 
lettres d'introduction, a attribué la paternité de l'ouvrage à S. Jérôme. 
Cassiodore, en 544, cite cette compilation (3) et S. Grégoire, en 598, 
dans une lettre à Euloge d'Alexandrie, atteste que l'usage en est très 
répandu (4). Quant à la grande source africaine l’auteur est d'avis qu'elle 


(1) M. AcHEUS n'admet pas l'opinion de Mgr DUCHESNE (Acta Sanct., Nov.. 
II, 1894) qui pense que DM était un extrait du calendrier romain pour 354, et 
que MS a abrégé le martyrologe de Nicomédie : les deux sources, d'après 
l'auteur, se sont graduellement développées jusqu'à leur insertion dans le mar- 
tyrologe hiéronymien (p. 81). 

(2) La plupart des martyrs qu'il mentionne, ont probablement souffert pen- 
dant les persécutions des Vandales en Afrique (101 et ss.). 

(3) De Institutione divinarum litterarum, ouvrage composé en 541. 

(4) M. AcHELIS s'accorde avec Mgr DUCHESNE (Z. c.) sur la recension italienne 
et les témoignages de Cassiodore et S. Grégoire : M. KrüscH (Neues Archi, 
t. XX (1895), p. 439 et t. XXIV (1899), p. 328, 329) n'admet que la recension 
française et récuse vivement les deux témoignages invoqués. 
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se rapporte aux martyrs de l'invasion vandale; il ne se prononce pas sur 
la date de son insertion dans le martyrologe hiéronymien. 

Les seuls manuscrits qui nous conservent ce dernier, proviennent d'un 
original français (4) du commencement du vu* siècle ; ils portent soigneu- 
sement insérés les noms des saints évêques et moines, les fêtes des dédi- 
caces et autres qu'on célébrait dans l’église ou le monastère pour lesquels 
ils furent composés. L'auteur présume à bon droit que des ajoutes du 
même genre ont été faites dans d’autres contrées qui possédaient le mar- 
tyrologe hiéronymien ; la comparaison est impossible faute de manuscrits. 

Les passions et actes de martyrs, d'époques et de contrées différentes, 
forment une autre catégorie de sources utilisées par les nombreux com- 
pilateurs et rédacteurs du martyrologe hiéronymien, ou des martyrologes 
qui l'ont constitué; M. Achelis en examine soixante-huit soit conservés, 
soit actuellement perdus. 

Ces passions sont le trait d'union entre le martyrologe hiéronymien et 
ceux du moyen âge. Le premier avait un caractère nniversel, les milliers 
de notices concentrées qu'il renfermait, semblaient souvent obscures et 
suspectes; on ne tarda guère à le remplacer, pour la lecture à l'église, 
par des compositions nouvelles moins riches en notices, mais mieux 
ordonnées et contenant plus de détails sur chaque saint en particulier. 
Ces martyrologes faisaient un choix dans le martyrologe hiéronymien, 
lui empruntaient surtout ses passions pour les compléter au moyen 
d'actes et autres documents de l'époqne : ils ont un caractère plutôt par- 
ticulier et accordent une large hospitalité aux saints des églises pour 
lesquelles ils sont composés. Le premier de ces ouvrages est le Marty- 
rologium romanum parvum, qui paraît avoir été composé à Reme vers 
l'an 700 ; il est encore sobre en détails historiques. Le genre historique 
proprement dit fut introduit par Bède le Vénérable, qui donne de longues 
notices, mais laisse plusieurs jours de l'année vacants. Florus de Lyon 
donna, en 830, une continuation de l'ouvrage de Bède. Wandelbert de 
Prüm composa en 848 un martyrologe en vers. Celui de Raban Maur, 
composé en 850, est indépendant des précédents. Adon, archevêque de 
Vienne depuis 860, composa un martyrologe plus développé et, vers 875, 
parut l'ouvrage d'Usuard, moine de Saint-Germain-des-Prés : l'usage en 
fut bientôt généralisé. A la composition d'Usuard se rattache le Marty- 
rologium Romanum actuel : d'après la décision du concile de Trente, il 
fut remanié, expurgé des nombreuses corruptions qui s'étaient glissées 
dans les différents manuscrits, par Baronius et édité par les soins de 


Grégoire XIIT (2). 


(1) D'après Mgr DUCHESNE (/. c.) cet original aurait été écrit à Auxerre vers 
600; M. KruscH (/. c.) opine pour Luxeuil en 627 ou 628 : M. Achelis ne se 
prononce pas. 

(2) D'autreséditionsofficielles parurent sous Urbain VII[en 1630, Innocent XI 
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Enfin, M. Achelis nous parle du couronnement de la littérature mar- 
tyrologique, les Acta Sanctorum des Bollandistes, travail gigantesque, 
dont les éditeurs se proposent de réunir des renseignements sur tous les 
saints de l'Église catholique. 

Quel jugement faut-il porter sur la valeur de da littérature martyro- 
logique? Quels services peut-elle rendre à l'étude de l’histoire des mar- 
tyrs ? Pour une littérature qui se compose essentiellement de compi- 
lations effectuées par des mains et à des époques différentes, la solution 
de ces questions dépendra naturellement de la valeur des sources, du soin 
apporté par les compilateurs à les bien conserver, et de leur époque 
d'origine : il faudra examiner en outre ce qu'est devenu le texte dans de 
continuelles transcriptions. [ci encore, dit M. Achelis, comme au point 
de vue de l'histoire des martyrologes, le martyrologe hiéronymien est le 
plus digne de l'examen des critiques. Avant d'en aborder l'examen, il 
traite de la DM du chronographe de 354 et du MS de 410. Le premier 
de ces documents, dit-il, est, depuis les investigations de Mommsen (1), 
la source la mieux connue de l’histoire du moyen âge et de l'Église : et 
sa grande valeur lui vient de ce qu’elle est une pièce officielle de l'Église 
de Rome (9). 

Le second tient sa valeur comme source historique du fait qu'il est 
écrit dans un but pratique, l'usage dans les églises : il comprend les 
calendriers des grandes églises, qui doivent être mis sur le même pied 
que celui de Rome (DM). Pour en faire usage, il faudra cependant 
souvent recourir au martyrologe hiéronymien pour localiser les martyrs, 
examiner avec soin la répétition des mêmes noms à des jours différents, 
ne jamais perdre de vue que MS est loin de contenir les noms de tous les 
martyrs des églises dont il parle et que la mention e> r&y &pyxio est 
bien souvent supprimée (3). ; 

Le martyrologe hiéronymien est d'une valeur inappréciable : il con- 
tient dans une forme du vi* siècle une grande richesse de documents des 
plus importants : longues listes de martyrs de Rome, d'Afrique, d'Orient 
et d'Occident, provenant toutes de livres liturgiques de ces différentes 
églises. Ces-documents ne sont pas insérés tous cependant dans le mar- 
trrologe hiéronvmien avec un égal soin et la même exactitude. La source 
romaine v est en bon état, tandis que MK a beaucoup souffert de la main 


en 1682, Benoît XIV en 1748, Grégoire XVI en 1845 et enfin sous Pie IX en 
1873. 

(1) Abhandlungen der sächsischen Gesellschaft der Wissenschaften. Phil.- 
hist. Classe. Bd. I, S. 547 ff. Leipzig, 1850. 

(2) Nouvelle édition de MomMsEN, dans les MGH, Gestorum pontificum 
Romanorum, Bd. I. Berlin, 1898. 

(3) Il faudra donc examiner si les passages qui ne portent pas cette mention 
ne se rapportent pas, eux aussi, aux temps antérieurs à Dioclétien. 


+ em ue 


Fr 


906 | COMPTES RENDUS. 


qui l’a inséré; le compilateur d’Aquilée a travaillé avec prudence à l'in- 
sertion du martyrologe nicomédien; il est plus douteux qu'il en soit de 
même pour la grande source africaine. 

Les actes des martyrs forment une source spéciale. M. Achelis examine 
soixante-huit passions, celles qu'on retrouve encore dans les martyrologes 
historiques du moyen âge (p. 109-188). Il estime que les passions du 
martyrologe hiéronymien sont, en général, de valeur très diverse et 
datent d'époques différentes. On y trouve des extraits précieux d'actes 
authentiques des n°, n° et rv° siècles, perdus pour la plupart, à côté 
d'une foule de légendes et d'actes faux des siècles suivants. 

Le texte du anartyrologe hiéronymien est malheureusement dans un 
état déplorable (pp. 191-213). Les manuscrits fourmillent de fautes : 
noms de personnes mal écrits, noms de villes changés et surtout noms 
des mêmes martyrs répétés plusieurs fois. M. Achelis cite un grand 
nombre de dédoublements de noms (pp. 193-202) et assure qu'il n'en a 
pas épuisé la liste. Ces interpolations auraient été faites surtout après la 
compilation d'Aquilée (depuis 530 jusqu’à 630). On se demande si les 
interpolateurs n'ont pas voulu systématiquement faire admettre l'exis- 
tence, dans l'Eglise primitive, d'un grand nombre de martyrs qui n'ont 
jamais existé. [l semble difficile, dit l'auteur, d'excuser de mauvaise foi 
l'interpolateur qui a inséré dans un manuscrit, au 10 des kalendes de 
janvier, la liste à peu près complète des papes jusqu'à Marcel (+ 309), 
quand au 5 des ides d'août on trouve les noms de presque tous les papes 
qui ont régné de 222 à 314 et, au surplus, la plupart d’entre eux men- 
tionnés à la date de leur mort. M. Achelis n'en estime pas moins qu'il 
faut mettre les interpolations sur le compte du hasard et résoudre ce 
problème littéraire du martyrologe hiéronymien par une autre série de 
dédoublements, ceux qui doivent leur origine à des confusions de dates 
et de mois; il en cite un grand nombre (pp.206-208). La véritable 
cause doit en être cherché dans la collation des manuserits et l'insertion 
de leurs variantes. Les manuscrits — comment pourrait-il en être autre- 
ment après des transcriptions continuelles? — renfermaient de noni- 
breuses altérations dans les noms. Des correcteurs désireux de posséder 
un exemplaire complet, plus consciencieux que critiques, ne recon- 
naissent plus l'identité des noms, et ajoutent en marge à leur exemplaire 
ce qu'ils croient ne pas s’y trouver encore; plus tard un copiste insère 
l’ajoute dans le texte, souvent à une date étrangère. 

Tous ces défauts sont visibles dans les martyrologes historiques. 
L'examen des soixante-huit passions (pp. 109-188 et 213-215) montre 
leurs dépendances vis-à-vis du martyrologe hiéronymien et les listes de 
saints du mois de janvier leur dépendance mutuelle (215-235) : ils per- 
pétuent les fautes signalées et utilisent nombre de sources sans aucune 
autorité historique. Leur valeur consiste uniquement dans les docu- 
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ments sérieux de l'époque, qu'ils ont utilisés et que nous ne pos- 
sédons plus. Il est probable, dit M. Achelis, que le nombre n'en est pas 
considérable. II ne faut pas excepter de ce jugement général l'ouvrage 
de Baronius. 

Le martyrologe hiéronymien est done la première, la grande source 
pour l’histoire des martyrs, source de grande valeur à cause de l’origine 
de son contenu. Mais il résulte des considérations qui précèdent qu'il ne 
peut fournir de sérieux renseignements qu'à celui qui l'examine avec 
toutes les armes de la critique. [l faudra déterminer la source de chaque 
renseignement qu'on en tire, le comparer avec les autres documents de 
l'histoire des martvrs, et surtout corriger le texte. Une édition du mar- 
tvrologe hiéronymien est impossible : quelle recension voudrait-on re- 
produire ? Celle d'Aquilée serait d'elle-même indiquée. Mais renfermait- 
elle la grande source africaine? le calendrier de Mabillon? Combien de 
passions utilisées l'ont été avant, combien après 530? Questions inso- 
lubles. Mgr Duchesne et de Rossi ont cependant donné une excellente 
réponse dans Île t. [[ des Acta Sanctorum de novembre; mais pour 
M. Achelis ce n’est pas une édition au sens propre du mot, puisqu'elle se 
borne à reproduire quelques manuscrits en regard l’un de l'autre; c'est 
d'ailleurs tout ce qu'on pouvait faire, et les éditeurs ont établi une excel- 
lente base pour le travail critique qui reste à faire. Pourquoi tant de 
plaintes alors? Le résultat à viser pourrait être une dernière rédaction : 
à l'aide du martyrologe hiéronymien on en composerait un autre plus 
correct, exempt autant que possible des erreurs qui déparent nos docu- 
ments actuels. Il n’en reste pas moins acquis que l'attention des histo- 
riens doit se concentrer sur le martyrologe hiéronymien, étudié avec soin 
et selon les règles de la critique historique. 

L'auteur termine par un jugement sur les Acta Sanctorum des Bol- 
landistes : tous les répertoires, les collections de vies de saints, et même 
les monographies se basent sur ce grand ouvrage; son influence est con- 
sidérable. Le plus perspicace de ses collaborateurs, Victor de Buck (1) à 
reconnu que le martyrologe hiéronymien a exercé une influence néfaste 
sur les Actu Sanctorum, qu'une révision est nécessaire pour tous les pas- 
sages auxquels il a servi de source, quil faut une prudence extrême dans 
l'admission des noms de martyrs, que les identifications (2), même sur 
une échelle très large, sont nécessaires (3). 


(1) Ad Acta Sanctorum Supplementum, p. ut ss. Paris, 1875. Après avoir 
dépeint l'état déplorable du texte, il conclut : « unde fit ut nullus forte in uni- 
versa antiquitate horribilior liber sit. » Il renvoie aux Ætudes religieuses, 
série IV,t. II (Paris, 1868). , 

(2) A cause des transcriptions des mêmes noms faites plusieurs fois d'une 
manière fautive. 

(3) Études, 1868, p. 285. 
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Ce jugement doit être étendu, dit M. Achelis, à tous les articles dont 
les sources (1) sont des martyrologes; puisque ceux-ci se basent tous sur 
le martyrologe hiéronymien. D'autres articles encore ont subi l'influence 
de ce dernier. Il faudra donc reviser complètement les Acta pour arriver 
à des résultats certains. Leurs savants auteurs ont rendu de grands ser- 
vices à l’histoire et, même dans les articles hasés sur des notices marty- 
rologiques, ils nous donnent la leçon des bons manuscrits. Mais une 
eritique approfondie des martyrologes n'est devenue possible que depuis 
l'édition de MS par Wright en 1866. [1 faut bien se persuader que toute 
la tradition indirecte sur les martyrs est corrompue ; tout ce qu'on a puisé 
dans les martvrologes doit être soumis à un nouvel examen. Mieux on 
parviendra à résoudre la question embrouillée de la composition du mar- 
tvrologe hiéronvmien et à déterminer la valeur de ses divers éléments, 
mieux aussi l’on connaîtra les dyptiques et le riche trésor des actes des 
martyrs de la primitive Église. Les résultats de ce travail critique seront 
précieux pour l'histoire de l'Eglise, bien qu'ils soient appelés à réduire 
considérablement le nombre de martvrs admis jusqu'ici. 

Les lecteurs de la Revue d'histoire ecclésiastique ont pu constater eux- 
mêmes par cette analyse, l'intérêt que présente, à des titres divers, 
l'ouvrage de M. Achelis. Traitant de questions très diverses et très com- 
pliquées, il va de soi, comme l'avoue son auteur, qu'il contient des 
conclusions de détail sujettes à caution. Le savant professeur pourrait 
aussi rejeter toule crainte au sujet du caractère scientifique des Acta 
Sanctorum, même pour les volumes antérieurs au mois de novembre. 
Si les derniers volumes et les Analecta Bollandiana montrent assez que 
les Bollandistes n'hésitent pas à marchér sur les traces de Victor de 
Buck (2}, leurs prédécesseurs ont toujours été entièrement animés de 
l'esprit et parfaitement à la hauteur de la science historique de leur 
temps (3). — L'ouvrage de M. Achelis est de la plus haute valeur : 
il ouvre aux travailleurs des points de vue nouveaux, il jette de la 
lumière sur plusieurs points demeurés obscurs ; bref, il rendra de 
précieux services à lous ceux qui s'intéres$ent à la littérature martvro- 
logique en général ou à l’une ou l'autre des questions spéciales,qui la 
concernent. A. Coumissaris. 


(1) On peut trouver ces sources dans les Ephemerides Sunctorum, supplé- 
ment d'octobre. 

(2) M. Achelis semble affirmer le contraire à la page 242, note 2. 

(3j À la page 5, en note, l'auteur, après avoir cité l'article d'H. DELEHAYE 
(L'&nphithsatre Flarien et ses environs dans les textes hagiographiques, dans 
les Analecta Bollandiana, t. XVI (1897), p. 209 ss.), continue : « Dringen die 
dort ausgesprochenen Grundsätze durch, dan werden die beiden letzten Mo- 
nate der grandiosen Werkes in einem anderen Geiste geschrieben werden, als 
die zehn ersten : im Geiste der modernen Wissenschaft. + 
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L. Bouthors. Histoire de Saint-Riquier. Le Bienheureux, l’ab- 
baye, la ville, le petit-séminaire. Abbeville, 1902. In-S8, xv-444 pp. 


Si l’histoire de la célèbre abbaye de Saint-Riquier par Hénocque con- 
stitue « un véritable cabinet d'archives » réservé à l'élite des savants, 
elle a eu l'avantage de servir de guide à l’auteur de l’agréable ouvrage de 
vulgarisation que nous signalons volontiers aux lecteurs de la Revue 
d'histoire ecclésiastique. 

L’exposé de la vie du saint fondateur, apôtre de cette région côtière 
de la Manche dans la seconde moitié du vi siècle, est suivi de l'histoire 
de son œuvre. Et cette histoire est mouvementée : les périodes de relè- 
vement succèdent aux époques de décadence ; la vie monastique est 
troublée par l'agitation qui précède la création de la commune de Saint- 
Riquier (1126), et surtout par les longues et sanglantes guerres anglo- 
françaises; ensuite, à partir de 1538, l'abbaye, tombée au pouvoir des 
rois de France, est confiée à des abbés commendataires, dont l’adminis- 
tration funeste ne se terminera qu'à la Révolution de 1789. Enfin, en 
1828, le zèle apostolique de l'abbé Padé fait surgir, des ruines de l’an- 
tique monastère, le petit séminaire très prospère du diocèse d'Amiens. 

C'est pour les élèves de ce petit séminaire que M. Bouthors a écrit ce 
livre intéressant, propre à inspirer l'amour du sol natal et des institutions 
ecclésiastiques qui ont préparé la civilisation moderne. C. Lecuère. 
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PI. Lugano. Origine e vita storica della Abbazia di San Marziano 
di Tortona. Florence, Cocchi et Chiti, 1902. Gr. in-8, 107 pp. 


Cette étude a été donnée d’abord en lecture à une séance de l’Accademia 
Tortonese. C'est un essai sur l'histoire de l'abbaye de Saint-Marcien à 
Tortone d'après les travaux et documents imprimés, ainsi que d'après les 
documents inédits. Le père Lugano se propose de publier le régeste de 
ceux-ci sous le titre de Regesto di documenti original riquardanti l'abbazia 
di San Marziano di Tortona. 

L'abbaye bénédictine de Saint-Marcien fut fondée entre les années 945 
et 947 par l'évêque de Tortone, Giseprand. A son emplacement avait 
existé un cimetière chrétien dont l'origine peut remonter au 1v° siècle 
et il existait encore une basilique dédiée à saint Marcien. Le père Lu- 
gano, qui connaît les controverses récentes sur le sujet, continue à soutenir 

 l'apostolicité de ce saint. 

Les premiers temps de l'abbaye Saint-Marcien sont assez mal docu- 
mentés vu l'absence de sources littéraires. L'abbaye posséda cependant 
un écrivain de valeur en la personne de son premier abbé Gezon qui 
écrivit vers 965-967 un traité De corpore et sanguine Domini. Elle eut 
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d’abord une longue période d'efflorescence depuis ses origines jusqu'à la 
première moitié du xm° siècle, vint ensuite la décadence qui dura plus 
longtemps encore. Depuis la seconde moitié du xin° siècle la riche abbaye 
ne comptait plus que peu de moines. Eugène IV déposa en 1441 l'abbé 
Agostino de Curte. Le monastère avait été rattaché à la Congrégation 
bénédictine du Mont-Cassin, par Grégoire X[T, et depuis 1450 il eut des 
abhés commandataires. 1l tratna durant des siècles une existence anémiée 
et disparut dans la tourmente révolutionnaire du xviu* siècle. {l n'en 
existe plus aujourd'hui que des restes insignifiants. R. Marne. 


Giuseppe Salvioli. Le Decime di Sicilia e specialmente quelle 
di Girgenti. Ricerche storico-giuridiche. Palerme, A. Reber, 
1901. In-8, 109 pp. 


Au cours du xx° siècle, 1l s’éleva en Sicile de nombreuses discussions 
touchant Ja nature juridique des dtmes ; les uns soutenaient leur origine 
domaniale, les autres leur origine sacramentelle. D'après la première 
opinion, les dtmes seraient perçues en vertu du droit domanial, d'après 
la seconde, en vertu du droit ecclésiastique. C'est surtout depuis la loi 
de 1887 qui supprima les dimes sacramentclles, que les controverses les 
plus vives se sont engagées devant les tribunaux et devant le Parlement, 
les décimés soutenant l'origine sacramentelle des dtmes pour bénéficier 
de la loi. Cela amena l'éclosion d'une littérature polémique considérable, 
mais, d'ordinaire, les travaux qui s'y rattachent manquent, de par leur 
nature même, du calme et de l'objectivité nécessaires à qui veut élucider 
un problème historique. M. Salvioli a étudié avec une impartialité à la- 
quelle on rendra volontiers hommage, l'origine des dimes en Sicile : son 
enquête, entamée sans idée préconçue, l'amène à conclure que cette 
origine est sacramentelle. Cette conclusion est savamment établie et 
rigoureusement déduite d'un ensemble de faits historiques certains. 
L'auteur aborde le sujet par une discussion serrée et minutieuse sur l’in- 
tégrité de quelques diplômes de la fin du xi° siècle délivrés par le comte 
Roger, diplômes contenant dans plusieurs éditions des concessions de 
dimes à des évêques. M. Salvioli établit avec grande vraisemblance que 
l'incise se rapportant aux dimes est une interpolation du xtv° siècle; il 
reconnalt toutefois que sa démonstration n’a pas d'importance puisqu'il 
est prouvé par d'autres documents de l'époque que des concessions de ce 
genre furent faites par Roger. Les partisans de l'origine domaniale ne 
peuvent soutenir que les Normands se sont emparés de toutes les terres 
de Sicile et que Roger n'a concédé aux habitants que l'usage de la terre, 
moyenuant l'obligation de la dîme, ces faits étant controuvés par l’histoire. 
Ils doivent donc prétendre que la dime dérive des institutions romaines 
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et qu'elle a persisté jusqu'aux Normands sous des formes différentes. S'il 
est vrai que sous les Romains les redevances des agri redditi, publici, 
decumanni présentaient avec les dtmes certaines ressemblances, elles ne 
se confondent cependant pas avec elles. C'étaient des prestations dues par 
les possesseurs de ces terres qui n'étaient pas propriétaires, en recon- 
naissance des droits de jouissance et d'occupation qui leur étaient con- 
cédés. Si l'on ajoute à cela que cette situation n'existe que sous la Répu- 
blique, que sous l'Empire, après la conquête de l'Égypte,on n’exigea plus 
que des impôts en argent, il est impossible de contester l'absence, pen- 
dant une longue période de l'histoire, d'institutions présentant avec les 
dtmes quelques lointaines analogies. On a beau objecter que, durant cet 
intervalle, l'Église perçut des colons qui cultivaient ses terres, des rede- 
vances équivalentes. On constate toujours la même différence dans les 
situations ; ici encore il s'agit de reconnaissances dues aux propriétaires 
et que l'Église, après les donations, perçoit en cette qualité. La gezia et le 
kharag, en usage chez les Arabes, ne peuvent pas non plus être considérés 
comme formant anneau dans la chatne qui doit relier les dtmes concédées 
par Roger aux institutions romaines. La gezia était un impôt personnel qui 
ne frappait que les chrétiens non convertis à l'islamisme ; le kharagun impôt 
de 20 °/, sur la moisson présumée de tous les sujets. Sous les Normands 
l'on constate la perception de redevances en nature ; mais ce sont des pres- 
tations féodales dues uniquement aux propriétaires. C’est par ces raisonne- 
ments successifs que M. Salvioli sape le fondement sur lequel s'appuie la 
théorie de l'origine domaniale et démolit ensuite pièce par pièce tous les 
Matériaux qui la composent. C'est l'exemple de l'œuvre de Charlemagne 
dans l'empire frane que Roger suivit en Sicile, rendant le payement de la 
dîme obligatoire jure ecclesiastico, jure episcopali, et se bornant à prêter 
son concours et celui de la force publique pour aider les évêques dans la 
perception. On argumente en vain contre cette thèse étayée avec la plus 
scientifique rigueur que Roger n'ayant pas l'autorité pour concéder des 
dimes sacramentelles, n’a pu concéder que des dtmes domaniales. Le 
court résumé qui précède. montre que l'on peut rétorquer cette objection 
contre ceux qui la présentent. Roger n'a pas concédé ces dtmes doma- 
niales, puisque l'histoire prouve d’une part que les institutions romaines, 
d'ailleurs toutes différeutes, ne se sont pas perpétuées, et de l'autre que 
les Normands ne se sont pas réservé le domaine éminent sur toutes les 
terres. L'aide que le roi apporte aux autorités religieuses est toute natu- 
relle à cette époque d'action commune et d'entente complète entre les 
deux pouvoirs civil et religieux. P. Bars. 
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Ferdinand Chalendon. Essai sur le Règne d’Alexis 1 Comnène 
(4081-1118). Paris, A. Picard et fils, 1900. In-8, Lr1-346 p. 


Ce volume est le premier d'une série qui a pour titre : Les Comnène. 
Études sur l'Empire Byzantin aux XI° et XII° siècles. Depuis l'ouvrage 
de Wilken, {Rerum ab Alexio I, Joanne et Manuale Comnenis gestarum 
libri IV. Heidelberg, 1811), aucun autre travail spécial n'avait paru sur 
la dynastie des Comnène. En reprenant ce sujet, M. Chalendon devait lui 
donner plus d'étendue et de solidité. Son Essai conscieucieux rentre bien 
dans la tradition de l'École des Chartes, par la sobriété de l'exposition, 
l'exactitude de la méthode, la sûreté de la critique et l'unique souci du 
texte. En vérité, la tâche pouvait sembler épineuse. La réputation d'Alexis! 
auprès des historiens n'était pas des meilleures. De retour en Occident, 
la plupart des croisés, mécontents de lui, n'en parlaient que comme d'un 
traître et d’un ennemi de l'Église ; et Orderie Vital, écho trop souvent 
irréfléchi des bruits courants de son époque, ne s’est pas fait faute d’y 
ajouter les flétrissures de sa plume indignée (1). À force d'enchérir encore, 
on en est arrivé de nos jours à bâtir sur le prince de véritables romans. 

Pour faire justice de toutes ces calomnies, M. C. n'a eu qu'à s’appli- 
quer à l'étude attentive des documents du x et du x s., et c'est, à 
mon avis, le côté le plus curieux et le plus méritoire de son ouvrage. Les 
chroniques tant grecques que latines Y sont minutieusement analysées. 
Non seulement l'auteur les examine de près dans son Introduction — vrai 
modèle de travail critique, — mais il s'attache obstinément à elles d'un 
bout à l’autre de ses dix chapitres, sans les quitter d'un ‘pas, les interro- 
geant à chaque nouveau fait, et n'acceptant jamais leur témoignage que 
sous bénéfice d'inventaire. Îl est vrai que pour les sources latines, 
la besogne était plus qu'à moitié faite. Les remarquables travaux de 
MM. Riant (2), Hagenmever. Rôhricht et autres, avaient en bonne par- 
tie déblayé le terrain et largement tracé la route. M. C. n'a eu qu’à mar- 
cher à leur suite. Par contre, les sources grecques étaient à peu près 
inexplorées. La Byzantinische Zeitschrift elle-même ne s'était que rare- 
ment aventurée dans ces parages ; encore n'y pénétra-l-elle jamais bien 
avant. L'honneur revient à M. C. de les avoir défrichés le premier. Grâce 
à lui, nous connaissons inieux maintenant Nicéphore Bryennios, Jean 
Zonaras, et surtout Anne Comnène, — je ne parle que des principaux. 


(1) Cf. OrpERic Vira, Histoire ecclésiastique, 1. IX, X. 

(2) A propos de la lettre d'Alexis Ï au comte de Flandre, j'avoue que toutes 
les distinctions de M. C. ne me semblent pas reposer sur un fondement bien 
sérieux. Tant que de nouveaux éléments ne seront pas apportés dans la discus- 
sion, je crois inattaquable l'argumentation si serrée de M. Riant qui refuse 
au document en question toute authenticité. (Cf. Archives de l'Orient latin. 
t. [, Paris, 1881, p. 71-89). 
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Il les a étudiés dans le plus petit détail avec une sorte de souci religieux. 

- Pour mieux juger de leur véracité, il a tenu à se rendre compte exacte- 
ment de leur pays, de leur éducation, de leur milieu, des peripéties de 
leur existence, des sources de leurs renseignements, du caractère et de la 
date de leurs écrits. Ainsi s'est-il entouré de toutes les garanties néces- 
saires afin de nous donner l'histoire vraie d'un basileus jusque-là mal 
connu.  * 

Sans doute il s'en faut que cette réhabilitation fasse toujours d'Alexis 
un parfait honnête homme. Mais, au moins, toutes les circonstances de 
son règne étant nettement dessinées, le jugement qu'on en vient à porter 
sur lui se trouve être moins sévère. Au moment où Alexis s'empara du 
trône, l'empire avait perdu presque toutes ses possessions d'Europe et 
d'Asie, Le peu qu'il en restait, était à la merci de l'ennemi. Turks, 
Petchénègues, Poloztves, Roches. Normands d'Italie serraient de partout 
Byzance comme dans un étau. La ruine était inévitable. Tout au plus y 
avait-il quelques milliers d'hommes sous les armes, et le trésor était à sec. 
Pour comble de malheur, la division bouleversait les classes sociales : la no- 
blesse d'Europe s’épuisait en luttes continuelles contre la noblesse d'Asie, 
le parti militaire contre le parti civil, le clergé tout puissant et le peuple 
contre l'aristocratie. Le trouble pénétrait même au sein de la famille im- 
périale, et, par suite de basses intrigues de femmes, il courait sur le basi- 
leus de graves accusations, capables de ruiner son prestige. Heureusement 
pour envisager sans peur et dominer cette effrayante situation, Alexis est 
doué d’une incroyable morgue byzantine et du génie de diplomatie le plus 
délié qui fut jamais. Moyennant quoi, il vient à bout de toutes les dissen- 
sions intérieures, trouve de l'argent, lève des troupes et s'impose au res- 
pect des partis ; il envoie des ambassades dans toutes les cours d'Europe, 
il noue des alliances avec les rois, et, quoique vaincu sur presque tous 
les champs de bataille, 4 tourne en avantage ses propres défaites. Tout 
rusé Normand qu'il est, Robert Guiscard au milieu de ses succès se laisse 
prendre à l'astuce du Byzantin. Tandis qu'il bat l'empereur à Durazzo, 
celui-ci, par d'habiles manœuvres, soulève une formidable révolte de vas- 
saux contre lui dans la Pouille et la Calabre. Et force est alors au duc 
d'arrêter sa marche sur Byzance et de regagner au plus vite ses Etats 
qu'il faillit perdre. 

Sentant qu'il n’était pas le plus fort, Alexis joua du moins au plus fin. 
Sa politique lui réussit à merveille, puisque, en mourant, il laissait à 
Byzance une partie de l'ancien territoire reconquis. Et telles étaient les 
circonstances, que presque toujours M. C. en arrive à faire excuser les 
procédés du basileus. Même de la délicate question des Croisades, l'hon- 
nêteté du Comnène sort à peu près indemne. I faut bien dire, en effet, à 
Sa décharge, que la conduite des Croisés, surtout celle de leurs chefs, n'était 
pas de nature à lui faire comprendre le grandiose projet d'Urbain FE. Aussi 
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p'a-t-il vu dans ces troupes d'hommes, de femmes et d'enfants, arrivant par 
bandes indisciplinées sous les murs de Constantinople, qu’une invasion 
pareille à celles des Turks ou des Petchénègues. Les ennemis qu'elles allaient 
combattre étant aussi les siens, est-il étonnant qu'il ait essayé de tirer 
d'elles le parti le plus avantageux à l'empire ? 11 n'était pas homme 


à laisser échapper un secours qui lui venait si bien à point. Et cela 


explique qu'il ait plus d’une fois fermé les veux sur les brigandages de 
ces soldats pillards, qu'il leur ait même donné de l'argent et distribué 
des vivres. Mais cela explique aussi par ailleurs l'hommage et le serment 
qu'il exigea des chefs, la reddition des places qu'il leur fit promettre, son 
brusque retour à Constantinople, au plus ardu de l'expédition, et | alliance 
qu'il conclut contre eux avec l’émir d'Égypte, après qu'ils eurent, contre 
parole donnée, détenu la ville d'Antioche en leur pouvoir. D'un bout à 
l'autre de cette campagne, sa conduite est toujours celle de l'empereur 
byzantin qu'il n'a cessé d’être. La délivrance des Lieux Saints n'entrait 
dans ses vues que moyennant, d'abord, la délivrance de ses États. C'est ce 
qui ressort de l'étude impartiale et probablement définitive de M. C. qui 
a passé au crible de sa critique judicieuse et sévère les arguments de tous 
les partis. On sent qu'il a porté là son principal effort. C'était aussi le 
point le plus discuté par les historiens. 1] faut rendre à l’auteur cette justice 
qu’il a abordé cette question avec la plus entière indépendance d'esprit. 

On regrette après cela que M. C. n'ait cru devoir consacrer qu'un 
chapitre au gouvernement intérieur du règne d'Alexis 1. Encore ce cha- 
pitre se ressent-il d’une certaine hâte et comme du besoin d'en finir. Ce 
n'est qu’une approche des choses, une sorte de rapide sommaire, Fl y 
avail pourtant de quoi puiser dans l'A zz£:: où les documents, concer- 
nant l'administration, ne manquent pas. Que de textes aussi colligés dans 
les ouvrages de Zachariae a Lingenthal et qui demandaient à étre mis en 
lumière par plus de développements historiques. D en faut dire autant de la 
situation religieuse de Bvzance à cette époque. On n’a qu'une faible idée 
de l'activité théologique — si vantée — d'Alexis Comnène. On sait pour- 
tant qu'il tenait à traiter lui-même les affaires de l'Église et que d'habitude 
il les faisait passer avant celles de l'État. De même l'étude de l’ordre mo- 
nastique, toujours influent, n'est qu'effleurée. Îl n'y a qu'un paragraphe 
de dix lignes, au plus, sur le médecin Basile et sur la secte des Bogomiles, si 
curieuse par ses rapports avec les gnostiques des premiers siècles, et qui jeta 
tant de trouble dans les esprits durant tout le règne d'Alexis (1). Là encore 
il y avait abondance de matière et dans Zonaras, et dans la correspondance 


(1) M. C. dit à propos de cette secte qu'elle est née au commencement du 
règne d'Alexis 1. (p, 319). D'autres historiens la font naître plus tard, vers 
1110, et lui donnent Basile: comme fondateur. En réalité, elle date de la pre- 
mière moitié du x° siècle, et eut pour auteur le pope Bogomile qui vécut sous 
le tsar bulgare Pierre, c'est-à-dire de 927 à 968. 
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de Théophylacte et surtout dans la Iayor2iz Joy marier d'Euthymios 
Zigabenos, dont l’auteur semble ne s'être pas servi. Enfin, mention n'est 
pas même faite du svnode présidé par l'empereur, le 27 avril 4117, dans 
le Philopation, et où furent condamnées les erreurs d'Eustratios de Nicée, 
l'élève d'Italos (1). I était nécessaire de signaler ces lacunes fâcheuses 
dans un ouvrage si complet par ailleurs et si remarquable à tous autres 
égards. D. J. Sox. O. S. B. 


H. Grauert. Meister Johann von Toledo. Munchen, 1901. In:8, 
215 pp. 


Dans cette étude très documentée, le savant professeur de Munich 
examine une question intéressante : l’origine et la propagation des pré- 
dictions qui ont eu cours, aux siècles passés, relativement aux signes 
avant-coureurs de la fin du monde. À l'approche des éclipses, lorsqu'on 
pouvait prévoir l'obsceurcissement du soleil et d'autres phénomènes ex- 
traordinaires de la nature, on ne manquait pas de terroriser les popula- 
lions en exagérant les calamités qui pouvaient les menacer et en procla- 
mant que la fin du monde était proche. — La fameuse Lettre de Tolède, 
parue la premièrs fois en 1185, et annonçant l'éclipse de l'année suivante, 
portait le nom de Maître Jean de Tolède. Elle a été, dans la suite, repro- 
duite bien souvent. La question de l'identité de l’auteur de cette fameuse 
prophétie est difficile à résoudre. M. Grauert estime qu'il n’est pas probable 
que ce soit le cardinal Jean de Tolède qui l’a reproduite en 1229, mais les 
données positives manquent pour la solution du problème. Les recherches 
de M. Grauert constituent, en tout cas, une sérieuse contribution à l'étude 
des idées au moyen âge. E. Sorxs. 


H. Singer. Die Summa Decretorum des Magister Rufinus. — 
Paderborn, F. Schüningh, 1902. In-8, cLxxxI-570 pp. Prix : 
M. 26. 


Dès son apparition, le décret de Gratien acquit une grande célébrité 
dans le domaine du droit ecclésiastique. Pour en faciliter l'intelligence 
et l'application, les érudits, et notamment les professeurs de la célèbre 
école de Bologne, se mirent à l’exposer et à l'expliquer, de vive-voix et 
par écrit. Dans leurs leçons, les Maîtres de Bologne donnaient d'abord 
un aperçu succinet ou summa du texte à expliquer, puis ils lisaient le 
texte lui-même, de sorte que les auditeurs, qui n'avaient pas sous les 


(1) Les actes de ce synode ont été rapportés d'Orient par M. Miller. 
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yeux le Décret, pussent le copier. Ensuite, exposant le fait visé dans le 
texte, ils en déduisaient des principes juridiques (Brocarda); enfin, 
signalant les passages parallèles et ceux qui paraissaient se contredire, 
ils s’efforçaient de trancher les difficultés et en donnaient la solution. 
Notons encore que pour appliquer les règles dites Brocarda, ils posaient 
des cas, vrais ou fictifs : ces cas, lorsqu'ils étaient tirés de l'Ecriture 
sainte, étaient désignés par le terme d’historiae. 

Plusieurs des professeurs de Bologue consignèrent leur enseignement 
par écrit; celui de Rufin nous a été conservé dans sa « Somme sur le 
Décret de Gratien ». 

Mais qui était Rufin ? La Somme nous l'indique comme professeur de 
droit canon à Bologne, et nous avons sur ce point le témoignage 
d'Étienne de Tournay qui le nomme son maître et son contemporain. 
Mais là se bornent les renseignements que l'on possède sur la person- 
nalité de ce juriste. M. Singer consacre le ch. ITT de son Introduction à 
l'identification de ce personnage. Il écarte d’abord un Magister Rufinus 
qui professait à Bologne en 1220, et que Sarti a voulu identifier avec 
l’auteur de la Somme. La critique moderne établit que cette dernière 
était achevée avant l'avènement d'Alexandre [IT (1159). Or il est peu 
probable que Rutin ait encore professé soixante ans après la publication 
de la Somnie ! 

Dans lédition qu'il a donnée de la Somme (Summa Magistri Ruffini 
zum Decretum Gratiani, Giessen, 1892), Schulte fait de Rufin un moine 
bénédictin. M. Singer combat cette manière de voir et reprend l'opinion 
qu’il avait déjà émise à ce sujet en 1890 {1} et à laquelle s’est rallié 
Thaner (2). D'après lui, le maître de Bologne ne serait autre que Rufin, 
évêque d'Assise, mentionné parmi les prélats qui ont assisté au [1e Concile 
de Latran, en 1179. Cet évêque d'Assise intervient comme témoin dans 
un document du Mont-Cassin en 1180, et y est appelé Magister Rufinus 
Asisiensis. 

Une fois cette identification admise, il seinble très difficile de ne pas 
affirmer, avec M. Singer, que cet évêque était italien. En effet, — 
M. Singer en fait très justement la remarque contre Thaner qui pense 
que Rufin était un allemand ou un français, — après le concordat de 
Worms (1123), les empereurs d'Allemagne ne pouvaient plus guère 
disposer à leur gré des évéchés italiens. Il n'est pas vraisemblable que, 
dans la seconde moitié du xu° sièele, l'évêché d'Assise qui, auparavant, 
n'avait jamais été occupé que par des enfants du pays, ait pu avoir 


(1) Anzeiger der haiserliche A kadcmie der Wissenschaft, Phil. hist. Klasse. 
Wien, 1889. p. 86 et 89, note 2 — 1890, p. 38 — et SINGER. Eïnige Bemcrkun- 
gen sù Schultes Rufins-Ausgabe. Innsbruck, 1892. 

(2) Gôttingische Gelchrte Anseigen, 1892. p. 956. 


H. SINGER : DIE SUMMA DECRETORUM DES MAGISTER RUFINUS. 917 


comme titulaire un étranger. — D'ailleurs plusieurs détails de la Somme 
semblent indiquer l'Italie comme patrie de l'auteur : tels le fait que la 
langue italienne lui était très familière, sa connaissance du droit lom- 
bard, son expérience des coutumes romaines et des rapports des églises 
du centre et du nord de l'Italie avec Rome. — Rufin était-il déjà évêque 
d'Assise quand il écrivit la Somme ? Rien ne le fait supposer, à part 
quelques pluriels majestatifs qui admettent parfaitement une explication 
différente. Il mourut vers 1190 ou 1191. 

L'édition de la Somme de Mattre Rufin que Schulte a donnée, est 
basée, pour une large part — M. Singer l'a établi (1) — sur des ma- 
nuscrits qui couliennent non l'œuvre de Rufin, mais des plagiats et des 
extraits. Le texte en est donc assez souvent défiguré. (2) Grâce aux sub- 
ventions du Ministère des Cultes, et de la Gesellschaft zur Forderung 
deutxcher Wissenschaft, Kunst und Litteratur in Bôhmen, M. Singer a pu 
mener à terme les travaux préparatoires nécessaires à la publication 
d’une nouvelle édition critique. Il a pu notamment se procurer des pho- 
tographies de deux manuscrits importants (Avignon et Bruges). Nous 
avons donc enfin, aussi parfaite que possible, l'œuvre de Rufin. 

Dans l’excellente Introduction dont il a fait précéder le texte de Rufin, 
l'auteur nous renseigne d'abord sur les principaux manuscrits qui 
contiennent la Somme. Îl en signale huit. Chacun d'eux est l'objet d'une 
étude paléographique détaillée destinée à en fixer la date et la patrie: 
l'examen critique du texte, des notes marginales et des gloses permet à 
l'auteur de formuler une opinion motivée sur la valeur de chacun des 
manuscrits pour l'édition du texte de Rufin. Cet examen amène M. Singer 
à choisir comme base de son travail le manuscrit de la Bibliothèque 
nationale de Paris, le codex lat. 15993. Ce manuscrit, qui se trouvait déjà 
en 1271 à la bibliothèque de la Sorbonne, date de la deuxième moitié 
du xn° siècle; c'est un de ces inanuscrits, aux formes bien soignées et 
aux lettres peintes de diverses couleurs, qui parurent en Italie dès le 
xu® siècle. De plus l'orthographe du capiste et sa tendance à donner aux 
mots latins une forme italienne confirment cette origine. Ce qui fait 
l'importance de ce manuscrit, c'est d'abord son antiquité : Rufin a com- 
posé la Somme entre 1137 et 1159, cette copie est donc de très peu 
postérieure à l'original; c'est ensuite qu'il est, de tous les manuscrits 
contenant l'œuvre du décrétiste holonais, le plus complet et le plus fidèle : 


(1) Beiträge sur Wurdiqung der Dekretistenlitteratur, dans l'Archiv fair 
Katholischen Kirchenrecht, t. LXIX (1893), p. 369-417 et t. LXXIII (1895), 
p. 3-124. | 

(2) Une première étude critique sérieuse sur la Somme de Rufin avait été 
publiée en 1888, par M. TAxoN dans la Vouvelle Revue historique de droit 
français et étranger, série III, t. XII, p. 822 ss. et t. XIIL. p. 681 ss. Voir aussi 
TANON, Étude de littérature canonique, Rufin et Huquccio. Paris, 1889. 
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il contient en effet le commentaire sur les trois parties du Décret, v 
compris le traité de Poenitentia. Que l'on y constate quelques interpola- 
tions, que quelques passages restent en blanc, cela n'a guère d'impor- 
tance si l'on considère l'état des autres manuscrits au même point de vue. 
Lorsque M. Singer croit devoir s'écarter du texte du manuscrit 15993. 
il donne ce dernier en note; le lecteur peut donc juger de la valeur de 
sa critique. Celle-ci est généralement excellente; l'apparat critique, en 
latin, est considérable, il donne les variantes d'après les huit manuscrits 
étudiés par l’auteur. Les notes explicatives nous renseignent sur les 
sources emplovées par Rufin. | 

Uue question. préalable se posait. Ces manuscrits renferment-ils bien 
l'œuvre de Rufin? Le ch. Il de l'Introduction y répond. D'abord le titre 
placé en tête du manuscrit de la bibliothèque nationale de Paris, cod. 
lat. 4338, est significatif : Summa Rufini super primam partem, super 
XIIII Causas et super ultimam partem decretorum Gratiani.— L'auteur 
invoque ensuite deux autres preuves d'identification : | 

4) La comparaison du texte des manuscrits avec le plagiat si connu 
de Rufin, la Somme de Jean de Faenza. Celui-ci a copié presque littéra- 
lement l'œuvre du mattre bolonais, à tel point que certains out pu 
confondre un ms. de Rufin avec un ms. de Jean de Faenza. A cette 
occasion, M. Singer émet, dans une digression de quelques pages, 
plusieurs principes de saine critique dont l'emploi est nécessaire pour 
éviter une pareille confusion. . 

2) L'examen de nombreuses citations tirées des gloses et des commen- 
taires sur le Décret, postérieurs à Rufin. Or ces citations, attribuées au 
célèbre décrétiste, se retrouvent dans le texte des manuscrits signalés 
comme contenant la Somme de Rufin. 

Sont-ce là les seuls documents contenant cette Somme ? Schuilte l’a 
contesté et a cru reconnaître l’œuvre du mattre bolonais dans quatre 
autres manuscrits : un ms. provenant de l'ancienne université de 
Mayence et conservé à Mayence même dans la bibliothèque de l'Etat : 
un ms. de la bibliothèque royale de Bamberg ; un ms. de la bibliothèque 
vaticane, cod. lat. 678; enfin le ms. juridique 159 de la bibliothèque de 
l'université de Goeltingue. M. Singer les étudie dans le ch. V, et, dans 
une savante dissertation, il établit d’une façon péremptoire que ces docu- 
ments ne sont que des plagiats et des extraits de la Somme de Rufin. 
Les nombreuses interpolations insérées dans ces compilations, les nom- 
breuses corrections faites à l'original, corrections parfois peu judicieuses 
et dénotant du pédantisme chez leurs auteurs, montrent le peu de valeur 
de ces documents pour l'édition critique de la Somme de Rufin. M. Singer 
nous dit que Rufin était parfois mordant à l'égard de ses adversaires : 
je crains que lui-même ne se soit pas toujours tenu en garde contre cet 
écueil dans sa polémique avec Schulte. | 
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Dans le ch. IV, M. Singer nous renseigne sur l'œuvre même de Rufin. 
Ce n’est pas, dit-il, une Somme, mais plutôt un apparat, un commen- 
taire du Décret. C'est le résultat du travail du professeur, une simple 
publication de ses notes : e’est ce qui explique que l’on rencontre dans 
la Somme des expressions toutes naturelles dans un enseignement oral 
mais plutôt insolites dans une publication. Chaque distinction du Décret 
est précédée d'une introduction de l'auteur sur la matière qui y est 
traitée, puis Rufin suit la série des chapitres, en interprète un certain 
nombre et passe les autres sous silence. Il évite toute longueur inutile, 
n’use que modérément de la dialectique rationnelle, et n’affirme catégo- 
riquement que lorsqu'il s'agit de questions non controversées. 

L'étude approfondie de l'œuvre de Rufin a amené M. Singer à se pro- 
 noncer, dans une question encore controversée de nos jours, contre 
l'opinion généralement adoptée par les canonistes. Il estime que la 
division en distinctions de la Pars ! et de la Pars II[ du Décret est 
l'œuvre, non pas de Paucapales, mais de Gratien lui-même. Pour ce qui 
est de la P. I, l'explication de l'auteur me semble très plausible. Gratien 
lui-même, dit-il, avait divisé la P. I du décret en cent distinctions : 
son disciple Paucapalea en ajouta une nouvelle, la soixante-treizième, ce 
qui fit cent et une distinctions pour la P. I. Les décrétistes postérieurs 
ont suivi cette dernière division et la tradition se forma qui attribuait au 
successeur de Gratien la paternité de cette division en distinctions de 
cette partie du Décret. L'ensemble des preuves apportées par M. Singer 
semble assez convaincant, et les objections qu'on a soulevées ne tiennent 
pas. Contre cette opinion de Singer, il est un texte assez compromettant 
cité par Sehulte (Die Geschichte der Quellen, t. 1, p. 20), et tiré du 
manuscrit de Goettingue : ce texte attribue expressément à Paucapalea la 
division en distinetions de la P. Let de la P. [IT du Décret. M. Singer 
n’en fait pas mention pour la raison, probablement, qu'il considère ce 
manuserit de Goettingue comme un plagiat de Rufin dont l’auteur, un 
français ayant professé à Cologne, écrivant vers 1170, reproduisait sim- 
plement la tradition alors en vogue. 

La Somme de Rufin doit être comptée parmi les plus anciens travaux 
exégétiques sur le Décret, et le maître bolonais doit avoir eu sous la 
main le texte original de Gratien. Îl est inutile dès lors d'insister longue- 
ment sur l'utilité qu'une édition critique de cette Somme présente pour 
- la critique du Décret lui-même. M. Singer à parfaitement compris cette 
importance, et il a eu soin de noter les passages de la Somme qui offrent 
des variantes inconnues jusqu'ici pour l'édition du Décret. A ce titre, 
l'ouvrage de M. Singer présente le plus grand intérêt pour ceux qui 
s’oceupent des sources du droit canonique. E. Lecoure. 
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Histoire de France depuis les origines jusqu’à la révolution, publiée 
sous la direction de Æ. Lavisse. Paris, Hachette et C'°. In-8. 
F. 6, le volume ou demi-tome. 

Tome I, 1. P. Vidal de la Blache. Tableau de la géographie 
de la France. 1903. 394 p. 

T. I, 2. G. Bloch. Les origines. La Gaule indépendante et la Gaule 
romaine. 1900. 455 p. 

T. II, 2. A. Luchaire. Les premiers Capétiens (987-1137). 19014. 
413 p. 

T. III, 14. A. Luchaire. Louis VII. Philippe-Auguste. Louis Vill 
(1137-1226). 1901. 418 p. 

T. III, 2. Ch.-V. Langlois. Saint Louis. Philippe le Bel. Les 
derniers Capétiens directs. (1226-1328). 1901. 434 p. 

T. IV, 1. A. Coville. Les premiers Valois et la Guerre de Cent 
ans (1328-1422). 1902. 448 p. 

T. IV, 2. Ch. Petit-Dutaillis. Charles VII, Louis XI et les pre- 
mières années de Charles VII (1422-1492). 1902. 456 p. 

T. V. 1. H. Lemonnier. Les guerres d’ltalie. La France sous 
Charles VIII, Louis XIE et François le" (1492-1547). 1903. 394 p. 


On le suit, la science procède par conquêtes partielles. Son processus 
est analvtique. D'où, la nécessité de s'arrêter de temps à autre pour re- 
cueillir et condenser, par la synthèse, les résultats de multiples efforts 
sporadiques. 

À ce travail de concentration M. E. Lavisse aura largement et excel- 
lemment coopéré, jadis par une grande Histoire générale, dont il a pris 
la direction avec M. Rambaud, aujourd'hui par une /Jistoire de France, 
en cours de publication. 

La masse des documents nouveaux sans cesse mis au jour, le nombre 
croissant des monographies spéciales sur les points les plus minutieux 
ont rendu de semblables entreprises inaccessibles aux forces indivi- 
duelles. Il est impossible à un seul homme d’être suffisanment au courant 
de toutes les époques et de toutes les questions se rapportant à l’histoire 
d'un pays. Un ouvrage d'aussi large envergure ne saurait avoir de valeur 
que si la rédaction en est confiée à des spécialistes. M. Lavisse en était 
convaincu. Îl a fait appel à une élite de collaborateurs familiarisés avec 
les travaux de détail sur leur matière respective. Leur position scienti- : 
fique comme leurs publications antérieures en fournissent la garantie. 
L'unité de l’œuvre y perdra peut-être ; mais la précision y gagnera sûre- 
ment ; et franchement, entre les deux, le choix s'impose. Du reste, au profit 
de l’unité, M. E. Lavisse a introduit une modification dans la distribution 
des rôles. [l n'a plus voulu pousser aussi loin les divisions que dans 
la grande /istoire générale. Chaque auteur se voit assigner une période 
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relativement étendue, dont le récit forme un livre d’au moins 400 pages. | 


La nouvelle Histoire de France compte ainsi jusqu'à ee jour huit 
volumes ou demi-tomes, suivant la terminologie des auteurs. Nos lec- 
teurs en ont lu les titres ci-dessus. 

Comme le montrent les dates de publication, l'ordre d'apparition des 
volumes n’a pas toujours suivi l'ordre logique ou chronologique. Le 
champ géographique sur lequel se déroule l'épopée française vient seu- 
lement de nous être décrit. De plus, nous sommes entrés dans les révo- 
lutions sociales de la Renaissance et les luttes religieuses de la Réforme, 
et cependant nous attendons toujours, avec une légitime impatience, le 
volume capital que nous ont promis sur la période franque MM. Bayet, 
Plister et Kleinelausz. Toutefois la moitié des volumes ont paru. L'ouvrage 
est annoncé en huit tomes, formant seize volumes avec pagination spé- 
ciale, sans compter l'introduction et les tables. [l nous est done permis 
de porter un jugement sur l’œuvre et d'augurer prudemment ce qu'elle 
sera dans son ensemble. 

Les vues larges et nobles de M. E. Lavisse dominent partout la per- 
sonnalité des auteurs, engendrant une remarquable unité dans la con- 
ception, dans le ton, dans la méthode et dans l'exposition. Le savant 
académicien n’a pas voulu raconter les événements politiques et militaires 
en annaliste, El a conçu la nouvelle Histoire de France, non comme une 
histoire des rois de France, mais comme une histoire du peuple français 
et de la civilisation française. D'où, la large part faite partout aux insti- 
tulions, aux mœurs, à la religion, aux lettres et aux arts. L'histoire d’un 
peuple est difficile à écrire, précisément parce qu'elle envisage un objet 
infiniment complexe. Toutes les formes d'activité s'y rencontrent, et toutes 
demandent à être étudiées isolément et dans le détail, avant de pouvoir 
concourir à reconstituer le tableau vrai et complet de son évolution. 

Le sol lui-même a des affinités mystérieuses avec le caractère, les aspi- 
rations et les tendances des habitants. On ne concoit l'histoire des Grecs 
que dans les contrées helléniques et celle des Anglais que dans leur grande 
île. De là, le tableau géographique de la France par M. Vidal de la Blache, 
qui ouvre la série par un modèle du genre. Le volume est à la fois at- 
trayant et instructif au plus haut point. On y trouve l'heureuse et féconde 
harmonie de deux sciences, qu'on a l'impardonnable tort de tenir trop 
souvent séparées : la géographie et la géologie, cette géographie d'en- 
dessous. Cette dernière étude cependant est le meilleur moyen de com- 
prendre les paysages et d'en saisir le sens et la grandeur. On se sent 
élevé, on se sent grandi en lisant les pages colorées de M. Vidal de la 
Blache. On pourrait même prononcer le nom de poésie en face des sa- 
Yantes évocations qui font revivre les froids plateaux de l’Ardenne, les 
plaines sablonneuses de la Flandre, les volcans assoupis du massif central, 
les gigantesques plissements alpins, pyrénéens et autres. C'est à peine si 
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dans une telle abondance de descriptions minutieuses de villes, d'habi- 


tants, d'industrie ou de monuments, quelques incorrections ont réussi à 
se glisser sous la plume de l'auteur. Pour la Belgique, par exemple, il 
méconnaît les « choncg clochiers » ,en donnant à la cathédrale de Tournai 
deux tours en trop (t. Ï, v. I, p. 82). 

Sur ce vaste échiquier, MM. Bloch, Luchaire, Langlois, Coville. 
Petit-Dutaillis et Lemonnier vont regarder les peuples jouer leur partie. 
Dans leur observation ils ont subi le mouvement général qui, depuis le 
dernier quart du siècle écoulé, a entrainé les esprits vers l'interprétation 
économique et évolutionniste de l'histoire. Leur attention est toujours en 
éveil sur « la toute- puissance des faits économiques qui ont formé de tout 
temps la trame de l'histoire » (t. IV, v. IE, p. 151). 

L'importance considérable accordée aux choses d’ordre social intel- 
lectuel et artistique le montre à sa façon. Ces tableaux de la société 
française aux différentes époques forment la partie la plus neuve de 
l’œuvre : ils en constituent aussi la partie Ja plus méritante. Chacun des 
auteurs, préparé par ses études antérieures, se montre un maître en la 
matière. Ces peintures sont d'un vif intérêt. Signalons spécialement : 
de M. Bloch, La société gallo-romaine (1-2, p. 333-451); de M. Lu- 
chaire, La renaissance française à la fin du XF siècle et au commence- 
ment du XII (1-2, p. 203-411) et La société française à l'époque de 
Philippe- Auguste (1) (LIL-1, p. 297-414); de M. Langlois, Le XIZI° siècle 
(LIL-2, p. 322-429) ; de M. Coville, Les lettres et les arts au XI V* siècle 
(IV-1, p. 593-444); de M. Petit-Dutaillis, La société française à la fin 
de la guerre de Cent ans (1V-2, p. 117-228) ; de M. Lemonnier, L'évolu- 
tion sociale et intellectuelle (V-E, p. 245-389). 

Nous ne pouvons omettre cependant de présenter une observation sur 
la méthode. Il est toujours embarrassant d'esquisser les mœurs d’une 
époque. Dans cette tâche, les erreurs d'interprétation sont aisées, et par- 
tant fréquentes. Mais le danger redouble lorsque l'on étaie son jugement 
uniquement sur quelques compositions littéraires. Chercher le tableau 
des mœurs courtoises de la petite noblesse au x siècle dans le roman 
de Jehan et Blonde (1-2, p. 361-379) équivaut à chercher les mœurs 
de la société contempuraine dans un roman de Guy de Maupassant. Voir 
le reflet de la vie des rues et des champs dans la collection des fabliaux 
équivaut à voir la vie populaire du xvun° siècle dans les contes de La 
Fontaine. Ces productions réalistes'sont vécues par quelques-uns. L'im- 
pression qui s'en dégage est plus directe, je le veux bien. Mais, au point 
de vue de l'exactitude, il v a grand péril de fausser le jour du tableau, 


(1) Ce nom nous rappelle que dans l'énumnération des chartes communales 
octroyées par ce souverain ([[f-1, p. 229), l'auteur omet telle que Philippe- 
Auguste accorda à Tournai en 1187. 
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en y mettant trop de noir. On oublie facilêment que les gens vertueux 
n'ont pas d'histoire et que leur vie prête peu aux intrigues romanesques. 

Les mouvements politiques et les faits extérieurs de la vie nationale 
pe sont cependant pas négligés. Et, ici encore, les distingués collabora - 
teurs de M. Lavisse ne procèdent pas par propositions vagues et géné- 
rales : ils analysent. Les détails abondent, permettant d'apprécier 
les actes et de déméler les mobiles politiques. C'est plaisir de suivre 
avec M. Langlois la litigieuse « affaire des Templiers »; l'auteur évite 
avec un égal souci les glorifications posthumes de certaines sectes 
mystiques et hétérodoxes, comme les francs-maçons, et les accusations 
tendancieuses des apologistes catholiques ou monarchistes, préoccupés 
de sauver la mémoire de Clément V ou de laver Philippe le Bel d’un 
crime (III-2, p. 474-200). Les crises du règne de Charles le Bon (de 
M. Coville, 1V-1, p. 89-170) ; les débats de l'unité monarchique 
contre les coalitions féodales après la guerre de.Cent ans et en particulier 
ses luttes avec la puissante maison de Bourgogne (de M. Petit-Dutaillis, 
IV-2, p. 343-385); la question franco-italienne sous Charles VIII 
(de M. Lemonnier, V-1, p. 13-40) révèlent la même vigueur, la même 
pénétration et le même savoir. 

Ce qu'on se plaît à faire surtout dans la nouvelle Histoire de France, 
c'est la psychologie intime des personnages. On y excelle dans le por- 
trait. Citons, à titre d'exemple : de M. Bloch, Ausone, sa vie, son œuvre, 
sa religion (1 2, p. 404-406; ; de M. Luchaire, S. Bernard, son carac- 
tère, son style, ses convictions, son influence, son monachisme, son lem- 
Pérament réformaleur, ses luttes doctrinales et politiques (11-2, p.266-282); 
de M. Langlois, Louis IX, sa jeunesse, ses portraits, sa piété, ses morti- 
fications, ses préoccupations religieuses, sa science ecclésiastique, son 
énergie, son humeur impérieuse, ses idées politiques, son entourage 
(HI-2, p. 18-49) et Pierre Dubois, ses écrits, sa situation, ses idées avec 
leur valeur et leur originalité (1-2, p. 284-290) ; de M. Petit-Dutaillis, 
Louis XI, son aspect extérieur, ses résidences, ses voyages, ses distrac- 
hons, son activité politique, sa diplomatie, sa dévotion, son humeur 
agitée, sa loquacité, sa vie privée, ses servileurs, ses favoris (IV-2, 
p. 324-336): de M. Lemonnier, François I, ses portraits, sa cheva- 
lerie, son égoïisme. son esprit, ses maitresses, sa vie nomade, son indé- 
cision, sa prodigalité, son mécénat, sa cour (V-1, p. 187-204). 

Ces personnages sont généralement bien compris et fort heureusement 
ressuscités, même là où l'on devrait s’y attendre le moins, c'est-à-dire au 
point de vue religieux ; car, il est aisé de le voir, la nouvelle Histoire 
de France est conçue dans un esprit étranger à l'Église. L'opposition de 
la foi avec la raison est un dogme auquel aucun des collaborateurs de 
M. Lavisse ne se permet de toucher. Luchaire écrit à propos de la sco- 
lastique ({1-2, p. 366) : « L’hérésiarque qui attaque de front et violem- 
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ment le vieil édifice chrétien-est moins redoutable que le théologien qui 
commence à discuter sa crovance et à vouloir expliquer rationellement 
les vérités révélées. » Pour M. Langlois, l'ignorance est « la rançon de la 
sainteté » ([I1-2, p. 39) chez Louis [X dont « Pierre Flotte escroqua par 
une sorte de chantage la canonisation » {III-2, p. 439). M. Coville (IV-1, 
p. 439) résume les controverses philosophiques et théologiques du 


. xve siècle en disant : « le fait est apparu de l'éternel débat entre la foi 
et la raison, à savoir qu'elles sont inconciliables ». 


Les auteurs font de visibles efforts pour rester impartiaux et modérés. 
Mais l'incroyant perce partout là où il est question du surnaturel. Voici, 


_à titre de spécimen, comment M. Petit-Dutaillis termine sa remarquable 
. étude sur le rôle patriotique de l'héroïque vierge de Domremy ([V-2, 


p.30) : « Jeanne il est vrai n'avait point fait de miracles... Ce que Jeanne 
d'Arc a fait, un roi moins médiocre que ne l'était Charles VII l'aurait 
sans nul doute accompli. [1 suffisait de rallier tous les défenseurs du sol, 
de joindre en faisceau les bonnes volontés et les courages. La France pou- 
vait être sauvée par une âme assez fervente pour espérer et assez vibrante 
pour communiquer son espoir. Jeanne d'Arc a été cette âme. De même 
qu'elle crovait, elle a été crue. Ceux qui l'ont suivie au combat étaient 
convaineus de sa mission divine, comme les Anglais étaient convaincus 
de sa mission diabolique. Ces illusions qui ont semé le merveilleux dans 
l'histoire de Jeanne, nous nous les expliquons sans peine par les idées et 
les sentiments des hommes de ce temps-là ». 

Le gallicanisme est imparfaitement caractérisé par M. Coville ([V-1, 
p. 860-361). Les traits du tableau s'appliquent à l'Allemagne plutôt qu'à 
la France. En outre, la définition ne montre qu'un aspect des choses : 
elle laisse trop dans l'ombre le bénéfice que la royauté pouvait ou espérait 
retirer de ces prétentions de l'Eglise de France à la liberté. Ce paragraphe 
appelle comme complément un autre paragraphe de M. Petit-Dutaillis 
intitulé : égoïsme de la monarchie (IV-2, p. 24). 

Certaines assertions aussi sont controuvées. Tel le plagiat de S. Domi- 
nique sur le poverello d'Assise (JIL-1, p. 3361. M. J. Guiraud a démontré 
dans les Mélanges Paul Fabre que Dominique. dès ses premières prédi- 
cations, avait fait de la pauvreté l'idéal de sa vie et de son ordre. 

A parler d’une manière générale, les jugements en matière religieuse 
sont néammoins modérés dans la nouvelle Histoire de France. Nous 
sommes loin des idées préconçues d'Henri Martin et des déclamations de 
Michelet. L'œuvre dépasse de beaucoup les productions précédentes du 
même genre. 

Les exigences de l’érudition moderne v sont heureusement conciliées 
avec celles de lecteurs cultivés, mais non professionnels, qui aiment qu'on 
se mette à leur portée sans faillir à l'exactitude de l'historien. Bien 
qu'on puisse signaler diverses lacunes, notamment l'omission de quelques 
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publications importantes parues en d'autres pays, on voit que les auteurs 
se sont assimilé des bibliothèques entières d'essais critiques et de mé- 
moires isolés. Et cependant la richesse de la documentation ne les embar- 
rasse nullement. Le récit se déroule d’une façon continue. Les documents, 
tantôt cités, tantôt traduits, sont fondus dans l'exposition et ne s’en 
distinguent que par des guillemets ou par leur langage archaïque. On passe 


sans secousse des citations de textes aux explications et aux réflexions. 


Cette fusion si complète laisse même souvent au lecteur le regret 
d'ignorer le nom du chroniqueur ou des annales dont on rapporte les 
expressions. Jamais aucune discussion d'opinions modernes. L'appareil 
d’érudition se réduit à quelques renvois bibliographiques et à quelques 
rares remarques critiques, en tête des livres et des chapitres. L'histoire 
doit être ainsi distincte de la dissertation. Il s’agit plutôt d'y communi- 
quer la connaissance que de la prouver. Le style se maintient toujours 
clair, attrayant, vivant et coloré. 

La toilette extérieure et typographique donnée aux volumes, contribue 
à assurer à l'ouvrage une impression artistique en même temps que 
scientifique. Au haut des pages, se répètent le chiffre des livres et des 
chapitres, et s’allongent, en caractères italiques, le titre courant de l’un à 
gauche et le titre courant de l'autre à droite. Une manchette, imprimée 
en majuscules penchées, accompagne chaque alinea. Les recherches sont 
par là rendues aisées et l’ordre logique des développements devient lumi- 
neux. La pagination est rejetée en dessous des notes. 

La pénétration critique, l'expérience professionnelle, la puissance 
littéraire du style, le talent artistique d'exécution se sont combinés, 
peut-on dire, pour produire une œuvre remarquable. Et, pour résumer 
brièvement notre pensée : l'Histoire de France sous la direction de 
M. E. Lavisse est une construction considérable, bâtie sur un plan 
d'ensemble habilement dessiné, soutenue par l'armature d'une érudition 
solide, élevée avec méthode et ornée avec talent. J. Waricuez. 


A. Meister. Die Anfänge der modernen diplomatischen Geheim- 
schrift. — Beiträge zur Geschichte der italienischen Krypto- 
graphie des xv. Jahrhunderts. Paderborn, F. Schüningh, 1902. 
In-8, v-65 pp. M. 4. 


Le déchiffrement de la cryptographie diplomatique vaut bien, en im- 
portance pour l'histoire, celui de la tachygraphie ancienne, des notes 
tironiennes. Mais il n’y a pas seulement intérêt à pouvoir lire les dépêches 
chiffrées, il est en outre intéressant de savoir à quoi s'en tenir sur l'ori- 
gine du chiffre, son évolution et son mode d'emploi. Cependant de ce que 
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l'écriture secrète est faite pour dérouter, il s'en suit que son histoire se 
dérobe bien souvent à un développement systématique. Par là même, 
lorsqu'on cherche à reconstituer son passé, il faut parfois des eflorts 
considérables pour découvrir une parcelle de vérité, et parfois aussi il 
faut se résoudre à arrêter des investigations qui ne pourraient aboutir 


qu’à des solutions arbitraires : non plus sapere quam oportet sapere. 


Sans se laisser rebuter par ces difficultés, M. Meister a mis à profit ses 
recherches dans les Bibliothèques et dépôts d'Archives d'Italie pour recon- 
stituer l’histoire de l'écriture chiffrée à l'époque de ses origines. La 
publication des clefs de chiffres employés par les diverses chancelleries 
serait, comme l’observe M. Meister, un travail plus important mais 
considérablement plus long. Îl aurait l'avantage de faciliter bien des 
déchiffrements, de faire connattre les procédés en usage dans les divers 
pays, et, le cas échéant, il permettrait de résoudre les inconnues par le 
recours à l’analogie. La publication des clefs de chiffres à été faite en 
grande partie par Pasini pour Venise et par Gabrielli pour Florence. Ce 
fait a permis à M. Meister de connaître, là mieux qu'ailleurs, les sources 
encore existantes se rapportant à son sujet. Quoique d'une nature plus 
idéale que les travaux de ces deux archivistes, un travail comme celui que 
nous analvsons, a cependant aussi une valeur pratiqne très appréciable ; 
l'historien qui rencontrera des dépêches de diplomates italiens du xv° et 
du xvi siècle trouvera dans l'étude entièrement neuve de M. Meister une 
première orientation dont il pourra tirer grand profit. Cette étude ne 
parle pas des Archives du Vatican que l’auteur réserve pour un prochain 
travail, ni des Archives de Naples que M. Meister n'a pas pu explorer, 
mais elle s'occupe de la ervplographie de la plupart des autres Etats ou 
petites républiques d'Italie : Venise, Milan, Modène, Mantoue, Florence, 
Sienne, Lucques, Pise et Gênes. 

L'écriture secrète apparaît, dans une certaine mesure, à tous les temps 
et chez tous les peuples. Depuis l'antiquité jusqu’à la fin du moven âge la 
cryptographie ne fait usage qu'exceptionnellement de nombres ou de 
chiffres proprement dits, plus fréquemment durant le xv° siècle et sur- 
tout à partir du xvit. Au moven âge l'emploi de la cryptographie n'était 
bien suuvent qu'une simple fantaisie, il fut d'une utilité plus réelle dans 
la correspondance diplomatique. Dans celle-ci, on trouve des traces 
de cryptographie dès 1226 à Venise, ”et cà et là durant le xiv° siècle. Au 
siècle suivant l'emploi de l'écriture diplomatique secrète prend une ex- 
tension considérable, grâce à la politique jalouse et défiante des républi- 
ques italiennes, grâce aussi aux ambassades permanentes que l'on trouve 
d'abord à Milan, vers le milieu du xv° siècle. À partir de cette époque 
l'ltalie, devançant les autres peuples pour tout [ee qui regarde la diplo- 
matie, fait usage de chiffres de plus en plus compliqués : non seule- 
ment les voyelles mais aussi les consonnes sont remplacées par des signes 
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ervptographiques ; les diphtongues, les lettres doubles sont traduites par 
des signes spéciaux; deux ou plusieurs signes différents désignent les 
lettres les plus usuelles ; des formes de valeur nulle entrent dans lu 
cryptographie ; des signes arbitraires désignent des mots entiers ou des 


syllabes, et la liste de ceux-ci forme une nomenclature parfois étendue. 


Venise emploie fréquemment des lettres avec nombres exposants; dès 1547, 
elle emploie un chiffre spécial pour les correspondances qu'échangent 
entr'eux ses ambassadeurs; — Milan développe son système d’une façon 
très traditionnelle ; — les chiftres connus de Mantoue sont relativement 
peu compliqués ; — Florence possède, dès le commencement du xv° siècle 
un riche lexique de mots désignés par des signes spéciaux ; — Lucques 
a, de la même époque, un lexique ne faisant usage que de nombres. On 
pourrait signaler bien d'autres particularités. L'usage fréquent du chiffre 
donna naissance à une secrétairerie spéciale, dont les déchiffrements 
sont souvent conservés et qui inventait de nouveaux perfectionnements 
de l'écriture secrète. La secrétairerie de Milan nous a laissé le plus 
ancien traité de déchiffrement. [1 date de 1474. R. MArëRe. 


Corpus documentorum Inquisitionis haereticae pravitatis Neerlan- 
dicae. Verzameling van stukken betreffende de pauselijke en 
bisschoppelijke Inquisitie in de Nederlanden, uitgegeven door 
P. Fredericq en zijne leerlingen. T. V. Tydvak der Her- 
vorming in de X VI° eeuw. Ecrste vervolg (24 September 1525- 
31 December 1528). Gent, J. Vuylsteke; S'Gravenhage, M. Nij- 
hoff, 1903. In-8, xLvin-488 pp. Prix : 15 francs. 


Nous avons déjà entretenu les lecteurs de la Revue d'histoire ecclésias- 
tique du Corpus documentorum Inquisitionis haereticae pravitatis Neer- 
landicae publié par M. P. Fredericq (voir T. [1,1901, p. 368-371). Il nous 
suffira de signaler brièvement le nouveau volume dont cette collection 
vient de s'enrichir. Îl comprend deux cent vingt-cinq Gocuments pour 
les années 4325-1528, et un supplément de quarante pièces pour les 
années 1514-1525. L'éditeur est resté fidèle à sa méthode et à ses pro- 
cédés de publication ; ce volume, comme les précédents, est muni d'ex- 
cellentes tables qui facilitent les recherches et dans une certaine mesure 
condensent les renseignements. | 

Nous devons nous borner à caractériser d'une façon générale le contenu 
du volume : il nous fait connaître l'activité des inquisiteurs ecclésias- 
tiques et principalement celle des juges séculiers ehargés de l'exécution 
des placards de Charles-Quint sur le faict de l'hérésie ; 11 nous initie aux 
détails, minimes parfois, de l'administration de ce double organisme, 
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aux frais d'entretien des accusés, au taux du salaire des officiers de jus- 
tice, des gardiens, des employés subalternes ; il renseigne les dépenses 
qu'entratne l'exécution d'un hérétique avec une minutie et une crudité 
que seuls peuvent donner les comptes. Des documents en assez grand 
nombre nous font connaître les progrès de l'hérésie luthérienne.:M. Fre- 
dericq s’est tracé un cadre si large qu'à certains moments on croit lire 
une collection de documents sur la situation religieuse des Pays-Bas 
au xvi° siècle, plutôt qu'un Corpus documentorum Inquisitionis. Riche 
surtout en données sur la Hollande, l'ouvrage présente néanmoins beau- 
coup d'intérêt pour les autres parties des anciens Pavs-Bas. L’hérésie de 
Luther, les placards de Charles-Quint se retrouvent presque à chaque 
page; pour la Belgique cependant nous constatons plusieurs exécutions 
de femmes vaudoises et sorcières. 

Les sommaires des actes sont faits avec un soin remarquable, mais 
nous regrettons l'absence complète de notes explicatives Le lecteur, füt- 
il familiarisé avec les institutions civiles et ecclésiastiques des anciens 
Pays-Bas, se heurtera fréquemment à des difficultés dont il lui sera diffi- 
cile de trouver la solution. Peut-être M. Fredericq compte-t-il publier 
une étude d'ensemble sur l'histoire de l'fnquisition si intéressante à cette 
époque, comme il l'a fait pour l'époque antérieure : cette étude serait un 
complément presque indispensable au Corpus, et permettrait en même 
temps à l’auteur de justifier les principes qui l'ont guidé dans le choix 
des documents. Un sixième volume de la collection est en préparation 
pour les années 1328-1531 : les tables générales des tomes IV, V et VI 
qui y seront jointes, remédieront aux inconvénients qui résultent de la 
publication successive des divers suppléments. A. Van Hove. 


H. Joly. Sainte Thérèse (1515-1582). Collection : Les Saints. 
Paris, Lecoffre, 1902. vi11-243 pp. Prix : 2 fr. 


Indépendamment des motifs intimes que nous révèle la dédicace du 
livre, l'admirable figure de la vierge d'Avila devait offrir de puissants 
attraits au psychologue de marque qu'est M. Joly. Déjà le nom de sainte 
Thérèse s'était trouvé sous sa plume presque à chaque page de la Psy- 
chologie des Saints. Combien malaisée néanmoins la tâche d’assujettir au 
cadre forcémént réduit de la collection Les Saints une étude quelque 
peu complète des multiples aspects que présente cette noble existence ! 
Transportée par sa ferveur aux ravissements de la vie mystique, Thérèse 
mérite par son enseignement ascétique de prendre place parmi les doc- 
teurs. Elle n'était pas moins remarquablement douée pour agir sur ses 
contemporains : de l'avis du cardinal Perraud, « sa dextérité, sa sagesse, 
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sa connaissance des hommes et des choses rappellent involontairement les 
administrateurs les plus habiles et les plus expérimentés dans un pays et 
dans un siècle où vécurent Ximénès et Granvelle ». Après un attachant 
aperçu sur Îles premières années, l’auteur étudie principalement la mys- 
tique, la réformatrice de l'Ordre du Carmel et la fondatrice de couvents 
nouveaux. Îl oppose nettement les phénomènes extraordinaires qu'a subis 
son héroïne aux cas morbides qui relèvent de la pathologie médicale. 

L'ordre suivi est donc plutôt logique que chronologique. Si la succes- 
sion des événements n'est pas toujours facile à établir, par contre le 
procédé a l’avantage de mettre vivement en relief les traits dominants 
de cette physionomie d'élite. Le talent de l'écrivain a réussi à donner de 
la vie de sainte Thérèse un raccourci net et attrayant. Peut-être eût-il 
été préférable d’accentuer le caractère de la sainte comme écrivain et 
poète : malgré des citations et des renseignements épars, une étude d'en- 
semble sur les productions littéraires de la réformatrice du Carmel fait 
défaut. — Les derniers travaux conservent à l'Histoire de Sainte Thérèse 
d'après les Bollandistes la juste faveur qui l'a accueillie. Il n’en est pas 
moins vrai que la récente publication française de la Correspondance de 
la sainte par le P. Grégoire de S. Joseph a mis à la portée de M. Joly de 
nouveaux et précieux renseignements. Bornons-nous à signaler deux 
points mis particulièrement en lumière, grâce surtout à l'œuvre du P.Gré- 
goire. Ecartant les autres conjectures concernant l'année de l'entrée de 
Thérèse au monastère de l'Incarnation, M. Joly se rallie très décidément 
à la date de 1535. — A quelle juridiction sainte Thérèse désirait-elle que 
ses couvents fussent soumis? Question fort débattue que les Bollandistes 
n'ont pas voulu trancher. M. Joly, se basant sur les Lettres, croit pouvoir 
la résoudre. Terminons en citant le résumé qu'il donne lui-même de sa 
solution : « La juridiction de l'ordinaire apparaissait à sainte Thérèse 
» comme une chose tout à fait exceptionnelle, tout à fait de circonstance 
» et, somme toute, à éviter. Elle tenait à la juridiction de ceux qui étaient 
» de la famille : mais dans cette famille divisée, elle redoutait, et elle 
» tenait fermement à écarter la juridiction des mitigés. Enfin, cependant, 
» elle paraïssait vouloir se réserver la liberté de demander, suivant les 
» temps, les changements de juridiction qui seraient absolument néces- 
» saires (p. 111) ». A. Keupeneen. 


P. Raphael Molitor, O.S.B. Die nach-Tridentinische Choral- 
Reform zu Rom. Ein Beitrag zur Musikgeschichte des xvi. und 
XVII. Jahrhunderts. Zweiter Band : Die Choral-Reform unter Cle- 
mens VIII und Paul V. Leipzig, F. E. C. Leuckart, 1902. 1 vol. 
gr. in-8, 283 pp. 
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. Le P. Molitor vient de publier le second et dernier volume de son 
savant ouvrage sur la réforme du chant ecclésiastique à Rome après le 
concile de Trente. 

Un ordre parfait servi par une érudition profonde, une narrauou 
alerte et dont l'intérêt ne faiblit pas, le tout accompagné d'une docu- 


‘ mentation intelligente et copieuse, rendent la lecture de ce livre aussi 


intéressante qu’instructive. 

Ce second volume est consacré à la réforme sous Clément VIIT et 
Paul V et plas spécialement à l'édition médicéenne. A la suite de l’au- 
teur, nous pénétrons dans ce qu'on pourrait appeler les dessous d'une 
édition liturgique à Rome aux xvi® et xvu® siècles. Négociations, in- 
trigues, suppliques au pape et aux cardinaux, intervention des ambas- 
sadeurs et des cours de Florence et de Madrid, procès devant la chambre 
apostolique et le tribunal de la Rote; toutes les influences sont mises 
en jeu. Cela dure de 1593 à 1614. 

De l’ensemble se dégage une conclusion qui semble désormais indis- 
cutable et acquise à la science et qui est du reste celle des travaux de 
Mgr C. Respighi sur cette question. C'est qu'il faut ranger parmi les 
légendes historiques l'opinion accréditée pendant si longtemps et qui 
consiste à regarder l'édition médicéenne comme une édition officielle et 
Palestrina comme l'auteur des corrections musicales qu'elle présente. 
L'édition médicéenne ne fut en aucune manière une édition offcielle. 
Ce fut avant tout une affaire commerciale organisée pour exploiter une 
invention typographique de Léonardo Parasoli perfectionnée par Rai- 
mondi, qui consistait à imprimer le chant comme les paroles avec des 
notes et des caractères métalliques. 

Le Privilège de Paul V, de 1612, qui se trouve en tête du Graduel, a 
trait surtout à celte innovation dont il réserve l'exploitation aux inven- 
teurs pour une durée de vingt ans. Îl est analogue aux privilèges d’im- 
pression qui se trouvent en tête de tant de livres et n'a pas une portée 
plus grande. | 

Pour cette édition, on voulut un texte musical corrigé, car, depuis le 
concile de Trente, l'idée de réforme était dans l'air. Les éditeurs firent 
pour cela un marché avec Palestrina dont le nom était déjà une garantie 
de succès pour l'entreprise. Mais le maître mourut en 1394, n'ayant 
accompli encore qu'une faible partie de sa tâche. Son fils Iginio fit 
achever les corrections par un de ses élèves, Annibale Zoilo, pour 
pouvoir présenter aux éditeurs un manuscrit complet. Ceux-ci le refu- 
sèrent. Alors Iginio leur intenta un procès qui dura de 1396 à 1602 et 
se termina par une sentence du tribunal de la Rote en leur faveur. 

J'ai mentionné brièvement dans le premier chapitre des Mélodies 
grégoriennes (Tournai, 1880), ce curieux épisode, raconté déjà par Baini 
dans ses Mémoires historiques et critiques de la vie et des œuvres de 
Palestrina (Rome, 1898). 
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Après de nouvelles négociations, le travail de revision fut confié en 
1614 à deux musiciens romains, Félice Anerio et Francisco Soriano, et 
ce fut le résultat de leur travail qui servit de base à la médicéenne. 

Toute la question se ramène donc à déterminer la valeur de ces cor- 
rections et la part qui revient à Palestrina dans un travail auquel son 
nom continue à servir de réclame. Après examen de leur valeur intrin- 
sèque, le P. Molitor conclut : « Tous ces indices sont trop discordants 
pour permettre d'établir une identification entre l'édition médicéenne et 
le travail de Palestrina. » Du reste, après que la Sacrée Congrégation 
des Rites avait formellement interdit de se servir du manuscrit vendu 
par Iginio, il est invraisemblable que l'éditeur Raimondi ait donné aux 
deux correcteurs la liberté de s'aider dans leur travail d’un manuserit 
reconou fautif. 

On peut donc eonclure avec Mgr Respighi : « jusqu’à ce jour, personne 
n'a pu montrer une preuve authentique du travail de Palestrina sur les 
mélodies grégoriennes, et ce serait faire une grave injure à la célébrité 
du grand maître que de prétendre en reconnaître une dans l'édition 
médicéenne, cette déplorable réduction des antiques mélodies tradition- 
nelles. » 

Le P. Molitor fait ensuite un exposé historique de la réforme du 
chant à Rome au point de vue liturgique et musical, telle qu'elle eut 
lieu d’après les tendances conservatrices du concile. Il l'étudie dans les 
éditions autres que la médicéenne parues à cette époque, telles que le 
graduel de Gardanus, les éditions de Junta, l'antiphonaire de Liechten- 
stein et le pontifical réformé. Dans toutes, il constate une réaction contre 
la tendance à l’abréviation des mélodies et à leur accommodation à la 
conception musicale de l'époque. 

Les pièces justificatives au nombre de trente-sept, dont quatorze tirées 
des archives de Simancas, éclairent la question d'un jour nouveau et 
forment un ensemble des plus intéressants. Une table des noms cités et 
une table analytique des faits complètent l'ouvrage et en font un précieux 
instrument de travail (4). Dou J. PormeEr, O.S.B. 


(1) Dans une brochure récemment parue sous le titre de Æine werte Ge- 
schichte, le P. Molitor répond aux insinuations contenues dans deux articles 
du Kirchenmusihalisches Jahrbuch. Le premier, œuvre du D' HAHERt, est 
intitulé : Geschichte und Wert der offiziellen Choralbncher ; le second est un 
compte rendu, par le P. WE1DINGER, S. J., du dernier ouvrage de l'auteur. Le 
P. Molitor s'attache surtout à mettre en lumière les hésitations et les contra- 
dictions qu'ils renferment au sujet de l'édition médicéenne, Il termine en com- 
mentant ces mots du bref de Léon XIII à l'abbé de Solesmes : Libere et 
sollerter : Ne s'inféoder à aucune édition comme obligatoire et faire tous ses 
efforts pour approcher de la perfection. 
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_ G. Egelhaat. Gustav Adolf in Deutschland, 1630-1632. (Schriften 


des Vereins fur Reformationsgeschichte, n° 68). Halle. Nie- 
meyer, 1901. In-8, 144 pages. M. 1.20. 


Cette monographie consacrée à la période suédoise de la guerre de 
Trente ans est un travail de haute vulgarisation. Îl est d’une lecture facile 
et agréable. Çà et là toutefois le style est quelque peu grandiloquent et 
déclamatoire. Quoique l'auteur ne cite guère ses sources, ses travaux an- 
térieurs donnent une garantie suffisante de la sûreté de ses informations. 

Dans un premier chapitre, il examine les causes de l'intervention de 
Gustave-Adolphe dans la guerre de Trente ans. C’est le chapitre le plus 
intéressant au point de vue de l’histoire ecclésiastique, mais c'est aussi 
celui qui prête le plus à la critique. M. Egelhaaf y exagère considérable- 
ment le côté religieux des plans du conquérant. Les chapitres suivants 
(11 à VI intéressent plutôt l’histoire diplomatique et militaire, sauf les 
premières pages du chapitre [IL où l’auteur étudie la personnalité de 
Gustave-Adolphe, et les dernières pages du chapitre V, où il parle du 
projet conçu par le roi de Suède de réunir les pays du nord en un vaste 
« corpus evangelicorum » dont il aurait eu la présidence et la direction. 
Dans ces passages, comme d'ailleurs dans tout son livre, M. Egelhaaf 
se place à un point de vue étroitement protestant. Toujours sévère 
pour l’empereur Ferdinand IT et ses généraux, il est d'une indulgence 
excessive pour le roi de Suède et ses alliés. Sa préoccupation constante 
est de glorifier le « lion du Nord » et il est bien près de lui faire partager 
avec Bismarck l'honneur d'avoir créé l'unité allemande (pp. 100 à 104 à 
propos du corpus evangelicorum). I] serait difficile d'interprèter les choses 
plus au rebours de la réalité. Nous croyons que la personnalité de Gustave- 
Adolphe est assez grande pour n'avoir pas besoin de ces gloires usurpées. 
Au reste si l'auteur avait, dans un chapitre préliminaire, étudié les ten- 
dances séparatistes qui travaillaient l'empire depuis deux siècles, il n’au- 
rait pas eu tant de peine à expliquer — nous ne disons pas excuser, parce 
que le rôle de l'historien n’est ni d'excuser ni d’accuser — le secours 
prêté à l'étranger par les princes allemands contre l'Allemagne même. 
Il est enfantin de vouloir rejeter la responsabilité de cet abaissement sur 
l'empereur et les catholiques allemands en général.  H. Van Hovrre. 


J. Lemoine. Mémoires des évêques de France sur la conduite à 
tenir à l’égard des réformés (1698), publiés avec une introduction, 
des appendices et des notes (Archives de l’histoire religieuse de 
la France). Paris, A. Picard, 1902. In-8, xLvIn-412 pp. F. 10. 


Nous avons annoncé naguère à nos lecteurs la constitution d’un comité 
pour la publication des Archives de l'histoire religieuse de la France 
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(V. Revue d'histoire ecclésiastique, 1. IE, 1901, p. 408-409). L'ouvrage 
que nous leur présentons aujourd'hui, inaugure dignement la série des 
importantes publications qui doivent composer les Archives. Les docu- 
ments qu'il renferme, sont des plus intéressants et l'éditeur les a fait 

d'une excellente introduction à laquelle on prend plaisir à 
s'arrêter (1). 

La révocation de l'édit de Nantes, si pleine de promesses dans son 
texte, était loin d’avoir donné les résultats espérés. La conduite des pou- 
voirs civils à l'égard des protestants, inspirée d'abord par la violence, 
avait adopté ensuite certains ménagements. Le tout n'avait produit autre 
chose que le gâchis et, treize ans après la révocation, en 1698, au 
lendemain de la paix de Ryswyck, la royauté n'était pas plus avancée 
qu'au premier jour. Deux questions se présentaient : celle du retour des 
émigrés fut résolue ou plutôt supprimée par la déclaration du 10 février 
1698, qui n'autorisait ce retour qu'à la condition d'embrasser la reli- 
gion catholique ; celle des réformés restés en France et qui avaient abjuré 
en 4685 — au nombre de 650,000 à un million — était brûlante au 
premier chef. Toutes les solutions présentaient des inconvénients, soit 
personnels à Louis XIV, soit pour le bien publie. Le roi, à la suite pro- 
bablement d’un mémoire de Pontchartrain inspiré lui-même par d'Agues- 
seau, demanda des mémoires aux intendants et à quelques évêques des 
environs de Paris, puis aux prélats dont les diocèses comptaient un grand 
nombre de nouveaux convertis et notamment à ceux du Languedoc. Ce 
sont ces mémoires restés jusqu'ici inédits et pour la plupart inconnus, 
demandés aux évêques par le cardinal de Noailles, que M. Lemoine 
publie d'après un manuscrit conservé au ministère de la Guerre. Ajou- 
tons que le volume donne plus que le titre ne promet. Une série d'ap- 
pendices reproduisent en effet des mémoires et lettres d’intendants ainsi 
que les déclarations et instructions royales qui suivirent la grande 
consultation. 

Le premier sentiment qui saisit à la lecture des mémoires épiscopaux, 
c'est l'étonnement. On a l'impression du chaos et, dans une certaine 
mesure, ce premier sentiment devient définitif. On peut cependant, 
malgré tout, découvrir dans ces documents une certaine unité de vues. 
Il est deux points sur lesquels tous sont d'accord : c'est d’abord le 
nombre très restreint des conversions sincères et l'insuccès presque 
général de l'édit de révocation: c'est ensuite la nécessité de mainte- 
nir quand même cet édit. Mais l'accord cesse dès qu'il est question 


(1) On lira également avec intérêt l'article du R. P. ALFRED BAUDRILLART, 
Ea question protestante à la fin du XVIIe siècle d'après une publication ré- 
cente, dans le Correspondant, 1902, t. CCVII, p. 96-113, qui donne de l'Intro- 
&uction de M. Lemoine un résumé substantiel. 
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des moyens à employer. Fallait-il obliger les nouveaux convertis à 
pratiquer tous les exercices de la religion catholique extérieurement 
adoptée, intérieurement repoussée par eux ? En cas de refus de leur part, 
pouvail-on les contraindre par la violence et jusqu'à quel point ? C'est 
ici surtout que l’on trouve les réponses les plus opposées. Elles sont 
inspirées avant tout par le tempérament personnel des évêques consultés. 
Mais les circonstauces particulières au milieu desquelles chacun d'eux 
avait à se débattre, l’état de chacun de ces diocèses au point de vue de 
la question protestante ont exercé également une influence décisive sur 
les sentiments exprimés par les évêques. « Tandis que les évêques du 
Nord font entendre pour la plupart des maximes de douceur et de cha- 
rité, ceux du Midi, et notamment les évêques du Languedoc, sont d'accord 
pour déclarer que les exhortations, les instructions et les ménagements 
ne produiront aucun effet s'ils ne sont appuyés par une intervention 
constante et efficace de l'autorité royale. » 

Les évêques du Nord — ceux de Chartres et de Nantes exceptés — 
sont, en somme, d'avis qu'il ne faut pas forcer les nouveaux convertis à 
prendre part aux exercices du culte catholique et que l'intervention du 
pouvoir civil et l'emploi de mesures violentes doivent être « limités à la 
répression des nouveaux convertis qui contreviendront ouvertement aux 
ordonnances et règlements touchant la paix publique, soit en sortant du 
royaume, soit en provoquant des assemblées politiques et religieuses. 
Le roi devra de même veiller au respect des exercices du culte ». Font 
écho à ces sentiments, parmi les évêques du Midi en contact plus direct 
avec les réformés, les évêques de Montpellier et de Saint-Pons. Les 
autres sont décidément partisans d’une action aussi ferme qu'étendue du 
pouvoir royal. Îls désirent que l’on force les réformés à assister aux 
exercices du culte catholique, que l’on s'empare de l'éducation de l’en- 
fance, que l’on prenne des mesures spéciales par rapport au mariage et 
que l'on sévisse particulièrement contre certaines catégories de réformés 
plus obstinés ou plus influents. Quelques évêques demandent enfin des 
dispositions particulières touchant le commerce et l'industrie. 

Les mémoires des intendants présentent, en somme, la même diver- 
gence de vues que ceux des évêques, bien qu'elle tienne à des causes 
différentes. La plupart des appendices que l'auteur nous donne, sont dus 
à la plume de Lamoignon de Bâville, intendant de Languedoc, qui avait 
préparé l'œuvre de la révocation et qui s’attacha à en assurer l'applica- 
tion avec une continuité et une ardeur inlassables. Il est intimement 


convaincu que l'unité et la sécurité de l'État demandent qu’on ne tolère 
pas les protestants (1). 


(1) La Revue historique annonce un prochain travail de M. P. Gacuox, Le 
Conseil royal et les Protestants en 169. L'enquéte: le rôle de Basville. 
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Au roi qui demandait des principes d'une conduite uniforme, le car- 
dinal de Noailles transmit ces réponses en insistant sur « la variété des 
sentiments des prélats ». Lui-même estimait qu'il v avait lieu de 
« prendre un juste milieu entre une trop grande douceur et une sévérité 
trop dure ». Comme en témoigne une lettre de Me de Maintenon au 
cardinal, le roi se trouva dans un grand embarras. Les déclarations et 
instructions royales, qui prirent un moyen terme entre les deux partis, 
s'en ressentirent et l'auteur peut conclure en toute vérité : « Peu de 
consultations, sous l'ancien régime, furent plus solennelles et plus im- 
portantes, aucune peut-être ne donna moins de résultats définitifs. » 

Les documents que nous donne cette belle publication du savant archi- 
viste, sont publiés avec le plus grand soin. Les notes consistent d'ordi- 
naire en renseignements biographiques rapides, accompagnés de réfé- 
rences bibliographiques. 

Je pense qu'il est inutile de faire ressortir longuement les services 
qu'un livre comme celui-ci peut rendre à l'histoire. Une consultation 
comme celle-là touche forcément aux mille el un côtés de l'histoire du 
droit et de la civilisation. L'histoire du droit public et celle du droit 
privé, l’histoire du droit canonique et celle du droit eivil, l'histoire de 
la morale, de la science théologique, de la discipline canonique, lhis- 
toire de la société domestique, du mariage, de l'autorité paternelle, de 
l'instruction et de l'éducation, l'histoire de la propriété, du commerce. 
de l'industrie, des professions libérales, l'histoire de lautorité rovale et 
de ses agissements en matière religieuse, l'histoire de la conduite et des 
procédés des protestants à l'égard des catholiques et vice versa, ete. ete, 
trouveront dans ces Mémoires une foule de détails intéressants et in- 
structifs. [n'est pas jusqu'au futur historien des vieilles filles qui ne 
puisse faire dans ces pages quelques glanures de choix (1 

Signalons spécialement l'apport précieux que ce livre nous fournit sur 
les auteurs mêmes des Mémoires. M. Lemoine en fait très Judicreuse- 
ment la remarque dans son introduction (p. xt) : @ [l paraît diflicile, 
surtout en ce qui concerne Îles évêques, de ne pas reconnaitre l'impor- 


(1) Qu'on me permette d'exprimer un regret. Tant de travailleurs trouve- 
ront profit 4 consulter l'ouvrage que, vraiment, ce serait leur rendre un ser- 
vice signalé que d'ajouter au livre une bonne table analytique bien complète. 
La librairie Fischbacher à réimprimé en ISR5 un recueil intitulée : Æièts, de 
clarations et arrests concernans la religion p. rt formée 1007-1751, pr cédé 
de l'Édit de Nantes, qui, à beaucoup d'égards, intéresse le meme public que 
celui auquel s'adresse M. Lemoine, et fournit le mème senre de renseignements. 
On est heureux d'y trouver une table analytique. Une table de ce genre ajoutce 
aux Mémoires permettrait le se rendre compte rapidement des elements nou- 
veaux que ceux-ci peuvent introduire dans l'une ou l'autre question, Nombreux 
sont les travailleurs qui ne s'intéressent spécialement qu'à un seul où à quel- 
ques-uns des multiples côtés de l'histoire auxquels touche le présent volume. 


LE 
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tance de ces documents qui, pour la plupart d’entr'eux, nous font con- 
naître pour la première fois, en toute sincérité, le détail de leurs 
sentiments à l'égard des réformés, car on ne saurait faire aucun rappro- 
chement entre les mandements que quelques-uns avaient adressés aux 
fidèles de leurs diocèses, ou certains traités de controverse religieuse, et 
les mémoires qui leur furent demandés en 1698, mémoires qui ne 
devaient être connus que du roi et de son conseil, véritables mémoires 
politiques où les évêques pouvaient confesser en toute confiance leurs 
espérances ou leurs craintes et, comme le dit Bossuet, à côté du point de 
la conscience, « exposer les expédients et les moyens de seconder Îles 
saintes intentions de Sa Majesté. ». — Cela est bien vrai. Les Mémoires 
de ces prélats aideront puissamment à faire ou à compléter leur psycho- 
logie, à mettre en lumière les beaux et les vilains aspects de leur phy- 
sionomie morale ou doctrinale. Aussi, peut-être certains de nos lecteurs 
nous sauront-ils gré de leur donner ici la liste de ces prélats. Les 
signataires des Mémoires sont : H. Fortin de la Hoguette, arch. de Sens; 
Bossuet ;: P. Godet des Marais, év. de Chartres; Ch.-M. Le Tellier, arch. 
de Reims; J.-B.-L.-G. de Noailles, év. de Châlons; F. Brulart de Sil- 
lery, év. de Soissons ; G. de Beauvau du Rivau, év. de Nantes; H. de 
Barillon, év. de Luçon; Ch. Frézeau de la Frézelière, év. de La Ro- 
chelle ; G. de la Brunetière, év. de Saintes; D. de Francherville, év. de 
Périgueux ; J.-J. Gourgues, év. de Bazas; J. Mascaron, év. d'Agen; 
H. de Briqueville de La Luzcrne, év. de Cahors; H. de Nesmond, év. 
de Montauban: Ch. Le Goux de La Berchère, arch. d'Albi; L. Milon, 
év. de Condom ; A.-F. de Bertier, év. de Rieux ; P. de la Broue, év. de 
Mirepoix; P.-J.-F. de Percin de Montgaillard, év. de Saint-Pons-de- 
Thomières ; C.-J. Colbert de Croissv, év. de Montpellier ; Fléchier ; 
F. Chevalier de Saulx, év. d’Alais; C.-A. de La Garde-Chambonas, év. 
de Viviers ; É. Le Camus, év. de Grenoble. 

Signalons, en terminant, à propos des évêques, un trait commun qui 
frappe sans étonner. On s'aperçoit vite que l'on est en plein gallica- 
nisme. {| arrive aux prélats de désirer la convocation d'une assemblée, 
voire d'un concile national (p. 18, 136, 119). Aucun ne semble se douter 
que Rome pourrait peut-être très utilement dire son mot, dans cette 
grave question de morale et de droit public ecclésiastique. 


A. Bonproir. 


Rome et la France : La seconde phase du Jansénisme, Fragment de 
l'Histoire de la constitution Unigenitus par D. Vincent Thuil- 
lier, publié par A. M. P. Ingold (Documents pour servir à 
l'Histoire religieuse des xvu*et xvii*siècles). Paris et Lyon, 1901. 
In-8, de xI-404 pp. 
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Né à Concy dans l’ancien diocèse de Lann, dom Antoine-Vincent 
Thuillier entra dans la congrégation de Saint-Maur et en 1703 fit profes- 
sion à l'abbaye de Saint-Faron de Meaux. Îl enseigna les hamanités, la 
théologie et la philosophie et en 1716 fut appelé à Saint-Germain-des-Prés 
dont il fut sous-prieur les derniers années de sa vie. Tout en s'adonnant 
avec ardeur à l'étude du grec et à certains travaux que plusieurs de ses 
confrères trouvaient peu convenir à un bénédictin, dom Thuillier prit 
une part active aux querelles suscitées par le jansénisme. Comme un trop 
grand nombre de religieux de la congrégation de Saint-Maur, il refusa 
de souscrire à la constitution Unigenitus; mais plus tard, mieux éclairé, 
il révoqua son appel et publia une Lettre d'un ancien professeur en théo- 
logie de la congrégation de Saint-Maur qui a révoqué son appel à un 
autre professeur de la mème congrégation qui persiste dans le sien, (in-12, 
Paris, 1127), et une seconde lettre, la même année, Servant de réplique à 
la réponse que lui a faite un de ses confrères qui persiste dans son appel, 
avec approbation de MM. Baguet et Tournely et permission de dom 
Thibaut, général. Une troisième lettre parut en 1728. Ces lettres sont 
adressées à dom Jean Gomaut, mort à Saint-Benoit-sur-Loire en 1749, et 
qui, en 1725, avait fait paraître une Lettre des bénédictins de la province 
de Bourgogne, congrégation de Saint-Maur, au R. P. Thibaut, supérieur- 
général, et à quelques autres supérieurs- majeurs qui sollicitent lex religieux 
qui leurs sont soumis à recevoir el accepter purement et simplement la 
constitution Unigenitus (in-4° de 16 p.). 

Ce fut à la suite de la publication de ses lettres approuvées non seule- 
ment par dom Thibaut, supérieur général de la congrégation de Saint- 
Maur et par dom Cortade, prieur de Saint-Germain-des-Prés, mais encore 
par beaucoup d'évêques que dom Thuillier fut sollicité par les cardinaux de 
Fleury, de Rohan et de Bissv d'entreprendre d'écrire l’histoire de la con- 
stitotion Unigenitus. Dom Guillaume le Seur ou le Sueur lui fut adjoint 
pour ce travail. Les cardinaux attribuèrent aux deux bénédictins une 
pension de quinze cents livres. Dom Thuillier et son compagnon se mirent 
aussitôt à l'œuvre. « Ils commencèrent, dit M. l'abbé Vanel dans le Né- 
crologe de Saint-Germain-des-Prés, par chercher tous les documents 
et toutes les pièces qui leur étaient utiles. Un voyage en Belgique, la 
patrie de Baïus, et en Hollande, le refuge des adhérents de l'église d'Utrecht, 
leur parut indispensable... [ls restèrent deux mois absents. Au retour, ils 
continuèrent leurs investigations. Ils obtinrent du cardinal de Fleury la 
communication des archives de la police et de l'État ; ils reçurent de Rome, 
par le cardinal Alboni, neveu de Clément XI, copies de toutes les pièces 
trouvées, après sa mort, dans le cabinet du Pape ». [ls se rendaient souvent 
à Berny, chez le cardinal de Bissy et mettaient activement en œuvre tous 
les matériaux amassés. L'ouvrage avançait rapidement et était presque en- 
tièrement terminé, quand, au retour d'un voyage à Strasbourg, près du 


3 
{, 
4 
ï 
4 
À : 


CT 


4 wii ent 
ce > 
LI] 


1 one 8 om oh mr AR 


 nhnl CR 


538 | COMPTES RENDUS. 


cardinal de Rohan, dom Thuillier mourait d’une pleurésie le 12 jan- 
vier 4736 dans l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés. Dom Le Seur termina 
l’œuvre dont aucune partie n'avait été publiée jusqu'à ce jour. Les béné- 
dictins de Saint-Germain nous ont conservé les brouillons et deux copies 
de l’Histoire de la constitution Unigenitus qui se trouvent actuellement 
à la bibliothèque nationale de Paris, fds. fr. 17,744-48, 17,731-37;, 
175,158-43. L'ouvrage porte le titre de Histoire de la constitution Unigeni- 
tus Dei. Filius donnée par N. S. P. le pape Clément XI contre le livre des 
Réflexions morales sur le Nouveau Testament. 

L'œuvre de dom Thuillier se divise en 36 livres et M. l'abbé [ngold 
n'a publié que la partie relative à Quesnel, à la condamnation de ses Ré- 
flexions morales et à l'acceptation de la bulle Unigenttus par le parlement, 
l'assemblée du clergé et la Sorbonne. Il accompagne le texte de notes 
précises et généralement courtes par lesquelles le lecteur peut connaître 
les personnages mentionnés et les faits auxquels dom Thuillier fait allu- 
sion. L'éditeur espère publier dans la suite le texte complet de l’Æistoire 
de la constitution Unigenitus. Ce ne serait qu'un volume d'une collection 
de documents relatifs à l'histoire ecclésiastique des xvn® et xvine siècles 
parmi lesquels nous voyons annoncés comme étant en préparation : Mé- 
moires sur lu congrégation de l'Oraloire par le P. Batterel, Histoire de 
l'édition bénédictine de Saint-Augustin et de Nouveaux documents sur 
Bossuet et le Jansénisme. 

M. l'abbé Ingold a été amené à faire cette publication d'une partie de 
l'Histoire de la constitution Unigenitus pour réparer un oubli de M. Le 
Boy dans son volumineux ouvrage : La France et Rome, de 1700 à 1715, 
histoire diplomatique de lu Bulle Unigenitus jusqu'à la mort de Louis XIV 
(in-8° de xxni- 794 p., Paris, 1892). Cet auteur cite de nombreux do- 
cuments provenant presque tous de source gallicane ou janséniste et né- 
glige de mentionner l'œuvre de dom Thuillier qui dans l'esprit de son 
auteur et de ceux qui l'ont inspirée devait porter un coup mortel au parti 
janséniste. M. Le Roy semble croire que toute l'affaire des Réfterions 
morales fut le résultat d'une vaste intrigue ourdie par les jésuites. La 
publication par M. l'abbé Ingold des livres VIT à X]IE du travail de dom 
Thuillier amène à conclure avec celui-ci: « une décision faite par le Saint- 
Siège en matière de foi, acceptée par une grande église comme celle de 
France, comme dans les autres parties du monde catholique, sans qu'aucun 
évêque réclame, appuyée de l'autorité des souverains, exige de tout enfant 
de l’Église une soumission parfaite d'esprit et de cœur, et l'opposition 
de quelques prélats et à plus forte raison de quelques ecclésiastiques par- 
ticuliers doit passer pour une désobéissance punissable ». 

Dom B. Hrvrremize, O0. S. B. 


A. VANDAL : L'AVÈNEMENT DE BONAPARTE. 039 


A. Vandal. L’avènement de Bonaparte. Tome I. La genèse du 
consulat. Brunaire. La constitution de l’an VIII. Paris, Plon, 
1902. Un vol. in-8 de 1x-600 pages. Prix : 8 Fr. 


On sera peut-être étonné de trouver ici un compte rendu du livre 
publié récemment par M. Albert Vandal. L'œuvre de l’éminent histo- 
rien, malgré sa primordiale importance, ne paraît pas rentrer dans le 
cadre spécial de cette revue. Elle contient cependant un certain nombre 
de pages qui nous autorisent à appeler sur elle l'attention de nos lec- 
teurs. 

En deux endroits de son ouvrage, M. Vandal traite, avec un soin 
spécial, un sujet qui se rattache à l’histoire ecclésiastique : c’est d’abord 
quand il nous dit la situation religieuse que le Directoire a imposée à la 
France; c’est ensuite lorsqu'il nous parle des premières réformes que 
Bonaparte apporta à cette situation. 

Je résumerai en quelques lignes les chapitres que l’auteur a consacrés 
à ces sujets. 

La liberté religieuse, sous le Directoire, « n'était qu'un mot ». La loi 
du 3 ventôse an [LI (21 février 1795) avait proclamé, il est vrai, la sé- 
paration de l'Église et de V'État et défendu de troubler l'exercice des 
cultes, mais en même temps on contraignait les fidèles à se cantonner 
à l'intérieur de leurs locaux, on leur défendait toute manifestation, tout 
signe extérieur. Malgré ces prohibitions, la renaissance catholique s'était 
affirmée. Après le coup d' Etat de Fructidor, le Directoire, qui supportait 
impatiemment ce renouveau religieux, tenta de s'y opposer par la loi du 
19 fructidor, qui soumettait à un régime d’intolérable arbitraire tout pré- 
tre non assermenté. En vertu de cette loi, les Directeurs lancèrent, en quel- 
ques mois, 9969 arrêtés de déportation contre des ecclésiastiques. « Parmi 
les prêtres frappés, les uns le furent à raison de délits contre-révolution- 
naires, d'autres sur de simples présomptions et parce que leur présence 
pouvait occasionner des troubles, d'autres pour actes de leur ministère 
jugés abusifs et entachés de superstition ; l'un d'eux fut envoyé en 
Guyane pour fait d'exorcisme ». 

Non content de proscrire la majeure partie des prêtres, le Directoire vou- 
Jut asservir les autres en leur imposant le serment de haine à la royauté et 
à l'anarchie, d’attachement et de fidélité à la République et à la consti- 
tution de l'an III (1794-1795). Nombreux furent les membres du clergé 
qui se montrèrent rebelles à cette exigence. Leur refus attira sur les ré- 
calcitrants la vengeance du pouvoir. Ils furent contraints de fuir, de se 
cacher, de ne plus: célébrer le eulte qu’en secret. « Il y eut plus de 
prêtres désormais dans les bois que dans les villes ». La persécution 
renaquit, moins sanglante peut-être, mais aussi âpre que sous la Terreur. 

Frappé dans ses prêtres, le peuple catholique se trouva atteint aussi 
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dans ses coutumes. On lui imposa l'observation du calendrier républi- 
cain, notamment du décadi que l’on prétendit substituer au dimanche. 
Presque partout les églises furent profanées par les cérémonies du culte 
décadaire devant lequel devait s’effacer tout autre culte. Mille tracasseries 
atteignaient ceux qui voulaient observer les lois de l'Église : « Par 
arrêté du 44 germinal an [V (3 avril 1796), défense de tenir des marchés 
à poisson les ci-devant vendredis, la guerre au maigre, le poisson prohibé 
comme contrebande catholique, au grand dommage de nos péeheries ; à 
Paris, fermeture de l'oratoire établi dans l'ancienne chapelle des Carmes 
parce qu'on y a célébré la fête des Rois ; à Strasbourg, un marchand con- 
damné à l'amende pour avoir exposé dans sa boutique un jour d’abstinence 
plus de poisson qu'à l'ordinaire ; trois cent cinquante jardinier: poursui- 
vis pour avoir sanctifié le dimanche en ne portant pas ce jour là leurs 
légumes au marché ». On voulut obliger les Français à ne porter leurs 
habits de fête que le décadi déclaré jour de chômage obligatoire. Pour 
empêcher le travail, on eut recours à l'amende, à la prison et même à 
des expéditions militaires qui tirèrent des coups de fusil aux contreve- 
nants. On poursuivait les marchands qui fermaient leurs boutiques le 
dimanche, on envoyait des gendarmes contre les paysans assez audacieux 
pour danser ce jour-là. 

Cette persécution dura jusqu'aux journées de vendémiaire {octobre 1799). 
Dès que le Directoire eut été renversé, un arrêté consulaire affranchit de 
la déportation les prêtres qui avaient prèté tous les seriments successive- 
ment imposés par la Révolution, les prêtres mariés et ceux qui n'ayant ja- 
mais exercé ou avant cessé d'exercer ne se trouvaient assujettis à aucun ser- 
ment. Les prêtres catholiques ne profitaient pas de cette mesure, elle 
n'était favorable qu'aux constitutionnels. H fallut attendre jusqu'au mo- 
ment où Bonaparte eut pris le pouvoir en main comme premier consu 
pour recevoir les premières promesses de liberté religieuse. Ces pra- 
messes se trouvaient contenues dans une proclamation consulaire adres- 
sée le 9 nivôse (28 décembre) aux départements de l'Ouest et qui visait 


en réalité la France entière. Les consuls y déclaraient que la liberté des 


cultes était garantie par la Constitution, qu'aucun magistral ne pouvait y 
porter atleinte, qu'aucun homme ne pourait dire à un autre homme : « Tu 
exercera un tel culte, tu ne l’exerceras qu'un tel jour » ; que la loi du 
{1 prairial an F1 (50 mai 1195), qui laissait aux citoyens l'usage des édi- 
fices destinés au culle religieux, serait exécutée, C'était mettre fin aux 
entraves apportées par le Directoire à l'exercice des cultes, c'était entra- 
ver la persécution décadaire. Deux arrêtés prescrivirent des mesures pour 
que cette proclamation fût suivie d’eifet, en même temps qu'un troisième 
arrêté abolissait pour les prêtres le serment politique, ne leur impo- 
saut plus qu'une simple promesse de fidélité à la Constitution. 

« Certes, remarque M. Vandal (p. 556), ce n'est point encore la liberté 


A. KENIS : EENE GODSDIENSTSECTE IN BELGIÉ. 941 


complète, le culte s’annonçant par des appels publics et des manifestations 
extérieures; c'est le culte libre seulement à l'intérieur des temples, l’ap- 
plication sincère du régime établi par la convention thermidorienne. 
Les prêtres ne sont qu'à demi affranchis; ils restent soumis à une obli- 


galion qui peut leur peser, et Bonaparte ne se dessaisit pas expressément 
contre eux des pouvoirs atroces conférés au Directoire. Néanmoins, les 
fidèles pourront désormais s'autoriser de la parole consulaire pour. se 
faire rouvrir partout des églises, pour s'y assembler, pour prier Dieu à 
leur guise et à leur jour, sous des prêtres qui ne seront plus l’objet de 
systématiques rigueurs. C'est en ce jour du 9 nivôse an VIII (30 décem- 
bre 199) que Bonaparte inangure le régime de tolérance qui en deux 
ans laissera presque partout se relever les autels nationaux, les autels 
catholiques, sans renverser les autres s. 

Telle était la situation des catholiques en France aux débuts du 
consulat. Dans un volume, qui paraîtra bientôt, l'historien nous dira les 
mesures prises par Bonaparte pour réconcilier complètement la France 
avec l'Église. 

Le nouveau livre du savant académicien est écrit avec un art con- 
sommé, un magnifique talent de narrateur, une connaissance profonde 
du sujet, une critique sûre d'elle-même, une rare érudition bibliogra- 
phique. Il est digne de prendre place dans cette belle bibliothèque de 
l'histoire contemporaine de la France que composent les livres d'Albert 
Sorel, de Thureau-Dangin, de Pierre de la Gorce, etc. Qui le lira éprou- 
vera une grande jouissance littéraire et scientifique (1). A. De Ripoer. 


A. Kenis. Eene godsdienstsecte in België of het zoogezegde Ste- 
venismus. Twcede vermeerderde uitgaaf. Rousselare, 1903, 
182 p., in-12. 


La réorganisation des diocèses, à la suite du Concordat de 1801, et 
la nouvelle circonscription des paroisses ne rencontrèrent pas partout une 
généreuse obéissance. Quelques prêtres, entraînés par un zèle excessif ou 
blessés dans leurs intérêts personnels, oublièrent leur devoir jusqu'à 
entrer eu révolte ouverte contre l'autorité des nouveaux évêques. Îls re- 
fusèrent de les reconnaître comme leurs pasteurs et entratnèrent dans le 
schisme une partie des populations de la Flandre, du Brabant et de Ja 


(1) Il est à remarquer que M. Albert Vandal confirme, notamment pour ce 
qui concerne les questions religieuses, la plupart des jugements très sévères 
infligés au Directoire par M. Sciout dans l'ouvrage considérable que celui-ci 
avait consacré au gouvernement directoral. Cet ouvrage a été l'objet de vives 
attaques de la part de la presse anti-cléricale. 
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province de Namur. Depuis longtemps les derniers prêtres stévenistes 
sont morts, mais leur secte, quoique affaiblie, subsiste toujours, rebelle 
aux sollicitations du clergé paroïissial, aux avertissements des évêques, à 
la voix même du pape. Tel est, brièvement esquissé, le sujet de la bonne 
et intéressante monographie de M. Kenis. « Notre but, dit l'auteur, est 
de montrer à nos frères la vérité concernant le Concordat et de faire voir 
quelle a été la doctrine des papes». C'est donc un but tout de prosélytisme. 
C'est ce qui explique pourquoi M. Kenis s'est abstenu de tracer un ta- 
bleau plus complet de la situation du clergé an moment du Concordat, et 
pourquoi il n’a pas examiné l’état d'âme de l'immense majorité des prêtres 
belges, restés fidèles à leur devoir pendant la tourmente républicaine, en 
face des agissements de Napoléon, de la faiblesse de certains évêques 
nommés par lui, et de l'influence prépondérante conquise par les rares 
assermentés de jadis. Ceux-ci, en effet, grâce à l'esprit de conciliation ct 
de pardon montré par le Saint-Siège, grâce surtout aux perfides calculs 
d’un gouvernement tyranique, qui n’aimait guère les esprits fermes et les 
âmes fortement trempées, avaient réussi à s'emparer d'une autorité dont 
ils abusaient. Le tableau de cette triste situation aurait expliqué en grande 
partie le stévenisme. M Kenis l’a jugé en dehors de son plan. C'est une 
lacune que l’on regrette. Tel qu'il se présente, cependant, le livre de 
M. Kenis constitue une excellente contribution à l'histoire religieuse du 
xix° siècle, contribution d'autant plus précieuse qu’elle est basée sur 
nombre de documents extraits tant des archives de l’archevêché de Malines 
que des archives vaticanes. L'auteur, d'ailleurs, qui exerce son ministère 
dans l’une des dernières contrées où le stévenisme estencore vivace, était 
bien en situation pour en dépeindre l'état actuel, les doctrines, le rituel 
et les usages religieux. J. Laenen. 


Comte de Reïset, Mes Souvenirs. Tome IIT, L'unité de l'Italie 
et l'unité de l’Allemagne. Paris, Plon, 1903 Un vol. in-8 de 
536 pp. F. 7,50. 


Nous avons signalé aux lecteurs de la Revue d'histoire ecclésiastique 
les deux premiers volumes des mémoires écrits par le comte de Reiset ; 
nous leur en avons dit l'importance au point de vue de l’histoire de la 
question romaine pendant le xix° siècle. Le tome troisième et dernier 
qui vient de paraître mérite à son tour d'attirer leur attention. 

L'auteur commence son récit au moment où la paix a été conclue 
entre la France et l’Antriche après la bataille de Solferino. Il s'agit 
de faire respecter par le Piémont les stipulations du traité, c'est-à- 
dire de faire rentrer dans leurs gouvernements les princes dépossédés 


par la Révolution, notamment de faire restituer la Romagne au Sou- 
verain Pontife. 


COMTE DE REISET : MES SOUVENIRS. 543 


Le comte de Reiset fut chargé par Napoléon III de se rendre 
dans la Péninsule pour engager Victor-Emmanuel et les hommes 
politiques italiens à s’incliner devant les conventions arrêtées à Villa- 
franca. Il est douteux que l’empereur à ce moment manifestât ses véri- 
tables sentiments et qu'il désirât l'exécution du traité. Dès lors déjà, on 
constate chez lui une volonté plus platonique qu'agissante. Reiset avait 
demandé que sa mission fût appuyée par l'envoi de troupes destinées à 
oceuper les principales villes qu'il fallait soustraire à la domination pié- 
montaise. Le diplomate fit entendre à Napoléon que sans cela il n'abou- 
tirait à rien et qu'il lui fallait également pouvoir compter sur un appui 
moral constant. Îl n’obtint pas les régiments qu'il demandait et l'appui 
moral qu'il exigeait lui fit bientôt aussi défaut. 

A Turin, Reïset reçut des assurances de bonne volonté, des promesses 
qui jamais ne furent suivies d'effet. Une conversation qu'il eut avec 
Vietor-Emmanuel au sujet de la Ville Éternelle est pleine d'intérêt. Le 
roi, écrit Reisel, protestait qu'il ne voulait pas aller à Rome : « Un 
prince de ma maison, me dit-il, qui compte tant de saints, ne pourrait, 
sans une sorte de parjure, s'emparer de la ville sainte de la catholicité. » 
En prononçant ces mots, il élevait la voix avec vivacité, roulait ses 
grands yeux presque avec colère, pour me faire plus d'impression, 
parce que j'avais l'air de ne pas croire à sa sincérité. Lui, toujours si 
bienveillant pour moi, s'irritait de mon incrédulité : « Vous ne croyez 
done plus maintenant ce que je vous dis. » — Et sur mon silence, qui 
révélait mes doutes, il ajouta avec plus de force encore : « Je vous le 
répète, je ne veux pas aller à Rome. » — « Vous, c'est possible, ré- 
pondis-je; mais les autres le veulent et vous y feront marcher sous peu 
et de force. Vous y serez entrainé et vous devez vous rappeler qu'on ne 
touche pas au Pape impunément et que ceux qui en mangent en meurent ». 
Vietor-Emmanuel était, en protestant de son horreur d'aller à Rome, 
peut-être plus sincère que le croyait Reiïset. Malgré sa vie dévergondée, 
il avait de réels sentiments religieux et des écrivains impartiaux ont 
affirmé que n'eût été la peur de voir les sectes décréter son assassinat et 
proclamer la République, jamais il n'eût cherché à conquérir la cité pon- 
tificale. En tous cas, ni lui ni son gouvernement ne firent jamais un 
effort sérieux pour rendre la Romagne au pape, comme l’exigeaient les 
préliminaires de Villafranca. 

Pour décider les Italiens, qui commandaient à Bologne, à exécuter le 
traité, le comte Walewski leur fit espérer, quelque peu prématurément, 
par l'intermédiaire du comte de Reiset, un motu proprio du Pape accor- 
dant à ses sujets « toutes les garanties désirables, des institutions repré- 
sentatives, le vote des lois et du budget, des gouverneurs exclusivement 
laïques pour les Marches et l'Ombrie ». 

Mais en même temps que son ministre des affaires étrangères cherchait 
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par ce moyen à obtenir des Italiens une attitude conciliante, Napoléon [II 
adressait à certains de leurs envoyés des discours qui leur permettaient de 
tout tenter. Un d’entre eux, revenu de Paris, affirmait dans une procla- 
mation que l’empereur lui aurait tenu le langage que voici : « Dites aux 
populations qui vous ont envoyé à moi que je n'interviendrai jamais 
par la force contre leurs vœux et que je ne permettrai jamais que d'autres 
le fassent. Reiset a mal compris sa mission et s'est rendu très impopu- 
laire en Îtalie. » 

On comprend combien pareille assertion devait rendre pénible la 
situation du comte de Reiïset. Il en demanda le désaveu. Le comte Wa- 
lewski se contenta de lui répondre : « Je suis disposé à penser que, dans 
l’état actuel des choses, votre présence n’est plus nécessaire en Îtalie : 
je vous autorise donc à rentrer en France, en vous laissant toutefois la 
faculté de différer votre départ dans le cas où vous y verriez vous même 
quelque utilité au point de vue de l'accomplissement de la mission qui 
vous a été confiée. » Cette réponse contenait un aveu explicite de la 
réalité des paroles attribuées à l'empereur. La politique astucieuse de 
celui-ci était évidente. 

Le comte de Reïset constate chez les Romagnols de toutes les classes 
une grande irritation contre le pouvoir papal. « Non seulement les 
hommes, mais encore les femmes se déchatnaient contre le gouverne- 
ment pontifical avec une violence sans bornes. » Sous les yeux de l’en- 
voyé de l'empereur, venu pour travailler à la restauration du pape, la 
fia de la domination temporelle fut votée par l'assemblée romagnole. 

Ce vote mit terme au séjour de Reiset en Italie. « Profondément 
découragé, écrit-il, convaincu que là comme ailleurs l’empereur avait 
une politique oscillante et que les ordres qui m’avaient été donnés par lui 
à Saint-Cloud étaient en parfait désaccord-avec ce qu'il faisait écrire par 
ses affidés, MM. Conneau, Pietri, Conti, Benedetti et autres, je revins 
brusquement. J'étais très mécontent d'avoir été ainsi trompé avec mon 
ministre, le comte Walewski, qui, de guerre lasse, donna bientôt sa 
démission et fut remplacé par M. Thouvenel. » 

Massimo d’Azeglio a bien marqué le caractère de la mission accomplie 
par le diplomate français lorsqu'il écrivait le 18 septembre 1859 : 
« Impossible, à mon sens, que l'empereur soit fort en colère contre tout 
ce qu'on fait en Italie. Je crois plutôt que l'article du Moniteur, ainsi 
que l'excursion de notre cher Reiset et de Poniatowski, tout cela, c’est 
pour dégager sa parole envers l'Autriche. » 

Le récit que fait le comte de Reïset de son voyage constitue un docu- 
ment précieux pour l'histoire de la politique impériale envers le Saint- 
Siège. J'en ai résumé les points principaux, mais pour bien caractériser 
son importance, il convient d'ajouter que l’envoyé de Napoléon relate de 
longues conversations qu'il eut avec des hommes d'Etat italiens relative- 
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ment au pouvoir temporel. Il reproduit également plusieurs lettres qu'il 
adressa à son gouvernement pendant sa mission. Elles aussi serviront à 
bien déterminer les responsabilités dans l’inexécution des conventions 
signées à Villafranca. A. De Rinver. 


A. Kannengieser. Les origines du vieux catholicisme et les 
universités allemandes. Paris, Lethielleux, 1901. In-8, 240 pp. 


Publié au moment où la eréation d'une faculté catholique de théologie 
à l'université de Strasbourg faisait l'objet de vives controverses, ce petit 
livre a pour but de démontrer la thèse suivante : les facultés catholiques 
de théologie en Allemagne furent durant le xix° siècle des foyers de ra- 
lionalisme. Les divers gouvernements allemands les créèrent et s'en ser- 
virent pour amener une fusion de Féglise catholique avec Îles différentes 
sectes protestantes en une église nationale commune et réaliser ainsi les 
visées de l’absolutisme. Le Joséphisme est le prototype de cette politique 
religieuse et le schisme vieux-catholique est le point culminant des crises 
qu’elle a provoquées. 

C'est avec le souci constant de démontrer cette thèse, « le pacte entre 
l’absolutisme et le rationalisme » comme il l'appelle, que l'auteur étudie 
l'histoire de l'Hermésianisme, du Gunthérianisme, des erreurs de Froh- 
schammer, de Kuhn, de Doellinger, de Schell, ete. C'est assez dire que 
l'écrit de Kannengieser est unilatéral et tendancieux. Qu'on n'y cherche 
pas l’intelligence complète des origines et du développement du schisme 
vieux-catholique, et notamment ses rapports avec l'évolution du dogme 
et de la science, ce qu'on pourrait appeler son développement interne. 
L'auteur a complètement négligé cet aspect de la question, Il nous fait 
simplement l'histoire des manœuvres employées par les gouvernements 
protestants ou libéraux d'Allemagne pour favoriser les mouvements sé- 
paratistes qui se sont manifestés dans l'Eglise catholique depuis Febronins 
jusqu’à Schell. Suivant une conception essentiellement finaliste et indivi- 
dualiste, Mgr Kanneng'eser nous présente en quelque sorte toutes les 
formes du rationalisme théologique qui virent le jour dans les facultés 
allemandes comme l'œuvre parfaitement consciente, préméditée et voulue, 
adroitement conçue et perfidement exécutée de théologiens incrédules et 
de ministres habiles. Nul fondement réel à toutes leurs criliques visant 
l’enseignement donné dans les séminaires, Partout des «idées de derrière 
la tête ». Si l'enseignement théologique a fait des progrès depuis la créa- 
ation des facultés, rien ne prouve qu'il n'aurait pas fait ces progrès sans 


les facultés, et ainsi de suite... Bref le petil livre de Mgr Kannengieser 


est l'œuvre d'un polémiste, non d'un historien. De là son stvle agressif el 
ses exagérations manifestes. H. Vas Hocrre. 
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Allemagne. — Le douzième volume de la troisième édition de la Realency- 
klopädie für protestantische Theologie und Kirche de M. A. HaucKk, profes- 
seur à Leipzig, (Lutheraner-Methodismus) a été terminé au commencement de 
cette aunée (Leipzig, Hinrichs. In-8, 820 p.). On n'attendra pas de nous en cet 
endroit ni l'énumération complète, ni encore moins l'analyse des articles qu'il 
renferme. Un bon nombre de ces articles se rapportent aux anciennes hérésies. 
Citons : Mandäer (K. KESSLER), Marcion und die Marcioniten (G. KRÜGER), 
Mani, Manichäer (K. KESSLER), Macedonius und die Macedonianer (Loors), 
Marcellus von Ancyra (Loors). Touchant les Églises contemporaines, les études 
de M. K. KESseer : Maroniten et de M. W. E. CruM : Koptische Kirche sont 
à noter. Relevons encore l'article Messe dont la partie historico-dogmatique a 
été composée par M. F. KaATTENBUSCE, et la partie liturgique par M. DREwS. 
Mais force nous est de nous borner. Contentons-nous d'analyser rapidement 
quelques articles relatifs au Nouveau Testament et à l'histoire du protestan- 
tisme. | 

L'article de M. C. BurGersur Maria Magdalena (p. 336-337) est insufi- 
sant et ne donne pas un aperçu satisfaisant de la question des trois Marie. 

C'est M. H. A. KôsTLIN qui a rédigé la notice sur le Magnificat (p. 71-75). 
Daus le troisième évangile, ce cantique est-il mis dans la bouche de Marie ou 
dans celle d'Élisabeth? La tradition des Pères et des manuscrits est presque 
unanime pour la leçon : xat sine, Maorau (Luc. I, 46). M. Këstlin croit 
pouvoir augmenter le nombre si restreint des témoins de l'autre leçon, en en 


appelant à la liturgie grecque à Matines (voir l'article du même auteur dans la 


Zeitschrift fiir neutestamentliche Wissenschaft, 1902, p. 142-145). Malheureu- 
serrent, les textes auxquels il en appelle et qui ne suffiraient pas d'ailleurs à 
prouver sa thèse, appartiehnent non à la liturgie grecque, mais à la liturgie 
slave postérieure (voir NiLLES, Zeitschrift für katholische Theologie, 1903, 
p. 375-376). Du reste, dans cet article, l'auteur se borne à exposer les deux 
opinions avec leurs arguments, tout en laissant voir ses préférences pour la 
seconde. Il ne mentionne pas encore l'étude de M. F. SPiTTA citée plus bas 


(1) Le Comité de Rédaction sera reconnaissant aux Sociétés savantes, aux 
Auteurs et aux Libraires qui voudront bien lui adresser (Rue de Namur, 40, 
Louvain) les nouvelles, les articles et les ouvrages qui peuvent être annoncés 
utilement soit dans la CHRONIQUE, soit dans la BIBLIOGRAPHIE de La REVUE 
D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE. 
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{p. 550), qui nous semble avoir fait faire un pas sérieux à la question. — Suit 
une analyse du cantique et un aperçu sur son emploi liturgique dans l'Église 
catholique et évangélique. Une notice sur l'exécution musicale du Magnificat 
termine l'article. 

M. ZôckLER a signé l'étude : Maria, die Mutter des Herrn (p. 309-336). Cette 
étude est divisés en quatre paragraphes. Daus le premier (Marie dans la Bible 
et la Tradition primitive), l'auteur étudie successivement l'étymologie du nom 
de Marie, sa descendance judaïque ou lévitique, sa virginité. Pour lui, la con- 
ception virginale de Jésus et la véritable maternité de Marie par rapport aux 
«frères de Jésus » sont deux vérités qui ressortent clairement du témoignage 
du N. T. Plus tard, par suite des spéculations théologiques et des tendances 
ascétiques, on serait passé de la conception virginale à la virginité perpétuelle, 
in partu et post partum, et on aurait exagéré de toute façon le culte de Marie, 
comme on peut en juger par les écrits apocryphes. — Le second paragraphe 
nous retrace la Mariologie des anciens Pères, puis le culte de Marie du temps 
des Iconoclastes et au moyen âge; il se termine par une liste des plus anciennes 
fêtes de la Sainte Vierge. — Le paragraphe suivant (Le culte de Marie depuis 
la Réforme) est particulièrement intéressant, à raison de son actualité. L'au- 
teur cependant trahit trop l'influence de ses tendances confessionnelles: la 
Réforme, dit-il, a ramené le culte de Marie à l'orthodoxie primitive, tandis que 
les catholiques, en s'opposant au mouvement, passaient à des exagérations 
sans cesse grandissantes, qui ont abouti à la définition de l'Immaculée Con- 
ception. Nous doutons fort toutefois que beaucoup de catholiques retrouvent 
leur doctrine et leur culte dans les descriptions qu'en donne M. Zockler et où 
reviennent les expressions : Adoration, Vergôttlichung, etc.. — La glorification 
de Marie dans l’art plastique fait l'objet du dernier paragraphe. 

Les articles sur les Évangiles ont été rédigés par M. A. JüLicaer : Marcus 
im N. T. (p. 288-297) et Matthäus der A postel (p. 428-439). Il n'y a pas de motif 
suffisant pour appliquer les notices du Nouveau Testament sur Marc et sur 
Jean Marc à deux personnages différents. ou pour douter de la valeur histo- 
rique des renseignements qu'elles nous donnent sur ce disciple des Apôtres. 
La tradition d'autre part est unanime à affirmer que c'est Marc, le disciple de 
Pierre, qui a écrit notre deuxième évangile, dans une dépendance plus ou 
moins grande vis à vis de la prédication de Pierre. Après une analyse bien 
présentée de cet évangile, l'auteur expose les diverses questions littéraires qui 
s'y rapportent. Marc veut propager la religion du Christ, en exposant simple- 
ment sa vie et ses actions. L'examen interne ne permet pas d'admettre entre 
l'évangile de Marc et la catéchèse de Pierre cette relation étroite que, d'après 
M. Jülicher, Papias indiquerait; mais il prouve la valeur historique du do- 
cument. Marc aurait écrit peu de temps après l'an 70. Pour ce qui est de la 
question synoptique, l'auteur admet la priorité de Marc et regarde comme non 
prouvée l'hypothèse d'un Proto-Marc. Rien ne s'oppose à un usage libre dans 
le second évangile de À6yta écrits. La conclusion canonique de Marc n'est pas 
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authentique : la conclusion primitive a complètement disparu. 

Quant à notre premier évangile canonique, M. Jülicher analyse d’abord les 
quelques renseignements que fournit le Nouveau Testament sur l'apôtre Mat- 
thieu : puis il traite succinctement des questions de langue, de sources, de con- 
position, de but, d'auteur, d'intégrité. etc. Voici quelques-unes de ses conclu- 
sions : L'Évangile des Hébreux ne prouve pas suffisamment l'existence d'un 
Matthieu hébreu primitif; tous les témoignages de la tradition à ce sujet se 
ramènent à celui de Papias. La critique de l'auteur vient préciser ces notions 
et lui fait conclure que notre Matthieu a développé, à l’aide de Marc et 
d'autres sources secondaires, une collection (aramaïque d'abord, grecque 
ensuite) de « souvenirs de Matthieu » et en a fait un évangile complet. La même 
collection a donné naissance à l'Évangile des Hébreux, qui l'a utilisée d'une 
autre manière. L'auteur fait bien remarquer la tendance de l'évangéliste à 
grouper les faits de même ordre et son caractère apologétique qui suppose 
comme lecteurs des chrétiens juifs. On ne connaît pas l'auteur de notre évan- 
gile, qui aurait été écrit longtemps après la ruine de Jérusalem. — Cette étude 
est bien faite, et trahit la main du savant critique allemand. 

Passons maintenant à l'histoire du protestantisme. — Signalons d'abord 
l'article de M. KiRN sur Melanchthon (p. 513-548). Après avoir indiqué une 
bibliographie essentielle mais suffisante du sujet, l'auteur donne un exposé 
clair et succinct de la vie et de l'œuvre du Réformateur. Dans une seconde 
partie, il détermine la portée de cette œuvre au point de vue de la théologie et 
de la science en général. Outre les discussions sur la Cène, il eùt fallu men- 
tionner ici celles, non moins importantes, qui eurent pour objet la question 
du libre arbitre, et la part qu'y prit Mélanchthon. M. Kirn désapprouve la con- 
duite de Mélanchthon tant à la diète d'Augsbourg en 1530 que lors de l'Interim 
de Leipzig où il se montra trop conservateur en matière de culte. Mélanchthon 
se rapprochait plus du catholicisme que Luther, mais toujours en restant dans 
le protestantisme, de la vérité duquel il n'a jamais douté. Cette dernière appré- 
ciation, nous semble-t-il, est loin d'être prouvée. Et à ce sujet. l'on peut re- 
procher à M. Kirn de n'avoir pas sondé plus profondément cet être mystérieux 
que fut Mélanchthon, reproche d'autant plus fondé qu'une analyse minutieuse 
de ce caractère a été donnée récemment par M. ELLINGER dans son livre: 
Philipp Melanchthon, ein Lebensbild (Berlin, 1902); mais M. Kirn ne semble 
connaître que le titre de cet ouvrage. Au fond, ce qui distingue Mélanchthon de 
Luther, ce n'est point sa tendance moraliste (comme disent Dorner et Herr- 
linger), mais les idées qu'il empruntait aux humanistes et qu'il mettait à la 
base de sa théologie. Reprenant la parole de Rothe, M. Kirn dit que « le vrai 
* fondateur de la théologie évangélique allemande fut Mélanchthon. » 

L'étude du prefesseur S. CRAMER consacrée aux}Mennonites ou Anabap- 
tistes (p. 594-616) témoigne d’une grande érudition. La bibliographie de la 
question y est donnée d'une manière complète, ou peu s'en faut. Après une 
introduction générale, l'auteur étudie successivement les Anabaptistes en 
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Suisse et dans l’Allemagne du Sud, de 1523 4 1530 et de 1530 à 1600 : dans les 
Pays-Bas, depuis les origines de la secte jusqu'à 1900; dans les pays du Bas- 
Rhin, du nord de l'Allemagne et jusqu'en Russie, de 1700 à 1900 ; dans l'Alle- 
magne du Sud et la Suisse, de 1600 a 1900; et enfin dans l'Amérique du Nord, 
de 1683 à 1900. L'auteur donne surtout, d'une manière claire et précise, la 
doctrine dogmatique de la secte, en indiquant ses rapports avec celle de l'Église 
réformée et en la suivant dans son évolution successive. Mais les mœurs des. 
Anabaptistes sont-elles aussi irréprochables que le croit M. Cramer ? Les accu- 
sations d'immoralité ne seraient dues, d'après lui, qu'à la jalousie de leurs 
adversaires, surtout des catholiques, provoquée par l'état prospère des com- 
munautés anabaptistes! Peut-on bien expliquer en ce sens les témoignages 
contemporains? (Voir, par ex., l'œuvre de Kerssenbroch, éditée par Detmer). 
Que les Anabaptistes l'aient emporté en nombre en Flandre et en Brabant 
depuis 1540, ce serait chose difficile à prouver. Qu'ils fussent nombreux, cela 
résulte à l'évidence des correspondances de l'époque, des Resolutieboehen, etc. 
Pent-on aller plus loin? Nous croyons que non. Le travail de M. Cramer n'en 
reste pas moins une étude fondamentale sur la question. 

Un autre article non moins intéressant a été écrit par M. Loors sur une secte 
moins ancienne, le Méthodisme. Cette longue étude (p. 750-801) est précédée 
d'une bibliographie remarquable et très étendue (p.747-750). Qu'il nous suffise 
d'avoir signalé cet article 4 l'attention des lecteurs de la Revue d'histoire ecclé- 
siastique. L'auteur suit le méthodisme dans toute son évolution, depuis son 
apparition comme mouvement évangélique et social au sein de l'Église officielle 
d'Angleterre provoqué surtout par John Wesley, fils d'un pasteur puritain, 
jusqu’à sa situation actuelle. 

Relevons enfin l'étude de M. Frogôsz sur l'histoire des Églises libres 
luthériennes d'Allemagne (Lutheraner, separierte, p. 1-19). Nées au courant 
du siècle dernier, elles sont sorties, pour la plupart, d'une réaction de certains 

groupes luthériens contre la réunion des Églises « réformées » en Églises 
nationales (Landeskirchen), voulue et réalisée par les Gouvernements. Telle 
est la genèse de l'Église libre évangélique luthérienne de Prusse, de l'Église 
évangélique luthérienne indépendante dans les pays hessois, de l'Église oppo- 
sante (renitent) de Basse-Hesse, de l'Église évangélique luthérienne libre de 
Hanovre, des communautés évangéliques luthériennes libres du grand duché 
de Bade. En Prusse, l'union est réalisée de 1817 à 1830; l'Église libre est recon- 
nue en 1845-1847. Ailleurs, l'union réalisée vers 1870, est suivie bientôt de la con- 
stitution des Églises libres. En Bade, l'union se fit en 1821 ; une réaction tardive 
s'est produite depuis 1850. Le mouvement d'opposition n'était pas principalement 
dirigé contre l'omnipotence religieuse de l'État. En fait, il a abouti à constituer 
des Églises indépendantes. En fait aussi, les chefs du mouvement (come 
Scheibel en Prusse), ayant à organiser une Église nouvelle, ont cherché 4 se 
rapprocher de l'idéal évangélique qui leur semblait mal réalisé dans les 
Églises nationales. D'autres (Vilmar en Hesse) répugnaient au modernisme de 
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l'organisation nouvelle (suffrage universel dans les élections). L'Église évan- 
gélique luthérienne libre de Suisse et d'autres États doit surtout son origine à 
des divergences d'ordre doctrinal (entre autres sur la question de l'inspiration). 
Elle oppose à toutes les Églises luthériennes, officielles et libres, une propa- 
gande active. 
Il est intéressant de suivre les difficultés que durent traverser pasteurs et 
“fidèles, avant de faire reconnaître officiellement la constitution des Églises 
séparées, et les persécutions auxquelles ils furent en butte. L'article examine 
séparément leur histoire et donne pour chacune une statistique complète. 
Les sacrifices qu'exige une situation matérielle plutôt précaire, paraissent à 
l'auteur un gage de santé religieuse. Le brillant essor de l'Église luthérienne 
d'Amérique lui semble démontrer la possibilité, pour le protestantisme évan- 
gélique, de progresser sans appui officiel. Mais depuis qu'elles se sont éman- 
cipées de la tutelle de l'État, les Freikirchen sont vouées aux divisions 
intérieures. Les Églises de Hesse et de Bade se sont morcelées en tronçons 
multiples. À côté des grandes Églises, se sont constituées maintes communau- 
tés locales indépendantes. A noter surtout l'Immanuelsynode, sortie de l'Église 
libre de Prusse (en 1864, avec Ehlers et Diederich) à propos d’une question qui 
devait se poser pour les Églises libres. Les dissidents s'en prenaient à l'auto- 
rité de l'organisme ecclésiastique, et il est piquant de voir l'Oberkirchencolle- 
gium soutenir contre eux le droit divin du pouvoir religieux. 
Ces divisions, dit l'article, ne fournissent pas un argument contre les Églises 
libres. Elles continuent le véritable esprit de la Réforme allemande, et celle-ci, 
qu'inspirait sans nul doute le souffle de Dieu, eut aussi de nombreux avatars. 


Peut-être un dogmaticien trouverait-il plaisir à retourner cette argumenta- 
tion? 


— Est-il trop tard pour dire un mot ici des neuf Theologische Abhandlungen 
(Tubingue, Mohr, 1902. In-8, v-297 p.) offertes, le 17 mai de l'an dernier, à 
M. H. J. Holtzmann, à l'occasion de son jubilé, par ses collègues de la faculté 
de théologie protestante de Strasbourg? Quatre rentrent dans le domaine de 
nos études. C'est d’abord celle de M. F. Spirra : Das Magnifihat, ein Psalm 
der Maria und nicht der Elisabeth (p. 61-94). L'auteur examine les arguments 
apportés dans la controverse par MM. Loisy, Conrady, Harnack, Hilgenfeld 
et Bardenhewer. D'après lui, c'est bien dans la bouche de Marie que ce can- 
tique a été placé par l'Évangéliste. Mais ce cantique existait d'abord 4 part: 
c'était comme le chant de triomphe d'une femme israélite célébrant un événe- 
ment heureux de l'histoire de son peuple pour lequel les propres enfants de 
cette femme avaient combattu (?). L'Évangéliste, en l'introduisant dans l'histoire 
de la Visitation commeexpression dessentimenuts de la Vierge, a brisé le contexte 

de cette histoire. — M. ANRICH a recherché les origines de la doctrine sur le 

feu du Purgatoire : Clemens und Origenes als Begründer der Lehre vom 

Fegfeuer (p. 95-120). Bien que ce soit là, dit l’auteur, une doctrine spécifique- 

ment romaine, elle proviendrait de Clément d'Alexandrie et d'Origène. Elle 
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suppose la théorie alexandrine du salut final de tous les hommes : car primi- 
tivement, on ne considérait pas cette peine comme vindicative, mais unique- 
ment comme le moyen de purifier après leur mort ceux qui, en sortant de cette 
vie, ont encore besoin de purification. — M. E. Lucius, dont nous avons 
annoncé la mort récente, a décrit, d'après les œuvres des représentants et des 
défenseurs de la vie monastique aux 1v*°-ve siècles, l'essence, le but et les 
moyens de cette vie à cette époque (Das mônchische Leben des vierten und 
fänften Jahrhunderts in der Beleuchtung seiner Vertreter und Günner, 
p. 121-156). — Enfin, M. Ficrer (Das Konstanser Behenniniss für den 
Reichstag zu Auysburg 1530, p. 243-297) publie et explique une Confession de 
foi gardée dans les archives de l'État à Constance. Elle était destinée à la diète 
d'Augsbourg, mais ne lui a pas été présentée. L'auteur expose à ce propos 
l'histoire de la Réforme à Constance jusqu'en 1530. 


— Voici une nouvelle collection de textes à l'usage des étudiants en théologie. 
Entreprise par M. H. LiETZMANN sous le titre : Xleine Texte für theologische 
Vorlesungen und Uebungen (Bonn, A. Marcus et E. Weber), elle a pour but, 
comme la collection analogue de M. Krüger (voir Revue d'histoire ecclésias- 
tique, 1902, t. III, p. 148 s.), de mettre à la portée de tous ceux qui s'y inté- 
ressent, le texte même des sources de l'ancienne histoire ecclésiastique. C'est 
M. Lietzmann lui-même qui ouvre sa collection en publiant dans le premier 
fascicule (1902. In-8, 16 p. M. 0,30) le Fragment de Muratori et les Prologues 
monarchiens aux Évangiles. Le texte de ces derniers est reproduit d'après 
l'édition de P. CokssEN (Monarchianische Prologe zu den vier Evangelien 
dans les Texte und Untersuchungen, t. XV, f. 1. Leipzig, Hinrichs, 1896). 
Pour le Fragment de Muratori, l'éditeur reproduit d'abord le texte du manus- 
crit J. 101 (virie-1xe s.) de la bibliothèque ambrosienne, puis le Prologue aux 
Épitres Paulines publié en 1897 dans les Miscellanea du Mont-Cassin et dont 
l'auteur (xt° siècle) connaissait encore le Muratorianum dont il a transcrit 
environ un quart. M. Lietzmann, aidé de M. Buecheler, s'est ensuite essayé à 
restituer le texte latin du Fragment, très corrompu dans le manuscrit ambro- 
sien. Cette édition du Fragment de Muratori est donc préférable à celle qu'en 
a donnée M. E. Preuschen dans ses Analecta (Kürzere Texte sur Geschichte 
der alten Kirche und des Kanons), en 1893, quand le Prologue du Mont- 
Cassin n'était pas encore publié. 

Viennent de paraître dans la même collection : Apocrypha. I. Reste des 
Petrusevangeliums, der Petrusapokalypse und des Kerygma Petri, édités par 
E. KLOSTERMANN (16 p. M. 0,30): — Ausgewählte Predigten. I. Origenes 
Homilie X über den Proph. Jeremias, éditée par le même (16 p. M. 0.30); — 
Die drei ältesten Martyrologien, édités par H. LIETZMANN (16 p. M. 0,40). 


— La librairie C. A. Schwetschke et fils, de Berlin, annonce la publication 
d'un Archiv für Reformationsgeschichte. Texte und Untersuchungen. In Ver- 
bindung mit dem Verein für Reformationsgeschichte herausgegeben von 
W. FRIEDENSBURG. 
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Cette collection aura pour but principal de publier les sourves inédites ou 
celles dont les éditions sont devenues fort rares, et des recherches critiques 
relatives à ces sources. Elle renseignera aussi les nouvelles publications sur la 
matière, en particulier les articles de revues, et donnera de courtes notices sur 
les nouvelles découvertes. 1,’ Archiv paraltra en fascicules, de façon à donner 
chaque année un volume de 20 à 25 feuilles d'impression. Ceux qui souscrivent 
à la collection entière, la recevront au prix de M. 0,45 la feuille. Les fascicules 
séparés se vendront à raison de M. 0,50 la feuille. 


— La librairie Perthes, de Gotha, a entrepris, presque en même temps, ls 
publication de deux collections historiques. La première, qui porte comme 
titre : Geschichtliche Untersuchungen, comprendra surtout des études rédi- 
gées par les membres du séminaire historique de l'université de Leipzig. Elle 
paraît sous la direction de M. K. LAMPRECHT. Dans l'une des deux livraisons 
parues, M. V. WERNER étudie l'origine et les fonctions des juges héréditaires 
chez les Saxons de Transylvanie (Ursprung und Wesen des Erbegrafentums 
bei den Siebenbürger Sachsen. In-8, 66 p.).— M.P. RuxiuManx recherche, dans 
l'autre fascicule, l'état de l'opinion publique dans le royaume de Saxe de 1806 
à 1812 (Die oeffentliche Meinung in Saxen in den Jahren 1806 bis 1812. In-8, 
121 p.). On trouvera dans ce fascicule des renseignements curieux sur le 
régime auquel Napoléon soumnit la Saxe. | 

La seconde collection lancée par la librairie Perthes a pour directeur 
M. ARMIN Tize. Sous le titre : Geschichtliche Studien, elle renfermera des 
monographies sur divers points d'histoire moderne. Signalons le premier 
fascicule dans lequel M. J. ZIEKURScH s'occupe de l'élection de l'archiduc 
Charles comme chef du Saint-Empire, en 1711 (Die Kaiserwahl Karl's VI. 
In-8, xu1-187 p.\, et le troisième où M. M. VAssiLErr expose les rapports de la 
Russie et de la France sous Pierre-le-Grand (Russisch-franzoesische Politik 
1680-1717. In-8, vist-108 p.). 


— Signalons la publication d'une collection de travaux relatifs à la philologie 
germanique, sous le nom de Teutonia et la direction de M. W. Ur, profes- 
seur à l'université de Künigsberg (Künigsberg, Gräfe et Unzer). 


— On remarquera, dans les fascicules 32 et 33 du Staatslexæikon, les articles 
suivants : Presse, Pressfreiheit, Pressgesetzgebung (K. Bachem) ; Preussen 
(E. Franz); Produktivgenossenschaften (Kämpfe): Quesnay, Turgot und die 
Physiokraten (J. Bach): Recht, deutsches und rômisches (Spahn); Regalien 
(Schweyer); Religion (Schanz); Religionsgesellschaften (Huppert); Religions- 
unterricht (Huppert): Religionsverbres:hen (Grüber). 


— Nous attirons l'attention de nos lecteurs sur l'importante publication que 
M. L. GocpscaMipr fait paraître chez S. Calvary et Cie 4 Berlin : Der Babylo- 
nische Talmud mit Einschluss der vollständigen Misnah. C'est la première 
édition critique complète de ces documents dont il est inutile de rappeler 
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l'importance pour l'étude du Nouveau Testament et de l'histoire ecclésiastique. 
Elle est faite d’après l'editio princeps de 1520, dont il ne reste plus que quelques 
exemplaires, collationnée avec les éditions postérieures, le manuscrit de Mu- 
nich et les citations dans la littérature postérieure. Toutes les abréviations ont 
disparu du texte. La traduction allemande est autant que possible littérale ; 
elle est accompagnée de notes. Sept volumes ont paru jusqu'ici. L'œuvre 
entière doit en comprendre neuf, plus un volume d'introduction et de complé- 
ments. A part le tome I, on peut se procurer à part les diverses livraisons, les- 
quelles renferment chacune un traité complet. | | 


— On s'occupe beaucoup aujourd'hui des rapports littéraires qui existent 
entre l’ancienne littérature chrétienne et la littérature classique. La disserta- 
tion présentée À l'université d'Erlangen par M. G. BërNeR : Vergils Einfluss 
bei den Kirchenschriftstellern der vornikänischen Periode (Erlangen, Junge, 
1902. In-8, 59 p.) est une heureuse contribution à ces études. L'auteur re- 
cherche l'influence de Virgile sur Minucius Felix, Tertullien (et l'auteur du 
poème pseudo-tertullien Adversus Marcionem), Cyprien (et les poésies pseudo- 
cypriennes), Novatien, Arnobe, Lactance et Firmicius Maternus. On peut 
regretter qu'il ait négligé les anciens Actes des Martyrs et les sources monu- 


mentales. 


— Mgr IGNacE ÉParem II RaHMaNt se propose de publier, en collaboration 
avec le Dr A. BAUMSTARK, un Corpus Lilurgiarum Syriacarum qui corn- 
prendra les liturgies d'origine syrienne, celles qui ont été traduites du grec 
en syriaque, et les docurnents qui ont trait à l'histoire des rites syriens. Le 
texte syriaque sera accompagné d'une version latine, ainsi que de notes et de 
dissertations en latin. L'ouvrage serait terminé en trois ans; le premier fasci- 
cule doit paraître cette année. 


— Nous avons reçu de la librairie J. Ricker de Giessen la sixième édition de 
l'opuscule de M. A. HARNACK : Das Mônchtum, seine Ideale und seine Ge- 
schichte (1903. In-8, 63 p. M. 1,20). « Cest, disait l'auteur en 1895, dans la 
préface de la quatrième édition, le développement d'une conférence faite à 
Darmstadt, il ya quinze ans, un travail de jeunesse qui na été corrigé que 
dans les détails ». Nous avons comparé la sixième édition avec la quatrième, 
et nous n'avons remarqué entre les deux qu'une différence purement extérieure. 
Le texte lui-même n'a pas changé. mais il est divisé en neuf paragraphes, au 
lieu de deux. Nous n'avons donc pas à soumettre à un nouvel examen les idées 
de l'auteur, qui dépendent d'ailleurs intimement de ses conceptions sur l'évo- 
lution de l'histoire de l'Église. Il est à regretter que M. Harnack n'ait pas cru 
devoir tenir compte de plusieurs études analogues à la sienne qui ont paru 


depuis quelques années. 


_ M. E. PREUSCHEN vient de donner une seconde édition revue et corrigée de 


son opuscule : Mônchtum und Serapishult. Eine religionsgeschichtliche Ab- 
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handlung (Giessen, J. Ricker, 1903. In-8, 68 p. M. 1,40). Cette excellente étude 
avait paru d'abord, en 1899, dans le Jahresbericht des Ludwig-Georgs Gym- 
nasiums zu Darmstadt et, partant, n'avait pas provoqué l'attention qu'elle 
mérite. Elle est consacrée à l'examen des affirmations de Weingarten, reprises 
avec certaines modifications par M. A. Dieterich au Congrès des philologues: 
allemands tenu à Dresde en 1897, sur la dépendance du monachisme chrétien 
primitif vis à vis des institutions du culte de Sérapis. D'après Weingarten. 
les xäroyot des sanctuaires de Sérapis en Égypte auraient été des pénitents 
qui, après avoir quitté tous leurs biens, vivaient ensemble dans une clôture 
perpétuelle, de vrais moines païens. Cette description est fausse de tout point. 
Tous les xaroyot n'étaient pas des prêtres de Sérapis, mais tous habitaient 
dans le temple où sexerçait le culte du dieu ou dans les bâtiments qui y 
étaient annexés. Divers mobiles les y amenaient ; ils voulaient obtenir une 
guérison ou un oracle par l'incubation. Car ces x2r0yn1 sont des possédés de 
Sérapis : le dieu les saisit dans leur sommeil, habite en eux, opère en eux, les 
guérit ou leur révèle des moçens de guérison ou d'autres choses cachées. Leur 
séjour dans la za70yr, est de durée fort différente, selon qu'ils recherchent 
uniquement une guérison personuelle, ou qu'ils se font les remplaçants de ceux 
qui ne peuvent pas se livrer eux-mêmes à l'incubation. Il en est ainsi que la 
misère et la pauvreté amènent à se mettre au service de la divinité dans la 
xaroyr. Ces xaToyn1ne pouvaient pas sortir du temple et de ses dépendances, 
mais il n'y vivaient pas enfermés dans des cellules. Ils avaient certains-revenus, 
prélevés surtout sur ceux dont ils exploitaient la superstition, et n'avaient que 
des rapports limités avec les gens du dehors. Après cette description détaillée 
tirée surtout des papyri trouvés au commencement du xix® siècle dans les 
ruines de Memphis, M. Preuschen est bien en droit de nier l'influence de 
cette institution du culte de Sérapis sur la naissance du monachisme et du 
cénobitisme chrétien. Il n'y a de commun entre les deux que des éléments 
qu'on retrouve partout dans l'histoire des religions. 
Dans cette nouvelle édition, toutes les nctes sont rejetées à la fin de l'opus- 

cule (p. 54-67). C'est très commode pour ceux qui ne veulent pas les consulter, : 
mais très désagréable pour ceux qui se livrent à une lecture scientifique. 


— M. A. HarNack vient de donner la troisième édition d’une conférence qu'il 
a faite jadis sur les Confessions de S. Augustin (Augustins Konfessionen. 
Giessen, Ricker, 1903, 32 p. M. 0,60). L'auteur y analyse la psychologie d’Au- 
gustin, psychologie aussi compliquée que profonde: il recherche la part qui 
doit être faite dans la formation du grand Docteur aux écrits de Cicéron, 
d'Aristote, aux doctrines manichéenne et néo-platonicienne. Il défend l'avis 
que les écrits néo-platoniciens, imprégnés d'ailleurs à ce moment de l'esprit 
religieux du quatrième Évangile, donnèrent à Augustin la solution des nom- 
breux problèmes qu'il s'était posés; que cependant le mérite de sa formation, 
abstraction faite de ses talents personnels, revient en tout premier lieu à 
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S. Ambroise, montrant dans le Christ et l'Église catholique les docteurs de la 
vérité pleine et entière. Cette conférence nous présente en termes clairs et 
concis ce que le savant professeur avait écrit sur le même sujet dans son his- 
toire des dogmes; et il peut être utile de la lire. Il est cependant difficile de 
se défendre de l'impression que le docte historien a mieux servi les tendances 
de ses auditeurs que la vérité historique, quand il s'écrie en terminant (p. 32) : 
« Le catholicisme romain a cherché 4 étouffer l'influence d'Augustin... Mais 
Augustin n'est pas mort. Ce qu'il a fait pour l'Église du Christ, ne s'effacera 
pas: il ne laissera pas de repos à l'Église romaine. ! » Cela peut paraître élo- 
quent, ce n'est certes pas exact. 


— Nous attirons l'attention des spécialistes sur le catalogue CV de l'antiqua- 
riat de L. Rosenthal : Wiegendruchke und Bibliographie der vor 1501 ge- 
druchten Bücher (Munich, 1903, 296 p.). Il renferme une série considérable 
d'incunables allemands, autrichiens, suisses, hollandais, italiens, français, 
belges, espagnols et portugais, avec quarante-huit fac-simile de gravures sur 
bois ou d'impressions rares. Les 2.002 numéros sont classés par pays d'impres- 
‘sion, dans chaque pays par localités, et dans chaque localité d'après l'ordre 
chronologique. Parmi les livres décrits, 200 ne se trouvent pas dans Hain. Le 
Catalogue commence par le célèbre Missale speciale dont on a tant parlé dans 
ces dernières années. Îl se termine par une liste de travaux bibliographiques 
et une table des ouvrages cités, laquelle renseigne les numéros de Hain. 


— M. STEINSCHNEIDER vient de publier à Francfort-sur-M., chez J. Kauffmann, 
un Supplément aux Catalogues des manuscrits hébreux et samaritains de la 
bibliothèque impériale de Paris de ZoTENBERG (1866). Il indique les noms des 
auteurs et copistes des manuscrits et donne une table de concordance des 
numéros des deux répertoires. 


— Les Hessischen Blätter für Volkskunde, éditées par Ab. STRACH à Giessen, 
ont commencé (1902, t. I. fasc. 3) la publication périodique, en supplément, 
d'une bibliographie de la littérature du folklore. 


— Le 25 mars dernier, M. le Dr A. WiLMANxs, directeur général de la Biblio- 
thèque royale de Berlin, a fèté le soixante-dixième anniversaire de sa nais- 
sance. À cette occasion, quatre-vingt dix-sept bibliothécaires qui ont rempli 
leur office sous sa direction à Kônigsberg, Goettingue et Berlin, lui ont fait 
une manifestation de sympathie. Trente-six d'entre eux ont collaboré à un 
Festschrift qu'ils viennent de publier à Leipzig, chez O. Harrassowitz, sous le 
titre de Beiträge sur Bücherkunde und Philologie (In-4, vu-551 p.). 


— Le Biographisches Jahrbuch und deutscher Nekrolog publié pendant 
quatre ans (1897-1900) sous la direction du Dr A. BETTELHEIM, avait cessé de 
paraître. Ïl va revivre, grâce à une subvention accordée par le Gouvernement 
prussien à Georg Reimer, éditeur de cette publication. 
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— Le pasteur émérite A. MuNDT a fait don à la Bibliothèque communale de 
Dantzig d'environ 5.000 volumes dont 90 manuscrits et 100 incunables, ainsi 
que d'une grande partie des livres du célèbre couvent d'Oliva. 


— Nominations. — M. Joacuim est nommé bibliothécaire de la bibliothèque 
de l'université de Berlin. 

M. A. DÜRRWÂCHTER est nommé professeur ordinaire d'histoire et de philo- 
logie au lycée de Bamberg. | 

MM. BôHMER, professeur extraordinaire d'histoire ecclésiastique à l'univer- 
sité de Leipzig, et A. SCHULTE, professeur ordinaire d'histoire à l'université 
de Breslau, sont passés en la même qualité à l’université de Bonn. 

M. BRATKE, professeur extraordinaire d'histoire ecclésiastique 4 la faculté 
évangélique de Bonn, est chargé du même cours à Breslau. 

A Darmstadt, M. KauTzscu, professeur extraordinaire à Halle, est nommé 
professeur ordinaire d'histoire de l'art. 

M. Dauscu, professeur extraordinaire d'exégèse du Nouveau Testament au 
lycée de Passau, passe, sur sa demande et en la mème qualité, au lycée de 
Dillingen. 


À Fribourg en Brisgau, M. CorNeLius, Privatdozent pour l'histoire de l'art, 
est promu à l'extraordinariat. | 

M. PIETSCHMANN passe de la bibliothèque royale de Rerlin à celle de l'uni- 
versité de Goettingue, où il est nommé en même temps professeur ordinaire 
d'égyptologie. — M. BoRN est nommé aide-bibliothécaire à la même univer- 
sité. — M. NEUMANX, professeur extraordinaire d'histoire de l'art à Heidelberg, 
prend le même cours, avec le même titre, à Goettingue. 

M. Racnraui, professeur extraordinaire des sciences auxiliaires de l’his- 
toire à l'université de Halle, est nommé professeur ordinaire à Kônigsberg. 

A Munster, MM. A. MEeistEr et SPANNAGEL, professeurs d'histoire, sont 
promus à l'ordinariat. 

M. Kiere, professeur extraordinaire d'exégèse du Nouveau Testament au 
lycée de Dillingen, passe en la même qualité 4 celui de Passau. 

M. A. CHROUST est nommé professeur ordinaire d'histoire moderne et des 
sciences auxiliaires de l'histoire à l'université de Wurtzbourg. 


Le professeur J. RANKE, président de la Commission pour l'étude de l'his- 
toire primitive de la Bavière auprès de l'Académie de Munich, est nommé 
membre de la Cominission romano-germanique de l'Institut allemand 
d'archéologie. 

M. KATTENBUSCH, professeur ordinaire de dogmatique à Giessen, est nommé 
membre de la Société des Sciences de Christiania. 


MM. B. Kruscu, E. MUEuLBACHER et TANGL ont été élus membre de la Direc- 
tion centrale des Monumenta Germaniae historica. 


— Décès. — Le professeur H. KNoTHE, qui a consacré son activité scienti- 
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fque à l'histoire de la Hanute-Lusace, est mort à Dresde, âgé de quatre- 
vingt-deux ans. : 


Angleterre. — Le livre du D’ KEATING (The Agapé and the Eucharist in 
the early Church. Londres, Methuen, 1901), qui soutient la théorie tradition- 
nelle de l’Agape, a déjà suscité diverses contradictions, notamment dans les 
Études d'histoire et de théologie positive de Mgr BATIFFoL (Paris, Lecoffre, 
1902), et dans la Church Quarterly Review de juillet 1902. Je Dr Keating est 
revenu sur la question dans The Guardian du 24 décembre 1902. I] fait re- 
marquer notamment que ses contradicteurs se livrent surtout, et quelquefois 
presque exclusivement, 4 un examen minutieux de l'usage du mot Agapé, et 
négligent les circonstances au milieu desquelles se sont développés les repas 
communs chez les premiers chrétiens, leur relation probable ou possible avec 
la Cène, l'influence que le droit romain dut vraisemblablement exercer sur eux, 
et surtout les témoignages des écrivains chrétiens postérieurs, tels que S. Jean 
Chrysostome. Mgr BATIFFOL a répondu assez rapidement dans le même journal 
(7 janvier 1903, p. 26), en reprochant à M. Keating de ne pas étudier suffisam- 
ment les textes pour eux-mêmes, et de ne pas les examiner assez attentive- 
ment. Il apporte comme exemple le seul texte d'Origène, Adversus Celsum, 
1,1: Bouerar duxGadet Tv xadouuévny àyénnv ypioriavüy TPOc 
&h)riou:, au sujet duquel M. Keating aurait fait un contre-sens (et ce ne 
serait pas le seul), en y voyant l'agape des chrétiens, tandis qu'il ne s'y agirait 
que de la charité réciproque. M. Keating maintient son interprétation du texte 
d'Origène dans une réplique adressée au même journal (p. 26). La question 
en est restée là, croyons-nous, dans les publications anglaises. 

Les lecteurs de la Revue d'histoire ecclésiastique savent que la thèse tradi- 
tionnelle y a été défendue à nouveau par le Dr Fuxx (tome IV, 1903, p. 1-23). 
Mgr Batiffol a répondu à cet article dans la Revue biblique (tome XII, 1903, 
p- 313-315 (1)): mais il n'y parle que des textes de Tertullien dans l'Apologé- 
tique et dans le De jéjunio (c. VIT). Pour défendre son explication, le savant 
auteur devait reprendre l'examen de plusieurs autres textes, par exemple de 
celui de Tertullien, De corona militis (c. IIT), et surtout du chapitre XI de la 
Ia Cor... Dom Maurice ©. S. B. 


— On pourra se faire une bonne idée de l'état des études critiques sur ie 
Nouveau Testament en Angleterre, en lisant un recueil de conférences pronon- 
cées à Westminster et qui viennent d'être publiées (Criticism ofthe New Testa- 
ment. St Margaret's Lectures for 1902. By W. Saxpay, F. G. KENYoN, 
F. C. BurxiTT, F. H. Cuase, A. C. HRrADLAM, J. H. BERNARD. Londres, 


(1) Dans cet article, Mgr B. dit avoir eu occasion de répondre à M. Keating 
au sujet de Clément d'Alexandrie, dans le Guardian du 7 janvier 1903. Dans 
le n° précité, nous ne trouvons pas trace d'une allusion à Clément d'Alexandrie, 
mais seulement au texte d'Origène dont il est question ci-dessus. 
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Murray, 1902). Les conférenciers sont tous des savants justement renommés : 
ils s'adressent au grand public anglais. 

M. SANDAY, dans une conférence d'introduction, donne un aperçu général 
sur l'étude critique du Nouveau Testoment, la méthode à suivre, les diffé- 
rentes écoles. les résultats acquis. M. KENyoN parle de la critique textuelle. 
M. BurktTr expose ses opinions sur les anciennes versions du Nouveau Testa- 
ment, syriaques et latines. M. CHASE entretient son auditoire de l'histoire du 
Canon. M. HEADLAM traite de la date de composition des livres du Nouveau 
Testament. Enfin M. BERNARD traite un sujet moins général : La valeur histo- 
rique des Actes des Apôtres qu'il maintient contre l'école radicale, sans parta- 
ger toutefois les exagérations de M. Ramsay. 


\ 


— M. Sypney CLAUDE TickeLL vient de publier une classification des 
hérésies antitrinitaires et christologiques. Le titre du petit ouvrage indique 
clairement le principe de la classification : Christian Heresies, classified as 
simplifications of christian dogmas by conversion of plurality into unity or 
of unity into plurality (Londres, Elliott Stock, 1902. In-8, 46 p.). Cette clas- 
sification renseigne parfaitement le lecteur sur les conclusions auxquelles 
M. Tickell est arrivé dans ses études hérésiologiques. Seulement on n'y 
apprend que fort incomplètement (dans un biographical appendix) sur quels 
arguments ces conclusions sont basées. Ces arguments ne sont pas toujours 
très solides. Ainsi M. Tickell a tort de s'appuyer sur certains passages obscurs 
d'un violent réquisitoire de l'auteur des Philosophoumena contre Calliste, 
pour conclure que celui-ci a enseigné le Patripassianisme. doctrine con- 
damnée à Rome avant et après Calliste. Le pape Honorius mériterait aussi 
d'être un peu moins malmené. — Il faudrait encore faire les plus grandes 
réserves, pour ne rien dire de plus, touchant les arguments de raison que 
l'auteur invoque en faveur du dogme trinitaire. — Cet opuscule est clair et 
méthodique et a du mérite au point de vue pédagogique. . H. C. 


— M. J. PosTeatE, de Cambridge, a publié, en collaboration avec 
M. L. Traube, de Munich, dans les Transactions of Cambridge Philological 
Association, le texte d'un papyrus d'Isidore, se trouvant 4 Zurich, qui repré- 
sente la plus ancienne tradition d'une partie de ses œuvres. Le papyrus date 
du vue siècle et est: contemporain de l'auteur. 


— La maison Hodges, Figgis et Cie (Dublin) vient de publier une conférence 
faite à l'université de Dublin par le professeur STANLEY LANE-PooLE sur 
l'Islam. L'auteur y étudie, dans un large et saisissant aperçu, les différents 
sourates du Koran, ses dogmes, ses rites, les traits saillants de sa doctrine, 
son caractère pratique et son manque de spiritualité, la fraternité et l'égalité 
qu'il établit entre tous les musulmans -- le fait ici justifiant la théorie —, en 
un mot, tout ce qui fait la force et la faiblesse de cette religion. 


Rien n'a été négligé pour la publication du Prayer Book of Ædeluald 
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the Bishop, commonly called The Book of Cerne édité d'après le ms. de la 
bibliothèque de l'université de Cambridge avec introductions et notes par 
dom A. B. KuypERrs, bénédictin de l'abbaye de Downside (Cambridge, Uni- 
versity Press, 1902). Dans son introduction, le savant bénédictin disserte avec 
un grand esprit critique sur l'origine et la date du ms., et il arrive à cette 
conclusion très probable qu'il fut écrit en Mercie et pas plus tard que dans la 
première moitié du 1x° siècle.Ce Prayer Book contient la passion selon S. Mat- 
thieu, S. Marc, S. Luc et S. Jean, un acrostir:, un recueil de prières, d'hymnes, 
etc., le psautier d'Ædelwald et un apocryphe : Descensus ad Inferna. Dans 
up appendice, se trouve, avec le texte du Royal MS. du British Museum, une 
série de notes fort importantes. Grande attention a été donnée à la question 
des sources pour les prières qui composent la deuxième partie, et l'on y recon- 
naît le double courant de l'influence irlandaise et romaine. Ce livre offre un 
intérêt spécial pour les études de littérature liturgique. 


On ne peut que savoir gré à M. ARTHUR HassaLL d'avoir réuni en un 
volume une partie des préfaces composées par le regretté WILLIAM STUBBS 
pour ses volumes des Rolls series : Historical Introductions to the Rolls series 
by W. Stubbs (Longmans, 1902, vi-534 p. 12 sh. 6 d.). Stubbs qui fut en effet, 
avec Luard, un des meilleurs collaborateurs de cette collection si appréciable 
des chroniques anglaises du moyen âge (1858-1891, 97 n°, 228 vol.), accom- 
pagnait ses propres éditions d'enquêtes littéraires fort minutieuses et de con- 
sidérations historiques très compréhensives. M. Hassall a laissé là les notices 
purement littéraires et a reproduit tout uniment, sans y rien changer, pas même 
une note, les pages d'exposition généraie. On a ainsi une suite de morceaux 
d'histoire (sur une époque, un règne, tel personnage politique) qui manquent 
sans doute un peu d attache précise, mais dont quelques-uns sont brillants et 
tous d’ailleurs instructifs. M. Hassall a maintenu les désignations des chro- 
piques ou documents auxquels ils se rapportent : les Mémorials de S. Duns- 
tan, les œuvres historiques de Raoul de Dicet, la chronique dite de Benoît de 
Petersbourgh, celle de Roger de Hoveden, les chroniques du règne de 
Richard I, les collections historiques de Gauthier de Coventry, les chroniques 
des règnes d'Édouard I et d'Édouard II. S. Dunstan 4 part, c'est donc la période 
angevine qui est ici représentée, et principalement les règnes d'Henri II et de 
ses fils Richard et Jean. Puisque M. Hassall s'était dégagé des notices litté- , 
raires, il eût bien pu donner à chaque dissertation le titre réel, proprement 
historique. qui lui convenait, sauf, pour le reste, à multiplier les sections, s'ilen 
était besoin. Ses petites préfaces (?) et son index des noms — c’est à cela qu'il 
a borné toute sa tâche d'éditeur — ne suppléent pas à ce défaut. Encore faut-il 
ajouter que cet index de cinq pages manque par trop de proportion avec les 
500 pages de ces introductions disjointes. On a assez fait remarquer à M. Has- 
sall que l'ordre dans lequel les introductions ont été rassemblées n'étant pas 
celui dans lequel elles avaient été écrites, il s'ensuit une confusion vraiment 
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malheureuse dans l'attribution des références. Inutile d'insister. Mais M. Has- 
sall ne nous devait-il pas, — sans parler d'une note biographique sur l'auteur 
lui-même — l'indication des dates — quelques-unes déjà fort éloignées — aux- 
quelles il faut reporter ses recherches, dépassées depuis sur plus d'un point? 
Quoi qu’il en soit, l'œuvre de Stubbs sous ce format réduit trouvera heureuse- 
ment place dans les petites bibliothèques. | 


J'extrais du Catalogue (n° 1. Anno I, 1903, p. 69) de la Libreria Dante di 
Oreste Gozzini (via Ghibellina, 110, Florence), l'annonce suivante : 

« 1060. Procez de Charlez Stuart. Histoire entière et véritable du Procez de 
Charles Stuart, Roi d'Angleterre. Contenant, en forme de journal, tout ce qui 
s'est fait et passé sur ce sujet dans le Parlement et en la Haute Cour de Justice: 
et la façon en laquelle il a esté mis à mort. Au mois de Janvier, 1642. A quoy 
sont adjoustées quelques déclarations du Parlement cy devant pubbliées pour 
faire voir par amplement, quels ont été les motifs et raison d'une procédure si 
extraordinaire. La Déclaration des Deux Maisons du Parlement d'Angle- 
terre et la Déclaration des Communes d'Angleterre, assemblées en Parlement 
touchant la révocation et cessation de certains suffrages et la rupture du 
dernier Traité faict avec le Roy en l'Isle de Wight. Le tout fidèlement re- 
ceuilly des pièces autentiques et trad. de l'original anglais imprimé par 
ordre du Parlement le 18 Janvier 1642. Londres. Imprimé par I. G. l’an 1650. 
3 vol. in uno in-12. Sono tre volumetti importantissimi e di estrema rarita. » 


À signaler de la Clarendon Press un Manuel des Inscriptions sémitiques 
par M. G. A. CookE (1903). Ce livre contient des textes avec traduction et notes, 
upe collection de fac-simile de tables et d'alphabets. Parmi les inscriptions, 
beaucoup sont nouvelles ; les plus importantes, découvertes dans les cinq 
dernières années, y figurent toutes, et la plupart, pour la première fois en 
anglais. Le lecteur trouvera là en même temps les plus sûres interprétations 
des textes sémitiques et les principaux matériaux d'un traité sur ce sujet. 


M. Bryce, l'auteur de The Holy Roman Empire et de The American 
Commonwealth etc.,vient de publier vingt Studies in Contemporary Biography 
(Londres, Macmillan et Cie, 1903. In-8, x11-487 p., 10 sh.). La liste commence 
avec Lord Beaconsfield et se termine avec M. Gladstone. Historiens comme 
Freeman, Green, Lord Acton; juristes comme sir George Jessel et Lord Cairns: 
écrivains, hommes d'État, et même hommes d'Église comme l'archevêque Tait 
et le cardinal Manning, etc.. y sont esquissés avec une remarquable précision 


de circonstances historiques, à travers des vues pénétrantes et de piquantes 
observations. 


À signaler aussi : À Catholic Dictionary containing some account of the 
Doctrine, Discipline, Rites, Ceremonies, Councils, and Religious Orders of 
the Catholic Church, by Wivriam E. Anis, sometime Fellow of the Royal 
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University of Ireland. and THomas ARNOLD, M. A. Fellow of the same Uni- 
versity. Revised, with additions by T. B. Scanneze, D. D. (Londres, Kewan 
Paul, Trench, Trübner et C° Ltd. 1903). Ce dictionnaire entre, avec cette 
retouche et cette importante augmentation, dans sa sixième édition. A diffé 
rentes reprises, il à été approuvé par les cardinaux Manning, Vaughan et 
McCloskey et par l'archevêque Corrigan. 


La maison Macmillan publie pour la Jewish Historical Society une série 
de volumes sous le titre de Jewish Worthies Series. Le preinier de ces volumes 
qui traite de Maimonides, a paru en mai dernier. Il a été composé par M. Davin 
YELLIN, de Jérusalem, et M. ISRAEL ABRAHAMS, de Cambridge. L'entreprise a 
pour but de présenter des biographies de juifs célèbres avec une étude géné- 
rale de l'époque de chacun d'eux. 


Le Gouvernement de l'Inde a décidé de publier chaque année, par la 
Royal Asiatic Society, quatre volumes de documents historiques, dont deux 
seront consacrés à l'histoire de l'Inde avant l'occupation anglaise, et les deux 
autres aux périodes subséquentes. Le professeur Ruys Davips a l'entreprise 
de Ja première série qui comprendra, pour commencer, un ouvrage sur la 
géographie historique de l'Inde et un autre sur l'évidence historique contenue 
dans les textes védiques. 


La maison Archibald Constable et Cie a entrepris la réédition du Garner 
of Old English Literature publié d'abord en huit volumes échelonnés entre 
les années 1877 et 1890. Le but de cette réédition a été d ordonner et de clas- 
sifier, pour en faciliter l'emploi, l'importante collection des réimpressions de 
vieux livres, brochures introuvables, opuscules historiques, poèmes divers : 
autant de raretés chères aux bibliophiles et auxquelles renvoie incessamment 
l'Oxford Dictionary de Murray. Chaque volume de la nouvelle édition contient 
des tables détaillées et le dernier volume a, en plus, une table chronologique. 
Evtin neuf introductions donnent l'appréciation des spécialistes sur la nature 
et la valeur des sujets traités dans chacun des volumes dont voici les titres : 
Historical : 1 Tudor Tracts, with Introduction by A. F. PoLaRp; II Stuart 
Tracts, with Introduction by C. H. FirTH, fellow of All Souls; III Late 
Stuart Tracts, with Jntroduction by GEORGE A. AITKEN. — Geographical : 
IV-V Voyages and Travels, edited by C. Raymonp BEazLeY, fellow of Merton. 
— Social : VI Social England in the seventeenth Century, with Iutrodurtion 
by ANDREW LANG. — Literary, Prose : VIT Critical Essays and Literary 
Fragments, with Introduction by CHurToN Courixs ; —Verse : VIII-IX Etiza- 
bethan Sonnets, with Introduction by SYDNEY LEE; X-XI Zonger Ehizabethan 
Poems and Shorter Elisabethan Poems, with Introductions by A. H. BULLE ; 
XII Fifieenth Century Prose and Verse, arranged with Introduction, short 
Glossary, etc. by ALFRED W. PoLLaRp. 
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Le t. X Vides Transactions of the Royal Historical Society(Londres, Offices 
of the Society, 3 old Serjeants Inn, Chancery Lane, 1902) comprend six mé- 
moires,non compris le Presidential Address qui fut lu à la réunion annuelle du 
22 février 1902. Dans son discours, le Président déplore les derniers vides par- 
ticulièrement douloureux, survenus dans les rangs de la Société, par la dispari- 
tion de quatre membres des plus éminents, tous hommes d'un talent original 
et à certains points de vue supérieur. Creighton, Stubbs, Lord Acton et Gar- 
diner tenaient en eflet grande place et faisaient belle figure dans la Royal 
Historical Society. Le Dr G. W. PROTHERO retrace leur carrière d'historien et 
marque, eu quelques pages d'une analyse eritique très fine, le caractère et la 
grandeur de leur œuvre respective. 

Dans le premier mémoire (Some materials for a new edition of Polydore 
Vergil's History.). dom GASQUET rappelle l'importance considérable, presque 
unique, de l'Histoire de’ Polydore Vergil pour l'étude des règnes d'Henri VIT 
et d'Henri VIII, et même, quoique à un degré moindre, pour caille des règnes 
précédents d'Henri VI, d'Édouard IVet de Richard III. Il donne un rapide aperçu 
de la vie de Polydore Vergil et mentionne les diverses éditions de son œuvre 
avec les jugements des écrivains postérieurs. Puis il explique ce qui l'amène à 
demander uneédition nouvelle et critique de l'Anglica Historia. L'étude de deux 
mss. de la Bibliothèque Vaticane provenant de la collection des ducs d'Urbino 
(Urb. 497-498) et contenant l'Histoire de Polydore Vergil lui a révélé qu'il y 
avait des différences considérables et substantielles entre la transcription du 
Record Office et le texte manuscrit. Il relève en passant de nombreuses altéra- 
tions dans l'exposé des faits ou les appréciations des auteurs. D'où il conclut 
qu une nouvelle édition fondée sur ces mss. s'impose, attendu qu'ils représen- 
tent certainement le texte primitif de Polydore Vergil, et qu'ils ont déjà servi 
de base aux copistes malheureusement trop peu scrupuleux qui ont établi 
l’'Anglica Historia. | 

Le quatrième rapport (The State Papers of the Early Stuarts and the Inter- 
regnum, by Mrs S. C. Lomas) est une étude minutieuse de tous les papiers d'État 
de l'époque susdite, de leur provenance, de leur contenu et de l'endroit où ils 
ont été déposés. L'auteur donne en commençant l'énumération de toutes les 
espèces de documents qu'on peut entendre sous le nom de State Papers. 

Enfin le sixième mémoire (les autres ne concernent guère l’histoire ecclé- 
siastique) (The social condition of England during the Wars of the Roses, by 
VINCENT B. REDSTONE) est une étude sociale très fouillée et on ne peut plus cu- 
rieuse sur l'est de l'Angleterre, à l’époque de la guerre des deux Roses. Dans 
cette contrée moins éprouvée que les autres par la terrible lutte entreYorkistes 
et Lancastriens, les coutumes traditionnelles se conservèrent plus intactes. Cela 
même a déterminé la préférence de l'auteur qui n'a pas ménagé le détail. Rites 
et cérémonies du baptême et de la confirmation, prêtres de village, écoles, édu- 
cation, sports, éducation des filles, relations des sexes, mariage, apprentis- 
sage, domestiques et ouvriers, immigration, commerce, artistes, maisons, 


ANGLETERRE. 563 


chambres, ameublements, repas, prix des denrées et du gibier, brasseries, 
crimes, voyages, religion, hygiène publique, fêtes, costumes, etc. etc., autant 
de descriptions du plus vif intérêt que l'auteur a toujours soin d'appuyer sur 
des faits. Et l'on ne s'étonne pas que ce travail ait valu à M. Redstone la mé- 
daille Alexander, pour l'année 1901. 

Nous saisissons l'occasion qui s'offre à nous pour renseigner le lecteur sur 
les origines et l'histoire de la Royal Historical Society. On sait qu'elle fut 
fondée, en 1868, par l'archevèque d'York, le comte Russell, George Grote, fou 
le doyen de Westminster, sir John Lubbock, Lord Avebury, le comte de 
Selborne et d'autres hommes éminents de ce temps-là. Son but est de promou- 
voir et de favoriser l'étude de l'histoire par la publication de documents rares 
et précieux. 

. En 1872, la Société, par l'entremise du secrétaire d'État, reçut de la reine 
Victoria la permission officielle de prendre le nom de Royal Historical 
Society. Le 2? mai 1897, la Camden Society se fusionnait avec elle et lui passait 
le soin d'éditer les publications des Camden Series. 

La Société se compose d'un Président, de Fellows, de Fellows honoraires et 
de Membres correspondants, formant un corps de près de 700 membres. Les 
principaux Etats d'Europe et d'Amérique, les Indes Britanniques et les Colo- 
pies y ont des représentants. 

Chaque année, la Société publie un volume de Transactions contenant un 
choix de Rapports lus À ses meetings ordinaires et des textes de documents 
originaux qui lui sont communiqués de temps en temps par les historical 
scholars. En outre, le Conseil entreprend de continuer la publication régulière 
d'une série uniforme d'ouvrages, dans le genre des Camden Series of Pu- 
blications, et qui comprendra, si possible, deux volumes par an. 

Les Transactions and Publications comprennent en tout deux séries, l'an- 
cienne de dix volumes, et la nouvelle de seize, plus cinq ou six ouvrages de 
circonstance, tels que England und Napoleon in 1803, being the Despatches 
of Lord Withworth and others. Edited by Oscar BROWNING. M. A.: Domesday 
Commemoration, 1886. Notes on the manuscripts, etc. exhibited at H. M. Pu- 
blic Record Office. 

Les Publications of the late Camdem Society — continuées depuis 1897 sous 
le titre de : The Camden Series ofthe Royal Historical Society — sont beau- 
coup plus nombreuses. Elles comprennent trois séries. La Old Series n'a pas 
moins de 105 numéros. La Vew series en a 63, et la Third series, déjà cinq. 
On trouve de tout dans le catalogue de ces séries : des chroniques ou annales, 
des correspondances publiques ou privées, des journaux ou Diaria Papers, 
quantité de rapports concernant tel ou tel événement général ou local de 
l’histoire d'Angleterre, des documents ecclésiastiques et monastiques, des 
relations de voyages, des poèmes, des biographies, des autobiograhies, des 
écrits de controverses. des papiers diplomatiques en grand nombre, etc., etc. 
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Toutes ces listes de travaux donnent une ample idée du soin religieux que 
met l'Angleterre à reconstituer ainsi peu À peu son histoire. Et ce qui donne 
un prix exceptionnel à cette émulation, c'est qu'elle a pour principe unique de 
pe puiser qu aux sources dûment authentiquées et vérifiées. 


Dans la séance du 18 mars de la British Archaeological Association, 
M. A. DENTON CHEFNEY a présenté un mémoire sur l'église de Postling (Kent). 
Tout petit village qu'est Postling, il n’est pas sans intérêt historique. Le 
Domesday Book y signale deux ecclesiolae. Polton, près de Douvres, et Dart- 
ford, sont les deux seules villes à en posséder également deux. Qu'étaient ces 
ecclesiolae? Probablement des dépendances d'une église principale, ou de 
chapelles attachées aux manoirs. A Postling, l'une des deux appartenait sans 
doute au principal manoir, domaine d Hugues de Montfort, après la conquête, 
et l'autre au manoir de Honewood ou Honywood, résidence de la famille du 
même nom. Dans l'église actuelle qui est du xrie ou du xurt siècle au plus 
tard, se trouve une pierre qui en rappelle et la dédicace au 19 des calendes de 
septembre, fête de S. Eusèbe, confesseur, et la consécration à sainte Marie, 
Mère de Dieu. En 1500, il n'y avait pas en Angleterre moins de 1.938 églises 
consacrées à Notre-Dame sous le vocable de Marie, ou de Marie, vierge. Mais 
Postling est la seule dédiée 4 Marie. Mère de Dieu. En 1260. l'église fut offerte 
aux chanoines de S-Radigund's Abbey et, depuis, connue sous le nom de 
Church of S.-Mary and S.-Radigund. 

A la séance du 1er avril, M. ASTLEY a lu un mémoire sur The Effects of 
the Dissolution of the Monasteries upon Popular Education in England. 
démontre que les écoles fondées alors, les grammar schools and independent 
schools, destinées en principe à tout le monde, n'étaient en réalité fréquentées 
que par des enfants de la classe moyenne ; mais que les pauperes et indigentes, 
instruits jusque là par les monastères, furent complètement négligés et 
vécurent dans l'ignorance pendant plus de deux cents ans. | 

Dans sa séance du 20 mai, l'Association a entendu le rapport de M. Tu. Gray 
sur les Granges of Margam Abbey. Margam Abbey était une abbaye cister- 
cienne fondée en 1147 par Robert, comte de Gloucester, après son mariage 
avec Mabel, ou Mabilia, fille et héritière de sir Robert Fitz-Hamon, qui se 
donnait le titre de prince de Clamorgan. Ces granges nombreuses — il y en 
avait dix dans Margam même et beaucoup plus en dehors — servaient de 
refuge aux bestiaux contre les incursions des Gallois des montagnes. L'ex- 
ploitation et la garde en étaient confiées aux soins des frères convers. Ainsi 
en fut-il du moins — d'après le rapport de M. Gray — jusqu'au xvie siecle, 
époque à laquelle l'abbé, grand propriétaire et grand seigneur, laissa le zèle 
et l'activité des Cisterciens s'affaiblir peu à peu et finalement, par suite du 


relâchement de ses moines, abandonna granges et terre$ à des tenanciers 
séculiers. 


On s'occupe activement, en ce moment, parmi les sommités universitaires. 
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de faire revivre la Pipe Roll Society. Une assemblée générale des membres a 
même été assignée au 16 juin pour sanctionner sa reconstitution et les chan- 
gements proposés dans la méthode de publication. Parmi ceux qui nnt déjà 
fait parvenir leur approbation, on signale le prof. Maitland, sir F. Pollock, 
Tait, Tout, G. B. Adams, sir H. Maxwell Lyte (deputy-keeper of the Re- 
cords), R. L. Poole, sir James Ramsey, Miss Bateson, etc., etc.. Promettent 
leur concours à cette Société bon nombre de personnalités marquantes du 
public d'élite, et beaucoup de biblivthèques d'Angleterre et de l'étranger, 
entre autres les bibliothèques royales de Copenhague et de Berlin. Les nou- 
velles adhésions doivent être envoyées à M. W. Farrar (Thornburgh House. 
Leyburn, Yorks), qui a eu la part principale dans la mise en marche de ce 
mouvement. 


En mars dernier, les statuts de la British Academy (voir Revue d'histoire 
ecclésiastique, t. IV 1903, p. 149) ont été approuvés par le Conseil Privé, r'é- 
glant le nombre et l'élection des membres, le Conseil, les Commissions, les as” 
semblées générales et plusieurs autres questions de détail matériel. Le nombre 
des membres est fixé à cent comme chiffre maximum ; mais il ne sera jamais 
nécessaire de compléter le nombre. 

La nouvelle Société a été reconnue parl'Associationinternationale des Acadé- 
mies et reçue par elle dans la section philosophico-historique. Lord Reay, son 
président, la représente comme membre du conseil international. 

Les membres de la British Academy sont distribués en quatre sections ayant 
chacune un président à part. 1° Histoire et archéologie, Prés.: M. Bryce: 2° Phi- 
lologie, Prés. : sir R. C. JE8B ; 3° Philosophie, Prés. : D' E. CaïRD; 4° Juris- 
prudence et Économie politique et sociale. Prés. : sir C. P. ILBERT. 

Le 25 mars dernier, l'assemblée générale a procédé à l'élection de nouveaux 
membres parmi lesquels je relève les noms suivants : E. G. BROWNE, F. C. 
CoNYBEARE, F. Y. EDGEWORTH, CAMPBELL FRASER, P. GARDNER, J.S.NICHOLSON, 
G. W. PROTHERO, J. ARMITAGE RoBixsoN, doyen de Westminster. Le nom- 
bre des Académiciens est ainsi porté de 48 à T0. 

À cette même séance, le professeur Ruys a communiqué un travail intitulé : 
Studies in the origins of Irish History, et M. M. E. SaDLER a lu une confé- 
rence sur le Ferment in the Education in Europe and in America. 

Au congrès international qui s'est ouvert à Rome le 2 Avril, la British Aca- 
demy était représentée par sir R. C. JeBB et le prof. PELHAM. 


A l'issue d'une réunion nombreuse tenue à Sunderland, il a été décidé qu on 
élèverait un monument à Bède le Vénérable, le « Père de l'Anglais ». Le Comité 
d'exécution se compose de l'évêque de Bristol, du doyen de Durham, du cha- 
noine Greenwell et de MM. Col. Reed et H. D. Rawnsley. Le monument ne 
sera placé ni à Jarrow, où mourut Bède, ni à Durham où ses restes reposent, 
mais au Roker Point, endroit que connut certainement le célèbre savant, et 
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qui appartenait aux monastères jumeaux de Monkwearmouth et de Jarrow 
qu'il habita longtemps. Le dessin de ce monument a été confié au talent de 
M. Hodges. d'Hexham. Ce sera une croix de forme anglo-saxonne, haute d'en- 
viron vingt-cinq pieds, ornée et sculptée, rappelant les principaux événements 
de la vie de Bède, ses principaux amis et contemporains, son œuvre d'historien 
et de biographe : le tout dans le style de son temps. Sur le piédestal de la croix 
sera gravée l'inscription suivante : To the glory of God and in memory of his 
servant Bede, the Venerable,whowas born between Wearand Tyne,DCLXXIII, 
and died at Jarrow on Ascension Day, DCCXX V. 


M. HuserrT HALL, qui a rempli l'office de directeur et de Secrétaire hono- 
raire de la Royal Historical Society depuis 1894, résigne ses fonctions de 
secrétaire à la tin de la présente session. Il sera remplacé par M. H. E. MaL- 
DEN, l'historien de Trinity Hall et de Surrey, ancien Fellow de la Société. 
M. Hall garde cependant sa charge de Literary Director. 


Décès — Le 22 mars dernier, est mort, à l'âge de 71 ans, le Rév. FARRAR, 
doyen de Cantorbéry. Le dean Farrar s'occupa d'éducation jusqu'en 1874, 
publiant des manuels nour les écoliers. Depuis lors, il s’adressa au grand 
public. En 1874, parut sa Life of Christ qui le rendit célèbre et lui fixa sa voie. 
Cette Vie de Notre-Seigneur fut suivie de deux autres ouvrages qui forment avec 
elle une sorte de trilogie : Life of St Paul (18179), Early Days of Christia- 
nity (1882). Entretemps, il publiait un ouvrage où il mettait en question 
l'éternité des peines de l'enfer : Eternal Hope (1879); puis un autre sur l'Inspi- 
ration dans les Écritures. Il prit aussi une part active à diverses publications, 
telles que le Speakers Commentary, le Bishop Ellicott's Commentary, le Dic- 
tionnaire de la Bible de Smith, l'Encyclopédie de la Bible de Kitto, l'Encyclo- 
pédie Britannique, etc. 

Son fils aîné, le Dr R. A. FARRAR, publiera prochainement sa vie, qu'éditera 
la maison Nisbet. Don J. Simon, O. S. B. 


Autriche-Hongrie.— La Classe de philosophie et d'histoire de l'Académie 
impériale de Vienne vient, par décision prise dans la séance du 10 février 1908, 
d'élargir le cadre des travaux de la Commission placée sous son patronage et 
chargée de la publication des Coutumiers de l'Autriche. Dans le but de mettre 
à la disposition des travailleurs d'histoire économique un plus grand nombre 
de sources, l'Académie a décidé que la Commission étendrait désormais son 
activité scientifique, nou seulement à la publication des Coutumiers (les 
Weistümer), mais à celle des Livres et Registres féodaux, en comprenant 
sous cette rubrique les dénombrements de fiefs, les terriers, les registres-cen- 
siers, etc. (les Urbare). Cette Commission s'’intitulera dès à présent : Weistümer 
und Urbar-Kommission. 
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Pour chacune des deux séries de travaux, édition des Coutumiers et des 
Registres féodaux, la Classe des lettres de l'Académie impériale a fixé quelques 
points essentiels qui doivent servir de lignes directrices pour la Commission. 
Pour les Registres féodaux, voici les différents points auxquels elle s'est 
arrêtée : 

I. Principes pour la réunion des Urbare : 

1) Une circulaire adressée à tous les dépôts d'archives de l'État, des Com- 
munes, des Chapitres, Abbayes et possesseurs d'archives particulières invite 
les détenteurs de documents manuscrits à signaler à la Commission l'existence 
d'Urbare qui seraient inconnus. 

2) Une circulaire analogue sera adressée aux différents départements minis- 
tériels, bureaux de régistratures et de chancelleries de l'Autriche dont les ar- 
chives pourraient contenir des registres féodaux. | 

3) Tous les documents envoyés à la Commission des W eistiimer sont inscrits 
dans un registre-inventaire ad hoc qui devra servir de base aux recherches 
ultérieures ; la mise en inventaire sera faite d'après des instructions formulées 
par la Commission. 

II. Principes adoptés pour l'édition des Urbare : 

1) La publication des Urbare formera une série distincte des Mémoires de 
l’Académie impériale de Vienne édités par la firme W. Braumüller de Vienne: 
elle sera éditée dans le même format et avec les mêmes caractères typogra- 
phiques que les Weistümer. 

2) La publication adoptera le titre de : Oesterreichische Urbare et sera 
divisée en quatre séries : la première série comprendra les registres féodaux 
des grandes maisons territoriales ; la seconde, ceux des Chapitres religieux ; 
la troisième, ceux des grandes seigneuries ecclésiastiques, et la quatrième, 
ceux de quelques seigneuries laïques importantes. 

3) Les registres féodaux se rapportant à la période médiévale seront publiés 
in-extenso ; les autres, de date postérieure, ne le seront que par extraits et dans 
la mesure des renseignements importants qu'ils fournissent à l’histoire écono- 
mique. 

4) Les fragments d’'Urbare tels que les registres aux cens, rentes, rouleaux 
de comptes etc. (Rodel, Zins und Gültbücher) seront édités d’après les mêmes 
principes. 

5) La Waistiümer und Urbar-Kommission, d'après les instructions qui 
lui sont données par l’Académie de Vienne, tâchera d'adopter pour la mise 
au jour des registres féodaux des règles uniformes et s'inspirera des données 
fournies par les sciences auxiliaires de l'histoire économique, telles que la topo- 
graphie, la cartographie, la linguistique (c. à. d. la connaissance exacte des 
noiss de lieux et de personnes, la dialectologie) ainsi que l'histoire du droit et 
des institutions privées. 

Il est À peine nécessaire, pensons-nous, d insister sur la haute importance 
que présente pour l'histoire économique et accessoirement pour l'étude des 


mt Gie= en Et 4 de — 
ed Len eÛ)t one etat hat hote entthett th +74 AU ANNE "Elle Puel Dre Mme mer à _ 
+é = L 1.3 » 


Le PE le 


568 CHRONIQUE. 


grands corps ecclésiastiques considérés au point de vue de leur organisation 
temporelle, la publication de ces sources de premier ordre qui ont encore, à 
l'heure actuelle, la fraîcheur de sources inédites et non exploitées. H. N. 


— Le Salxburger Hochschulverein continue sa campagne contre la fondation 
d'une université catholique à Salzbourg (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 
1901, t. II, p. 644 ; 1902, t. III, p. 453). Après deux années d'existence, l'As- 
sociation compte plus de 3.000 membres en Autriche-Hongrie et en Alle- 
magne. Dans une brochure lancée récemment sous le titre : Eine staatliche 
Universität in Salzburg, elle cherche à montrer que Salzbourg a un droit histo- 
rique au rétablissement de son ancienne université officielle, et elle invite 
tous les amis de la liberté à se joindre à elle pour combattre le projet des 
catholiques. A cet effet, on a résolu encore de faire donner chaque année à 
Salzbourg des cours scientifiques de vacances par des professeurs d’universités 
allemandes. Ils auront lieu cette année durant la première moitié de septembre. 

D'autre part, l'Association pour la fondation d'une université catholique ne 
reste pas inactive. Dans le rapport fait à la réunion tenue au commencement 
de cette année, il a été communiqué que les sommes recueillies par l'Associa- 
tion elle-même s'élèvent à un million et quart de couronnes; l'argent recueilli 
directement par l'Administration des différents diocèses n'y est pas compris 
(voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1902, t. III, p. 452 s.). 


— De nouveau, les Tchèques réclament la fondation d'une université tchèque 
à Brunn, en Moravie. Mais la municipalité de la ville a protesté contre ce pro- 
jet et demande une université allemande. Le Gouvernement a d'ailleurs besoin. 
dans cette question, du consentement du Parlement. Les députés de langue 
allemande seraient plus ou moins disposés à voter la fondation d'une université 
tchèque, mais dans une ville non-allemande de Moravie. 

Et voici qu'à leur tour, les Italiens d'Autriche demandent une université 
italienne. Interpellé à l'occasion des troubles récents d'Inspruck, le Gouverne- 
ment s'est déclaré disposé à la leur accorder, en donnant à l'université 
d'Inspruck un caractère exclusivement allemand. Mais la question de lieu fait 


difficulté. La ville de Trieste semble toute désignée, mais on craint d'en faire 
un centre d'agitations politiques. 


— M.F.GyaLui a commencé cette année un cours de bibliographie et de service 
des bibliothèques à la Faculté des lettres de Klausenbourg. Il vient de publier 
une brochure sur le but et la nécessité de cette science en Hongrie (A Kônyt- 
tdri tudomänyok célja és feladata Magyarorssdgon. Kolozsvär, 1903, 25 p.). 


— La librairie Moser, de Gratz, va entreprendre, si elle recueille un nombre 
suffisant de souscriptions, la réédition de la célèbre collection Scriptores eccle- 
siastici de musica sacra de l'abbé GERBERT de Saint-Blaise. Cet ouvrage publié 
en 1784 est devenu fort rare et d'un prix exorbitant. La nouvelle édition com- 
prendrait trois volumes, au prix de M. 16.50 chacun pour les souscripteurs. 
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— M.WENZEL FLAJSHANS a commencé la publication des œuvres complètes de 
Jean Huss (Magistri Joannis Hus opera omnia. Prague, Jaroslav Bursik).°Le 
premier fascicule du tome I a paru cette année : Mag. Joannis Hus Expositio 
Decalogi nach neuentdeckten Handschriften zum erstenmal herausgegeben. 


— On trouvera dans le second volume de la Véstnihk slovanské filologie que 
MM. NIEDERLE, PASTRNEK, PoLivka et ZUBATY ont fait paraître à Prague l'an 
dernier, la bibliographie de tous les travaux publiés en 1901 sur la philologie 
et l'archéologie slaves. 


— Nominations. — C'est le Dr C. WoLrsGRUBER, O. S. B. qui recueille, 
comme professeur ordinaire, la succession de Mgr Ehrhard dans la chaire 
d'histoire ecclésiastique à l'université de Vienne. 

M. SCHLITTER, archiviste, est nommé Privatdozent pour l'histoire moderne 
à la même université. 

Le Dr URLIRZ, archiviste en chef de la ville de Vienne, est nommé professeur 
ordinaire d'histoire à l'université de Gratz. 

A Inspruck, le Dr W. ERBEN prend la succession de M. F. Kaltenbrunner, 
comme professeur ordinaire des sciences auxiliaires de l'histoire. M.H. v.Vo- 
TELINI est nommé professeur ordinaire d'histoire d'Autriche à la même uni- 
versité. 

M. HIRSCHBERG est nommé professeur extraordinaire pour l'histoire de Po- 
Jogne, à Lemberg. 


Belgique. — {nventaires sommaires des archives de l’État. L'Administration 
des archives publie depuis environ cinq ans, à des intervalles assez rapprochés, 
toute une série de petits inventaires sommaires des différentes collections 
dont se composent les archives générales du royaume à Bruxelles et les 
dépôts de l'État en province (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1900, t. I, 
p. 199 : 1901, t. IT, p. 398). 

Entreprises sur les instances de la Commission royale d'histoire, ces publi- 
cations poursuivent uniquement un but d'utilité pratique : il s’agit avant tout 
de procéder à un recolement général des multiples fonds d'archives et de 
renseigner vite et aussi brièvement que possible sur les richesses immenses 
conservées dans n0s dépôts. Après ce premier travail de déblaiement, on pourra 
entreprendre la publication d'inventaires analytiques dont la mise au jour 
sera évidemment de très longue haleine. 

On ne peut qu'approuver l'excellente résolution prise par l'Administration 
des archives et apprécier les immenses services qu'elle a déjà rendus aux 
historiens. En dehors du précieux stimulant que constitue pour le personnel 
des archives la publication de ces inventaires sommaires, ce travail répond, il 
est À peine utile de le dire, à d'impérieuses nécessités d'ordre scientifique. 
Que l’on songe en effet que certaines collections d'archives n'ont jamais été ni 
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classées, ni inventoriées d’une façon même sommaire ! D'autre part, la publi- 
cation des inventaires de quelques fonds a été une véritable révélation et a 
appris au public à connaître des sources historiques du plus haut intérêt. 
Il sera donc possible sous peu, grâce à ces petits inventaires sommaires, 
de se rendre compte de la composition de toutes les collections d'archives 
belges existant dans les dépôts de l'État, bien que certaines d’entre elles, tels 
les fonds du Grand Conseil de Malines, du Conseil de Brabant et en 
général de tous les grands Corps de justice, soient d'un classement et d'une 
mise en inventaire difficiles et par conséquent aussi de longue durée. Dans les 
travaux d'archives, il faut se le rappeler en effet, ceci suppose cela: l'inven- 
torisation d'une collection — pour qu'elle re soit pas trop fantaisiste et donne 
une image assez ressemblante de l'institution dont il s'agit de cataloguer les 
papiers — demande un classement rigoureux dont les cadres sont parfois très 
difficiles à établir. 

D'après une décision prise au début de leur publication, les inventaires 
sommaires ne sont pas mis en vente; ils ne restent donc connus que des 
travailleurs qui visitent les salles d'archives. Jusqu'ici, seul le dépôt des 
archives de l'État à Hasselt possède au complet l'inventaire sommaire de 
toutes ses collections; dans d'autres dépôts, le travail avance rapidement et sera 
terminésous peu. Lenombredes fonds inventoriés s'élève actuellement à trente- 
cinq; nous en donnons ici le relevé complet que nous croyons de nature à pro- 
voquer l'intérêt, tant à cause de l'importance historique de ces collections qu'à 


. raison du rayou extrêmement limité dans lequel la publication des inventaires 


sommaires est connue. 
Archives générales du Royaume à Bruxelles. 
1) A. GaïLLaR». Inv. somm. des archives du Conseil d'État. 
2) A. GAILLARD. Inv. somm. des archives du Conseil privé. 
3) E. DE BREYNE. Inv. somm. des archives du Conseil des finances. 
4) A. GAILLARD. Inv. somm. des archives de la Jointe des administrations et 
des affaires des subsides. 
5) E. DE BReYxNE. Inv. somm. des archives de la Jointe des monnaies. 
6) A. D'Hoop. Inv. somm. des archives des États de Brabant. 
7) E. DE BRKYNE. Inv. somm. des archives du Conseil du Gouvernement 
général. 
8) A. GAILLARD et E. DE BREYNE. Inv. somm. des archives de la Secrétairerie 
d'État et de Guerre. | 
Archives de l'État à Mons. 
1) Inv. somm. des archives de la Trésorerie des chartes des comtes de 
Hainaut. 
2) Inv. somm. des archives des cours féodales du Hainaut. 
3) Inv. somm. des châtellenies, bailliages et prévôtés du comté de Hainaut. 
4) Inv. somm. des archives des tabellions et des notaires du Hainaat. 
5) Inv. somm. des archives de la Cour et du Conseil souverain de Hainaut. 
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6) Inv. somm. des archives du bailliage et du Conseil provincial de Tournai- 
Tournésis. 
7) Inv. somm. des archives des États de Tournai-Tournésis. 
Archives de l'État à Liége. 
1) D. Van pe CasTeue. Inv. somm. des archives du Conseil privé. 
2) Le mêrne. Inv. somm. des archives des trois États. 
3) Le même. Inv. somm. des archives du Grand greffe et du greffe des éche- 
vins de Liége. 
4) A. HaNsay. Inv. somm. des archives de la Chambre des finances des 
princes-évêques de Liége. 
Archives de l'État à Gand. 
1) A. Die@erick. Inv. somm. des archives de la châtellenie d'Alost. 
2) Le même. Inv. somm. des archives de la châtellenie d'Audenarde. 
3) R. ScuoorMa. Inv. somm. des archives de la châtellenie du Vieux-Bourg. 
4) Le même. Inv. somm. des archives de la principauté de Gavre. 
5) Le même. Inv. somm. des archives de la baronnie de Nevele. 
6) Le même. Inv. somm. des archives de l'abbaye (sic) des Riches Claires, 
à Gand. 
7) Le même. Inv. somm. des archives de l'abbaye de Tronchiennes. 
8) Le même. Inv. somm. des archives de l'abbaye de Bandeloo. 
9) Le même. Inv. somm. des archives des Jésuites. 
10) Le même. Inv. somm. des archives de l'abbaye de Ninove. 
Archives de l'État à Namur. 
L. LABAYE. Inv. somm. des archives des anciens greffes scabinaux de la 
province de Namur. 
Archives de l'État à Hassele, 
1) H. Van Neuss. Inv. somm. des greffes scabinaux, féodaux et seigneu - 
riaux, 
2) Le mème. Protocoles de notaires. 
3) Le même. Inv. somm. d'anciens établissements religieux. 
Archives de l'État à Arlon. 
1) H. Micuaëis. Inv. somm. des anciens greffes scabinaux de la province 
de Luxembourg. | 
2) Le mème. Inv. somm. des tabelles cadastrales de la province de Luxem- 
bourg. H. N. 
— Le Bulletin de la XXXII® réunion de la Gilde de Saint- Thomas et de 
Saint-Luc, qui forme en même temps le tome XI des publications de la Gilde, 
vient de paraître (Lille et Bruges, 1903. Jn-4°, 144 p., figures dans le texte, 
7 planches). Il est consacré aux monuments du Limbourg hollandais : Fau- 
quemont, Maestricht, Ruremonde, etc., et aux monuments et trésor de Ton- 
gres. On y lit des études de MM. J, Cuvrers, P. DopPLer et P. SOHMEITS 
sur la basilique de Saint-Servais 4 Maestricht et son identification avec le 
temple de saint Monulphe. 
REV. D'HIST. ECCL. 36 
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— Le Bulletin des métiers d'art qui paraît mensuellement à Bruxelles (rue 
de la Collégiale, 13) depuis juillet 1901, présente quelque utilité pour l'ar- 
chéologie et l'histoire de l'art. On n'y trouvera pas sans doute des articles 
historiques de premier ordre. Le Bulletin a d'ailleurs des prétentions plus 
modestes ; s'il occupe de l'art ancien, c'est l'art local qu'il étudie de préférence. 
En cette matière, il attire souvent l'attention sur des documents peu connus ou 
ignorés, et il fournit ainsi des matériaux nouveaux à la science archéologique. 
D'autre part, il répand la connaissance de l'art ancien, et le fait respecter: par 
là même, il aide à faire apprécier par un plus grand nombre les monuments 
du passé, qui, inconnus, risquent souvent de disparaître sans retour. Nous 
n'avons pas à apprécier ici la partie technique de la revue. 


_— Notre collaborateur, M. l'abbé E. Van Roy, vient de présenter à la Faculté 
de théologie de Louvain, pour l'obtention du doctorat, une dissertation historico- 
morale sur le prêt à intérêt (De justo auctario ex contractu crediti. Louvain, 
Van Linthout, 1903. In-8, xx1v-300 p.). Elle est divisée en deux parties : la 
première retrace l'historique de la question: dans la seconde, d'un caractère 
plutôt spéculatif, l'auteur recherche et établit les principes de justice qui 
doivent régir le contrat de crédit. Prenant la question au milieu du xvie siècle, 
au moment où Calvin et Du Moulin, les premiers, battent en brèche les prin- 
cipes médiévaux sur l'uswra, l'auteur étudie le développement de cette ten- 
dance qui finira par donner naissance au libéralisme économique du xvitre et 
du xix* siècle. On trouve donc, dans cette première partie, l'histoire des doc- 
trines économiques, la Dogmengeschichte, et non l'histoire économique des 
faits, la Wäirtschaftsgeschichte. Cette dernière en effet est suffisamment 
connue à l'époque moderne : au surplus, elle n'offre guère d'intérêt au 
point de vue du but que M. Van Roey s'est proposé dans cette partie. Il veut 
montrer comment des tendances doctrinales nées au xvie siècle et développées 
dans le cours des deux siècles suivants, sont sorties logiquement les diverses 
théories qui ont cours de nos jours sur le prêt À intérêt. D'après l'auteur, une 
triple étape marque cette évolution : la première nous conduit au commence- 
ment du xviie siècle : les nouvelles théories s'y développent principalement 
sous l'influence de la jurispru lence calviniste, à l'encontre de la théologie 
catholique: le second stade de l'évolution doctrinale se termine à la révolution 
française : pendant ce siècle, malgré les efforts d'une morale rigoriste et 
malgré la solennelle condamnation prononcée par Benoît XIV (1745), la doc - 
trine anti-scolastique s'introduit partout dans la science catholique. Enfin, la 
troisième période aboutit 4 la nouvelle législation canonique, si l'on peut 
parler de la sorte, laquelle depuis 1830 permet universellement la perception 
d'un intérêt modéré. Si cette décision a apporté une solution à la question 
pratique, le problème scientifique est resté sans réponse : trop souvent même 

les auteurs catholiques, fatigués d'une discussion séculaire, se sont désin*é- 
ressés de la question; au reste, lorsqu'on examine de près les explications 
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proposées, on ne peut manquer d'être frappé de la diversité des opinions sou- 
tenues en cette matière. | | 

L'auteur s'attache donc à rechercher, dans la seconde partie, les principes 
fondamentaux sur lesquels s'appuiera la solution du problème. Pour cela, ce 
qu'il faut connaître avant tout, c'est la nature de ce qui constitue l'objet du 
crédit, la nature du capital et de l'argent. L'auteur met exactement en paral- 
lèle les principes fondamentaux de l'économie moderne concernant le capital 
et l'argent, et les principes corrélatifs de la science médiévale. Dans l'examen 
étendu qu'il consacre" à celle-ci, il n'accepte pas l'état de la question, tel qu'on 
a l'habitude de le poser; il recherche directement ce qui, au moyen âge, 
répond au concept moderne du capital productif, et il ne croit point que le 
problème de l'histoire des doctrines économiques du moyen âge consiste à 
expliquer comment l'argent, de métal mort, stérile, a pu devenir productif et 
constituer le capital. La thèse en honneuraujourd'hui, défendue principalement 
par W. Endemann, attribue 4 Cajétan surtout l'honneur d'avoir opéré cette 
modification profonde : par suite, la notion de l'argent, telle qu'on la rencontre 
dans la science du xvie et du xvire siècle, serait le contre-pied de celle qu'au 
x111e siècle saint Thomas avait accréditée. Pour faire justice de cette thèse, 
M. Van Roey a cru nécessaire et suffisant d'étudier minutieusement Ja théorie 
de la pecunia aux deux termes de l'évolution, et il arrive à cette conclusion 
que la notion fondamentale est restée identique dans toute la science scolas- 
tique, mais que cette notion identique a été appliquée à des contrats de nature 
fort différente. C'est pour n'avoir point tenu compte de la nature des divers 
contrats, qu'on na vu que des contradictions dans la science médiévale: et 
c'est pour avoir enveloppé tous les contrats de crédit dans une même notion, 
dans un contrat-type, qu'on en est arrivé, 4 l'heure qu'il est, en cette question, 
au plus complet désarroi doctrinal. — Enfin, ce parallèle établi entre la science 
moderne et la science médiévale, M. Van Roey expose et applique les prin- 
cipes généraux concernant la question. 

Dans le cours de l'ouvrage, on rencontre plusieurs thèses intéressant l'his- 
.toire de l'économie sociale et de la théologie morale : l'auteur croit, p. ex., 
que le titulus legalis n'est pas né en Allemagne, au xvie siècle, comme on 
aime à le dire, mais qu'il a été inventé par les juristes français qui avaient 
mis leur science au service de l'absolutisme; de plus, on confond ordinaire- 
ment les défenseurs du lucrum cessans praesumptum, avec ceux du titre légal : 
l'auteur estime que la présomption universelle du lucrum cessans, telle qu'on 
la défend aujourd'hui, était admise par nombre d'auteurs, dès le xvire siècle; 
malheureusement ces idées larges se sont évanouies dans le rigorisme du 
siècle suivant. 


— L'étude de M. Alphonse Bayot sur le Roman de Gillion de Trazegnies, 
que nous avons annoncée dans notre dernier numéro (p. 369 s.), vient d'être 
complétée, avec autant d'érudition que de sagacité, dans le livre intitulé : 


4 


ton Lin me tant antons RES nt ET en onetndeen ANR. 8 RQ DU 0e el. 0-0 MOSDns Es te PEN nat $ - 


= à 


ds és -: 


074 CHRONIQUE. 


Gilles de Chin, l'histoire et la légende (un volume in-8° de xxi1v-169 pages, 
dans le Recueil de travaux publiés par les membres des conférences d'histoire 
et de philologie sous la direction de MM. F. Béthune, A. Cauchie, G. Doutre- 
pont, Ch. Moœller et E. Remy, 11° fascicule. Louvain, Ch. Peeters ; Paris, 
A. Fontemoing, 1903. F. 4.) dù à notre collaborateur, M. CaniLze LréGxois. 
Cette histoire d'un chevalier hennuyer ne nous intéresse pas seulement parce 
qu'elle appartient à la série, qui fut longue, des récits poétiques relatifs aux 
Croisades : elle s’est, dans les temps modernes, soudée à la dévotion, toujours 
vivace, envers Notre-Dame de Wasmes et a, dès lors, donné naissance à toute 
une famille de fables plus ou moins dévotes dont M. Liégeois raconte, non 
sans humour, la genèse laborieuse. Nous reviendrons prochainement sur 
cette savante dissertation qui fait honneur à M. Liégeois et à ses maitres, 
MM. F. Béthune et G. Doutrepont. 


— Un prix de 25.000 francs avait été fondé par leroi Léopold IT pour le meilleur 
mémoire qui serait présenté en réponse à la question suivante : « Faire l'his- 
toire de la fondation, par les peuples anciens et modernes, de leurs dépendances 
d'outre-mer, en exposant surtout les avantages politiques et économiques qu'ils 
ont retirés directement ou indirectement des dites dépendances. Une attention 
particulière devra être portée aux entreprises de la Grèce, de la République de 
Venise, des Pays-Bas et de l'Angleterre. » Ce prix a été attribué au mémoire 
de M. DELANNOY, chef de bureau au ministère de la Justice, et de M. VANDER 
LiNDEN, professeur d'histoire à l'athénée royal d'Anvers. 


— Décès. — Un deuil d'autant plus cruel qu'il est plus inattendu, vient d'at- 
teindre l'historiographie belge. Le 21 mai dernier, est décédé prématurément, à 
l'âge de trente-quatre ans, M. À DELESOLUSE, chargé de cours à l'université de 
Liège. Après une forte éducation historique sous la direction de M.Kurth, et des 
études à Paris, 4 Leipzig et à Vienne, il avait été chargé en 1896 du cours 
d'institutions du moyen âge et des temps modernes et, en 1900, du cours d'ar- 
chéologie médiévale à l'université de Liège. Rédacteur du Courrier belge dans 
la Revue des questions historiques depuis 1893, secrétaire pendant six ans de 
la Société d'art et d'histoire du diocèse de Liége, il était également attaché, 
avec le même titre, aux Archives belges depuis leur fondation: ila rempli ces 
pénibles et délicates fonctions avec un zèle et un dévouement imcomparables 
qui n'ont pas peu contribué au succès et 4 la vitalité de cette importante revue. 
Auteur de diverses notices dans la Biographie nationale, du Catalogue des 
Actes de Henri de Gueldre, prince-évéque de Liége (en collaboration avec 
M. Brouwers) et de divers mémoires, notamment d'une précieuse étude sur les 

Archives de Vienne et l'histoire des Gouvernements de Kænigsegg et de Prié 
(Bulletins de la Commission royale d'histoire, 5° série, t. VII), éditeur de 
nombreuses Chartes inédites de l'abbaye d'Orval (en partie en collaboration 
avec M. Hanquet), il achevait, au moment où la mort l'a frappé, plusieurs 
travaux importants sur l'histoire du pays de Liège et préparait un recueil de 
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documents sur les premières années du régime autrichien dans les Pays-Bas 
catholiques. Sa mémoire vivra non seulement par le souvenir de son enseigne- 
ment et de ses publications, mais par le discours émouvant que son maître et 
son collègue, M. Kurth, a prononcé le jour des funérailles (voir Archives 
Belges, t. V, p. 126-148). 


Espagne. — Les éditeurs des Monumenta Historica Societatis Jesu, dont 
nous avons naguère signalé et apprécié les importantes publications (voir . 
Revue d'histoire ecclésiastique, 1902, t. IIT, p. 108-114), inaugurent une nou- 
velle série de documents. L'intérêt de cette collection doit se mesurer à la 
valeur des renseignements de tout premier ordre qu'elle est destinée à fournir. 
Il s'agit en effet de la publication de toutes les œuvres de l'illustre fondateur 
de la Compagnie de Jésus. L'édition de ces œuvres sera distribuée en un cer- 
tain nombre de catégories distinctes, d'après leur nature intrinsèque : Lettres 
de saint Ignace, Instructions données aux collèges de l'Ordre, Exercices spiri- 
tuels, etc.. Nous n'avons 4 signaler aujourd'hui que la première de ces séries 
dont deux fascicules viennent de paraître. Le titre de la nouvelle collection 
est : Monumenta Ignatiana. Series prima. Epistolas et Instructiones. Les 
deux fascicules récemment parus sont édités sous la direction du P. C. Gomez 
RoDELEs et comprennent quatre-vingt-quinze lettres des années 1524 à 1545. 

La publication de la correspondance de saint Ignace sera certainement une 
œuvre de longue haleine et elle prendra des proportions considérables : 
M. Morel-Fatio n'écrivait-il pas dans la Revue historique de 1878 qu' «il nest 
peut-être pas de fondateur d'ordre religieux qui ait tant travaillé epistolaire- 
ment à étendre et à consolider son œuvre, qu'Ignace de Loyola »? Le travail 
entrepris par les éditeurs des Monumenta laissera loin derrière lui les publi- 
cations de lettres de Loyola faites par Rochi Menchaca, en 1804, Ch. Genelli, 
en 1848, le P. M. Bouix, en 1870, ainsi que la collection de six volumes publiée 
de 1874 à 1889. La présente édition aura le double mérite d'être scientifique et, 
dans la mesure du possible, fort complète : scientifique, car elle s'inspire des 
principes admis de nos jours pour toute publication intelligente et exacte de 
textes diplomatiques : complète, car avant de la commencer, la Commission 
des Monumenta s'est livrée à d'immenses recherches d'heuristique. Sous la 
rubrique : Notitia Codicum du tome I (fascicule 1), on trouvera la liste de 
106 manuscrits ou recueils épistolaires où il a été possible de récolter des 
lettres de Loyola. La plupart des grandes bibliothèques et des dépôts d'ar- 
chives de l Europe ont été fouillés avec le plus grand succès. Cinquante-cinq 
de ces codices sont conservés aujourd'hui au généralat de la Compagnie; les 
autres ont été trouvés aux archives vaticanes, dans les bibliothèques de Flo- 
rence, de Madrid, de Paris, de Bruxelles, aux archives communales de 
Cologne, archiépiscopales de Malines, etc. etc. 

Quant à la nature des lettres de saint Ignace, elles sont évidemment d'objet 
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assez varié; elles révèlent chez lui un ardent prosélytisme et une vie intérieure 
pleine d’onction. Les correspondances entretenues avec les supérieurs des 
divers collèges de la Compagnie nous montrent Loyola sous ‘l'aspect le plus 
intéressant au point de vue historique. D'autres lettres n'ont pas la même im- 
portance : ce sont des missives privées, des souhaits, des félicitations, des 
conseils, des remontrances, des consolations adressées à des amis; elles nous 
renseignent sur les qualités d'esprit et de cœur de saint Ignace et dévoilent 
chez lui des intuitions psychologiques très profondes. 
Le troisième fascicule des Monumenta Ignatiana à paru tout récemment. 


H. N. 


— L'Académie des Belles-Lettres de Barcelone propose comme sujet de 
concours une histoire du Gouvernement municipal de Barcelone de Jacques Ier 
à Philippe V. Le concours sera clôturé le 31 décembre 1903; les langues 
admises sont le catalan et l'espagnol, et Le prix est de 2.000 pesetas. 


— Signalons la publication de deux ouvrages importants au point de vue ha- 
giographique : celui du P. L. Cocoa, S. J., Historia de las sagradas reliquias 
de san Francisco de Borja (Bilbao, 1903. In-8, 143 p.) où l'on trouvera de 


_ nombreux renseignements sur plusieurs personnages historiques des xvre- 


xvirie siècles ; et celui que plusieurs écrivains publient en collaboration sous 
la direction du Dr JoAQUIN PÉRER SANJULIAN, Historia de la santisima Virgen 
Maria, del desarrollo de su culto, y de sus advocaciones mas importantes en 
España y en América (Madrid, G. Rojas Constera. In-fol., 3 vol.). 


Le docteur E.S.pE NEGR6N Y VALDES a fait paraitre sous le titre : Apuntes 
histôrico-criticos sobre algunos escritores ecclesidsticos antiquos y modernos 
(Valladolid, 1903. In-4) un volume qui peut servir de complément à ses Estudios 
histrico-filoséficos y patrolégico-ascéticos publiés il y a dix-sept ans et qui 
ont obtenu un grand succès. 


Décès. — M. C.V. Suarez BRaBo est décédé récemment à Oviedo, 4 l'âge 
de quatre-vingt-trois ans. Il était correspondant des Académies royales d’His- 
toire et des Beaux-Arts de Saint-Ferdinand, membre honoraire de l'Institut 
héraldique italien et archiviste provincial. Il a publié, entre autres ouvrages 
historiques, Asturtas monumental et une Genealogta de las casas illustres de 
Asturias. 

M. JoaquiN BUITRAGO, dont nous signalions naguère l'excellent ouvrage : 
Evistencia legal de las Ordenes religiosas, est mort à Madrid. Dr J. I. V. 


États-Unis d'Amèrique. — La grande encyclopédie juive américaine, 
The Jewish Encyclopedia, dont nous avons déjà parlé (voir Revue d'histoire 
ecclésiastique, 1901, t. II, p. 905), se poursuit rapidement. Deux volumes ont 
paru dans le cours de l'an dernier (vol. II, Apocrypha-Benash. In-4, x xrr- 
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685 p.; vol. III, Bencemero-Chasanuth. Ja-4, xxt-684 p. New-York et Lon- 
dres, Fund et Wagnall, 1902). Les historiens de l'Église pourront y puiser 
de nombreux renseignements. C'est surtout en articles sur l’histoire des Juifs 
au moyen âge et dans les temps modernes, dans les divers pays et les diverses 
villes, que ces deux volumes sont riches: et en bien des points, ces articles 
touchent à l'histoire ecclésiastique. Parmi les personnes auxquelles une no- 
tice est consacrée, on trouve bon nombre de chrétiens : titons Basnage, 
Bickell, Buxtorf, les papes du nom de Benoît, et bien d'autres qui ont eu 
à intervenir dans les choses juives. 

Sur les époques précédentes, on lira avec un intérêt particulier les études 
consacrées à chacun des traités talmudiques et aux Midraschim, ainsi que 
les articles Babylonia et Cabala. Les études bibliques sont naturellement 
relatives surtout à l'Ancien Testament. Signalons toutefois les articles Bible 
editions, Bible manusrripts, Bible translations, qui sont d'ailleurs enrichis de 
bons fac-simile des anciens codices et des premières éditions de la Bible. 


— La publication de M. A. A. VascHaLDr, Three Letters of Philoxenus hi: 

hop of Mabbôgh (15-519) (Rome, 1902. In-8, 190 p.) renferme le texte 
syriaque et la traduction anglaise de trois lettres inédites de Philoxène de 
Mabboug concernant le dogme de l’'Incarnation. Ce livre est écrit par un jeune 
Français, de la Société des Prêtres de S. Basile, et présenté par lui à l'univer- 
sité catholique de Washington comme thèse de doctorat en philosophie. L'in- 
troduction est consacrée à la vie, aux œuvres et à la foi du célèbre évêque 
syrien, à la description des manuscrits utilisés et à une courte analyse de trois 
lettres dont M. Vaschalde donne les dates approximatives. La première est 
intitulée : Lettre aux moines et fut écrite entre 499-513. La seconde : Première 
lettre aux moines de Beth-Gaugal date du printemps de 485. La troisième enfin 
fut adressée à l'empereur Zénon vers 485. L'auteur de cette thèse fait preuve 
de connaissances théologiques et linguistiques pleines de promesses pour l'ave- 
nir. C'est une œuvre de début, et déjà remarquable. M. Vaschalde ne s’en tien- 
dra pas là. Il s'est engagé, du reste, daus la préface, à publier d'autres textes 
de Philoxène, dont les ouvrages sont si importants pour l'histoire de l’Église 
syrienne. Dos J.S. 


— The Bibliographer, qui paraît à New-York chez Dodd, Mead & Compagnie 
depuis 1902, correspond assez exactement, pour la conception, au Zeitschrift 
fur Bücherfreunde et coûte cinq dollars par an. 


— La Columbia University de New-York célébrera, le 31 octobre 1904, 
le cent-cinquantième anniversaire de sa fondation comme King's College. 


France. — Leretard involontaire que nons avons mis à analyser îci le pre - 
mier fascicule du Dictionnaire d'archéologie chrétienne et de liturgie annoncé 
dans la Revue d'histoire ecclésiastique (1903, t. IV, p. 166), nous procure 
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l'avantage de présenter à la fois à nos lecteurs deux livraisons de cette excel- 
lente encyclopédie. Après les avoir parcourus, nous ne craignons pas d'af- 
firmer que le nouveau dictionnaire peut rivaliser avec les meilleurs qui existent, 
et qu'il dépasse de loin tous les ouvrages analogues que nous possédons sur 
la matière. 

La disposition matérielle des articles est parfaite. On a renvoyé au bas des 
pages les références bibliographiques du texte, tandis que la bibliographie 
elle-même se trouve placée, sous un numéro spécial, à la fin de l'article. En 
tête de celui-ci, se lit un sommaire de ses divisions: on ne devra plus de la 
sorte, pour trouver un renseignement particulier, parcourir la notice entière. 
Enfin, l'illustration est bien choisie, pas trop abondante et parfaitement réussie. 

Mais c'est plus encore à raison de la valeur intrintèque des études qu'il ren- 
ferme, que le Dictionnaire peut attendre un succès complet. On y trouve 
réunis, mis à la portée de tous et heureusement exploités les découvertes faites 
et les nombreux résultats acquis, dans ces dernières années, dans le large 
domaine de l'archéologie sacrée. 

Le premier fascicule va de A-0 à Accusations contre les chrétiens; le 
second, de ce dernier article à Afrique (Paris, Letouzey, 1903. In-4, col. 
1-288, 289-576). Nous voudrions faire apprécier, par un exemple pris dans 
chaque genre, les études qu'ils contiennent. 

Dans la première livraison, c'est dom CABkoL, le savant directeur de la pu- 
blication, qui a écrit lui-même les articles liturgiques et symboliques : À biu- 
tions, Absolution, Absoute, Acclamations ; — A-Q, Abel dans la liturgie, 
Abraham (il n'y a à excepter. que l'étude sur l'Adjuration composée par 
M. ErMoni). 

Si l'on veut juger de l'érudition et de la critique dont témoignent ces notices, 
qu'on parcoure, par exemple, la première consacrée au symbole À Q (col. 1-25). 
L'auteur nous renseigne sur la date où le signe apparaît dans les inscriptions 
des divers pays, sur les particularités épigraphiques qu'il offre au cours des 
temps, sur l'emploi des différents rnotifs ornementaux qui l'accompagnent et 
qui permettent d'établir différentes séries. Puis, de l'épigraphie du symbole, 
il passe aux objets mobiliers (tuiles et briques, amphores, vases), aux mé- 
dailles, aux monnaies, aux sceaux sur lesquels il apparaît, aux monuments 
figurés, peintures, mosaïques, sarcophages, sculptures, etc. qui le représentent. 
Viennent enfin quelques notices sur le symbole dans la glyptique, la paléo- 

graphie et la liturgie. Non seulement tous les faits connus dans l'état actuel 
de la science sont ici rassemblés et interprétés ; mais l'auteur a dressé (col. 8-12) 
un catalogue par séries des inscriptions datées ou non datées où le signe se 
rencontre. Ce catalogue (et il faut en dire autant de plusieurs autres du même 
genre que renferment les deux fascicules) constituera un précieux instrument 
de travail pour ceux qui auront à étudier les inscriptions chrétiennes et à en 
déterminer l'âge : on sait en effet l'importance des symboles 4 ce point de vue. 
Les articles liturgiques de dom Cabrol ne sont pas moins remarquables que 
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ses articles symboliques. Pour n'en relever qu'un, son étude sur l'Absoute 
{col. 199-207) traite avec ampleur et une grande abondance de détails, de ce 
sujet qui n'est guère exposé ailleurs. Les auteurs qui ont parlé du culte des 
morts, et les dictionnaires ont en effet fort peu de choses sur l'absoute qu'ils 
confondent souvent avec les funérailles. Dom Cabrol définit avec soin les deux 
sens dans lesquels ce mot reste usité : un rite du jeudi-saint, encore conservé 
dans certains diocèses, comprenant surtout une formule énumérant tous les 
péchés et une absolution générale, et l'absoute des morts qu'il faut bien distin- 
guer des autres parties du service des morts. L'opinion qui reporte au v® siècle 
l'âge de l'absoute des morts, est à rejeter. Dans les deux textes qu'on apporte 
pour l'appuyer, il ne s'agit guère que de la messe ou de prières pour les dé- 
funts; les quelques autres rites mentionnés peuvent à peine être considérés 
comme l'origine la plus éloignée de l'absoute. Dans tous les documents litur- 
giques du v® au x° siècle, la plupart des prières pour les morts et pour la sépul- 
ture n'ont rien qui se rapproche de notre cérémonie. Maïs on en trouve les 
principaux éléments dans le missel de Ratbold et dans celui de Leofric, du 
x° siècle. Depuis lors, les rites après la messe devant le cercueil deviennent de 
plus en plus semblables 4 l'absoute. Dom Cabrol étudie ensuite en particulier 
chacun des éléments de la cérémonie et, se basant sur les manuscrits, sur la 
structure des formules et en particulier sur les idées qui y sont exprimées, il 
cherche à en déterminer approximativement l'âge. « Si l'absoute ne remonte 
pas comme cérémonie au delà du x° siècle, elle atteint, par quelques-uns de 
ses éléments et de ses formules, 4 une époque antérieure, le vue ou le vre siècle, 
et même le 1v*». Le P. Pérripès ajoute un paragraphe sur l'absoute dans 
l'Église grecque : on pourra lui reprocher de n'être pas assez archéologique, 
mais de traiter plutôt des usages modernes. Une splendide planche hors texte 
reproduit le Libera me d'après le manuscrit d'Hartker. 

Dans le second fascicule, le noun de dom Cabrol n'apparaît que deux fois, 
au bas des articles Actio et Adstantes. Les études liturgiques de la deuxième 
livraison sont de diverses mains : Ad complendum ou Action de grâces et Ad 
pacem (A. GASTOLÉ) ; Liturgie d'Addée et Maris (V. ERMONI); mais la plupart 
ont pour auteur dom H. LECLERCQ qui multiplie vraiment son activité scienti- 
fique pour la composition du Dictionnaire. Citons : Acolouthia, Acolyte, Acros- 
tiche, Ad Sanctos, Adam et Êve (dans la liturgie, la littérature chrétienne, etc.), 
Adelphia, Adjuration, Adoration. 

Dans le premier fascicule, dom Leclercq semblait s'être réservé les articles 
épigraphiques : Abécédaire, Abercius, Abrasax, Abréviations, Accent en épi- 
graphie. L'auteur s'y maintient à la hauteur de sa réputation d'historien, 
d'archéologue et de liturgiste. L'article Abercius (col. 66-87) est un exposé sùr 
et complet de toutes les questions relatives à la fameuse inscription. Notons, 
comme un modèle du genre, l'étude sur les pierres gnostiques connues sous le 
nom d'Abrasazx (col. 127-155). Abrasax est, selon les Pères de l'Église, le nom 
du dieu suprême des gnostiques basilidiens, nom qui comme celui de Mithra 
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( us180xs), a une valeur numérale de 365. Basilide, dit dom Leclercq (en exa- 
gérant peut-être le rôle de ce gnostique dans la matière), mit en vogue des 
pierres talismauiques pour répandre les types symboliques adoptés par sa 
secte. On y voyait souvent le nom divin. Mais elles comportaient aussi bien 
des figures et des textes, entre lesquels d'ailleurs on peut se demander s'il ya 
corrélation. La pensée gnostique nous est trop peu intelligible et trop peu 
connue pour qu'une explication suffisante de ces amulettes soit possible. Des 
Abrasax proprement dits, de provenance basilidienne, il faut distinguer les 
Abraxastes provenant d'anciennes religions, surtout de l'iconographie égyp- 
tienne, et adaptées par des gnostiques à leurs propres opinions par l’ajoute 
d'inscriptions contenant les noms de passe; et enfin, les Abraxoïdes absolu- 
ment étrangers aux doctrines basilidiennes. Ce qui fait surtout l'originalité 
et la valeur de l'article de dom Leclercq, c'est l'essai de vocabulaire gnostique 
qu'il nous donne, sorte de dictionnaire des mots qui se lisent sur les Abrasax ; 
la nomenclature des étymologies hébréo-kabbalistes de ces mots, construite 
surtout d'après le Vocabulaire de l'angélologie de M. M. Schwab ; et enfin les 
classements de représentations et de formules gnostiques tentés d'après les 
indications réunies dans ce qui précède. Quiconque aura désormais à étudier 
les pierres gnostiques, ne pourra se dispenser de recourir à l'article que nous 
venons d'analyser. 

Outre ses articles épigraphiques et liturgiques, dom Leclercq a écrit de 
bonnes notices sur la littérature chrétienne (Adon, Légende d'Abgaär. Dans ce 
dernier article cependant, il a négligé l'usage des lettres apocryphes dans 


‘l'Église copte. L'article Acathistus est moins bon et devra encore être complété 


d'après l'histoire de la littérature byzantine de Krumbacher); une autre d ar- 
chitecture sacrée (Abside): une sur l'histoire d'une Eglise particulière, celle 
d'Achaïe; deux sur l'histoire des mœurs et du droit canon (Adultère, À ffran- 
chissement). Nous devons signaler spécialement deux articles qui se rapportent 
aux conflits entre le christianisme et l'Empire romain et à la situation des 
chrétiens dans la société païenne : Accusations contre les chrétiens (col. 265- 
307), et Actes des Martyrs ;col. 373-446). 

Quelle impression les chrétiens firent-ils sur les gentils? C'est le sujet du 
premier article. Dom Leclercq y passe en revue les différents chefs d'accusa- 
tion juridiques et surtout les griefs populaires : l'odium gensris humani, la 
magie, les vices infâmes et l'infanticide, la lèse-majesté, l'athéisrne, l'indiffé- 
rence politique, la chasteté et la continence, la répugnance au service mili- 
taire, l'indifférence à l'égard des parents, la richesse et la pauvreté. Un autre 
grief, l'attitude des chrétiens à l'égard des traditions littéraires, est renvoyé À 
l'article Humanisme. Nous avons rarement rencontré dans une encyclopédie 
un article aussi complet que celui dont nous venons d'esquisser le plan. 
Toutes les sources, et elles sant extraordinairement nombreuses, les auteurs 
païens contemporains du christianisme, l'immense littérature des Actes des 
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Martyrs, le vaste champ de l'épigraphie chrétienne, tout cela est soigneuse- 
ment mis à contribution, classé, étudié. Les travaux modernes sont consultés 
à chaque page. Aussi est-il impossible de résumer ici les conclusions du 
savant bénédictin. Signalons toutefois deux questions qui, pourrait-on croire, 
ne sont qu 'effleurées et sur lesquelles néanmoins dom Leclercq fournit des 
données intéressantes : celle de l'influence du christianisme sur la chute de 
l'Empire romain (col. 290 s.) et celle des bases juridiques de la persécution de 
Néron. Sur ce dernier point, il se rallie aux conclusions d'une étude peu 
connue (E. CuQ. De la nature des crimes imputés aux chrétiens d'après 
Tacite, dans les Mélanges de l'École française de Rome, 1886, p. 115 s.) et 
estime que l'action dirigée contre les chrétiens était une mali carminis incan- 
tatio, et que l'assimilation des chrétiens aux incantatores (magiciens) a dù 
être consacrée par des décrets impériaux (col. 273). 

L'étude sur les Actes des Martyrs, elle non plus, n'est pas un pâle résumé 
d'opinions acquises, mais une contribution importante à l'étude des Actes, un 
travail très personnel. L'on sait que le genre littéraire qu'on appelle Actes des 
Martyrs, comprend deux groupes d'écrits nettement distincts : les Acta pro- 
prement dits, pièces officielles, sténographiées à l'audience par les notarü, 
auxquelles on peut assimiler les rapports ‘fidèles du procès, écrits par des 
chrétiens qui y assistaient, et les Passiones et autres récits d'édification basés 
sur les Acta ou même sur des traditions peu ou même pas autorisées. Pour se 
rendre compte des deux genres, on n'a qu'à comparer les Acta proconsularia 
S. Cypriani (dans RuiNART, Acta sincera, 1713, p. 216-218), pièce officielle, la 
Vita et Passio S. Cypriani (ibid., p. 205-216), récit d'édification composé par 
un contemporain, et la Passio sanctorum Cornelii et Cypriani (ibid., p. 198), . 
composition apocryphe du haut moyen âge pour laquelle les Acta ont été uti- 
lisés. Pour donner aussi brièvement que possible une idée d'ensemble sur 
l'article, nous groupons sous trois pointsles nombreux renseignements qu'il 
renferme : 1° on y trouve d'abord (col. 380-391) des détails tres intéressants 
sur la composition des Acta officiels, sur le formulaire de ces Acta, sur les 
sténographes qui prenaient les questions du juge et les réponses des chrétiens, 
sur la conservation de ces Acta, etc., etc.; suit 2° une bibliographie soignée 
des collections d'Actes de Martyrs dans les différentes chrétientés. Ici toutefois 
nous devons signaler les imperfections inséparables d’un travail de cette enver- 
gure fourni par un seul auteur. Ainsi, les données sur la littérature des Actes 
des Martyrs dans l'Église arménienne ne sont pas toujours complètes et 
exactes. Pourquoi, par exemple, dom Leclercq fixe-t-il au vire siècle (col. 394) 
la vaste collection hagiographique arménienne, Aiïsmavourkh, alors qu'on la 
place généralement au début du 1ix° siècle? L'hagiographe Grégoire Vgajaser 
mériterait aussi d'être mentionné. La liste des passages hagiographiques 
qu'on trouve dans les historiens et chroniqueurs arméniens, pourrait facile- 
ment être allongée. Mais ces imperfections inévitables n'enlèvent pas leur 
mérite à ces renseignements bibliographiques qui sont très étendus et qui ne 
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visent pas d'ailleurs à être absolument complets (col. 391-418): 3° enfin 
dom Leclercq prouve (col. 418-443), par des exemples judicieusement choisis, 
que plusieurs sciences. l'histoire littéraire, la liturgie, la géographie et la 
topographie, l'étude des monuments figurés, peuvent faire de grands progrès 
grâce à l'étude minutieuse du texte des Actes des Martyrs. On constate encore 
dans cette dernière partie la riche illustration du Dictionnaire : pas moins de 
vingt gravures représentant divers monuments figurés, sont expliquées par 
certains passages des Actes des Martyrs. 

Ces deux articles que nous venons de parcourir, sont de petits chefs-d'œuvre 
que tous les archéologues et les historiens des origines de l'Église, fussent-ils 
spécialistes dans la matière, liront avec le plus grand intérêt et avec beaucoup 
de fruit. À ajouter à ces articles relatifs à l'histoire des persécutions, ceux de 
Ad bestias et Ad metalla du même auteur, et Abdon et Sennen de M. P. ALLARD. 

Il nous reste enfin à renseigner les études Acémètes du P. J. PARGOIRE et 
Abbaye, Abbé, Abbesse de dom Besse (est-il vrai qu'il n'ait plus existé de mo- 
nastères doubles en Orient après Justinien (col. 271) ?). - 

Les pages précédentes témoignent de tout le bien que nous pensons du nou- 
veau Dictionnatre d'archéologie et de liturgie. Pouvons-nous, en terminant, 
exprimer quelques desiderata ? D'abord, ne pourait-on pas nous donner, avec 
chaque fascicule, une liste des articles qu’il renferme ? Ce serait nous dispen- 
ser de tourner toutes les pages de la livraison pour savoir si telle ou telle étude 
s’y trouve. En second lieu, certaines matières gagneraient à ne pas être divi- 
sées entre trop d'articles dont plusieurs auxquels nous sommes renvoyés, se 
feront peut-être longtemps attendre. Enfin, l'orthographe des noms propres, 


surtout allemands, aurait besoin d'être parfois mieux surveillée dans la cor- 
rection des épreuves. 


— $i nous avons dû attendre un an la continuation du Dictionnaire de théo- 
logie catholique de M. E. MANGENOT, nous venons, en revanche, d'en recevoir 
à la fois trois fascicules, qui, dans leur ensemble et si l'on fait abstraction de 
plusieurs articles peu neufs ou superficiellement écrits, sont de nature à confir- 
mer la bonne réputation que l'œuvre s’est acquise. Les deux premiers fascicules, 
qui complètent le premier volume, vont de Asie (fin de l’article) à À zzont (Paris, 
Letouzey, 1903, col. 2.113-2.432 et 2.433-2.664). Le fascicule 10 va de Baader à 
Bardesane (article non terminé) (col. 1-394). M. Mangenot ne pourrait-il pas 
dresser pour chaque fascicule, sur l'une ou l'autre des pages de la couverture, 
une liste des articles renfermés dans la livraison, pour permettre au lecteur 
de se rendre facilement compte du contenu de celle-ci? De même, on nous 

donne, pour tout le tome I, une liste des collaborateurs. Mais une table mé- 

thodique des matières eût été aussi la bienvenue. 

Nous n'avons pas à nous occuper dans cette revue des articles de nature 
purement philosophique ou dogmatique (Assistance du Saint-Esprit, Athéisme 
et erreurs connexes, Attention, Attributs divins, Attrition, Aumône, Auréole, 
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Authenticité, Avarice, Avortement, Banque, Banqueroute, Bans), quelle que 
puisse être la valeur et l’importance de quelques-uns de ces articles. — A notre 
point de vue, les trois fascicles parus seront précieux à raison des nom- 
breuses notices qu'ils renferment sur un grand nombre de théologiens pro- 
testants, catholiques, schismatiques, et de différents personnages qui ont joué 
l'un ou l'autre rôle, souvent assez obscur, dans l'histoire de l'Église. — On y 
trouve aussi quelques articles sur l'ancienne littérature chrétienne (Athéna- 
gore, Aviît) et sur la liturgie ou l'archéologie (Autel, Azyme, Baptistère). — 
L'article de M. ALFRED BAUDRILLART sur le Concile de Bâle (col. 113-129) est 
une contribution importante à l’histoire générale de l'Église, la seule que nous 
ayons remarquée en cette matière. — L'histoire des Églises particulières est 
représentée par l'article de M. P. Pisant sur l'Autriche. L'état religieux 
contemporain de ce pays y est excellemment décrit. — Nous avons noté plu- 
sieurs notices relatives à différentes sectes hérétiques sur lesquelles on sera 
heureux de trouver réunis quelques renseignements, les Astates, les Attin- 
gants, les Baanites, ramifications de l'hérésie gnostico-manichéenne de 
l'époque byzantine connue sous le nom générique de paulicienne, les Barbé- 
lites, secte gnostique des premiers siècles, les Bagnolais, secte de cathares 
lombards du xre siècle, ainsi qu'un article sur le colloque de Bade en 1526. 

Mais c'est surtout par leurs contributions à l'histoire des dogmes que les 
trois fascicules ont attiré notre attention. On y remarque des articles sur 
l'Assomption de la Sainte Vierge (celui-ci demanderait de grandes réserves), 
l'Averroïsme, Bacon, le Baptême, Bardesane. Signalons notamment les 
quelques colonnes pleines d'érudition que le P. MANDONNET, O. P. consacre à 
l'activité scientifique de Baññez (fasc. 10, col. 140-145). Il publie une liste de 
propositions improuvées au temps du célèbre dominicain par le S. Office : 
ce document est très précieux au point de vue doctrinal. 

L'histoire de la doctrine et des luttes anthropologiques est, en particulier, 
largement représentée. L'article : S. Augustin (col. 2.268-2.472), signé par 
M. PORTALIÉ, nous décrit la vie, les œuvres, la doctrine et l'autorité théolo- 
gique du grand docteur. Le rôle doctrinal hors de pair qu'a joué l'évêque 
d'Hippone, et les soins de l'auteur à mettre ses vues en rapport avec les théo- 
ries modernes, rendent ce travail très instructif. Toute l'activité scientifique 
d'Augustin y est passée en revue; un tableau synoptique de ses œuvres, con- 
fectionné avec beaucoup de soin et enrichi de notes critiques, permet au lecteur 
de mesurer l'étendue de la science et de constater l'évolution de la doctrine 
augustinienne. La théologie du grand docteur africain y fait l'objet d'un 
examen approfondi. En particulier, l'examen des sources de la doctrine de 
S. Augustin complète d'une façon très heureuse à notre avis. l'excellent tra- 
vail de M. Grandgeorge (Saint Augustin et le Néoplatonisme. Paris, 1896); 
de même, le problème des croyances de l’évêque d'Hippone touchant l'Eucha- 
ristie reçoit une solution soignée et satisfaisante. Le lecteur regrettera cepen- 
dant de ne pas retrouver le même talent critique dans l'examen de la doctrine 
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du Docteur de la grâce touchant la prédestination : les pages consacrées à ce 
sujet sont bien plutôt un plaidoyer d'école qu'une étude d'historien. M. Portalié 
soutient, sans d'ailleurs apporter aucune preuve solide, que, pour Augustin, 
la solution du fameux problème repose sur la prescience des futuribles, 
comme si cette conception n'était pas exclue par le volontarisme grec que les 
critiques sont unanimes aujourd'hui à retrouver à la base de l'anthropologie 
augustinienue ! L'exposé de la doctrine trinitaire est un peu sommaire : cepen- 
dant la constatation que S. Augustin, s'écartant en cela des Pères grecs, 
conçoit la nature divine avant les personnes, est très juste : elle nous permet 
de rendre raison de la forme si nouvelle du symbole pseudo-athanasien, qui 
s'inspire manifestement de la doctrine trinitaire d'Augustin ; en même temps, 
elle nous révèle le vrai sens de certaines expressions de S. Augustin, où l'on 
croit d'ordinaire découvrir un modalisme plus ou moins sabellien. — Ce pre- 
mier article nous montre l'œuvre doctrinale de S. Augustin en elle-même. 

Dans l’article consacré à l'Augustinisme (col. 2.501-2.561), M. Portalié nous 
décrit l'histoire de cette œuvre dans l'Église catholique. Il nous retrace d'abord 
l'influence doctrinale d'Augustin dans les divers domaines du savoir humain : 
ses écrits dirigent la pensée de l'Occident chrétien dans les controverses tou- 
chant les relations de l'Église et de l'État : controversistes, publicistes et com- 
pilateurs puisent à pleines mains dans ses œuvres. En théologie, sa manière 
de voir fait autorité jusqu'à l'avénement de l’aristotélisme. L'introduction du 
péripatétisme par Albert le Grand et S. Thomas d'Aquin était de nature à dis- 
créditer l'autorité d'Augustin : aussi cette introduction donna-t-elle lieu à 
d'assez vives controverses au cours desquelles l'enseignement de S. Thomas 
lui-même fut plus d'une fois attaqué, voire même condamné. — Dans les 
temps modernes, la renaissance augustinienne inspira dans une certaine 
mesure Descartes et provoqua le réveil des théories ontologistes au xvir° siècle. 
Maïs c'est spécialement autour de l'anthropologie de l'évêque d'Hippone que 
la lutte fut ardente. M. Portalié nous retrace l'histoire des nombreuses écoles . 
qui se formèreunt, à partir de l'école semi-pélagienne de Cassien, jusqu'à l'école 
moliniste. A l'article : Augustinianisme (col. 2.485-2.501), il décrit le sort de la 
théologie du Docteur de la grâce dans l'ordre des Augustins et en particulier 
dans l'école plus récente de Noris et de Berti, réservant une étude spéciale à 
l'ancienne école augustinienne de Gilles de Rome. Cette étude mérite vraiment 
de grands éloges, maigré certains côtés faibles qu'il faut mettre au compte 
des tendances apologétiques de l'auteur. Il serait vivement à désirer que ce 
travail relatif à Augustin, l'Augustinianisme et l'Augustinisme fût publié 
sous forme de monographie ; il pourrait de la sorte être profitable à un plus 
grand nombre de lecteurs. 

Cette étude reçoit un complément d’information à l'article : Baïus (fasc. 10. 
col. 38-111) signé par le P. X. Le BacuaLerT S.J. La carrière mouvementéeet le 
sort de la doctrine du fameux docteur de Louvain sont retracés avec beaucoup 
de soins et de clarté. L'auteur est d'avis que la censure de Louvain portés 
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contre Lessius au cours de la polémique qu'il soutint contre les nouvelles 
doctrines, quoique rédigée d'office par Henri Gravius, fut instiguée par Baius 
lui-même. La chose n'a rien d'invraisemblable. Il est cependant équitable de 
remarquer que Lessius avait éwis des opinions qui n'avaient jamais trouvé bon 
accueil à la faculté de Louvain. 

On peut rapprocher des études sur S. Augustin, l'article du P. X. LE BACHE- 
LET sur S. Athanase, excellent aperçu sur la vie, les écrits et surtout la doc- 
trine théologique du grand évêque d'Alexandrie. 

C'est M. TIXERONT qui a rédigé la notice relative au Symbole d'Athanase, 
principalement d'après le livre de M.Burx. Il défend heureusement l’unité sub- 
stantielle de composition de ce symbole, contre ceux qui y distinguent deux 
textes d'âge différent, l'un trinitaire, l'autre christologique. Pour la question de 
date, il faut, pour fixer le terminus a quo descendre jusqu'à la période nesto- 
rienne (430-440), tandis que le terminus ad quem doit être déterminé par les 
premières mentions ou citations. Le Quicunque, cité mot à mot pour la première 
fois par Césaire d'Arles (+ 542 ), serait un écrit du ve siècle ( 430-500 ). Il a été 
rédigé dans le cercle des écrivains qui se rattachent alors à Arles et à Lérins. 
Dans le cours de son article, M. Tixeront a plusieurs fois noté la dépendance 
qui relie le Symbole à la doctrine et aux expressions de S. Augustin, ainsi qu'à 
la théologie et à laterminologie de l'école de Lérins et à celles de S. Vincent de 
Lérins lui-même. 


— Dom H. LECLERC ne se contente pas de ses savantes recherches sur l’an- 
cienne histoire de l'Église : 1l met son érudition et sa critique au service des 
âmes chrétiennes, en publiant sa collection de traductions françaises: Les mar-- 
tyrs, dont nous avons signalé l'an dernier le premier volume (voir Revue d'his- 
toire ecclésiastique, t. III, 1902, p. 458 s.). Ce premier volume a obtenu un très 
légitime succès. Une deuxième édition en paraît, en même temps que le tome IL 
(Les Martyrs T. Il. Le troisième siècle. Dioclétien. Paris, H. Oudin, 1903. 1n-8, 
L-493 p. F. 3,50). Dans la préface de ce second volume, le savant Lénédictin 
rappelle le but de sa collection : mettre les lecteurs en contact direct avec les 
martyrs, ramener le public catholique à la lecture de ces Actes où il trouvera 
la plus forte nourriture spirituelle, convier même à cette lecture ceux qui, in- 
différents ou hostiles sous le rapport religieux, y trouveraient du moins des 
pages d'une richesse incomparable à plus d'un point de vue. L'auteur continue 
à employer les meilleurs moyens pour obtenir pleinement ce but. Il ne traduit 
que des textes triés sur le volet. En appendice (p. 391-478), viennent quatorze 
“rédactions postérieures et pièces non historiques» dont le traducteur a re- 
tranché les détails inutiles ou ridicules. Les Actes authentiques (p. 52-389) sont 
au nombre de quarante ; on en trouve toutefois dans ce nombre, comme par 
exemple, le martyre de la Légion thébéenne, que leur origine postérieure eût 
mieux fait placer dans la seconde catégorie, mais l'auteur nous avertit lui- 
même (p. 493) des raisons pour lesquelles il en a agi autrement. 
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Dans l'introduction 4 son premier volume, dom Leclercq résumait brillam- 
ment tout ce qu'il est utile de connaître sur les poursuites dirigées contre les 
chrétiens et sur la rédaction des Actes de Martyrs. L'introduction au tome II 
renferme deux dissertations que les hommes de science eux-mêmes auront pro- 
fit à lire. La première (Les chrétiens condamnés aux mines, p.xxXVItI-L) rapporte 
les divers cas que nous connaissons de ces condamnations jusqu'à la fin du 
ive siècle, décrit le régime des mines et des forçats, et la maniète dont l'Église 
accordait par anticipation à ces derniers le titre de martyrs. La seconde (Com- 
ment le christianisme fut envisagé dans l'empire romain, p. 1-51) ne traite pas 
des bases juridiques des persécutions ; c'est au point de vue psychologique, au 
point de vue de la conscience des païens eux-mêmes, de leur appréciation et 
de leurs sentiments 4 l'égard des chrétiens, qu'elle examine la question. L'une 
et l'autre dissertation sont le remaniement d'articles que l'auteur a publiés 
ailleurs, la première dans le Dictionnaire d'archéologie chrétienne et de liturgie 


(Ad metalla, col. 466-474), la seconde dans la Retue Bénédictine (t. XVIII, 
1901, p. 1418.) 


— Les Bénédictins français continuent dignement les traditions scientifiques 
de leur Ordre. Aux importants travaux de dom Cabrol et de dom Leclercq, 
au Dictionnaire d'archéologie chrétienne, va venir s'ajouter La France mo- 
nastique, collection d'ouvrages historiques relatifs à l'histoire bénédictine 
en France. Toutes les Congrégations qui se rattachent de quelque façon 
à la règle de S. Benott, rentrent dans le plan qu'on s’est tracé. La collection 
comprendra trois séries : 1) la réédition, mise à jour par de nombreuses 
notes, des travaux des Bénédictins des xvn° et xvuie siècles, devenus rares : 
2) la publication de documents inédits; 3) la publication d'études sur de 
nombreux points d'histoire monastique encore inexplorés. On annonce dès 
aujourd'hui pour cette troisième série, les ouvrages suivants : La vie dans Les 
monastères de l'ancienne Gaule ; La propriété monastique; L'ordre de Cluny; 
L'ordre de Ctteaux ; Les origines de la Congrégation de Saint-Maur ; Les Pro- 
cureurs de la Congrégation de Saint-Maur à Rome ; Mabillon et biographies 
de moines illustres. La seconde série s'ouvrira par la Correspondance inédite 
des Bénédictins de Saint-Maur. Dans la première série, on rééditera d’abord 
l'ouvrage de Bureau : De l'abrégé de l'histoire de l'Ordre de saint Benoît, 
puis le Recueil historique, chronologique et topographique des archetéchés, 

évéchés, abbayes et prieurés de France de dom BEAUNIER. 

Trois volumes paraîtront par an et seront réservés aux seuls souscripteurs 
(25 francs à verser au commencement de l'année). La publication ne sera en- 
treprise que lorsqu'on aura réuni un nombre suffisant de souscriptions (s'adres- 
ser à M. C. Poussielgue, rue Cassette, 15, Paris, VIe). Nous faisons les vœux 
les plus sincères pour que cette condition soit bien vite remplie. Voici les noins 
des principaux collaborateurs : dom J. PoTHiER, abbé de Saint-Wandrille : dom 
F. CHaMaRo, prieur de l’abbaye de Ligugé ; dom U. BERLIÈRE, de l'abbaye de 
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Maredsous : dom P, BASTIEN, de l'abbaye de Louvain ; dom J.-M. Besse, de 
l'abbaye de Ligugé ; M. l'abbé JÉROME, professeur au séminaire de Nancy ; 
M. l'abbé VanEL ; MM. CHavaNON, archiviste du Pas-de-Calais, DESLANDRE, 
sous-bibliothécaire de l'Arsenal, FABRÈGE, HYRvoIX DE LAMOTHE, etc. 


— Les documents talmudiques sont d'une importance capitale pour les études 
bibliques. Aussi n'est-il pas étonnant que l'excellente traduction française don- 
née par M. M. Scawas du Talmud de Jérusalem ait été épuisée en peu de 
temps. Une seconde édition est en cours de publication chez Maisonneuve à 
Paris. Les tomes II (Traités Péa, Demaiï, Kilaïm, Schebiih) et III (Traités 
Troumoth, Maasseroth, Maasser Schéni, Halla, Orla, Biccurim) ont paru 
l'an dernier. 


— Le Corpus scriptorum christianorum orientalium publié par M. CHaBoT 
et que nous avons annoncé dernièrement (p. 375 s.), s'est ouvert très heureu- 
sement avec l'édition,par M. I. Guipi,de deux chroniques syriaquesimportantes, 
la Chronique d’Édesse, du vie siècle, et une Chronique anonyme qui, dans sa 
forme actuelle, est de la fin du vue siècle et traite des derniers temps des Sas- 
sanides (Scriptores Syri. Series tertia. Tomus IV: Chronica minora. Pars prior. 
Paris, Poussielgue, 1903. [n-8, texte syriaque, 39 p. ; traduction latine, 32 p. 
Fr. 3,50). L'une et l’autre avaient déjà été publiées. Nous croyons utile de rap- 
peler à nos lecteurs que l'on peut acheter séparément la traduction. Celle de 
cette première partie se vend 1 franc. 


— M. É. BouTroux nous apporte, dans le Journal des Savants (mars 1903, 
p. 172-179), quelques renseignements intéressants relatifs à un Projet d’une 
édition internationale des Œuvres de Leibniz. L'initiative du projet est due à 
M. LACHELIER, qui l'avait fait adopter par l'Académie des Sciences morales de 
Paris. Présenté à la première assemblée générale de l'Association interna- 
tionale des Académies tenue le 16 avril 1901, il fut l’objet de conclusions 
votées à l'unanimité. La publication fut confiée à l'Académie des Sciences mo- 
rales et politiques de Paris et aux Académies des Sciences de Paris et de Berlin 
qui désignèrent comme directeurs de l'œuvre MM. É. Bourroux, H. PoINCARÉ 
et H. Dies. Des recherches préliminaires préparatoires s'imposaient. Elles 
firent constater que l'immense majorité des manuscrits (60.000 dont 35.000 
lettres) se trouvaient à la bibliothèque royale de Hanovre, tandis que d'autres 
étaient dispersés dans de nombreuses bibliothèques d'Europe et d'Amérique. Il 
fut, en outre, évident que la nature et l'état des manuscrits « soulèvent un 
vombre énorme de difficiles problèmes et que les catalogues existants, si 
soigneusement qu'ils aient été faits, sont loin de suffire même à orienter les 
travailleurs ». 

Une réunion tenue à Paris en décembre 1902 arrêta, le texte d'un appel qui 
doit être adressé aux bibliothèques et dépôts publics et privés d'archives et 
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qu'on peut lire dans l'article de M. Boutroux. Elle fixa également la réparti* 
tion du travail et les principes qui doivent y présider. 

Pour l'envoi de l'appel et les recherches que provoqueront les réponses, 
Paris et Berlin se sont réparti les pays intéressés. La partie essentielle du tra- 
vail devra être exécutée à Hanovre. À cet effet, on a admis une classification 
provisoire des écrits de Leibniz conservés dans cette ville. En voici le détail : 
1° écrits logiques, 3.500 environ (dont 2.000 lettres) ; 2° écrits historiques ou 
philologiques, 12.500 (9.000 lettres) ; 3° écrits juridiques, 2.200 (1.000 lettres) : 
4 écrits mathématiques ou scientifiques, 11.500 (5.500 lettres); 5° écrits poli- 


_ tiques, 21.000 (12.500 lettres) ; 6° écrits théologiques ou métaphysiques, - 9.300 


(5.000 lettres). Total : environ 60.000 (35.000 lettres). Le dépouillement des 
écrits logiques, historiques, juridiques et mathématiques conservés à Hanovre 
a été attribué aux Français: celui des écrits théologiques, métaphysiques et 
politiques aux Allemands. 

A l'assemblée générale de 1904 sera soumis un catalogue provisoire qui 
comprendra : 1° le signalement externe et interne et, autant que possible, la 
date de tous les manuscrits : 2° trois index : une table alphabétique des noms 
propres et des matières ; une table chronologique de tous les écrits leibniziens 
existants ou mentionnés dans des documents existants : une table chronolo- 
gique de tous les faits, certains ou probables, de la vie extérieure de Leibniz. 
ou ce qu’on peut appeler une biographie pragmatique de Leibniz. Le travail 
nécessaire à l'établissement du catalogue provisoire est confié, pour lu France, 
à MM. Rivaup, HazBwacxs et DaviLÉ, pour l'Allemagne, 4 MM. Rrrrer et 
KABITZ. 


— Le Répertoire alphabétique des thèses de doctorat ès lettres des universités 
françaises 1810-1990 (un vol. de vi-227 pages in 8. Paris, Picard) par 
M. ALBERT Maire, bibliothécaire de l'université de Paris, l'auteur bien connu 
du Manuel pratique du bibliothécaire, rendra d'utiles services aux érudits, car 
il leur permettra de se rendre aisément compte des mouvements et des progrès 
des études et des travaux dans les Facultés ès lettres de la France au cours 
du xtxesiècle, et de trouver sans peine l'indication des thèses ou, si l'on préfère, 
des dissertations qui intéressent leurs études personnelles. Pour faciliter ces 
recherches, l'auteur a classé les thèses d'après Lordre alphabétique des noms 
d'auteurs et ajouté deux tables : l'une indique les auteurs rangés par univer- 
sités et par années (alphabétiquement dans chaque année): l'autre est une table 
alphabétique très détaillée des matières traitées dans l'ensemble de ces thèses. 


— MM. É. BLaxc et H. VaGanay viennent de publier un Répertoire bibliogra- 
phique des auteurs et des ouvrages contemporains de langue française ou 
latine (Paris, C. Amat. In-12, x11-516 p. Fr. 6). Il renferme quatre mille 
auteurs, des vingt dernières années. Dans une première partie, viennent les 
dictionnaires, encyclopédies, recueils, revues, ouvrages anonymes. La seconde 


partie contient une liste alphabétique des auteurs avec l'indication de leurs 


FRANCE. D89 


| ouvrages. La troisième partie, divisée en vingt sections : sciences théologiques, 


philosophiques, etc., estunetable alphabétique d’aprèsl'ordre desconnaissances. 


— Le Journal Asiatique a terminé sa neuvième série avec son numéro de 
novembre-décembre 1902. La table des matières de cette série comprenant les 
années 1893 à 1902 remplit presque entièrement ce fascicule (p. 357-531). Cette 
table est très soigneusement rédigée et entre dans de grands détails. A côté 
de chaque nom propre d'auteur, sont clairement indiquées toutes les commu- 
nications qu'il a faites à La Société et toutes les contributions données au 
Journal, avec les mentions dont il peut avoir été l'objet dans celui-ci. Mais 
n'eût-il pas été préférable de dresser deux tables distinctes, une par ordre alpha- 
bétique des objets, et une autre par ordre alphabétique des auteurs ? 


— L'Annuaire pontifical catholique de Mgr A. BATTANDIER mérite d'être 
signalé à nos lecteurs, à raison des renseignements exacts qu'il donne sur 
l'organisation et la hiérarchie des divers rites de l'Église catholique. Dans le 
sixième volume qui vient de paraître (Paris, maison de la Bonne Presse, 1908. 
In-12, 605 p. avec illustr. F. 3,50; relevons sous ce rapport les trois notices 
suivantes : Les Grecs Ruthènes (statistique et calendrier de l'Église ruthène 
d'Autriche-Hongrie) ; Le primat de Serbie (c'est le titre que prennent les arche- 
vêques latins d'Antivari); Les ornements de l'évêque dans l'Église grecque 
(de nombreux dessins d'ornements anciens sont joints à cette notice). 


— Les amis de M. le chanoine ULYssE CHEVALIER se sont réunis chez lui, le 
14 avril dernier, pour fêter l'achèvement de son Répertoire des sources ‘histo- 
riques du moyen âge et lui répéter à cette occasion les témoignages de leur 
sympathique admiration. C'est Mgr Henry, évêque de Grenoble, qui présida la 
réunion, à laquelle assistaient de nombreux professeurs des facultés catho- 
liques et des grands séminaires de France, ainsi que plusieurs présidents et 
membres de diverses Sociétés françaises d'archéologie et d'histoire, entre 
autres M. P. Fournier, correspondant de l'Institut. Mgr BELLET a cru l'occa- 
sion propice pour consacrer à son vieil ami un petit volume richement im- 
primé, de 116 pages, où il donne d’abord une vue d'ensemble sur l'œuvre 
scientifique de M Chevalier ; puis, comme attestation de la légitime considé- 
ration dont cette œuvre jouit, le Curriculum vitae du savant ; en troisième 
lieu, sa Bibliographie, et enfin le compte rendu de la fête du 14 avril (M. Le 
chanoine Ulysse Chevalier, correspondant de l'Institut. Son œuvre scienti- 
fique. Sa bio-bibliographie. Souvenir de ses amis pour l'achèvement du Réper- 
toire des sources historiques du moyen âge. Romans, le 14 avril 1903. Valence, 
J. Céas et fils, 1903). 

La bibliographie très complète comprend 466 numéros partagés comme suit : 
A. Livres, Articles. Bibliographie. Histoire ecclésiastique, histoire littéraire, 
monographies. Liturgie. Dauphiné. Provinces. B. Comptes rendus. Biblio - 
graphie. Manuscrits. Sources. Histoire ecclésiastique. Monographies. Biogra- 
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phies. Dauphiné. Provinces. Théologie, ascétisme, liturgie, droit. Suit une 
table des matières des livres et articles, et une autre des auteurs des livres 
analysés dans les comptes rendus. Nous avons tenu à écrire à M. Chevalier la 
part que nous prenions à la manifestation organisée par ses amis. Nous 
sommes heureux de lui répéter ici l'hommage de nos chaleureures félicitations 
pour le couronnement définitif du colossal monument d'érudition qu'il a su 
élever à lui seul. 


— M. D. SERRUYS a communiqué à l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, dans sa séance du 22 mai 1903, un fragment important des Actes 
encore ignorés du concile iconoclaste de l'an 815. Il est tiré d'un traité inédit du 
patriarche Nicéphore qui fut détrôné par ce concile. Dans ce traité, Nicéphore 
fait l’histoire de l'erreur iconoclaste à Byzance, et réfute cette erreur. 


— Dans la séance du 5 juin 1903 de l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, M. G. SCHLUMBERGER a lu un rapport sur les découvertes faites dans 
l'église d'Abougosh près de Jérusalem, par les Bénédictins français qui y 
sont établis. Ils y ont retrouvé principalement des peintures décoratives très 


intéressantes au point de vue de l'histoire artistique du royaume latin de 
Jérusalem. 


A la séance du 12 juin, M. E. RéviLLouT a lu une lettre adressée à 
M. Wallon sur de nouveaux évangiles apocryphes. 


— Dans la Bibliothèque de l'École des Chartes (1903, t. LXIII p. 769), dom 
G. Morin fait remarquer que les Dix-huit lettres inédites d'Arnould de Lisieux 
éditées par R. PouPaARDIN dans le même recueil (1902, t. LXIII p. 352-373) 
d'après le ms. latin 6.024 du Vatican, avaient déjà été publiées dans le Spici- 
legium Liberianum digessit et recensuit FRANCISCUS LivERANI, imprimé à 
Florence et que Potthast n'a pas cité, 


— Le Congrès des Sociétés savantes s'est tenu cette année à Bordeaux, du 14 
au 18 avril. On trouvera dans le Journal officiel (16-20 avril) une analyse des 
communications qui lui furent présentées. Nous nous contentons d'en signaler 
quelques-unes qui se rapportent plus directement à l'histoire ecclésiastique. 

A la section d'histoire et de philologie, M. l'abbé A. D AGNEL a lu une notice 
sur les possessions de l'abbaye de Saint-Victor de Marseille. M. Leroux a 
traité des plus anciens titres du chapitre cathédral de Limoges (833-1123). 
M. BRUTAILS a parlé des buts très différents poursuivis par les confréries. 
M. l'abbé A. DEGERT a lu un mémoire sur Le budget d’un évêque gascon du 
moyen âge, celui de Jean Beauffei, évêque de Dax, pendant l'année 1376. 

A la section d'archéologie, M. le chanoine MOREL a tracé une esquisse de 
la liturgie des diocèses de Beauvais, Noyon et Senlis, antérieurement au 
xiue siècle. M. VILLEPELET a communiqué l'inventaire du trésor de l'église 
collégiale de Saint-Front de Périgueux, dressé le 15 mai 1552. 

Enfin, à la section de géagraphie historique et descriptive, M. BoUCHERIE a 
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présenté une ÆEsquisse d'une carte des possessions de l'abbaye de la Sauve- 
Majeure en Guienne, et M. l'abbé GauBiN, deux cartes des possessions de o 
l'abbaye de la Case-Dieu de l'ordre des Prémontrés. : 
— C'est à Poitiers, ville intéressante par les nombreux monuments d'architec - 
ture romane qu'elle a conservés, que s'est réunie, du 16 au 23 juin, la 
soixante-dixième session de la Société française d'archéologie. L'intérêt princi- 
pal de ce Congrès a été l'étude détaillée et comparative de l'architecture poite- 
vine, spécialement dans les églises des xn° et xur siècles ; ce style se 
caractérise par la construction de nefs de hauteur 4 peu près égale, en sorte 
que l'édifice est seulement éclairé par des fenêtres percées dans les collatéraux : 
les piliers sont formés par quatre colonnes engagées et les absidioles sont 
toujours en nombre impair. Cette étude s'est poursuivie sous la savante direc- 
tion de M. EUGÈNE LEFÈVRE-PONTALI8, ce maître éminent qui expose si admi- 
rablement les mérites architecturaux des monuments du moyen âge. 
Les Congressistes, au nombre de plus de deux cents, ne se sont pas contentés 
| 
| 


ES 


de la visite des églises monumentales de Poitiers : la cathédrale, l'intéressant 
baptistère de Saint-Jean, construit au 1v° siècle, mais remanié au vire, les 
églises de Saint-Hilaire-le-Grand, de Sainte-Radegonde et sa crypte antérieure 
au xi° siècle, de Notre-Dame-la-Grande dont l'admirable façade reste le type 
le plus complet et le plus réussi du style qu'on a nommé le roman flsuri, sans 
oublier les musées si considérables et si bien classés de la ville et de la Société 
des Antiquaires de l'Ouest; mais, rayonnant dans les environs, ils allèrent étu- 
dier l'église de Saint-Savin, construite dans le style roman primitif de la 
première moitié du xi° siècle et décorée des plus anciennes fresques connues 
en France, les églises de Chauvigny, Parthenay, Montmorillon, Saint-Jouin- 
de-Marnes, Saint-Généroux, Airvault et Nouaillé. | 

Maintes églises de la région, comme celles de Saint-Hilaire-de-la-Celle à | 
Poitiers, de Sainte-Croix de Parthenay sont construites dans le style planta- 
genet qui se marque surtout par ces voûtes domicales à nervures multiples | 
dont l'église de Saint-Pierre d'Airvault est le spécimen le plus remarquable. 
Plusieurs édifices religieux furent cependant élevés sous l'influence de l'école 
auvergnate; telle l'église de Saint-Hilaire-le-Grand à Poitiers ; l'école limou- 
sine a marqué de son empreinte l'ancienne église abbatiale de Mont- 
morillon. 

Les soirées étaient consacrées à d'instructives séances; parmi les communi- 
cations mentionnons : une lecture sur Les voies gallo-romaines en Bas-Poitou, 
par M. BRocueT; une attrayante conférence du R. P. DE LA Croix sur Les 
fouilles de Berthouville; de M. Ricarp, sur Les caveauæ funéraires de Louin 
datant de l'époque gallo-romaine ; du R. P. D« LA Croix sur le résultat des 
fouilles de la crypte de Saint-Sixte à la cathédrale de Poitiers qui a été refaite 
en 1018. 

M. BERTHELÉ a présenté une étude très documentée sur l'Histoire de l'archi 
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tecture Plantagenet et M. LEFÈVRE-PONTALIS a classé dans un exposé lucide 
les six espèces d'architecture gothique : celles de l'Tle-de-France, de la Cham- 
pagne, de la Bourgogne, de la Normandie, du Midi et de la Bretagne. M. Léo» 
MAITRE a lu une dissertation sur La crypte mérovingienne de Noirmoutier. 

MM. l'abbé BosseBeur et CHOoTTaRT ont discuté l'interprétation d'une inscrip- 
tion qui se trouve près de la clef de voûte du chevet de la cathédrale de 
Poitiers où ce dernier prétend retrouver la date de 1167. Une discussion cour- 
toise s'est engagée entre M. le Marquis De FayoLLe et M. BRUNTAILLE au sujet 
de l'époque de la construction des parties les plus anciennes de l'église de 
Saint-Hilaire-le-Grand à Poitiers. M. le chanoine CoLLon s'est occupé de ZLa 
crosse de Guillaume Tempier, évêque de Poitiers. 

Le Congrès a formulé une sage protestation contre la déplorable tendance de 
poser sur les piliers des vieilles églises, des statues modernes souvent de mau- 
vais goût et malencontreusement polychromées de couleurs voyantes ; elles 
auisent au caractère de l'édifice et en rabaissent les proportions. M. le Prési- 
dent conseille aux statuaires de s'inspirer plutôt de la belle sculpture du 
moyen âge et de s'attacher à reproduire ces œuvres admirables par le sentiment 
religieux et l'exécution artistique, au lieu de fabriquer ces statues de facture 
médiocre, manquant d'inspiration pieuse et visant à l'effet par un clinquant 
vulgaire. 

La Société française d'archéologie, sous l'impulsion de son directeur M. Le- 
fèvre-Pontalis, avec le concours dévoué ‘des membres de la Société des anti- 
quaires de l'Ouest, particulièrement de M. A. de la Bouralière et du R. P. de 
la Croix, a tenu à Poitiers une session fructueuse et d'un grand intérêt scienti- 
fique. 

La session de 1904 se tiendra au Puy. | | E. M. 


— Sur la proposition de M. M. Sepet, la Société bibliographique a décidé, dans sa 
séance du 2 avril dernier, qu'un prix de 1.000 francs sera décerné, à l'assemblée 
générale de 1906, au meilleur ouvrage manuscrit composé par un jeune écri- 
vain français, n'ayant pas dépassé à cette date l'âge de trente ans, sur un sujet 
se rattachant à l'histoire de France, dans la période comprise entre l'année 1789 
et l'année 1830. Les manuscrits doivent être déposés avant le 1er janvier 1906 et 
ne pas dépasser la matière d'un volume in-8 de 300 à 400 pages d'impression. 


— Les prix suivants ont été décernés par l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres. 

La Commission du prix Brunet a‘partagé par moitié ce prix de 3.000 francs 
eutre MM. À. CLauDiN, pour les deux premiers volumes de son Histoire de 
l'imprimerie en France, et A. MoLiNier, pour les trois premiers volumes de 
son manuel des Sources de l'histoire de France. 

Le prix Stanislas Julien a été décerné à M. M. CouraNT pour le premier 


.volume de son Catalogue des livres chinois, coréens, etc. de la Bibliothèque 
nationale. 
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M. F. BourxoN a reçu 1.000 francs sur la fondation Berger pour ses Recti- 
fications et additions à l'histoire de la ville et du diocèse de Paris, d: l'abbé 
Lebeuf 

Un prix Bordin de 1.000 francs a été accordé à M. Dussaup pour son 
Histoire et religion des Nosairis et son Voyage au Safa. Un autre prix de 
800 francs a été attribué sur la même fondation aux Missions catholiques du 
Thibet pour leur Dictionnaire thibétain. Enfin M. P. Ai.LaARD a obtenu un 
prix de cette fondation pour son Julien l'A postat. 

Parmi les médailles et les mentions décernées par la Comunission du 
concours des Antiquités nationales, nous relevons les suivantes : 1re médaille, 
M. l'abbé ANGoT, Dictionnaire historique de la Mayenne ; 1"° mention, 
M. l'abbé Duox, L'église abbatiale de Saint-Antoine en Dauphiné; 4 men- 
tion, M. ALLIOT, Visites archidiaconales de Josas: 5° mention, M. DE Rocuk- 
MONTEIX, Les églises romanes de la Haute-Auvergne. 

L'Académie française a accordé le prix Juteau-Duvigneau au P. LECANUET 
pour son bel ouvrage sur Montalembert. | 

Le prix Thérouanne a été réparti entre plusieurs auteurs, entre autres 
M. FonTey (Charles le Téméraire et la ligue de Constance). 

M. l'abbé A. LeRoY a obtenu uu prix Montyon pour son Histoire des petites 
sœurs des pauvres. 

Sur la fondation Marcelin Guérin, des prix ont été attribués à M. E. BiRé, 
Les dernières années de Chateaubriand 181-1848 et à M. B. DE LACOMBE, 
Talieyrand, évêque d'Autun. 


— L'Académie des Sciences morales et politiques (section d'histoire générale) 
a prorogé au 31 décembre 1904 le sujet proposé pour 1902 : De la notion de 
l'État d'après les écrivains du xvirte siècle et de l'influence qu'elle a exercée 
sur les idées politiques des hommes de la Révolution. 

La même Académie a décerné le prix Le Fêvre Deumier (20.000 francs) à 
M. P. SABATIER pour l'ensemble de ses travaux sur S. François. 


— Nominations. — M. An. ESMRIN, directeur-adjoint d'études d'histoire du 
droit canon à l'Ecole pratique des Hautes-Etudes, a été nommé directeur 


d'études. 
M. Mara, agrégé à la Faculté de droit de Toulouse, a été nommé profes- 


seur d'histoire du droit public à la dite faculté. 


C'est M. R. Caanar qui succède à M. G. Paris à la direction du Journal 
des Savants ; M. G. Boisster remplace l'éminent romaniste comme membre du 


comité de rédaction. 
M. MAURICE CROISET 2 été élu membre ordinaire de l'Académie des Inscrip- 


tions et Belles-Lettres en remplacement de M. Gaston Paris. 


-— Décès. -— M. A. LEFÈVRE-PONTALIS, membre de l'Académie des Sciences 
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morales, vient de mourir, dans sa soixante-quatorziêème année. Son ouvrage 
principal a pourtitre : Vingt années de république parlementaire au X VII 
siècle. Jean Devitt (Paris, 1882, 2 vol. in-8). 

Nous apprenons également la mort de M. F. L. CrousLé, professeur à 
la Faculté des lettres de Paris. Signalons, parmi ses nombreux ouvrages : 
Fénelon et Bossuet. Études morales et littéraires (Paris, 1894-1895, 2 vol. 
in-8) et La vie et les œuvres de Voltaire (Paris, 1899, in-8). 


Italie.— Quelle ville au monde pouvait mieux que Rome convenir aux assises 
d'un congrès international d'histoire et d'archéologie? Avec ses grandioses ves- 
tiges de l’antiquité, avec ses impressionnants chefs-d'œuvre de la civilisation 
chrétienne, avec ses riches musées, ses bibliothèques, ses dépôts d'archives, 
uniques au monde, Rome offre 4 l'historien et à l'archéologue un centre mer- 
veilleux où l'art, la science, le pittoresque même viennent se combiner dans 
un harmonieux mélange. 

Aussi est-ce avec enthousiasme que, de tous les coins du monde, affluèrent 
les adhésions au congrès qui s'est tenu ce printemps, du 2 au 9 avril, dans la 
ville éternelle, sous la présidence de M, le sénateur VizLart. Ces adhésions se 
sont élevées au chiffre de 2.400 ; environ 1.800 adhérents ont été présents au 
Congrès. Tous les pays avaient voulu s'y faire dignement représenter. — 
L'Autriche avait son représentant en la personne du professeur L. Pastor. — 
L'Allemagne avait délégué, outre le professeur Schulte, directeur de l'Institut 
historique prussien, les professeurs Gierke, recteur magnifique de l'université 
de Berlin, Harnack, Bresslau. — La Belgique comptait parmi ses délégués 
officiels les professeurs Kurth et Fredericq et dom Ursmer Berlière. — La 
France mettait en avant les noms de MM. de Franqueville, Luchaire, Stein, 

Monod, Langlois, Duchesne. — On saluait dans le professeur Blok, de l'univer- 
sité de Leyde, le promoteur du futur Institut historique néerlandais à Rome. 
— Les pays les plus éloignés, les républiques sud-américaines, le Japon, la 
Chine même s'étaient fait représenter. — Les délégués italiens se chiffraient 
par centaines. 

Il faut ajouter que les grands avantages donnés aux congressistes, réduc- 
tions all:nt jusqu'à 60 °Ù sur le prix des billets de chemin de fer, entrée 
gratuite aux musées, fêtes et distractions de tout genre. avaient engagé bien 
des gens à se faire historiens archéologues pour quelques jours, afin de faire 
un voyage on Italie dans les meilleures conditions de bon marché et d'agré- 
ment. 

D'autre part, les curiosités de Rome, ses monuments et ses musées eurent. 
même pour beaucoup de vrais historiens, plus de charme que les séances du 
Congrès. Ces deux circonstances expliquent comme quoi les réunions des 


sections ne furent suivies que par un nombre relativement restreint de 
congressistes. 
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Le 2 avril, à dix heures du matin, le Congrès fut ouvert par une séance 
solennelle au Capitole, en présence du roi et de la reine d'Italie. Le caractère | 
officiel donné à cette réunion et la présence des souverains de la maison de 
Savoie empêéchèrent beaucoup de catholiques d'assister à cette séance inau- 
gurale, dont les organisateurs ont fait une mauifestation politique, en pro- 
clamant, devant toutes les puissances représentées au Congrès, Rome capitale 
pour toujours reconquise de l'Italie une et libre. La matinée se termina par 
l'inauguration, dans la cour du palais des conservateurs, de la partie centrale 
de la Forma Urbis, reconstitution, fragment par fragment, de l'antique pla- 
que en marbre de la Rome impériale. 

Dès l'aprés-midi, commencèrent les travaux des huit sections dans les magni- 
fiques auditoires du collège romain: section d'histoire de l'antiquité et d'épi- 
graphie: section d'histoire médiévale et moderne (avec deux sous-sections, 
l'une s'occupant de méthodologie — l'autre de bibliographie et de sciences 
auxiliaires): section d'histoire de la littérature; section d'archéologie, de nu- 
mismatique, d'histoire de l'art: section d'histoire juridique, économique et 
sociale: section d'histoire des sciences mathématiques, physiques, naturelles 
et médicales ; section d'histoire de la géographie et de géographie historique: 
section d'histoire de la philosophie et des religions. 

A cette dernière section, on s'est surtout vivement plaint du manque d'ar- 
deur en Italie pour les études religieuses. Parmi le petit nombre de travaux 
présentés, nous signalerons ceux de A. CHIAPELLI, sur Les relations entre les 
mystères grecs et le Christianisme primitif et de B. LaBanca, sur La Bible et 
la philosophie chrétienne. L'événement de cette section a été un discours de 
M. A. HaRNAcK sur les Origines du Nouveau Testament (1). 

La section d'histoire médiévale et moderne ouvrit ses travaux par quatre 
communications des plus intéressantes. Ce fut un vrai régal d'entendre des 
sommités telles que Mgr DUCHESXE, les professeurs PASTOR et SCHULTE, GABRIEL 
Moxop parler successivement sur Les évéchés de l'Italie et l'invasion lom- 
barde — sur L'industrie lainière, cause de la prospérité économique de l'Italie 
au moyen âge — sur Les bibliothèques privées et particulièrement sur les 
bibliothèques princières de Rome — enfin sur Michelet et l'Italie. MM. Schia- 
parelli, Novati, Gorrini, Gerola et Fiorini ont parlé de plusieurs projets : la 
publication d'un Corpus chartarum Italiae et l'édition du Corpus inscriptio- 
num îitalicarum medii aevi, la coordination des règles et des coutumes admi- 
uistratives relativement à la consultation et à la publication des documents 
officiels de l'histoire moderne et contemporaine, l'établissement d'un musée 
veneto-levantin à Venise, les travaux préparatoires à une nouvelle édition de 


(1) Un résumé de ce discours a déjà été publié depuis, en allemand et en 
italien, dans les Studi religiosi (t. III, p. 227-240, n° de mai-juin 1903), sous le 
titre : Einige Bemerhkungen zur Geschichte der Entstehung des Neuen Testa- 
ments. 
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Muratori. — Signalons encore dans la huitième séance de cette même section 
l'intéressant exposé de : L'enseignement de l'histoire dans les divers États et 
les diverses écoles. M. P. Fredericq a parlé pour la Belgique, le prof. Blok 
pour la Hollande, Bresslau pour l'Allemagne, Monod et Sagnac pour la 


France ; de même pour le Danemark, l'Espagne et les États-Unis, parlèrent 
MM. Gertz, Altamira et Putnann. 


* 
Plusieurs communications intéressantes ont aussi été présentées à la section 


d'histoire du droit. Notons les suivantes : ALTAMIRA, L'organisation pratique 
d'un cours d'histoire du droit; SALEIL.LES, Les nouveaux procédés de méthode 
historique applicables à l'évolution du droit codifié; GALANTE, De la nécessité 
de donner une plus grande importance, dans les recherches historiques locales, 
à l’histoire ecclésiastique interne (bénéfices, exemptions, couvents, etc.) : BaR- 
GAGLI, Frédéric de Sienne, canoniste postglossateur ; Pivano. Les contrats 
agraîres dans les abbayes du moyen ga; RUFFINI, Sur une œuvre inédite 
d'Hincmar de Reims ; Saviort, Du caractère de l'économie privée en Italie 
après Dioclétien et des renseignements que fournissent à ce sujet les auteurs 
chrétiens. | 

A côté des travaux des sections, à côté des réceptions officielles au Palatin 
et au Capitole, il importe de signaler deux expositions du plus haut intérêt, 
ouvertes pendant la durée du Congrès : l'exposition des manuscrits et livres à 
la bibliothèque Casanatense et l'exposition de topographie romaine à la biblio- 
thèque Victor-Emmanuel. ; 

La première comprenait une précieuse collection de manuscrits richement 
enluminés, d'autographes, d'incunables (nous mettant sous les yeux l'œuvre 
presque complète des premiers imprimeurs romains) et de documents impri- 
més rares et curieux relatifs surtout à la Réforme, aux guerres de religion, à 
l'histoire de la ville de Rome et de la Papauté. 

Plus intéressante encore était l'exposition de topographie romaine. Dans 
une première salle, les plans de la Rome antique, depuis ceux dressés par 
P. Ligario (1561) et Êt. du Pérac (1574), d'après les vestiges encore existants 
et les renseignements puisés dans les auteurs, jusqu'au plus récent de Lan- 
sianj (1893-1900),nousfaisaient juger de tous les progrès des sciences historiques 
et archéologiques. — Une seconde salle contenait un intéressant ensemble de 
plans et de panoramas de la Rome médiévale et moderne, ainsi qu'une pré- 


. cieuse collection de Wirabilia, sorte de guides à l'usage des pélerins, datée 


de 1475 (Sixte IV) jusqu'à 1548 (Paul III). — Plus loin, se trouvaient exposés 
des estampes, dessins ou peintures donnant des vues des divers monuments 
de la Rome antique et chrétienne depuis le xvie siècle jusqu'4 nos jours. 
Venait enfin la série des photographies prises avant la construction des quais 
du Tibre et avant les malencontreuses démolitions et transformations qui ont 
enlevé tant de charme et de pittoresque à certains quartiers de Rome, pour 


y substituer de grandes artères rectilignes aux allures prétentieuses, bardées 
d'immenses constructions disgracieuses et peu habitées. 
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Le Congrès a été également pour un grand nombre dle Sociétés historiques 
d'Italie l'occasion de dresser des tables générales de leurs publications. 

Il est assez difficile de porter un jugement sur l'ensemble du Congrès histo- 
rique à cause de l'impossibilité qu'il y avait d'en suivre, avec fruit, tous les 
travaux. Disons d'abord le bien qu'il y a à en dire : — immense succès au 
point de vue du nombre des adhérents ; — succés encure au point de vue du 
nombre de sommités du monde scientifique réunies à Rome : — succès enfin 
au point de vue des fêtes et réceptions données en l'honneur des congressistes. 
Mais, par contre, graves défauts dans l'organisation ; immixtion déplorable de 
considérations étrangères à la science, dans la formation des comités et sous- 
comités : les savants catholiques ont été pour ainsi dire tenus à l'écart, et à 
toute occasion s'est manifesté un esprit d'exclusivisme national qui a pu 
paraître désobligeant à l'égard des étrangers. La durée des communications 
étant limitée à vingt minutes, la discussion n'a pas été possible et les travaux se 
sont bornés à de froides lectures et au vote de quelques platoniques motions. 
Heureusement qu'en dehors du Congrès s'est faite la partie utile du travail. 
Une élite historique s'est trouvée réunie à cette occasion. En dehors 
des séances, les savants des divers pays ont pu se communiquer leurs travaux 
et leurs recherches, échanger de judicieuses remarques et d'utiles réflexions. 
se renseigner sur l'état des sciences historiques dans le monde entier. D'autres 
qui ne connaissaient Rome que par leurs études et par les livres, oùt pu pro- 
fiter de leur séjour pour s'orienter dans les trésors de la ville éternelle et se 
pénétrer de son charme exquis. Nul doute que c'est ainsi à l'occasion du 
Congrès, plus que par le Congrès lui-même, que l'histoire pourra enregistrer 
de nouveaux progrès. CH. TERLINDEN. 


— Le 6 avril, s'est tenue à Assise l'assemblée annuelle de la Société interna- 
tionale des études franciscaines. M. le comte A. Fiumt Roncaczt a fait un 
rapport très instructif sur le mouvement historique dans ce domaine : diverses 
communications sur la situation prospère et sur les progrès de la Société ont 
ensuite été présentées. 


— Dans une communication faite au Congrès international des sciences histo- 
riques à Rome, M. V. Fiorini décrit, pour chacun des trente volumes, les 
travaux préparatoires à uue nouvelle édition des Rerum Italicarum Scriptores 
du célèbre Muratori, entreprise par ses soins et ceux de G. CaRDucC1 avec la 
collaboration de nombreux érudits (Dei lavori preparatori alla nuova edizione 
dei RERUM ITALICARUM SCRIPTORES. Città di Castello, Scipione Lapi, 47 pages 
in-folio, plus un appendice. Voir Revue d’histotre ecclésiastique, 1900, t. I, 
p. 375). Quinze fascicules ont paru. Le zèle de M. Fiorini est certes des plus 
louables ; mais peut-être l'entreprise reste-t-elle trop esclave du texte de Mura- 
tori. Sa réalisation se heurte à bien des difficultés de tous genres, mais il est 
à souhaiter, dans l'intérêt de la grande érudition, qu'elles soient toutes heu- 
reusement vaincues. 
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»* 


— La Société bibliographiqne d'Italie se propose de publier une revue pé- 
riodique des bibliothèques et collections bibliographiques privées existant dans 
le royaume. Ce nouveau périodique contiendra des notices et études étendues 
sur : 1° les livres et opuscules rares existant dans les bibliothèques privées: 
20 les estampes, documents iconographiques, ex-libris, almanachs, cartes de 
visite, etc. ; 3° les autographes de personnages illustres et enfin 4° les archives 
privées. Les notices qui seront consacrées à ce genre de documents, renseigne- 
ront : 1° sur le nombre des collections existantes et les noms de leurs posses- 
seurs ; 2° sur l'endroit où elles sont conservées, et enfin, 3° sur l'importance 


des collections bibliographiques, leur histoire et les accroissements successifs 
dont elles furent l'objet. H. N. 


— Parmi les tables générales de revues italiennes récemment publiées (voir 
Revue d'histoire ecclésiastique, t. IIT, 1902, p. 779; t. IV, 1903, p. 176), signalons 
l'Indice Generale du Bullettino di archeologia e storia Dalmata, t. I-XXIII, 
187È-1900 édité par M. E. CELaANI (Prato, Giachetti, 1903. In-8,virr-188 p..).Ce sera 
une précieuse bibliographie des historiens et archéologues de Dalmatie, et, en 
même temps, un instrument de travail indispensable et d'un usage commode 
pour l'étude des sources monumentales que les fouilles faites sur les côtes de 
l'Adriatique ont mises au jour en si grand nombre durant ces dernières dizaines 
d'années. 

Nous avons reçu également l'Indice pei tomi XI-XX V (1888-1902) de 
l'Archivio della R. Società romana di storia patria (Rome, Biblioteca Vallicel- 
Lana, 1903, viur-104 p.). Fait sur le modèle des tables des dix premiers volumes, 
cet index facilitera la connaissance des documents si importants pour l'histoire 
de l'Église qu'a publiés la revue romaine. 


— Nous avons déjà dit tout le bien que nous pensons de la Bibliotheca Sancto- 
rum Patrum éditée à Rome par M. J. Vizzini (voir Revue d'histoire ecclésias- 
tique, 1902, t. TITI, p. 467 s.: 1903, t. IV, p. 173 s.). Nous en avons reçu deux 
nouveaux volumes appartenant à la troisième série : Scriptores Latini anteni- 
caent. Le tome IV renferme le livre IV de l'Adversus Marcionem de Tertullien, 
et le tome V, le livre V du même ouvrage et l'Adversus Valentinianos du même 
auteur. Ce dernier volume se termine par un Index biblicus et un Index rerum 
notabilium pour les tomes III-V. Nous profitons de cette occasion pour recom- 
mander de nouveau cette excellente collection à nos lecteurs. 

Le premier volume de la cinquième série (Scriptores latini postnicaeni. 


Vol. I. Hilarii Pictaviensis de Trinitate (Libri I-IV)) nous arrive au dernier 
moment. 


— Une découverte importante a été faite dans la région située le long de ls 
voie Ardéatine entre les catacombes de Calixte et de Domitille. Durant l'été 
de 1902, on avait déblayé, sur la gauche de la voie, une grande crypte ornée 
de peintures, dans laquelle Mer Wilpert croit reconnaître le lieu de sépulture 
des saints Marc et Marcellien. La continuation des fouilles a mis à jour cette 
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année, dans la même région, un cubiculum double. Une inscription qui s'y est 
conservée par un hasard très curieux, appartient à la sépulture de Laurentia, 
la mère du pape Damase. 

Cette découverte nous donne d'abord une connaissance plus exacte de la to- 
pographie de cette région de la Rome souterraine. Les itinéraires indiquent 
que les sépultures des saints Marc et Marcellien, du pape Damase et de sa 
mère sont très rapprochées. Mais, tandis que de Rossi plaçait tout le groupe sur 
la droite de la voie Ardéatine et dans la dépendance du cimetière de Domitille, 
on sait maintenant qu'il se trouve en réalité sur la gauche, comme Bosio 
l'avait déjà pressenti. En outre, les textes découverts fournissent plusieurs 
détails nouveaux sur la famille du pape saint Damase. 


— Le Nuovo Bullettino di Archeologqia cristiana (t. VIII, 1902, p. 254 s.) donne 


une description et un plan de la catacombe récemment découverte sous la 


maison située au Janicule et appartenant à notre collaborateur, M. l'abbé 
Le Grelle, scrittore à la Bibliothèque vaticane. Cette catacombe, où l'on n'a 
trouvé jusqu’à présent que de simples galeries, n'est pas renseignée par les 
documents topographiques. Il ne faudra l'identifier qu'avec une très grande 
prudence. | 


— M. Maruccai reconnaît dans une intéressante chambre sépulcrale décou- 
verte près de la cappella greca, au cimetière de Priscille, un nymphée de villa 
antique. Il croit y retrouver le cubiculum clarum dans lequel, d'après le Liber 
Pontificalis, le pape Marcellin (+ 304) a été enseveli. Il faudrait donc chercher 
dans le voisinage l'emplacement d'autres tombes de saints. À peu de distance 
de là, on a retrouvé un graffite avec l'expression connue Retra sancta (sic), 
puis encore un escalier menant à un second étage, que de Rossi avait vu en 
partie. 

L'étage inférieur (le troisième) qui renferme un ancien baptistère et que 
M. Marucchi identifie avec le cimetière ostrien (voir Retue d'histoire ecclé - 
siastique, t. II, 1901, p. 914), a beaucoup souffert des visites de Boldetti (1715- 
1720). Les plans du cimetière de Priscille récemment dressés montrent que la 
conserve d'eau inférieure est située au dessous de l'abside de la basilique de 
Saint-Sylvestre derrière laquelle est l'emplacement d'un baptistère plas récent. 
Peut-être, dit M. Marucchi, le baptistère ancien a-t-il servi dans la suite de con- 
signatorium(voir Nuovo Bullettino di archeologia, t. VIII, 1902, p.1135.,217s.). 


— Le R. P. H. GRisar vient de publier dans la Cüviltà cattolica quelques 
articles intéressants sur l'histoire des bibliothèques et du livre durant l'anti- 
quité (Le Biblioteche nell' antichità classica e nei primi tempi cristiani. Ci- 
vilià cattolica, 1902, 18° série, t. VII, p. 115-729; t. VIII, p. 463-477; 1! libro 
at tempi dei padri della Chiesa, specialmente di San Gregorio Magno. Ibid., 
1903, t. IX, p. 473-484; t. X, p. 207-218). Il s'occupe d'abord de la bibliothèque 
fondée par Livie et Tibère près du temple d'Auguste et dont les murs auront 
servi depuis Domitien jusqu'à Dioclétien, à exposer les tabulae honestae mis- 
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sionis des vétérans. Hülsen a récemment identifié cette bibliothèque avec les 
constructions dans lesquelles est logée l'église de Santa Maria Antiqua. — On 
possède quelques détails sur sept autres bibliothèques publiques et sur quelques 
bibliothèques privées de la Rome antique. Toutes le cèdent en célébrité aux 
fameuses bibliothèques d'Alexandrie et de Pergame. Le P. Grisar donne aussi 
quelques détails sur la manière dont les anciens ornaient les salles de biblio- 
thèques, cataloguaient les ouvrages, disposaient matériellement leurs rouleaux 
et leurs codices. L'antiquité classique connaissait le fonds grec et le fonds latin: 
avec le christianisme, nous rencontrons le fonds chrétien à côté des deux 
grandes divisions en vogue. 

Dès l'époque des persécutions, les chrétiens établirent des bibliothèques 
dans le voisinage des églises. Signalons à ce sujet les noms d'Alexandre, 
évêque de Jérusalem, d'Origène, de Pamphyle, etc. Malheureusement les 


‘bibliothèques chrétiennes eurent beaucoup à souffrir de la persécution de 


Dioclétien. Pour l'époque postérieure, on peut signaler à Rome la bibliothèque 
du monastère de Saint-André ad clivum Scauri (voir Civiltr Cattolica, 1902, 
18e série, t. VII, p. 717 s.) fondée par le pape Agapit (535-536) et celle que le 
pare Hilaire (461-468) établit près de Saint-Laurent-hors-les-murs. 

Le Scrinium sanctum pontifical, dont la plus ancienne mention remonte à 
Jules 1 (337-352), semble s'être trouvé primitivement près du lieu où le pape 
Damase (366-381) édifia la basilique de S. Lore130-in-Damaso. Il n'y demeura 
sans doute pas longtemps. Les textes qui désignent l'Archivum Sanctae Re- 
manae Ecclesiae par Sacrum lateranense scrinium, ne sont pourtant pas anté- 
rieurs au vite siècle. M. Lauer a retrouvé en 1899-1900 quelques restes de 
cette salle d'archives et biblivthèque pontificale du Latran. Divers indices très 
frappants permettent au P. Grisar d'établir une relation entre les anciennes 
bibliothèques chrétiennes et le patronage de saint Laurent. 

L'histoire du livre tient de très près à l'histoire des bibliothèques. Le 
P. Grisar la considère avant tout à l'époque de transition entre l'antiquité et 
le moyen âge, et il s'attache plus spérialement aux ouvrages de Grégoire le 
Grand (590-604). 

Comment tout d'abord l'auteur composait-il le livre? On lé: sait, la réponse à 
cette question est souvent d'une importance considérable pour juger de l'au- 
thenticité d'un ouvrage. Une homélie, par ex., pouvait être simplement repre- 
duite par des tachygraphes qui l'avaient recueillie de la bouche de l'orateur: 
si l'auteur s'occupait lui-même de la reproduction écrite, encore recouraitil 
dans bien des cas à un intermédiaire qui écrivait sous sa dictée. Citons ici la 
représentation traditionnelle de Grégoire le Grand : inspiré par la colombe qui 
se tient près de son oreille, le saint docteur dicte à son diacre ses mélodies ou 
d'autres œuvres. Dans une note parue dans la revue d'études liturgiques et de 
chant sacré, la Rassegna gregoriana (1903, t. IT, col. 125-136), le P. Grisar fait 
remonter cette représentation au 1x° ou même au vue siècle et il est tenté de 
lui attribuer une origine anglo-saxonne. 
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Le livre ancien avait la forme du rouleau, employée de préférence pour le 
papyrus, ou bien encore du codex, forme qui convenait davantage au parche- 
min. L'emploi plus général du parchemin fit prédominer le codex à partir du 
ve siècle, ou méme antérieurement pour les collections juridiques et aussi 
pour la Bible. Les rouleaux et les tablettes de cire ne furent plus employées 
dès lors que par exception. Le codex daté le plus ancien remonte à peine au 
delà du milieu du v* siècle; le Salluste non daté du Vatican (Regin. 1283) peut 
remonter au II*. 

Il s'en faut que nous possédions toujours des manuscrits contemporains des 
auteurs. À peine quelques fragments des écrits de saint Grégoire nous sont 
parvenus dans des manuscrits du vie ou du vin siècle. Il faut remonter au 
xe siècle pour trouver des textes plus complets. Le meilleur texte des lettres 
est du xi° siècle. 

L'ouvrage se composait de codices ou volumes, c'est l'équivalent du TEÜYOS, 
l'ancienne corbeille ou boite aux rouleaux. Le codex avait souvent comme 
subdivision le Liber ou t5u0:. Les Moralia de Grégoire le Grand comprenaient 
six voluines en trente-cinq livres. Cet ouvrage, comme beaucoup d'autres, avait 
été déposé par son auteur en exemplaire authentique aux Archives du Saint- 
Siège. Le saint docteur dut parfois lui même en appeler au texte déposé. 

La lettre dédicatoire était en quelque sorte le sceau d'une publication par 
l'auteur. Les œuvres musicales et liturgiques de saint Grégoire, destinées à 
l'usage public de l'Église romaine, n'en eurent pas besoin. C'est la raison pour 
laquelle leur authenticité fut souvent contestée. 


_ — Nominations. — Le docteur LuiG1 SCHIAPARELLI, professeur libre à l'École 
de paléographie latine de Florence, y a été nommé professeur de paléographie 
latine, de diplomatique et des sciences d'archivistes en remplacement de 
M. C: Paoli. — Le professeur libre E. RosraaNo est chargé du cours de 
paléographie grecque, ainsi que d'un cours de paléographie latine classique 
pour les étudiants en philologie. 


Pays-Bas. — Le 14 avril dernier, s'est tenue à Utrecht l'assemblée géné - 
rale de l'Historisch Genootschap. Trois discours importants y ont été pro- 
noncés sur des questions fort différentes. Ils ont été imprimés en entier chez 
J. Muller, à Amsterdam, avec le compte rendu de la réunion. D'abord le 
professeur Dr C. H. Tu. BUSsEMAKER, de Groningue, a montré vigoureusement 
la nécessité d'une réforme radicale de la méthode défectueuse que la lui sur 
l'enseignement supérieur impose en Hollande pour la formation académique 
des jeunes historiens. Le Bureau de la Genootschap a nommé en conséquence 
une Cominission spéciale, laquelle vient de formuler les principaux griefs 
contre la situation actuelle et d'indiquer les moyens 4 prendre. Le Bureau 
lui-même a déjà envoyé une pétition au Gouvernement sur la même question. 

En deuxième lieu, l'archiviste d'État, M. R. FRuix, de Middelburg, a fait une 
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conférence solidement documentée sur la manière dont les impôts (schot en 
bede) étaient levés au moyen âge dans la province de Zélande. Enfin, le 
Dr G. Bron, dans un discours chaleureux, a traité de la fondation d'un Insti- 
tut national à Rome. Réfutant l'objection tirée du fait que la Hollande n’a plus 
entretenu de relations avec Rome dans les derniers siècles et que ses relations 
antérieures ont été spécifiquement catholiques, il a montré tout le profit que 
l'historiographie néerlandaise pourra retirer de l'exploitation systématiquement 
continuée des archives romaines et italiennes (Venise, Turin, Florence). L'Tn- 
stitut pourrait d'ailleurs, après un certain temps, se développer et contribuer 
puissamment au développement des études philologiques et archéologiques en 
Hollande, tandis qu'aujourd'hui l'archéologie n'a même pas une chaire spéciale 
dans aucune des quatre universités du pays. Entrant alors dans des détails pra- 
tiques, l'orateur montre comment le Gouvernement peut, à peu de frais, créer 
cette institution, Le directeur seul serait à rémunérer. Les jeunes docteurs 
hollandais s'installeraient au local acheté ou loué pour l'Institut, à leurs frais 
ou sur des bourses d'étude. Enfin, les jeunes prêtres catholiques hollandais 
envoyés au Collège néerlandais, dont on espère la prochaine fondation à Rorne, 
prendraient part aux travaux de l'Institut; l'étude des documents relatifs 4 
l'histoire de l'Église catholique en Hollande leur serait réservée, à eux et aux 
historiens catholiques. D'après le Dr Brom, l'Institut historique hollandais ne 
devrait pas, comme l'École française et l'Institut prussien, étendre ses re- 
cherches à l’histoire universelle, mais se restreindre à l’histoire nationale. 


. On rechercherait la collaboration, mais non la fusion, de l’Institut belge et de 


l'Institut néerlandais, chacun poursuivant son but propre avec ses propres res- 
sources, Dans son récent voyage à Rome où il a représenté le Gouvernement 
des Pays-Bas au Congrès international d'histoire, M. le Dr Blok, professeur à 
Leyde, était chargé d'une dernière enquête sur les moyens les plus pratiques à 
prendre pour la fondation en question. 

Daus son discours, M. Brom a plusieurs fois renvoyé ses auditeurs à un 
article écrit par lui, en janvier dernier, dans la revue hollandaise De Katholiek 
(p. 20-54) sous le titre : Geschiedvorsching in de Pauselijke Archieven. Dans 
une première partie, l'auteur traite des archives papales, surtout de celles du 
Vatican; il en raconte l'histoire, en énumère les collections et donne quelques 
aperçus sur chacune de celles-ci. La seconde partie est consacrée aux Instituts 
historiques créés à Rome par les divers Gouvernements de l'Europe. Elle expose 
leur origine, leur évolution et les travaux qu'ils ont exécutés. 


— On lira avec intérêt l'étude, que l'archiviste d'État, M. S. MuLuer Fz. vient. 
de publier dans Oud-Holland (tome XX, livr. 4) sur l'ancienne église collé- 
giale de Sainte-Marie à Utrecht, consacrée en 1081 et démolie en 1844. 
L'auteur communique plusieurs documents relatifs à l'histoire de ce beau mo- 
nument du style roman. Deux plans dessinés sont joints à l'article. 


Signalons dans les Verslagen en Mededeelingen de la Société de droit et 
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d'histoire en Overyssel (tome XXII. Zwolle, J. 3. Tyl) une note intéressante 
de M. F. A. Hogre sur l'ancien tabernacle que l'architecte Willem Backer- 
weert d'Utrecht (1468-1469) a construit dans l'église de Saint-Michel à Zwolle 
(p. 1-7), et Le récit important des troubles occasionnés à Zwolle par les résolu - 
tions que le conseil communal y avait prises en 1415, contre l'accumulation 
des biens de main-morte (p. 8-18). 


Le père Jésuite W. WiLDE a montré à nouveau, dans les Studiën (tome 
LX, p. 253-288. Utrecht, P. W. van de Weyer) combien triste et insuppor- 
table fut, sous les lois persécutrices de la République, la situation des Catho- 
liques hollandais, quoi qu'en disent quelques historiens protestants. 


Le professeur Dr P.J. BLoKk vient de donner avec son impartialité ordi- 
paire, dans le périodique Onze Eeurc (3° année, p. 495-514), un bon aperçu 
sur les troubles d'avril (Aprilbeweging), qui ont suivi, en 1853, le rétablisse- 
ment de la hiérarchie catholique en Hollande. | 


Le Dr F. J. L. KRAEMER, professeur d'histoire à l'université d'Utrecht, 
président de l'Historisch Genootschap, est nommé directeur des archives par- 
ticulières de S. M. la Reine. Il a offert et on a accepté sa démission de pro- 
fesseur. Dr G. Bron. 


— On annonce que le Dr J. RENDEL HARRIS, de Cambridge, prendrait la succes- 
sion du professeur Dr W. C. van MaxEN, démissionnaire, comme professeur 
d'ancienne littérature chrétienne et d Ecriture sainte à l'université de Leyde. 


Péninsule des Balkans : Bulgarie, Roumanie, Serbie. — Le premier 
supplément du Messager ecclésiastique de Sophia (Prilojenie na tjerhkoten 
Viestnik, VII-IX, 1903) contient des travaux intéressants sur les Églises 
slaves. Le premier article, signé Kh. 11. K., expose les origines de l'hérésie 
des Bogomtles et ses relations avec le judaïsme et le paganisme (Xem vprosa 
za bogomilstvolo, p. 1-17). — Il est suivi d'une réfutation des théories luthé- 
riennes concernant la Sainte Écriture et la Tradition (Za sv. Pisanie à sv. 
Priedanie, p. 18-32). — Vient en troisième lieu la traduction bulsare d'un tra- 
vail documenté inséré dans le Viestnik Evropy (Messager d'Europe), la plus 
célèbre des revues libérales russes, sur la Russie et le Patriarcat oecuménique 
après la guerre de Crimée (Rusia i Vsebnshata patriarchiia krimskata voina, 
p- 33-96). Ces recherches embrassent une période de quatre années (1856-1860). 
L'auteur a puisé aux documents inédits et tout particulièrement aux dépêches 
et instructions envoyées par le Gouvernement russe à ses ambassadeurs auprès 
de la Sublime Porte. — L'étude suivante est de M. ZLATARSKY. Elle porte sur 
les relations entre le patriarcat de Constantinople et saint Théodore de Tirnovo, 
archevêque et patriarche du second royaume bulgare (xiv® s.), dont la vie a 
été écrite par le patriarche de Constantinople Cyrille (1350-1354; 1355-1363). 
D'après cette vie, publiée dans les « Lectures (Tchteniia) de la Société d'His- 
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toire et d'Antiquités russes » (1860, 1re livraison, 3° section), S. Théodore 
(Martinov, 28 janvier) se retira dans le monastère de S. Mamas à Constanti- 
’nople et y vécut jusqu'à sa mort. Dans son travail, M. Zlatarskyÿ examine les 
causes de ce départ de S. Théodore pour la métropole et de son séjour prolongé 
dans cette ville (p. 97-116). — Le professeur SroiLov donne une liste précieuse 
des manuscrits slaves du monastère de Zographos, fondé au xr° siècle par des 
moines bulgares et devenu le foyer du moniachisme slave au Mont Athos. 
(Pregled na slucianskitie rhopisi v Zografskiia manestir, p. 117-160). — La 
livraison se termine par la version bulgare de deux brochures, l'une sur l'Église 
orthodoxe, le schisme, et le patriarche de Jérusalem Cyrille IT (1845-1872), 
éditée en français à Constantinople en 1873, et l'autre, en grec, contre la 
Papauté. 


Le monastère de Saint-Jean Rilski, un des plus célèbres anachorètes bul- 
gares du 1x° siècle, est, après les laures de l’Athos, celui qui, dans les Balkans, 
possède la plus belle collection de manuscrits slaves. Les slavophiles y ont 
trouvé et y trouvent encore de précieux documents concernant leur ancienne 
littérature. Jusqu'ici. il n'existait pas de catalogue méthodique de ces codices. 
L'archimandrite actuel du monastère, le père Joannikios, a poussé un profes - 
seur bulgare, M. E. SPROSTRANOV, à combler cette lacune. Celui-ci s'est bien 
acquitté de sa tâche. et a donné une description détaillée des 136 manuscrits 
du monastère dans une brochure intitulée : Opis na rekopisite v bibliotehkata 
pri Rilshii Manastir : stavi à naredi E. Sprostranov (Sophia, 1902, 136 p.). 


Signalons une monographie historique de MATTuIRU VoILEANU, intitu- 
lée : « Quelques années de la vie ecclésiastique des Roumains orthodoxes en 
Transylvanie » (Momente div viéta bisericéscä à RomaAnilor ortodoxi din Tran- 
silvania, 1780-1787. Sibiu, 1903). L'auteur y esquisse la vie de Mgr Gédéon 
Nichitici, le premier évêque des orthodoxes roumains de l'Autriche, après la 
brusque interruption de la hiérarchie orthodoxe provoquée par l'union des 
Roumains de la Transylvanie avec l'Église romaine en 1700. 


La métropole serbe de Karlowitz aura dorénavant un nouvel organe, le 
« Messager de la Métropole serbe » (Srpski mitropolijski Glasnik). organe 
de l'autonomie religieuse du peuple serbe. Le nouvelle revue paraîtra deux 
fois par mois. À. PALMIERI, O. S. A. 


a —Ù© 


Russie. — Le Khristianshoe Tchtenie du mois de mars 1903 publie un compte 
rendu détaillé sur le dernier exercice (1902) de l’Académie théologique de 
Saint-Pétersbourg (voir pour l'année 1901 Revue d'histoire ecclésiastique, 
1902, t. ITT, p. 784 s.). Le corps professoral a subi les changements suivants: la 
chaire de littérature allemande a été confiée à M. CuarLes RELC&H, en rempla- 
cement de M. Razmoussen, décédé. L'hiéromoine MicueL (SÉMÉNOv) a succédé. 
dans la chaire de droit canon, à M. E. Barsov qui a pris sa retraite. Le Dr PLA- 
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TON JOUKOVITCH a été nommé membre du Conseil d'administration. Les pro- 
fesseurs ordinaires SERGE SOLLERTINSKY et ALEXANDRE SADOV ont obtenu 
l'éméritat. M. A. BRONZOv a été promu à l'ordinariat, et M. D. Mirrov, pro- 
fesseur de philosophie, a été nommé professeur extraordinaire. 

Le nombre des étudiants s'est élevé à 269 : 120 élèves sont entretenus aux 
frais du Gouvernement, 36 aux frais du Saint-Synode, 30 aux frais des parti- 
culiers, et 2 aux frais de la laure d'Alexandre Nevsky. La Société pour l'assis- 
tance des élèves indigents a fourni des secours pour la somme de R. 3121. 

Le Conseil a conféré le grade de docteur en histoire ecclésiastique à M. VLA- 
DIMIR ZAVITNÉVITCH, auteur d'un ouvrage important sur Khomiakov, le célèbre 
théologien russe (A lehsiei Stépanovitch Khomiakov. T.I, Kiev, 1902); 61 élèves 
ont obtenu le diplôme de candidats en théologie. 

La bibliothèque s'est enrichie de 13 manuscrits et de 890 ouvrages compre- 
nant plus de 2.000 volumes. Le Conseil a fait publier le catalogue systématique 
des ouvrages donnés à la Ribliothèque ou acquis par elle dans la période 
1899-1901. Ce catalogue (254 pages en 2 colonnes), tiré à 300 exemplaires, est 
le premier supplément au catalogue général de la bibliotheque depuis sa fon- 
dation jusqu à 1898. Ce dernier n'est pas encore imprimé, mais on travaille 
activement à le mener à terme. La bibliothèque a acquis les belles collections 
de livres de Mgr Antoine, métropolite de Saint-Pétersbourg, du protopope 
Th. Nicolaevsky et du professeur Bolotov. 


Le prof. M. LoPaREv a rendu compte à l'Académie impériale des Sciences de 
Saint-Pétersbourg de la mission scientifique qu'il a entreprise en Italie, en 
1902, aux, frais de l'Académie. A Gênes, M. Loparev a copié les actes du mar- 
tyre des saints Speusippe, Élasippe et Mélésippe, dans un codex grec du 
xe siècle, le seul qui nous ait gardé un texte relatif à ces martyrs. Il y a égale- 
ment transcrit la biographie de saint Théodore, higoumène du monastère de 
Chore à Constantinople. Cette vie, qui renferme un grand nombre de données 
archéologiques sur la ville de Byzance au vi* siècle, est presque ignorée du 
monde savant : c'est à peine si M. Gédéon en a donné des extraits dans ses 
ouvrages. Eufin M. Loparev a étudié, dans la même bibliothèque, le codex 
contenant les Vies de S. Michel Syncelle et de S. Philarète le Gracieux. La 
première de ces Vies est très riche en matériaux historiques et chronologiques ; 
on y trouve en particulier des raisons évidentes contre l'opinion des byzanti- 
nistes qui attribuent à Michel le Syncelle la biographie de saint Ignace, 
patriarche de Constantinople. La Vie de S. Philarète, écrite en 822 à Kariou- 
polis (Péloponèse) par Nicétas, petit-fils et filleul du saint, est la source 
principale des renseignements que l'on possède sur lui. Tous les textes grecs 
et les versions slaves éditées jusqu'ici ne font que répéter les renseignements 
fournis par le Codex de Gênes. 
A Florence, M. Loparev s'est occupé de la Vie de S. Constantin de Synnade. 
Cette biographie, qui éclaircit quelques points obscurs de l'histoire du 
ixe siècle, est inédite, de même qu'une Vie de saint André Apôtre, du virre- 
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ixe siècle, découverte à Florence par l'hagiographe russe. Un autre codex 
florentin renferme le texte de l'homélie de Photius Eis rnv épodov z@y Peas 
(860). et l'homélie de Dorothée, métropolite de Mitylène, à l'occasion de la prise 
de Constantinople par les Turcs. Dorothée a pillé deux homélies de Photius 
dans son morceau orataire : le texte de Photius peut donc servir à rétablir et 
à corriger celui de Dorothée. 

D'autres découvertes non moins importantes dans le domaine de l'histoire de 
Byzance et des controverses théologiques entre Grecs et Latins au xi*° siècle 
ont été faites par le savant russe, et il est désirable que M. Loparev mette au 
jour les fruits de ses recherches, d'un si grand intérêt pour l'hagiographie 
chrétienne. 


© L'Institut archéologique russe de Constantinople a publié la livraison 1-2 
de son Bulletin (Zzviestiia russkago arheologhitcheskhago instiluta. Sophia, 
1902, vit-162 p. et dix-neuf planches à la fin du texte). Ce fascicule, un des 
mieux réussis et des plus riches de la collection, témoigne des progrès inces- 
sants de l'Institut. Les travaux qu'on y a insérés, rentrent presque tous dans 
le cadre de l'histoire ecclésiastique. Le P. Louis PETIT, de l'Assomption, y a 
publié la Aonodie de Théodore Prodrome sur Étienne Shylitzès, métronolë- 
tain de Trébisonde (p. 1-14). Ce texte important avait déjà été édité, mais de 


façon peu critique, par un érudit grec, M. Papadimitriou. Dans une courte 


introduction, le savant Assomptionniste esquisse la biographie d' Étienne Sky - 
litzès, métropolite de Trébizonde (+ 1126), et ses relations avec Théodore 
Prodrome, l'infatigable versificateur byzantin du xni siècle (voir KRUMBACHER, 
Geschichte der bysantinischen Litteratur, p. 749-360). Le texte lui-même est 
enrichi de nombreuses variantes, de remarques critiques et du relevé des 
nombreuses reminiscences classiques de Prodrome. 

M. PANTCHENKO, secrétaire de l'Institut, a rédigé une monographie complète 
sur l'organisation ancienne des colonies slaves dans l'Asie Mirieure. C'est à la 
lecture d'un mo/yvdoboullos du vire siècle, appartenant 4 l'Institut et que l'on 
peut regarder comme le plus ancien monument de l'histoire des Slaves dans 
l'Asie Mineure, que M. Pantchenko a conçu l'idée de son travail. Il a, en quel- 
que sorte, écrit la première page des annales des invasions slaves en Orient 
(Pamiatnik Slavian v Bithinii VIT vieha, p. 15-62). 

Le Dr OusPensky, directeur de l'Institut, rend compte, dans le fascicule que 
nous aualvsons, d'une excursion archéologique à Ravenne en 1902. Il étudie, 
à cette occasion, les mosaïques de l'église de Saint-Jean l'Évangéliste, érigée 
dans cette ville au ve siècle par l'impératrice Galla Placidia (Phragmentry 
mosaitchnoï rospisi v tserkoi sv. evanghelista Joonna v Ravennie, p. 63-78). 
L'examen d'une de ces mosaïques l'amène à traiter la question si controversée 
du rôle de Venise dans la quatrième croisade. M. Ouspensky passe en revue 
les opinions de Mas-Latrie, Hopf, Noël de Vailly, Riant, Streit, Hanotaux. 
Heyd, Tessier, Pears, Bouchet, Molinier, Güldner. À son avis, le problème eut 
loin d'avoir reçu une solution définitive. Cependant, les mosaïques de Ravenne 
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confirment l'existence d'un traité entre Venise et le sultan d'Égypte Malek-Adel, 
à l’époque où les Vénitiens tournèrent contre Constantinople les armes 
de la chrétienté. Mas-Latrie soupçonnait que le sultan d'Égypte avait, par 
l'octroi de privilèges et de concessions commerciales, amené les Vénitiens à 
changer l'orientation de la quatrième croisade, à détourner leurs galères de 
l'Égypte, et à trahir la cause de l'Europe chrétienne. Mais M. Hanotaux (Les 
Vénitiens ont-ils trahi la chrétienté en 1207, dans la Revue historique, 1877, 
mai) a révoqué en doute les assertions de Mas-Latrie. Au dire de M. Ouspensky, 
les mosaïques de Ravenne donnent tort à M. Hanotaux. [une d'elle en effet 
représente la scène de la conclusion du traité de commerce entre le sultan 
Malek-Adel et le Doge de Venise. 

Dans la mêmelivraison, M. PavLosky et M. K1UG, peintre de l'Institut, étu- 
dient la célèbre carte mosaïque découverte à Madaba, en 1895 (p. 79-115). Les 
matériaux de cette monographie étaient déjà prêts en 1897 : au cours de cette 
année, M. Klug s'était rendu à Madaba et avait pris des plans, des aquarelles 
et des photographies du célèbre monument. M. Pavlosky dans l'explication 
de la mosaïque a tenu compte des travaux de ses prédécesseurs, en particulier 
de ceux des Pères Lagrange, Séjourné, Lammens, et Germer-Durand. Il retrace 
l’histoire de Madaba, et esquisse, d'après les indications contenues dans la mo- 
saïque, la géographie de la Palestine au vi® siècle. 

M. VÉGLÉRY publie la traduction russe d'une description grecque de Sainte- 
Sophie, avant que le sultan Abdul-Méjid eût donné l'ordre de la restaurer 
(p. 116-118). ; 

M. ScamipT, élève de l'Institut, donne un aperçu d'ensemble sur les 
mosaïques et les fresques de la mosquée de Kahrié-Djami, un des plus beaux 
monuments byzantins de Constantinople. Les mosaïques de cette ancienne 
église remontent aux premières années du xiv* siècle, et sont regardées 4 
juste titre comme les spécimens les plus parfaits de l'art byzantin. Depuis 
plusieurs années, l'Institut prépare la reproduction en couleurs de ces 
mosaïques, et une monographie complète sur la mosquée de Kahrié-Djami. 
L'étude de M. Schmidt est comme la préface de cette œuvre monumentale qui 
sera un des plus beaux titres de gloire de l'Institut. 

Les planches ajoutées 4 la fin du fascicule, celles surtout qui reproduisent 
les fragments de la carte de Madaba, sont de toute beauté. 


L'année dernière, l'Académie théologique de Moscou avait à conférer les 
prix suivants : deux prix de 485 roubles chacun (fondation du métropolite 
Macaire) pour les meilleurs travaux des professeurs de l'Académie; deux prix 
de 291 roubles chacun (idem) pour les meilleures thèses des élèves de l'Acadé - 
mie, quatre prix de 201 roubles chacun (fondation de Mgr Michel, évêque de 
Koursk) pour les meilleurs ouvrages sur l'Écriture sainte imprimés par les 
professeurs ou les élèves de l'Académie. Un des deux premiers prix a été 
décerné au professeur ordinaire PIERRE TZVIETKOY pour sa traduction russe 
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des hymnes de saint Romain le Mélode. Les autres ouvrages couronnés ne 
concernent pas l'histoire ecclésiastique. 


Parmi les nouveaux magistri theologiae des Académies ecclésiastiques 
russes, citons : le professeur D. ABRAMOVITCH (Académie de Saint-Pétersbourg) 
qui a publié comme thèse doctorale, des Recherches sur le Patérihon de la 
laure Petchershy de Kiev, considéré comme monument de la littérature ecclé- 
siastique (Saint-Pétersbourg, 1902): — A. Popov (ib.), dont la thèse traite du 
patriarcat latin de Jérusalem (Saint-Pétersbourg, 1902): M. GRIGOREvSKY 
(Académie de Kiev) qui a écrit une monographie sur la doctrine de saint Jean 
Chrysostôme sur le mariage (insérée dans le Strannik):; enfin. le professeur 
N. VASIiLÉVITCH MALTZEV (Académie de Kazan) lequel a analysé les doctrines 
morales d'un des plus féconds écrivains ecclésiastiques russes du xix® siècle, 
l'évêque Théophane, et celles du célèbre littérateur Dostojeysky, sur La psy- 
chologie de l'influence morale d'une personne sur l'autre (Kazan, 1902, 196 p.. 

M. Gôrz, collaborateur de la Revue internationale de Théologie (Berne), 
rassemble en Russie des matériaux pour un ouvrage sur la laure de Kiev, 
considérée comme centre de la culture religieuse du peuple russe. Ce célèbre 
monastère, fondé au xt siècle, fut le berceau de ces chroniqueurs qui en plein 
moyen âge élevaient à la hauteur de l'épopée l’histoire nationale du peuple 
russe. 


Dans le Bogoslovsky Viestnik de Sergiev Posad, organe officiel de l'Aca- 
démie théologique de Moscou, le professeur A. SOROLOV, très connu par ses 
écrits concernant le catholicisme, a commencé la publication d’une biographie 
détaillée de $S. S. Léon XIIT (?apa Lev XIII : otcherk ego jisni 1 dieiatelnosti, 
vol. I, p. 64-79: à suivre). L'auteur est très au courant de la littérature du 
sujet. [l puise ses renseignements dans les ouvrages de Boyer d'Agen, Henry 
des Houx, Gôütz, Julien de Narfond, Bernard ©. Reilly, de T'Serclaes, Teste, 
Goyau, Pératé et Fabre, Leroy-Beaulieu, Fonsegrive, Cerceau, etc. et dans la 
collection d'actes et de documents du pontificat de Léon XIII. C'est la pre- 
mière fois. croyons-nous, qu'une des plus grandes revues du’ cl-rgé russe 
publie une biographie si détaillée d'un Pape vivant. Cela prouve le prestige” 
dont le nom de Léon XIII est entouré au sein de l'Orthodoxie. 


Décès. — L'Église russe a subi une grande perte dans la personne de 
Mgr ARSÈNE, évêque de Kirilov et vicaire de l'éparchie de Novgorod, mort 
dans cette ville le 20 mars (5 avril). Le défunt prélat était né en 1821 dans le 
village de Chaimovka (gouvernement de Chersone). Ses études achevées au 
séminaire de Novgorod, il fréquenta les cours de l’Académie de Kiev, où il 
obtint le diplôme de nagister. Peu de temps après, il embrassa la vie monas- 
tique et fut consacré hiéromoine. Mgr Arsène s'occupa beaucoup de la réforme 
et de l'organisation des séminaires dans plusieurs éparchies russes. Son nom 
reste attaché à une œuvre qui jouit d'une grande autorité dans les rangs du 
clersé russe, La « Chronique des événements ecclésiastiques et des événements 
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civils qui touchent à l'Église, depuis la naissance du Christ jusqu'à l'année E. 
1898 » (Lietopis tserkornyhh sobytii i grajdanskihh, poiasniaiuchihh tzer- k 
kotnyia, ot rojdestva Khristova do 4598 goda. Saïint-Pétersbourg, 1900, 872 p. pe 
troisième édition). Cet ouvrage est unique dans la littérature russe et rend . 
des précieux services à raison de la richesse des matériaux historiques qu'il F 
renferme. — Mgr Arsène était également un helléniste distingué; il a publié 
de nombreux documents inédits relatifs à l’histoire de l'Église de Byzance. 
Nous nous bornons à citer dans la longue liste de ses travaux ceux qui ren- 
trent tout particulièrement dans le cadre de notre Revue : L'Église grecque 
dans l'ile de Crète (Pravoslavnoe Obozsrienie. 1876) ; — La vie et les œuvres du 
hiéromoine Joseph Rariennia (Ibid., 1879); — Quelques pages de l'histoire du 
Christianisme en Perse (Khristianskoe Tchtenie, 1881); — État de l'Église 
d'Afrique à l'époque de la domination des Vandales (Ibid., 1884) : — Histoire 
de l'Église de l'Afrique du Nord depuis l'an 534 jusqu'à la fin de son exis- 
tence (lbid., 1884); — Manuel, le grand Rhéteur, et sa réponse au dominicain 
Francesco (1889): — Lettre de Mathieu Blastarès au prince de Chypre (1891) : 
— Quatre pièces inédites de Nil, métropolite de Rhodes (Moscou, 1891): — 
Dialogue de Georges Scholaire, patriarche de Constantinople (Novgorod, 
1896) ; — Réponse de Nil Damilas, hiéromoine de Crète au moine gréco-latin 
Maxime au sujet de son apologie des nouveautés latines dans la foi (Novgo- 
rod, 1895): — Trois pièces de Nicolas d'Otrante, higoumène du monastère 
grec de Casole, à propos des conférences entre Grecs et Latins sur les diver- 
gences dans la foi et la discipline ecclésiastique (Novgorod, 1896); — Quatre 
homélies inédites de Michel Akominatos, métropolite d'Athènes (Novgorod, 
1901). — Nous nous bornons à mentionner les ouvrages les plus importants 
du défunt. Elle serait longue la liste des: productions inédites de Georges 
Scholaire, de Nicolas de Méthone (xuesiècle), de Mathieu Vlastarès (xiv° siècle), 
de Philothée de Constantinople (xive siècle), et d'autres évèques et moines 
byzantins, qui ont vu le jour grâce à son activité. Ces documents de la littéra- 
ture ecclésiastique byzantine ont été édités dans le texte grec avec une tra- 
duction russe. D'autres monographies sur l'Église russe ont été insérées dans 
le Strannihk (1872, 1873, 1884). M. Rodossky a consacré une courte notice 
biographique à Mgr Arsène dans le premier volume de l'Encyclopédie théolo- 
gique orthodoxe de M. Lopoukhine (Saint-Pétersbourg, 1900, col. 1068-1071). 


| 


QE D. | 


— Lecongrèsdes slavistes russes, tenu les 23-28 avril 1903 4 Saint-Pétersbourg, 
a décidé la publication d’une encyclopédie du slavisme (s/avianovdenic) en 
langue russe ; liberté absolue sera laissée à tout le monde de la traduire en 
d’autres langues. Il a été également question de l'édition d'un dictionnaire ecclé- 
siastique slave et de la rédaction d'une bibliographie méthodique du slavisme: 
mais on a remis la discusion de ces deux points au congrès de 1904. 


— Une nouvelle revue théologique en langue polonaise (Krwartalnik teolo- 
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giczny) vient de paraître à Varsovie. Elle a pour directeur M. A. SZANIAWSKI. 
Son programme comporte toutes les branches de la science catholique. Les 
articles du premier numéro paru (296 p.) n'ont pas une valeur personnelle bien 
considérable. A signaler toutefois la. partie bibliographique qui, outre des 
comptes rendus d'ouvrages théologiques, renferme un dépouillement considé- 
rable de revues. | | 


Suède-Norvège. Danemark. -- A signaler, dans le premier fascicule 
du deuxième volume des Historishe Samlinger édités par le « Comité des 
sources de l'histoire de Norvège » (Christiania, J. Dybwad, 1902. In-8, 144 p.), 
des lettres du curé Soeren Tybring sur la diète extraordinaire de 1814; le jour- 
nal de l'évêque Neumann sur la même diète, et des lettres de Christen Pram 
et de l’évêque J. N. Brun. 


— M. ERLING STENSGARD, assistant de la bibliothèque de l'État à Aarhus (Jut- 
land), annonce qu'il publiera, dès cette année, un catalogue trimestriel des 
articles de revues, intitulé : Haundbogen « Danmarks Tidsskrifier ». I] com- 
prendra toutes les publications faites en langue danoise ou dans le ressort ter- 
ritorial du parler danois. 


— Décès. — Le 23 février est mort, âgé de cinquante-huit ans, M. G. Srorn. 
professeur à l’université de Christiania et secrétaire de l'Académie des Sciences 
de cette ville, fondateur de l'Arkiv for nordishk filologi et l'un des meilleurs 
historiens des pays scandinaves. Nous citerons, parmi ceux de ses ouvrages 
qui nous intéressent de plus près : Monumenta historica Norvegiae, publiés en 
1880, et le tome I des Regesta norvegica paru en 1898. 


# 


Suisse. — La Suisse a perdu un érudit de mérite, M. le Dr KELLER, 
décédé à Zurich. Ses nombreuses publications concernent surtout la ville et 
le canton de Zurich. Il était un des plus actifs collaborateurs de l'An seiger 
für schweiserische Altertumshkunde. 
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INTERPRÉTATION DES SIGLES 
CQR.—The Church quarterlyReview, Londres. | 
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A LA MÉMOIRE DE LÉON XII (1). 


Invité par la direction de cette Revue à consacrer quelques pages 
à la mémoire du grand Pontife que l'Église et le monde viennent de 
perdre, je trace ces lignes l'âme encore pleine des spectacles de 
souveraine grandeur dont j'ai été le témoin, et le cœur comme 
oppressé par la véhémence des sentiments qui ont envahi les . 
témoins de ces scènes d'une sublimité sans égale. Les joies de 
l'élection de Pie X, l’enthousiasme d'affection spontanée qui a 
accueilli le nouveau Pasteur suprême comme une marée montante 
d'amour et de respect, font en quelque manière ressortir davantage 
encore l'événement grandiose ct funèbre qui l'a précédé. Les jours 
d'angoisse et de deuil que Rome et le monde ont traversés : la 
maladie et la mort de Léon XIII ne sont plus désormais que des 
souvenirs, mais combien poignants et combien grandioses ! La 
figure du grand Pape mort est entrée dans l’histoire avec une ma- 
jesté telle que ne l'eussent point rêvée les plus enflammés panégy- 
ristes du Pontife vivant : tel le soleil se couchant dans sa gloire, 
en irradiant l'horizon de feux tranquilles et splendides. 

Et de fait est-il possible d'imaginer une mort plus belle, soit au 
point de vue humain, soit à celui du chrétien que cette fin de 
Léon XIII tombant en quelque sorte debout dans l’exercice de son 
ministère pontifical, après avoir lutté contre la mort avec toute 
l'énergie d'un tempérament qui étonne la faiblesse de notre géné- 
ration et néanmoins en acceptant avec un calme de chrétien et une 
indifférence de philosophe la dissolution de son être, comme la der- 
nière fonction sacrificielle de son suprême sacerdoce! En ces der- 
niers jours de la vie de Léon XIII, le monde fit silence et, sus- 
pendant toute autre préoccupation, concentra l'entière puissance de 
son attention sur la scène qui se déroulait dans l'étroite enceinte 
de la chambre de ce mourant dont l’agonie était pour l'humanité 


(1) À l'appui des considérations qui suivent, nous nous bornons à citer 
les Acta Leonis PP. XIII. Typographie vaticane : un volume par an; MGR DE 
T'SERCLAËS. Le Pape Léon XIIT, su vie, son action religieuse, politique et 
sociale. 2 vol. in-8. Paris-Lille, Desclée-De Brouwer, 1894. — Cet ouvrage a 
été entièrement soumis au défunt Pontife avant sa publication. Un troisième 
volume est en préparation et paraîtra prochainement. 
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entière une incomparable leçon de force morale. C’est ainsi que 
devait mourir Celui qui consacra toute son existence à inculquer 
aux hommes les vérités de l'au-delà et qui comme Pontife, fit 
éclater ces vérités au sein des choses humaines en imposant à un 
siècle qui semblait perdu de naturalisme, le respect de l'institution 
essentiellement surnaturelle qu'est l'Église. Et certes l’action de 
Léon XIII sur le monde est un sujet des plus intéressants à sou- 
mettre à ceux-là même qui, adonnés à la seule constatation des 
faits, se défendent de vouloir mêler à leurs positives études toute 
idée préconçue, toute préoccupation d'a pr10r1. C'est un phéno- 
mène historique qui a quelque chose de déconcertant que celui 
que nous présente cet homme arrivant au suprême pontificat avec 
des idées préconçues et un programme tracé d'avance dans le soli- 
taire isolement de ses méditations, et travaillant vingt-cinq ans, 
sans jamais dévier et en ne reculant momentanément que pour 
reprendre sa voie, à réaliser point par point ce programme d'idéa- 
lisme surnaturel. Et il est plus déconcertant encore, pour quiconque 
n'a pas la foi, de constater l'influence énorme de cette façon d'agir, 
si étrangère aux préoccupations de l'humanité ambiante, non seule- 
ment sur un petit cercle de coopérateurs dévoués, non seulement 


| sur ce puissant mécanisme moral qu'est l'Église, mais sur le genre 


humain tout entier. 

Que le cardinal Joachim Pecci arrivât au suprême pontificat avec 
un plan d'action déterminé d'avance ct avec des idées arrêtées sur 
la façon dont il allait exercer la haute mission qui lui incombait, 
nul de ceux qui ont approché le Pontife à cette époque et qui 
l'avaient intimement connu avant son élection n'en doutèrent 
jamais. Au reste ses écrits comme archevêque de Pérouse don- 
naient à eux seuls là-dessus des indications suffisantes. Ses instruc- 
tions pastorales sur les Prérogatives de l'Église catholique, sur 
l'Église catholique et le XIX° siècle, sur l'Église et la civilisa- 
lion, sur le Pontificat romain, ‘etc. pourraient être comparées à 
des programmes de gouvernement et faisaient déjà vivement res- 
sortir ce qui allait être l’idée maïtresse du Pontificat : la réconci- 
liation du monde moderne avec l’Église, sur le seul terrain où elle 
apparaissait comme possible aux yeux de Léon XIII, celui de la 
vérité catholique hautement proclamée, mais entourée de ces formes 
de calme douceur et d’infinie charité dont il avait le secret. 

Dans la pensée du Pape l'Église apparaissait radieuse au-dessus 
de l'humanité, non point pour écraser ou atrophier celle-ci, mais 
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pour ajouter à tout ce que l'intelligence et la volonté humaine ont 
d'admirable et de grand dans l'ordre naturel, le rayon de l’illumi- 
nation céleste qui conduit avec sûreté l'humanité au Dieu très bon À 
et très grand qui est sa fin suprême. De là une double sollicitude : 
faire connaître l'Église et la faire aimer par la puissance de ses at- 
traits sur l'esprit et le cœur de l'homme, et puis, épier les courants 
intellectuels, moraux, sociaux et même matériels qui agitent en 
divers sens l'inquiète et active humanité de notre époque, pour-pro- 
clamer hautement que l'Église n’entend point contrecarrer ce qu'ils 
ont de bon, mais aspire au contraire à le favoriser de toute manière 
et à faire converger toutes ces énergies vers le bonheur temporel et 
éternel des hommes. L’œil du Pontife avait dès le principe scruté 
les divers points de l'horizon qui du haut du rocher de Pierre se 
déroulait devant lui. 11 avait prévu et les tempêtes possibles et la 
sérénité qui pouvait naître des orages passés. Pour prévenir ces 
tempêtes et pour amener cette sérénité un plan avait été conçu par 
lui et il mit un quart de siècle à travailler à sa réalisation, sinon 
toujours avec un succès immédiat, au moins en posant avec une iné- 
branlable persévérance les bases de succès possibles dans l'avenir. 

Dans la chancellerie d’une des légations étrangères auprès du 
Vatican existe le résumé d’une conversation tenue par Léon XIII 
D au début de son Pontificat avec un diplomate accrédité auprès de 
D lui: cette conversation sera peut-être prochainement publiée et 
l’on sera surpris de constater que toute l'action future du Pontife 
s'y trouve en quelque sorte déterminée d'avance, telle qu’elle se 
développa dans les longues années qui suivirent. C'était du reste là 
chez Léon XIII une sorte de question de principe. A un évêque 
encore jeune, en le recevant pour la première fois après sa consé- 
cration épiscopale il disait : «Vous êtes dans la fleur de l’âge : votre 
épiscopat peut durer quarante ans. Faites-vous par avance un plan 
d'action que vous chercherez à réaliser en en répartissant les 
diverses parties sur une longue suite d’années ». En parlant ainsi 
le Pape ne faisait autre chose que de suggérer à autrui les prin- 
cipes directifs qui avaient réglé sa propre existence. 

Grande compréhension du but à atteindre, grande tenacité et 
grande habileté pour y tendre, telle est la caractéristique de l'acti- 
vité de Léon XIII et ils se tromperaient grandement ceux qui vou- 
draient ne voir en lui qu'un ordinaire opportuniste et attribuer à 
des habiletés de circonstance l'influence qu'il exerça sur son époque, 
et le prestige immense en possession duquel il laissa l'Église et la 
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Papauté quand sonna pour lui la dernière heure. Léon XIII n’était 
pas un opportuniste parce qu'il mettait au dessus de tout les vérités 
révélées dont il avait la garde: nul Pape ne les proclama plus claire- 
ment ni avec plus d’insistance que lui. Il n’était pas davantage oppor- 
tuniste à la façon de ceux qui,ayant des principes et les proclamant 
hautement, évitent les occasions de les appliquer et font consister 


| tout l’art du gouvernement à éviter à tout prix les heurts et les 


difficultés du moment. Sa politique, s’il est permis d'employer ce 
mot, ne fut pas une politique d’expédients ni de vie au jour le jour. 
S'il sut déployer un tact infini à adoucir les angles, à tourner par- 
fois les difticultés et à éviter les ruptures fâcheuses, toute cette 
action si patiente et si circonspecte était toujours subordonnée à 
l'obtention d'un but final très élevé. Il y eut dans l’activité de 
Léon XIII sur tous les terrains où elle se manifesta un merveilleux 
alliage de rigidité et de souplesse, de condescendance et de fermeté, 
de droiture et d'habileté et partout et toujours émergeant la grande 
idée maitresse, ce sacramentum regis, ce secret intime du cœur 
royal du Pontife : faire tout converger au triomphe moral de 
l'Église pour le plus grand bien de l'humanité. 

Voilà sous quel angle il faut regarder le pontificat de Léon XIII 
si l'on veut s'en faire une juste idée, et c'est là ce qui en fait un 


phénomène historique digne de la plus grande attention, car nous 
| y voyons la pensée et la volonté arrêtée d'un homme unique et 
désarmé réagir avec une puissance sans pareille sur l'humanité 


entière, en poussant l'Église dans des voies, parfois hardies et diffi- 
ciles, mais toujours lumineuses et salutaires, en forçant le respect 
et l'admiration de ceux qui étaient naguère ses ennemis déclarés. 
Les annales du règne de Léon XIII sont là pour faire ressortir 
cette vérité. Elle apparaitra plus claire et plus manifeste dans le 
recul de l'histoire, alors que se seront tues les passions de ceux qui 
ont été mêlés aux luttes de ce pontificat. 

En cffet, pour pacifique que fut Léon XIIT, son règne ne fut pas à 
exempt de luttes. La lutte fut extérieure et intérieure et cette der- 
nière plus pénible au cœur du pontife que la première. L'idée pour 
laquelle il combattait, trop souvent ne fut pas comprise par ceux-là 


[ même au profit immédiat desquels le Pape exerçait son action. 11n'est 


peut-être pas une des initiatives du Pontife qui ne suscitât dans les 
rangs catholiques avec une obéissance générale, enthousiaste chez 
les uns, résignée chez les autres, des murmures plus ou moins ouverts 
et plus ou moins durables. Nc fut-ce pas le cas pour l'Allemagne où, 
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à certains moments, les vaillants lutteurs catholiques du Kultur- 
kampf se défendirent avec peine de l’idée que l'Église se préparait 
à conclure à leurs dépens une paix boîiteuse ? N'est-ce pas encore, à 
l'heure qu'il est, le cas pour cette malheureuse France, à laquelle 
Léon XIII avait indiqué avec une extrème insistance la seule voie 
possible de salut, en rencontrant parmi les catholiques plus d'oppo- 
sition que d'aide? Et dans notre Belgique, à l'heure de la lutte 
scolaire la défiance n'entra-t-elle pas à certains moments dans le 
cœur de ceux qui combattaient dans nos rangs? A ce propos qu'il 
me soit permis de noter au passage un fait qui jettera une lumière 
nouvelle sur cet épisode du pontificat de Léon XIII. Jusqu'à cette 
heure il a semblé que l'attitude du Saint-Siège n'avait pas été en 
cette circonstance exempte de quelque contradiction. Eh bien! l'on 
saura bientôt qu’une dernière note du gouvernement belge pour des 
raisons que ce n'est ni le moment ni le lieu d'expliquer ne parvint 
pas jusqu'aux yeux du Souverain Pontife, et le récit complet de cet 
incident dissipera les nuages qui enveloppent encore l'action ponti- 
ficale exercée alors. 

Mais n'insistons pas sur ces ombres qui passèrent sur certaines 
ames chrétiennes : aussi bien il serait facile d'en retrouver la trace 
au début de toutes les entreprises de salut tentées par Léon XIII 
sur le terrain philosophique et théologique comme sur celui des 
rapports avec les divers États; dans le domaine de la propagande 
catholique non moins que dans celui de la réorganisation des 
ordres religieux. J'ai voulu seulement par cette passagère allusion 
faire ressortir ce qu'avait de réellement personnelle l’action de 
Léon XITI, puisque pour l'exercer il dut commencer par l'imposer, 
un peu malgré eux, à bon nombre de ses propres sujets spirituels, 
en froissant parfois péniblement pour eux et pour lui-même des 
sentiments intimes et des tendances caressées depuis longtemps. 
Mais quoi! L'œuvre du Pontife ne s’en affirmait pas moins grande 
et sereine. Elle progressait avec sûreté et s’imposait avec une puis- 
sance de plus en plus grande aux âmes des enfants de l'Église et 
finissait, dans la majorité des cas, par rallier l'adhésion cordiale de 
ceux-là même qui, au début, avaient semblé rechigner. Le Pape 
avait dans sa main puissante pétri les âmes, il avait formé de 
l'Église une masse homogène tout en respectant les nécessités des 
temps et des lieux, et l'Église, ainsi fortifiée dans le principe d'unité 
qui est le sien, apparaissait dans le monde comme de loin la plus 
imposante et la mieux organisée des associations humaines avec 
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lesquelles ont à compter ceux qui gouvernent les nations et ceux 


qui prétendent guider les âmes. L'action de Léon XIII avait simul- 
tanément tendu avec constance à présenter à l'univers l’Église dont 
il était le chef, comme ne devant porter ombrage à aucune autorité 
établie et comme accueillant avec empressement tout progrès légi- 
time. Sans doute ce n’était pas encore la réalisation du rêve sublime 
du Pontife inspiré : ce n'était pas, comme dans la vision apocalyp- 
tique, la Jérusalem nouvelle descendant du ciel de la part de Dieu 
et faisant marcher les nations à sa lumière, tandis que les rois de 
la terre lui apportent leur gloire et leur honneur. Mais qui peut 
nier pourtant que la cité de Dieu, l'Église, n’apparaisse dans le 
monde entier à la fin du Pontificat de Léon XIII, avec un éclat 
incomparable, comme une institution qui, en étendant sa puissance 
jusqu'aux extrémités de la terre, oblige tous les esprits à s'occuper 
d'elle et obtient presque partout le concours ou tout au moins le 
respect des puissances temporelles, alors même que celles-ci s’'en- 
gagent, comme en France, dans les voies de la persécution ! Ce 
prestige de l'Église, c'est la Papauté qui en bénéficie en premier 
lieu, parce qu’il est avant tout l’œuvre de la Papauté, et ce sera la 


gloire de Léon XIII d'avoir porté le fardeau de celle-ci de façon à E 


lui donner en mème temps qu'à l'Eglise l'importance d'un facteur 
principal dans toutes les questions qui intéressent l'humanité. 

A une époque où le pontificat romain sortait d'une période de 
réel abaissement et où sa puissance semblait oubliée ou méconnue 
dans presque tout l'univers, Joseph de Maistre, interrogeant les 
signes du temps avec la lucidité d'esprit quasi-prophétique qui lui 
était coutumière, écrivait cette phrase que je me permets de quali- 
fier de lapidaire : « Les temps approchent où nous aurons dans le 
monde la présence visible de la Papauté ».... Ces temps les voilà 
venus ! N'est-ce pas en effet la présence visible de la Papauté dans 
tout l'univers que ces événements et ces mouvements d'esprit qui 
occupent toutes les nations et qui ont leur origine, leur aboulisse- 
ment ou leur écho dans la Papauté : la paix religieuse rendue à 
l'Allemagne; la France gouvernementale, irréligieusement répu- 
blicaine, tenue en échec pendant des années et ne versant dans la 
persécution ouverte qu'après s'être vu disputer pied à pied le ter- 
rain par un Pape qui, faisant tout au monde pour empêcher la 
fatale coalition de tous les éléments antireligieux, attendait vaine- 
ment le concours catholique puissant qui eût rendu sa résistance 
efficace ; l'Autriche secouant grâce à l'appui du Pape et de son 
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représentant la tyrannie sémitique et antireligieuse qui opprimait 
sa capitale; les États-Unis voyant fleurir le catholicisme sous 
l'égide d'un délégué du Saint-Siège et son gouvernement, étranger 
par principe aux questions confessionnelles, s’aboucher avec le 
Souverain Pontife pour apporter la paix religieuse aux Philippines; 
l'Italie officielle rendant un hommage impossible à éviter à la gran- 
deur du Pape défunt et se faisant gloire d'assurer la liberté de 
l'élection de son successeur; l’Angleterre remuée jusqu'au fond de 
ses entrailles par les décisions pontificales concernant les ordina- 
tions anglicanes ; l'Amérique du Sud vivifiée de nouveau dans sa 
foi par un concile national et régénérée par l'introduction de nou- 
veaux éléments d’apostolat; l'Afrique disputée à l’esclavagisme et 
à l'idolâtrie par la voix de Léon XIII, proclamant la guerre sainte 
aux marchands de chair humaïne, et envoyant sans relâche des 
légions d'apôtres dans les ténèbres du continent noir; il n'est pas 
jusqu'à l’immobile Orient qui ne semble sortir de sa torpeur en 
entendant la voix du Pontife affirmer la nécessité d'évangéliser 
l'Orient par les Orientaux et de rendre aux anciens rites des églises 
d’Asie leur splendeur primitive. Oui, c'est bien là la présence visible 
de la Papauté dans tout l’univers, entrevue par Joseph de Maistre! 
_ Et n'est-ce pas encore la présence visible de la Papauté dans notre 
monde moderne que cette intervention de Léon XIII dans la ques- 
tion sociale qui demeurera peut-être comme le trait le plus saillant 
de son Pontificat? Le formidable mouvement d'esprit qui agite les 
masses de l’humanité civilisée et fait agir des leviers matériels et 
moraux, dont nos ancêtres ne soupçonnaient pas la puissance, ce 
mouvement d'esprit qui prétend donner des solutions nouvelles à la 
question des rapports entre le capital et le travail, il ne se déve- 
loppera pas sans que la voix du Pontife ne se soit fait entendre. Il k 
semblait que la question sociale fût une question soulevée en dehors 
de l'Église et en grande partie contre elle. Les revendications 
ouvrières étaient un torrent débordé qui allait tout renverser. La 
classe laborieuse presque tout entière semblait se précipiter comme 
un flot désordonné dans la voie que lui ouvraient toute large ceux 
qui prétendaient lui donner la liberté et la prospérité, en rompant 
toutes les digues traditionnelles. Eh bien ! c'est au sein de cette 
effervescence que retentit la voix de Léon XIII. Le Pape se jetait, 
s’il est permis de le dire, à corps perdu dans la mêlée. Il y eut 
comme un moment de stupeur : la voix pontificale ne s'était print 
perdue dans le bruit assourdissant de la bataille. Elle retentit jus- 
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qu'aux extrémités du monde. Tous firent silence pour l'écouter. 
L'encyclique Rerum Novarum, éclatant comme un coup de 
tonnerre dans l'atmosphère surchargée d'électricité du monde du 
travail, imposa à tous, sinon l’obéissance, au moins l'attention, et 
le verbe pontifical fut perçu et loué jusque par ceux qui s'étaient 
livrés à ces doctrines socialistes que Léon XIII avait maintes fois 
qualifiées de peste et de délire. Quelle fut la cause de ce phénomène 


et pourquoi la voix du Pape eut-elle un écho jusque dans ces milieux 


hostiles du socialisme antichrétien? C’est que Léon XIIT, pénétrant 
dans le vif de la question sociale, avait de main de maitre discerné 
le fond de vérité qui, mêlé aux plus pernicieuses erreurs, rendait 
le socialisme spécieux aux esprits peu cultivés des masseS ouvrières 
et entrainait à la suite des mauvais bergers les troupeaux trop 
souvent inconscients des travailleurs, avides de justice et de bien- 
être. Revendiquer pour l'Église ce fond de vérité, pousser les 
catholiques à le faire fructifier en une efflorescence nouvelle d'insti- 
tutions sociales par une action unanime et vigoureuse, telle fut 
l'inspiration géniale du Pontife et il n'épargna rien pour qu’elle se 
traduisit dans les faits. Ici encore nous pouvons admirer l’indépen- 
dance, la souveraine autorité et l'efficacité de l’action personnelle 
de Léon XIII. L'encyclique Rerum Novarum et la longue série 
des instructions, allocutions et documents pontificaux qui la sui- 
virent jusqu’à l’encyclique Graves de communt et à la réorgani- 
sation de l’action catholique en Ilalie, tout cela constitue une 
émission constante de lumière et de force, jaillissant de ce foyer 
sans cesse en activité qu'est la Papauté. Dans cette action longue 
et multiple Léon XIII remplit un rôle de primuim movens des 
plus intéressants à étudier. El si, au sein des polémiques qui sur- 
girent entre catholiques, il put sembler par moments que la ligne 
du Pontife s’inclinât à droite ou à gauche et ne demeurât pas tou- 
jours conséquente avec elle-même, il n'y a là, s’il m'est permis de 
m exprimer ainsi, qu'une illusion d'optique. En réalité dans l’ensei- 
gnement de Léon XIII en matière sociale apparait une synthèse 
complète qui ne s'est mise au service d'aucune école, ni d'aucun 
parti. Dans toutes les nuances de la pensée des catholiques en 
matière sociale le Pape a trouvé à approuver et à corriger. Il a 
devant tous proclamé la vérité ct le devoir, sans compromissions 
et sans faiblesse. Il a dit le droit dans l'indépendance de son pou- 
voir suprème et de sa pensée inspirée, et de plus en plus les direc- 
tions de Léon XIII en matière sociale apparaïtront ce qu'elles sont, 
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à savoir, non de vains discours, destinés à plaire à tel ou tel grou- 
pement intellectuel, mais de véritables règles pratiques auxquelles 
tous sont appelés à se rallier et des enseignements théoriques de la 
plus haute portée. Quant à l’esprit général de ces directions il n’est 
nullement douteux : c'est celui du penseur couronné de la tiare qui 
avait compris, mieux que personne, la nature du temps où il vivait, 
et voulait attirer au Christ tout ce qui dans le monde moderne est 
susceptible de s’y laisser porter, c'est-à-dire tout ce qui est juste, 
grand et bon. C'est dans cet esprit que fut inaugurée non point la 
guerre sociale catholique (Dieu nous préserve d'employer une 
pareille expression !), mais cette pacifique et puissante croisade de 
restauration sociale qui désormais ne s'arrêtera plus et qui au cri 
de Karl Marx : « Prolétaires de tous les pays unissez-vous », cri 
poussé dans une pensée de haine et de destruction, a opposé l'appel 
retentissant de l'Église fondée par Celui qui avait dit : Misereor 
super turbas! Cet appel, il se résume dans cette quintessence des 
enseignements de Léon XIII, répétée par lui sous toutes les formes : 
« Chrétiens de tous les pays et de toutes les classes unissez-vous 
pour résoudre la question sociale dans la religion, la justice et la 
Charité. » Et c'est par là, plus que de n'importe quelle autre façon 
que la pensée, la parole et l’action de Léon XIII ont fait dans le 
monde l'effet d'un ferment qui a atteint et atteindra de plus en plus 
la masse entière de l'humanité, si toutefois celle-ci n’est pas arrivée 
au terme de ses destinées et ne doit pas périr dans le chaos final 
où l'entrainerait la mise en pratique des dissolvantes rêveries des 
théoriciens de la révolution intellectuelle, morale et sociale. 

Au début de ces pages il a été noté que l’action de Léon XIII fut 
éminemment surnaturelle et inspirée aux vérités révélées dont il 
avait la garde. C'est là ce qui donne sa principale caractéristique à 
cette action et rend son succès si digne d’une spéciale attention. Il 
est bon d'y insister quelque peu. L'œuvre purement chrétienne et 
doctrinale du pontife défunt est très considérable. L'ensemble de 
ses encycliques parcourt le cycle presque entier des vérités chré- 
tiennes en elles-mêmes et dans leurs rapports avec toutes les mani- 
festations de la vie individuelle et sociale de l'humanité. Aux débuts 
du Pontificat, Léon XIII dans l'encyclique Znscrutabili (1878) 
expose au vif les maux dont souffre l'humanité et lui présente 
l'Église comme possédant le secret de les guérir. En 1879, la 
lettre Quod apostolici indique le socialisme comme le principal 
adversaire actuel de l’Église dans cette œuvre de guérison. Et 
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ientôt après, l’encyclique Aefernt Patris (1879) produit un re- 
nouveau dans l'enseignement philosophique des écoles catholiques, 
en sonnant le ralliement autour des doctrines du Docteur angélique 
comme présentant la plus parfaite synthèse de la sagesse spécula- 
tive du christianisme et l'arsenal où les défenseurs de la vérité 
naturelle et surnaturelle doivent trouver les armes les plus propres 
à vaincre l'immense coalition des esprits dévoyés qui attaquent les 
fondements de toute certitude et de toute croyance. Les encycliques 
Arcanum (1880) sur le mariage chrétien, Diuturnum (1881) sur 
le principat civil, Humanum genus (1884) contre la franc-maçon- 
nerie, se succèdent rapidement et rappellent les enseignements im- 
muables de la foi sur la constitution de la famille et de la société, 
en dénonçant l'ennemi le mieux organisé de l'Église dans la lutte 
qui s'élève contre elle sur tous les terrains. L'encyclique Immor- 
tale Det (1885) expose la doctrine catholique sur la constitution 
des États et constitue une sorte de code de politique chrétienne 
d'une grande portée théorique et pratique. En 1888 et en 1890, 
deux encycliques, l’une sur la liberté humaine, Zzbertas, l’autre 
sur les devoirs de citoyen, Saptentiae christianae, déterminent 
nettement la sphère où peuvent et doivent se mouvoir les catho- 
liques dans l’action qu'ils ont à exercer dans la société telle qu'elle 
est organisée à l'époque où nous vivons. Dans ces deux documents 
pontificaux Léon XIII traite longuement des questions concernant 
la liberté et l’autorité, qui suscitèrent naguère tant de discussions 
parmi les catholiques. Je passe sur l'action doctrinale de Léon XIII 
telle qu’elle se développa dans ses rapports avec l’Allemagne, la 
France, l'Italie et l'Amérique. Qu'il me suffise de dire qu’à ces 
diverses régions furent appliquées avec un tact pratique admirable 
les enseignements contenus dans les documents pontificaux rappelés 
ci-dessus. En 1893, l'encyclique Providentissimus Deus sur les 
études bibliques vient appeler l'attention des théologiens catho- 
liques sur le respect qu'ils doivent avoir pour la parole écrite de 
Dieu, et sur les règles qu'ils ont à suivre pour n’en pas compro- 
mettre l'intégrité vis-à-vis de la critique non catholique. Je ne puis 
taire ici ce que Léon XIII fit pour les études historiques, encore 
qu'il ne s’y agisse pas directement d'enseignement doctrinal. La 
lettre du 18 août 1883 aux cardinaux de Luca, Pitra et Hergen- 
rœther, l'ouverture des archives du Vatican, l'appel fait aux 
savants de toutes les confessions religieuses pour les inviter à 
puiser librement dans les trésors, jalousement cachés jusque-là, 
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qu'elles renferment, vinrent démontrer que le Pasteur suprême de 
l'Église catholique ne redoutait pas pour elle l'éclat de la science 
historique moderne et n'en attendait qu'une plus pure glorification 
de l'Église elle-même, malgré le côté humain et défectueux qu’al- 
laient peut-être mettre plus vivement en lumière les investigations 
des savants. Revenant aux études bibliques, la constitution toute 
récente d’une commission chargée d’étudier les problèmes nouveaux 
qui se posent à propos de ces études, eut pour but d’appliquer de la 
façon la plus éclairée les enseignements de l’encyclique Providen- 
dissimus Deus à ces problèmes; et le choix même des membres 
de la commission montra que Léon XIII entendait envisager dans 
toute leur ampleur les questions qui se rattachent à une branche 
aussi importante de la science théologique. | 
Il n'est pas possible de faire ici une revue complète de l'enseigne- 
ment doctrinal de Léon XIII, maïs je ne puis passer sous silence la 
partie proprement spirituelle et ascétique de cet enseignement. Le 
Pontife y mit toute l'ardeur et toute la tendresse de son cœur êmi- 
nemment pieux et sacerdotal. Une longue série d'encycliques sur le 
Rosaire constitua comme un cours complet de théologie mariale et 
ranima la dévotion des fidèles envers la Reine des cieux. La consé- 
cration de l'Univers au Sacré Cœur de Jésus, les encycliques sur le 
| Saint Esprit et sur l’Eucharistie, la mise en honneur de la dévotion 
envers la S'e Famille, la réorganisation du Tiers-Ordre de S. Fran- 
çois et des confréries du Rosaire, les enseignements épars dans 
nombre de documents publiés en diverses circonstances et spéciale- 
ment à l’occasion de l'Année Sainte, et où sont touchés un nombre 
très considérable de points se rapportant à l'ascèse chrétienne : 
A tout cela fait briller du plus vif éclat le côté purement spirituel de 
la figure de Léon XIII, et nous le montre travaillant à cette for- 
mation intime de la piété dans les âmes, qui selon Bossuet est le 
tout de l’homme, non moins qu'à l'organisation des grands courants 
dans les masses de l’humanité, et au règlement de la situation de 
l'Église vis-a-vis des puissances temporelles. Dans cet ordre d'idées 
la formation du jeune clergé et la puissance plus grande à donner 
par la concentration à l’organisation des ordres religieux fut l’objet 
tout particulier des sollicitudes du Pontife. Jamais il ne perdit une 
occasion d'inculquer aux évêques de tous pays la suprême impor- 
tance de l'éducation intellectuelle et ascétique du jeune clergé, et à À 
Rome même il consolida ou fonda nombre de collèges destinés à 
former à l'ombre du siège de S. Pierre une élite de jeunes prêtres 
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appartenant à toutes les nationalités de l'Orient et de l'Occident, 
pour répandre jusqu'aux extrémités du monde l'esprit de l’apos- 
tolat catholique tel que l’entendait son zèle et son esprit de foi 
illuminée. Les phalanges des divers ordres religieux, ces milices 
choisies du Pontife suprème, se virent en mème temps unifiées, 
fortifiées et retrempées dans l'esprit de leurs saints fondateurs, 
comme en témoignent la concentration opérée dans les ordres de 
S. François et de Citeaux, l'établissement à Rome du grand collège 
bénédictin de S. Anselme et tant d'autres mesures ayant pour objet 
la discipline intérieure des congrégations religieuses et leurs rap- 
ports avec l'autorité ecclésiastique séculière. Pour couronner cet 
aperçu de l'action spirituelle de Léon XIII, une mention est due 
aux nombreuses canonisations et béatifications auxquelles il pro- 
céda, en attirant la pieuse attention des fidèles sur les vertus des 


à modèles qu'il proposait à leur admiration. 


Mais il est temps de conclure cette rapide étude sur la figure du 
grand Pontife que vient de perdre l'Église. Cette figure domine la 
fin du xix° siècle et le commencement du xx° de toute la hauteur 
d'une puissance intellectuelle, sociale et religieuse, analogue à celle 
des grands Papes qui, en des époques de foi vive, ont influé d'une 
facon décisive sur les destins de l'humanité. Ce fait indéniable 
semblera à beaucoup d’esprits peu familiers avec les principes de 
la foi, un étrange anachronisme. Pour les fidèles il n’est que l'affir- 
mation éclatante de la Providence qui veille sur l'Église et sur le 
genre humain. Pour tous il doit être un sujet d'admiration et fera 
briller à tout jamais le nom de Léon XIII comme un des plus 
sereinement glorieux dont s’honorent les fastes de l'humanité. 


Lubbeek. COMTE CH. DE T SERCLAES, 
Président du Collège ecclésiastique belge à Rome. 


DE L'ORIGINE DU MAGNIFICAT 
ET DE SON ATTRIBUTION DANS LE TROISIÈME ÉVANGILE 
A MARIE OU A ÉLISABETH 


La question du Magnificat, sans avoir l'importance d’autres 
problèmes posés par la critique actuelle des Évangiles, a été vive- 
ment discutée, dans ces derniers temps, en France et en Allemagne. 

Dès 1893, dans son commentaire sur Les Évangiles synop- . 
tiques (4), M. Loisy insinuait l'hypothèse que S. Luc aurait placé 
le Cantique dans la bouche d'Élisabeth. Quand, en 1897, dom Ger- 
main Morin publia le texte complet du traité De psalmodiae bono 
de saint Nicéta, évêque de Remesiana en Dacie (vers 400) (2), et 
attira l'attention sur l'attribution qui y était faite du Magnificat à 
la mère du Précurseur (3), M. Loisy, sous le pseudonyme de Fran- 
çois Jacobé, reprit et développa les arguments externes et internes 
qu'il avait proposés, dans un article de la Revue d'histoire et de 
litlérature religieuses (+) intitulé : L'origine du Magnificat. 
La conjecture lui paraissait alors «au moins probable » que l’Évan- 
géliste, inettant le Cantique dans la bouche d’Élisabeth, l'avait 
introduit par la simple formule : £# elle dit; mais que, de très 
bonne heure, on avait suppléécommesujet, dans certains manuscrits : 
Élisabeth, dans d’autres : Marie. Depuis lors, l’auteur a présenté 
cette conjecture comme « à peu près certaine » (5). 

Ces conclusions de M. Loisy furent d’abord écartées, en 1898, 
par le R. P. Durand S. J., dans un article de la Revue biblique (6) 
également intitulé : L'origine du Magnificat. Le texte original 
avait bien la simple formule : Et elle dit; mais cette formule indi- 
quait un changement de discours et introduisait les paroles de 
Marie après celles d'Élisabeth. Tout récemment, M. M. Lepin a 
soumis à une critique plus détaillée les arguments de M. Loisy (7). 


(1) Dans L'enseignement biblique, p. 35-36. 

(2) Dans la Revue bénédictine, t. XIV (1897), p. 385-397. 

(3) Dans la Revue biblique, t. VI (1897), p. 286-288. 

(4) T. II (1897), p. 424-432. 

(5) Dans la Revue d'histoire et de littérature religieuses, t. VI (1901), p. 286. 

(6) T. VII, p. 74-77. ; 

(7) Le Magnificat doit-il être attribué à Marie ou à Élisabeth ? dans L'Uni- 
persité catholique, nouv. sér., t. XXXIX (1902), p. 213-242. 
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S. Luc a écrit : Kai sirey Maoisu. Mais ce dernier mot a été omis 
par une inadvertance de copiste, et il s’en est suivi que, dans l'une 
ou l’autre église isolée, le Cantique fut attribué à la même Élisa- 
beth qui avait précédemment la parole. M. Lepin a défendu ses 
arguments contre les observations qu'ils ont suggérées à M. Loisy (1), 
dans le numéro du 15 juin 1903 de la même Revue (2). 

On le voit : en France, la controverse a été restreinte, ou peu 
s’en faut, à une question de critique textuelle et d'exégèse : quelle 
est, dans le troisième Évangile (I, 46), la formule authentique 
d'introduction au Magnificat, et de qui faut-il l'entendre, de Marie 
ou d'Élisabeth ? 

En Allemagne, la discussion s’est porlée sur un autre terrain, 
celui de la composition littéraire de l’histoire de l'Enfance dans 
S. Luc. Déjà en 1891, sans mettre en doute l'attribution du 
Magnificait à Marie, M. Hillmann (3) y reconnaissait le cantique 
d'une femme juive célébrant le retour de son fils victorieux des 
ennemis de son peuple, cantique qui fut plus tard intercalé, comme 
le Benedictus, dans le document judéo-chrétien auquel le rédac- 


teur de notre troisième Évangile emprunta les deux chapitres qu'il 


mit en tête de l'ouvrage de S. Luc. Plusieurs auteurs ont, depuis 
lors, considéré le Magnificat comme un psaume purement juif. 

Plus récemment, en 1900, dans les Sizungsberichtle der 
kôniglich-preussischen Akademie der Wissenschaften zu 
Berlin (4), M. A. Harnack a étudié à la fois la question de l’origine 
littéraire de l'histoire de l'Enfance et celle de l'attribution du 
Magnificat, dans le troisième Évangile. Comme le reste des deux 
premiers chapitres, le Magnificat est la composition de S. Luc lui- 
même. Mais Luc a placé ce cantique dans la bouche d'Élisabeth, en 
n'écrivant toutefois au v. 46 que les mots : xœi eirey. Sans sembler 
connaitre les articles de M. Loisy, M. Harnack apporte à peu près 
les mêmes arguments que lui pour prouver cette dernière propo- 
sition (3). 


(1) Dans la Revue d'histoire et de littérature religieuses, t. VIII (1903), p. 288- 
289. 

(2) L'origine du Magnificat. Réponse aux nouvelles observations de M. Loisy, 
p. 290-296. 

(3) Die Kindheitsgeschichte Jesu nach Lukas hritisch untersucht, dans le 
Jahrbuch für protestantische Theologie, t. XVII, p. 192 s.. 

(4) Das Magnificat der Elisabeth (Luc. I, 46-55) nebst einigen Bemerkun - 
gen zu Luc. T'und IT, p. 538-556. 

(5) Il faut rapprocher des arguments de M. Harnack, ceux que M. L. Co- 
RADY met en avant dans le même sens dans son ouvrage : Die Quelle der 
kanonischen Kindheitsgeschichte Jesus (p. 48-51. Gœttingue, Vandenhoeck, 
1900), dans lequel il nous présente le Protévangile de Jacques comme la source 
des deux premiers chapitres de $S. Matthieu et de S. Luc. 
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Les deux questions se trouvaient cette fois réunies. L'étude de 
M. Harnack a été critiquée par MM. A. Hilgenfeld (1) et F. Spitta (2). 
‘Tous deux croient que, dans le troisième Évangile, c'est bien à 
Marie que l’auteur ou le rédacteur a attribué le Magnificat. Mais 
ils y retrouvent l'un et l’autre un hymne juif préexistant intercalé 
dans l'histoire de l'Enfance. M. Hilgenfeld précise : à ses yeux, le 
Magnificat fut primitivement le chant de triomphe de Judith après 
la inort d'Holopherne et la fuite des armées ennemies (3). 

D'un autre côté, M. O. Bardenhewer (4) soumit la question à un 
nouvel examen au Congrès des savants catholiques tenu à Munich 
en 1900; mais il se contenta de montrer contre MM. Harnack et 
Loisy le bon droit de la leçon traditionnelle dans Zuc. I, 46 : Kai 
eine Maprap | 

Ainsi donc, soit en Allemagne, soit en France. les exégètes 
catholiques se sont contentés de revendiquer pour la Vierge son 
célèbre cantique, sans s'occuper de la dernière origine littéraire de 
celui-ci. Et cependant, à notre avis, la première question ne -peut 
pas être résolue sans la seconde. La critique externe et interne 
nous semble donner raison à MM. Bardenhewer et Lepin et au 
R. P. Durand. Mais ceux-ci n'ont pas réfuté tous les arguments 
‘ internes proposés par MM. Loisy et Harnack. Ces arguments ne 
peuvent toutefois montrer qu'une chose, à savoir que S. Luc a 
introduit dans l’histoire de l'Enfance, le Magnificat qui n'y trouvait 
pas d’abord place, quoique il n'ait jamais été autre chose que 
l'hymne de reconnaissance de la mère du Messie. 

Le premier problème à résoudre est bien celui-ci : dans le texte 
même du troisième Évangile, est-ce Marie ou Élisabeth qui prononce 
le Magnificat? 

La tradition textuelle plaide absolument en faveur de la pre- 


(1) Die Geburts- und Kindheitsgeschichte Jesu, Luc. I, 5-II, 52, dans la 
Zeitschrift für wissenschafiliche Theologie, nouv. sér., t. IX (1901), p. 177-235. 
(2) Das Magnifihat, ein Psalm der Maria und nicht der Elisabeth (Theol. 
Abhandlungen. Festg. sum 17 mai 1902 für H. J. Holtzmann, p. 63-94). 
Tubingue, Mohr, 1902. 
© (3) D'après M. D. VôLTEer (Die Apokalypse des Zacharias im Evangelium 
des Lukas, dans le Theologisch Tijdschrift, t. XXX (1896), p. 224-269), le cha- 
pitre I de S. Euc a été pris à un document juif relatif au Précurseur mais 
déjà retouché par une main chrétienne : c'est le second rédacteur chrétien qui 
.& attribué à Marie le cantique d'Elisabeth sur la naissance de son fils. 
M. USENER se rallie à une opinion semblable (Geburt und Kindheit Christi, 
dans la Zeitschrift für die neutestamentliche Wissenschaft, t. IV (1903), 
.p. 1-21). 
(4) Ist Elisabeth die Saängerin des Magnificatt (Biblische Studien, t. VI, 
H. 1-2, p. 189-200). Fribourg en B., Herder, 1901. 
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mière hypothèse. Tous les manuscrits grecs portent, au v. 46 du 
c. IdesS. Luc : Et Marie dit. I en est de même de tous les codices 
de la Vulgate. Tous les auteurs ecclésiastiques grecs et syriaques 
supposent cette leçon. On la rencontre, et on ne rencontre qu'elle, 
dans des écrits antérieurs au 11° siècle. C’est elle que, vers 180, 
Tatien a reçue dans son Diatessaron. Et vers la même époque, le 
Protévangile de Jacques (XII, 2) attribuait le Magnificat à 
Marie (1). 

Cependant, trois manuscrits de l'ancienne version latine intro- 
duisent le Cantique par la formule : Et ait Elisabeth. Ce sont le 
codex Vercellensis (a) qu'on croit avoir été écrit dans le nord de 
l'Italie vers la fin du quatrième siècle; le codex Veronensis (b), du 
v® siècle, composé lui aussi dans le nord de l'Italie; et le codex 
Redhigeranus (l), du vu siècle. De plus, S. Nicéta nous apprend 
que, vers 400, le Magnificat était chanté comme le cantique 
d'Élisabeth dans la liturgie de son église de Dacie. Il est donc bien: 
certain qu’à la fin du rv° siècle, en Occident, l’une ou l’autre église 
isolée attribuait le Magnificat à la mère de Jean-Baptiste. Nous 
disons : l’une ou l’autre église occidentale isolée. Car, à la même 
époque, tous les principaux auteurs ecclésiastiques latins, S. Am- 
broise, S. Augustin, S. Jérôme, suivent dans leurs écrits la leçon : 
Et àit Maria. C'est la mème leçon que, deux cents ans auparavant, 
suivait Tertullien (De anima, XXVI). Et ce qui prouve bien que la 
variante : Æt ait Elisabeth n'était guère répandue en Occident 
vers la fin du 1v* siècle, c'est que, si l'on en excepte le codex L, elle 
n’est passée dans aucun des nombreux manuscrits latins des siècles 
postérieurs, qui nous sont parvenus. 

Cette leçon a-t-elle jamais été connue dans l'Église grecque ? 
Parmi les manuscrits de la version latine de l’Adversus haereses 
de S. Jrénée, il en est deux qui, au 1. IV, c. VII, n. 1, ont ces mots : 
Elisabeth ait : Magnificat anima mea Dominuin. Mais au 
1. III, c. X, n. 2 de la même version latine, tous les manuscrits 
font prononcer le Magnificat par Marie. Et d’ailleurs, dans le- 
premier passage lui-même, l'attribution du cantique à Élisabeth ne 
s'accorde pas avec le contexte (2). Aussi, M. Loisy reconnait-il 
maintenant (3), après M. Harnack, qu'Irénée atiribuait sans doute. 
le Magnificat à Marie. « C'est seulement, ajoute-t-il, la #adition 
de l'interprète latin qui a été influencée partiellement dans le 
sens de l'attribution à Élisabeth. » — I] faut faire les mêmes re- 


(1) Cfr. SPITTA, op. cit., p. 90. 
(2) Cfr. LEPIN, art. cit., dans L'Université catholique. 1902, p. 223. 
(3) Dans la Revue d'histoire et dle littérature religieuses, t. VIII (1903), p. 258. 
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marques au sujet de la version latine hiéronymienne de la septième 
homélie d'Origène (1) sur S. Luc. On y lit, dans l'explication du v. 41 
du chapitre [ : «Invenitur beata Maria, sicut in aliquantis 
exemplaribus reperimus, prophetare. Non enim ignoramus 
quod secundum alios codices et haec verba Elisabeth vaticine- 
tur ». Mais d’abord, dans l'homélie suivante qui est consacrée au 
Magnificat lui-même, Origène attribue ce cantique à la Sainte 
Vierge sans aucune explication et sans aucune restriction (et ce dans 
un fragment conservé du texte grec, comme dans la version latine). 
C'est cependant là, et non dans la septième homélie, qu'il aurait 
dû placer la remarque citée, si elle était de lui. Car à l'endroit où 
elle se trouve, elle brise la force de l'argumentation. Origène veut 
prouver que c’est à cause de son fils qu'Élisabeth a été remplie du 
Saint-Esprit : Non est itaque dubium quin quae tunc repleta 
est spirilu sancto, propter filium sit repleta. Il le montre 
d'abord par le fait que, d'après le verset qu'il explique, l'Esprit 
ne remplit Élisabeth qu'après avoir fait tressaillir Jean. Puis, il 
cherche un nouvel argument dans l’histoire de la mère du Christ : 
Poteris hoc credere, si simile quid etiam de Salvatore cogno- 
veris. Marie a prophétisé en chantant son cantique; et donc elle 
a reçu l'Esprit, mais ce n’est aussi qu'après avoir conçu le Sauveur. 
Ce second argument n’est recevable que pour ceux qui croient le 
Magnificat prononcé par Marie. En proposant cet argument, 
Origène ne pouvait donc pas placer une remarque critique de 
nature à faire naitre des doutes chez ses auditeurs sur ce dernier 
point. Ceux-ci tenaient le Magnificat pour un chant de la Vierge: 
on le constate dans l'homélie suivante. L'orateur n'avait qu’à 
profiter de leur croyance pour construire son argument. La note 
qui nous occupe, n’est donc pas d'Origène. Auraïit-il pu d'ailleurs, 
lui qui ne manifeste aucun doute sur l'attribution du Cantique à 
Marie, s'exprimer de la sorte et dire qu’il a trouvé cette attribution 
in aliquantis exemplaribus ? Pour le même motif, nous doutons 
fort que cette remarque soit du traducteur latin lui-même. D'ail- 
leurs, comme l'observe M. Harnack, S. Jérôme n'aurait pas 
manqué de noter si la variante se trouvait dans des manuscrits 
occidentaux ou orientaux. Comme pour Irénée, c'est donc seule- 
ment la tradition de l'interprète latin d'Origène qui a été influencée 
par l'attribution du Magnificat à Élisabeth. 


(1) Elle ne nous est plus conservé: en grec, pas plus que le passage d'Irénée 
dont il vient d'être question. Le P. DURAND (art. cit., p.75) abandonne à 
M Loisy le témoignage d'Origène. Il en est de même de M. LrpPix (art. cit. 
dans L'Université catholique, 1902, p. 221) qui a cependant le mérite Pt 
GCulier d'avoir bien étudié la t adition textuelle. 
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Pour prouver que la variante : Et Élisabeth dit (Luc. X, 46) a 
été connue dans l’Église grecque, M. Kôstlin (1) en a appelé ré- 
cemment à la liturgie grecque des Matines. Après des invocations 
et des louanges adressées à la Sainte Trinité, le diacre invite les 
fidèles à adresser leurs prières à la mère du Christ. Et alors un 
premier chœur chante successivement les versets du Magnificat, 
tandis qu'après chaque verset le second chœur répète une antienne 
en l'honneur de la Vierge. De ce que le Magnificat est ainsi 
adressé à Marie elle-même, M. Kôstlin conclut que dans la tradi- 
tion primitive de l'Église, il ne pouvait pas passer pour composé et 
prononcé par elle. Nous avouons ne pas nous rendre compte de la 
force de cet argument. Pourquoi n'aurait-on pas chanté ce cantique 
pour honorer Marie, précisément parce qu’il avait élé prononcé par 
elle-même? Est-ce que d’ailleurs la Vierge n'y exaltait pas sa propre 


- gloire, en remerciant Dieu des grandes choses opérées en elle? Il y 


a plus : si l'on avait considéré le Magnificat comme prononcé par 
Élisabeth. on n'aurait pas pu le faire servir à célébrer Marie : car 
alors, il ne parlait que d'Élisabeth, et non de Marie, et n'était 
adressé en aucun sens à celle-ci. Notons enfin que le P. Nilles (9) 
vient de montrer que les textes liturgiques allégués par M. Kôstlin 
n'appartiennent pas à la liturgie grecque, mais à la liturgie slave 
postérieure. | 

Concluons donc : l'Église grecque n’a jamais connu l'attribution 
du Cantique à Élisabeth. Celle-ci n'apparait qu’à la fin du rv° siècle, 
dans l’une ou l’autre église latine particulière. A considérer l’his- 
toire critique du texte, peut-on douter que la leçon authentique du 
troisième Évangile au v. 46 du chapitre I soit bien : Kzxi eirev Ma- 
pusu. ? 

Oui, dit-on (3) : si telle était la leçon primitive, on ne pourrait 
pas expliquer l’origine de la variante : £4 Élisabeth dit. Au con- 
traire, si cette dernière leçon est originale, on soupçonne sans peine 
le motif de la correction : Et Marie dit. Ce motif serait l'idée de plus 
en plus grande qu'on se faisait de la Vicrge 9:976405.— Mais peut-on 
sérieusement attribuer pareille influence à ce motif, dès la fin du 
deuxième siècle, et ce dans les Églises les plus différentes, en Syrie, 
en Gaule, en Afrique, dans toute l’Église d'Orient ? Et comment ad- 
mettre que ce motif ait été assez puissant pour faire disparaître si 


(1) Das Magnificat Le. I, 4C-55 Lobgesang der Maria oder der Elisabeth ? 
dans la Zeitschrift für neutestamentliche Wissenschaft, t. III (1902), p. 142-145. 

(2) Ueber die Säingerin des Magnificat, dans la Zeitschrift für katholische 
Theologie, t. XX VII (1903), p. 375-376. 

(3) Cfr. KO3TLIN, art. Magnificat, dans la Realencyklopüdie far protestan- 
tische Theologie und Kirche, t. XII (1903), p. 71-75. 
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universellement la leçon authentique ? — Nous croyons de même 
l’état de la tradition du texte inexplicable, si la formule de S. Luc 
avait été, comme le pensent MM. Loisy et Harnack et le P. Durand : 
xai etrev, Sans sujet. Car, en ce cas, dans cette narration où seule 
Élisabeth a eu la parole, cette formule aurait évidemment marqué 
que la même Élisabeth continuait à parler. D'ailleurs cette leçon-là 
ne s'est conservée nulle part (1). Est-il admissible qu'elle soit la pri- 
mitive ? — Si au contraire S. Luc a écrit : Et Marie dit, on com- 
prend aisément l'origine de la variante latine. Il suffit d'admettre 
que dans l’un ou l’autre manuscrit latin fait à l'usage de ces églises 
isolées, une inadvertance du copiste ait laissé tomber le mot : 
Maria (ce qui s'explique facilement par la similitude de ce mot 
avec les premières lettres du mot suivant : MARIAMAGNIFICAT). 
Ces manuscrits ne portèrent donc plus que : £f ait, comme formule 
d'introduction, et dès lors, par la force même du contexte qui n’an- 
nonçait plus qu'un discours de la même personne qui parlait dans 
les versets précédents, ces églises isolées considérèrent le Magni- 
ficat comme le cantique d'Élisabeth, ce qui fut bientôt exprimé 
dans le texte évangélique. M. Loisy (2) objecte que la tradition 
attribuant le Magnificat à Marie aurait dû empêcher ces églises 
de tomber dans cette erreur, malgré l'omission introduite dans leurs 
codices évangéliques. Le Magnificat attirait-il donc tellement l'at- 
tention dès le rv° siècle, qu'une nouvelle église ne pouvait pas être 
fondée sans recevoir, avec la prédication chrétienne, une tradition 
explicite sur l’auteur de ce cantique ? 

Bref, l'argument externe plaide puissamment pour l'authenticité de 
la leçon : Et Marie dit, comme formule d'introduction au Magni- 
ficat. Pour échapper à la force de cet argument, il faudrait mon- 
trer par des raisons internes évidentes que le rédacteur du troisième 
Évangile n'a pas pu placer ce cantique dans la bouche de Marie. 
A-t-on apporté de pareils arguments? Nous ne le pensons pas. L'on 
peut même trouver dans l’étude du Cantique lui-même, du récit de 
la Visitation dont il fait partie, et de tout le contexte de l'histoire 
de l'Enfance une confirmation très solide de la tradition textuelle, 

Le rédacteur du troisième Évangile a transcrit au v. 38, la ré- 
ponse de Marie à l’Ange : « Voici la servante du Seigneur ! qu'il 
me soit fait selon votre parole!» Quand, dix versets seulement plus 


(1) MM. Loisy, Bardenhewer et Lepin répètent que quatre manuscrits de 
l'ancienne version latine ont, à notre verset 46, la simple formule : Et ait, et 
ils renvoient à TiscxeNnorr, Novum Testamentum graece, t. I, p. 420. Mais 
Tischendorf n'apporte en cet endroit aucun témoin qui ait cette leçon. Cfr. 
SPiTrA, op. cit. p. 93. 

(2) Dans la Revue d'histoire et de littérature religieuses, 1903, p. 288. 
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loin, le même auteur nous présente une femme louant Dieu de ce 
qu’il a regardé la bassesse de sa servante, ne nous ramène-t-il pas 
devant les yeux la Vierge qu'il vient de faire parler ? — Au verset 
45, Marie s’est entendu dire : Bienheureuse celle qui a cru à 
l'accomplissement des choses qui lui ont élé annoncées de læ 
part du Seigneur ! Serait-ce une autre femme qui, trois versets 
plus bas, s’écrierait : Voici que dès ce moment toules les géné- 
rations me diront bienheureuse, parce que le Puissant a fait 
en mot de grandes choses? Cet ard rc5 vüy ne met-il pas le v. 48 
en rapport direct avec le v. 45 (1)? De part et d'autre, c'est donc la 
même personne qui est proclamée bienheureuse. 

Est-il possible d’ailleurs que l'auteur du troisième Évangile ait 
fait prononcer de suite par Élisabeth l’action de grâces calme et 
solennelle des versets 46-55 et les exclamations enthousiastes des 
versets 42-45, lui faisant ainsi prendre sans transition dans le 
même discours deux tons absolument différents? Il y a plus, il lui 
aurait prêté au même moment deux attitudes contradictoires. A l'ar- 
rivée de Marie, Élisabeth ne trouve d’abord de paroles que pour exal- 
ter sa jeune cousine et pour s'humilier devant elle. Et tout à coup, 
dès le v. 46, elle oublierait Marie, pour s’absorber tout entière dans la 
contemplation de l’œuvre divine accomplie en elle-même et pour 
célébrer son bonheur personnel dans des termes qui dépassent les 
louanges qu'elle vient d'adresser à la mère du Messie ! 

Et qu’on ne nous conteste pas le droit d'en appeler ainsi au con- 
texte pour apprécier l'attribution du Magnificat à Élisabeth, en 
disant que le Cantique n’appartenait pas d'abord à ce contexte, 
mais qu’il y a été malheureusement introduit par le Rédacteur ! IT 
arrive sans doute que de pareilles intercalations se font contraire- 
ment à l'esprit du texte primitif. Mais ici, l'idée du Rédacteur 
répond certainement à celle du document judéo-chrétien dont il se 
servait. S. Luc a ainsi disposé toute l’histoire de l'Enfance que chacun 
des récits concernant le Précurseur est manifestement destiné à 
préparer et à mettre en évidence ceux qui concernent le Messie. 
Gette préoccupation se retrouve encore au chapitre III, dans l'ex- 
posé de la prédication du Baptiste. Qui pourra croire que lorsqu'il 
met en présence les deux mères portant chacune dans son sein 
l'enfant récemment conçu, à la première occasion donc qui lui est 
donnée d'établir par les faits cette comparaison entre le Messie et 


(1) Car notez que l'expression appartient vraisemblablement au Rédacteur. 
Elle ne se trouve pas dans les passages de l'Ancien Testament dont le v. 48b 
pourrait être une réminiscence. Or, dans les écrits du Nouveau Testament, 
on la trouve six fois dans S. Luc, et pas ailleurs, sinon ZZ Cor. V, 16. 
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son Précurseur qui constitue l'idée dominante de tout son récit, S. Luc 
ait laissé Marie dans l'ombre pour faire tourner toute la scène, par 
une intercalation malheureuse, à la glorification d’Élisabeth, et 
qu'il nous ait montré celle-ci proclamant, devant Marie silencieuse 
et muette, qu'elle-même, la mère du serviteur, sera dite bienheu- 
reuse par toutes les générations ? S. Luc avait bien d’autres places 
pour y mettre le Magnificat, s'il l’attribuait à Élisabeth : soit 
après les paroles de reconnaissance que celle-ci fait entendre I, 25, 
soit après les félicitations qu'elle reçoit I, 58. Mais, dans le récit 
‘ de la Visitation, c'est à la seule Marie qu'il a pu faire prononcer 
ce cantique. 

Ces raisons internes, prises de l'examen du texte et du contexte 
tel qu’il a été rédigé parS. Luc, sont fondamentales. Examinons celles 
qu'on a fait valoir en sens contraire. On a d’abord tiré l’un ou 
l’autre argument des sources littéraires du Magnificat. D'après 
M. Harnack, il est évident que les deux premiers versets du Can- 
tique (v. 45-46) ne peuvent convenir qu’à Élisabeth. Ils reproduisent 
en effet, dit-il, sans changement notable, le commencement du can- : 
tique d'Anne apportant au Temple l'enfant obtenu par ses prières 
et l'offrant au grand prêtre Héli : sorepson n 2apdix pou ëv xupie, 
UUOOn zé0as pou Eëv 0% uou (I Sam., II, 1). De même, les versets 
52-53 ne sont qu'un développement du v.'7 du même cantique : 
xUpLOG TToyiGet ai TAouriter, Tamewct xai œvubot, La première 
partie du v. 48 a été d’ailleurs empruntée à un passage de la prière 
d'Anne, au v. 11 du chapitre précédent : av ëmfBlenewrv emiBebne 
Ti Ty Tanelvwny Tüs Jouns gou. Ainsi, dit de son côté M. Loisy, 
« le Magnificat n'est qu'un décalque du cantique d’Anne, mère de 
Samuel». Or, Élisabeth seule se trouvait dans la situation d'Anne : 
comme Anne, elle avait obtenu un fils après l'opprobre d’une longue 
stérilité. Dès lors, c’est Élisabeth, et non Marie, qui a pu s’appro- 
prier de la sorte le cantique d'Anne dans le Magnificat. 

Si nous pouvions employer ici le langage philosophique, nous 
dirions qu'il n'y a pas de conséquence dans cet argument et, en 
second lieu, que la majeure est fausse. Supposons d’abord que la 
personne qui parle dans le Magnificat, répète en réalité les paroles 
d’Anne. De quel droit en conclut-on qu'elle devait se trouver exac- 
tement dans la même situation que celle-ci? Les expressions qu'elle 
aurait empruntées au livre des Rois, ne contiennent en elles-mêmes 
aucune allusion à la stérilité d'Anne. Ce sont des paroles d'action 
de grâces et de louange adressées à la divine Providence. Pour les 
faire siennes, il suffisait que la femme qui chante notre cantique, 
eût à louer Dieu et à le remercier ; il n'était nullement nécessaire 
que ces sentiments fussent provoqués en elle par la même cause 
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qui faisait parler la mère de Samuel (1). Il est bien évident d’ailleurs 
que ce cantique, au premier livre de Samuel, est une pièce rap- 
portée : c’est en réalité l’hymne triomphal d’un guerrier revenant 
d’une guerre victorieuse, avec une allusion manifeste à l’avénement. 
du Messie. | 

De plus, les textes ne nous autorisent pas à affirmer la dépendance 
littéraire qui est le principe de l'objection.Qu’on compare les versets 
46 et 47 du Magnificat avec le verset 1 du chapitre II du livre des 
Rois. Dans les deux propositions que renferme la phrase, les sujets 
sont différents ct les verbes sont autres. Le sens général n'est pas 
non plus le même. D'une part, c’est le secours même reçu de Dieu qui 
est décrit ; d’autre part, on exprime directement les louanges adres- 
sées à Dieu et les sentiments provoqués dans l'âme par ses bien- 
faits. — C’est plutôt dans le psautier qu'il faut chercher les sources 
littéraires de ces premiers versets. On trouve déjà des textes paral- 
lèles au Ps. XXXIII, v. 3 et 4, et au Ps. XXXIV, v. 9. Mais ce 
commencement du cantique de Luc est comme la réponse à l’invi- 


‘ tation qui se lit trois fois dans le psautier : «qu'ils {ressaillent et 


qu'ils se réjouissent en toi ceux qui te cherchent, et qu'ils disent 
toujours : Le Seigneur soit glorifié, ceux qui aiment ton salut! 


. &yaläcavro rai ebopaybsinoay Emi aoi mävres oi Enrobvréç ce, xÜpue, 


nai eirarwoav dx raytros * Miyahuybfre 6 rupios, oi ayanvres +0 
cwrrotoy cou.» (Ps. XXXIX, 17; XXXIV, 27; LXIX, 5). On ren- 
contrera aussi dans les Psaumes l’expression des sentiments énon- 
cés au commencement du Magnificat justifiée par cette raison que 
Dieu regarde la bassesse (2) de ses serviteurs : ainsi, on lit au 
Ps. XXX, v. 8: œyahliäcopat xai evonavÜraomar ni r@ Étéer aou * 
Or émeldec Thv Tareivwriy ou, ÉTwTAs Ex TOY ave Thv Vuyxv 
uou. Cfr. Ps. XII, v. 4 et 6. Il est d'ailleurs évident que cette 
ramreiywous de celle qui parle, ne désigne nullement l’opprobre de 
sa stérilité, mais marque seulement sa condition humble et modeste 
par opposition aux merveilles que le Tout-Puissant a opérées en 
elle : 24 a regardé la bassesse de sa servante, il a fait en moi 
de grandes choses Celui qui est puissant. Enfin, ce qui nous 
autorise à chercher plutôt dans le psautier que dans le premier livre 
de Samuel, la source du commencement du Magnificat, c'est la 
constatation que, dans le reste du Cantique, c'est précisément des 
Psaumes que provient le plus grand nombre des réminiscences de 


(1) Cfr. BARDENHEWER, 0p. cit., p. 198. 
(2) C'est d'ailleurs là une formule qui revient souvent dans un grand nombre 
de livres de l'Ancien Testament. 
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l'Ancien Testament (1. — Outre les versets 46 et 47, M. Harnack 
n'a pu rapprocher du cantique d'Anne {2 Sam. II, 7) que les versets 
52 et 53. Or, l'Ecclésiastique (X, 17), Ézéchiel (XXI, 26) et les 
Psaumes {CVI, 9, XXXIII, 11) nous offrent ici encore des passages 
bien plus exactement parallèles que la formule générale du livre 
des Rois (2). 

La comparaison du cantique deS. Luc avec celui du livre de Samuel 
ne prouve donc en aucune façon que ce cantique soit mis par 
l'Évangéliste dans la bouche d’Élisabeth récemment guérie de sa 
stérilité. 

C’est encore un bien faible argument que MM. Harnack et Con- 
rady tirent de l’énoncé de la formule d'introduction : xai etxev 
(Luc. I, 46). Pourquoi, pour amener une réponse de Marie à sa 
parente, S. Luc aurait-il dù écrire : etrev de ? Car, d’abord, iln'y a 
aucune opposition entre ce que la Vierge va dire d'elle-même dans 
le Magnificat et les louanges que, dans les versets précédents, 
Élisabeth lui a adressées. Au surplus, six fois au moins dans les 
deux premiers chapitres, S. Luc introduit le discours d'une nouvelle 
personne par la simple formule : za eimsv (T, 18, 19, 30, 35; II, 
10, 49). : 

Nous ne voyons pas non plus la force de la preuve que l'on tire 
de ce que la circonstance de l'inspiration divine n’est pas mention- 
née avant le Magnificat au v. 46. comme plus haut au v. 41, 
comme si cette formule du v. 41 devait dès lors s'appliquer à toutes 
les paroles qui suivent jusqu’au v. 55 (a). Dans les deux premiers 


(1) V. 491, Ps. 70, 19; — v. 49b, Ps. 110, 9: — v. 50, Ps. 102, 17; — v. 51, Ps. 
88, 11 (Ps. 117, 15); — v. 53, Ps. 106, 9 et 33, 11; — v. 54b, Ps. 98,3: — 
v. 54-55, Ps. 17, 51. 

(2) Cfr. SPITTA, op. cit.,p. 13 s. L'étude de M. Spitta se distingue par le soin 
particulier avec lequel il a comparé le Magnificat avec les endroits parallèles 
de l’Ancien Testament, soit pour la teneur des différents versets, soit pour les 
formules d'introduction et de conclusion du Cantique. Sur ce dernier point, il 
nous semble avoir exagéré la force des arguments quil présente (p. 66-69). 
Car enfin, les habitudes littéraires de l'auteur du troisième Evangile doivent 
être déterminées par le contexte de celui-ci, bien plus que par les usages sui- 
vis dans les anciens livres hébreux. On ne voit pas bien non plus pourquoi 
l'auteur s'attarde (p. 85-87) à montrer que plus d'une fois, dans les livres de 
l'Ancien Testament, certains chants ont été intercalés dans un contexte 
étranger. | | 

(3) « Elisabeth est remplie du Saint-Esprit : est-ce uniquement pour répondre 
à la salutation de Marie? » Loisy, art. çit., dans L'enseignement biblique, 1893, 
p. 35. « Avec la formule : Et Marie dit, on est étonné de trouver, au lieu d'une 
simple réponse à Elisabeth, un cantique inspiré que rien ne fait prévoir. La 
circonstance particulière de l'inspiration divine devait être marquée par les 
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chapitres de S. Luc, l'inspiration divine est indiquée là où celui qui 
parle énonce une connaissance surnaturellement reçue : ainsi pour 
Élisabeth (v. 41) qui reconnait aussitôt en sa cousine la mère du 
Messie; pour Zacharie (v. 67) qui célèbre dans son cantique non 
seulement la naissance du Précurseur que l'Ange lui avait apprise, 
mais l’arrivée du Messie lui-même; pour Siméon à qui l'Esprit a 
d'abord appris qu'il ne verrait pas la mort avant d'avoir vu le 
Christ et qui, le jour de la Présentation, vient £y ro myièparr au 
Temple, c'est-à-dire est averti que ce jour là le Messie arrive à 
Jérusalem. Marie, elle, dans le Magnificat, n’exprime aucune 
connaissance nouvelle; celui-ci n’est pas, au sens de l'historien de 
l'Enfance, un cantique inspiré de la même façon que les paroles 
d'Élisabeth et le Benedictus. 

Pourquoi enfin parler de la correspondance, du parallélisme qui 
existerait entre le Benedictus chanté par Zacharie et le Magnificat 
chanté par Élisabeth? L'auteur ne semble nulle part songer à 
établir cette correspondance entre le rôle joué par les deux époux. 
S'il y avait pensé, c'est après le v. 58, dans le récit de la circonci- 
sion de Jean-Baptiste, qu'il aurait dû placer le cantique d’Élisabeth. 

Tous ces arguments de détail n'ébranlent donc pas ceux que 
nous avons tirés plus haut d'une considération d'ensemble du récit, 
ni surtout la preuve si forte que fournit la tradition du texte. 

Il en est d’autres pourtant auxquels MM. Bardenhewer et Lepin 
ne nous paraissent pas avoir répondu. 

Et d’abord on ne peut nier qu’en faisant prononcer ce \6ng et 
solennel cantique par la Vierge, l'Évangéliste lui prète une attitude 
différente de celle qu'il lui a fait observer dans tous les événements 
de l’histoire de l'Enfance. Qu'on parcoure la description de l'Annon- 
ciation, de la naissance du Christ, de la visite des bergers, de la 
Purification; partout, Marie et Joseph suivent en silence et avec la 
plus grande simplicité les dispositions de la Providence, qu'elles 
leur soicnt manifestées par un ange, par un édit de l'empereur ou 
par une prescription de la Loi. A peine ouvrent-ils la bouche. Par- 
tout Marie garde la plus parfaite réserve, et c'est cette réserve 
« qui donne à son rôle un caractère si touchant » (1). On ne s'attend 
guère à ce qu’un auteur qui nous présente la Vierge sous cet aspect, 
lui mette dans la bouche un long hymne où elle exalte les merveilles 
accomplies en elle. — M. Bardenhewer a fait remarquer combien 
il était naturel que, lors de la Visitation, Marie sortit de son 


mots : Ey TYEUUATI ou quelque formule sembable. » Loisy, art. cit., dans la 
Revue d'hist. et de litt. rel., 1897, p. 430. 


(1) Loisy, art. cit., dans la Rev. d'hist. et de litt. rel., 1897, p. 430. 
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silence. Jusque là, elle avait gardé pour elle seule le secret de sa 
conception. Mais voici que soudain le mystère est révélé à sa cou- 
sine et que la Vierge s'entend saluer mère du Messie! N’a-t-elle pas 
dù, dans cette occasion, donner libre cours aux sentiments de son 
âme? — En réalité, il est plus d'une circonstance dans l’histoire de 
l'Enfance qui a dû délier les lèvres de la Vierge. N'a-t-elle rien eu 
à dire aux bergers accourus à la crèche? Et quand l'Esprit eut fait 
connaitre l'Enfant à Siméon, quand celui-ci eut chanté son can- 
tique, quand il eut adressé sa prophétie directement à Marie elle- 
mème (II, 34-35), n'était-il pas aussi naturel que Marie sortit de 
son silence? Et pourtant, non seulement l'historien de l'Enfance ne 
rapporte pas ses paroles, mais il profite de ces occasions pour 
mettre en lumière sa modestie. Tandis que les bergers s’en vont 
glorifiant et louant Dieu et racontant les merveilles qu'ils ont vues, 
Marie, dit-il, conservait toutes ces paroles, les méditant dans 
son cœur. Et, quand il nous a décrit les transports de Siméon, 
S. Luc ajoute simplement : E{ son père et sa mère étaient dans 
l'admiration des choses qu'on disait de lui. Et ayant accom- 
pli toutes les prescriptions de la Loi, ils retournèrent en Gali- 
lée. I1 faut le reconnaitre : l'attribution du Magnificat à Marie 
ne cadre pas bien avec le mode d'agir qui est constamment prêté à 
la Vierge dans les deux premiers chapitres du troisième Évangile. 
Va-t-on en conclure que l’Évangéliste n’a pas fait cette attribution? 
Non, puisqu'elle semble prouvée d’ailleurs. Mais une autre expli- 
cation est possible : c'est que S. Luc ait emprunté le Cantique à une 
source différente de celle qui lui a fourni le reste de l’histoire de 
l'Enfance. En l’intercalant dans son récit, il s'écartait de l'esprit de 
sa source principale, ce qui a pu facilement lui arriver sur un 
point particulier, de nuance fort délicate, et qui ne rentrait pas 
dans les idées générales de son Évangile à lui. 

La conclusion donnée à tout le récit de la Visitation est de 
nature à confirmer cette explication. Marie arrive chez sa cousine. 
Aux versets 42-45, Élisabeth la salue de ses exclamations enthou- 
siastes. C’est alors Marie qui prend la parole pendant dix versets, 
en prononçant son cantique. Or, immédiatement après ce cantique, 
toute la narration se termine par ces simples mots : « Et Marie 
resta avec elle environ trois mois et elle retourna dans sa maison. 
"Euzsuvey dE Mapiap ouv «ur... » Ce verset 56 ne ferait-il pas croire 
que, dans ce qui précède, c'est d’Élisabeth qu'il a été question, que 
donc c'est Élisabeth qui parlait. Après un discours de la Vierge qui 
a occupé la plus grande partie du récit, discours qui n’était pas 


(1) Loisy, art. cit., dans la Revue d'hist. et de litt. rel., 1897, p. 429. 


| 
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proprement adressé à sa cousine, celle-ci n'était plus bien présente 
à l'esprit du lecteur. L'Évangéliste aurait dû dire : «Et Marie 
demeura avec Élisabeth +, et non pas : « Et Marie demeura avec 
elle +. « La conclusion où Marie est rappelée directement à la pen- 
sée du lecteur, tandis qu'Élisabeth lui est censée toujours présente, 
ferait volontiers supposer que la personne qui vient de parler. n'est 
pas Marie, mais Élisabeth (1) ». MM. Loisy et Harnack en con- 
cluent que, dans la pensée de l'Évangéliste, lè Magnificat a été 
prononcé par la mère du Précurseur. — M. Bardenhewer répond 
qu'il n'y a aucune obscurité dans la phrase et que, dans une propo- 
sition où Marie est sujet, le sy «ur ne peut se rapporter qu'à 
Élisabeth, puisqu'il n’est pas question d'une autre dans le contexte. 
C'est exact, mais cela ne résoud pas la difficulté; celle-ci n'est pas 
tirée de l'obscurité de la phrase, mais de la manière même de par- 
ler, de la relation littéraire du pronom à son antécédent. — Et 
dès lors, il est inutile de faire remarquer avec M. Lepin que S. Luc se 


montre si préoccupé de Marie qu'il met son nom partout et qu'il a 


jugé devoir le répéter après l'insertion de son long cantique. A 
notre avis, ce n'est pas la répétition du nom de Marie, mais la 
manière de désigner Élisabeth (cv 227%) qui insinue qu'Élisabeth 
tenait précédemment la parole. Qu'on ne dise pas que S. Luc a évité 
de mettre le nom propre au v. 56, parce qu'il devait le placer au 
verset suivant : on peut voir au verset 41, s'il évite pareille répéti- 
tion, mème quand elle n’est pas nécessaire pour la clarté du discours 
et qu'ils agit d'un personnage secondaire. — Et pourtant, il nous 
semble prouvé que, dans le troisième Evangile, du verset 46 au 
verset 55, c'est Marie qui a parlé. Tout s'explique encore, si le 
Magnificat n'appartenait pas primitivement à ce contexte. Dans 
la source principale de $S. Luc, le v. 56 faisait suite immédiate au 
v. 46 et ainsi le cuy «rx se rapportait réellement à celle qui parlait 
dans ce qui précède (v. 42-45). Le Rédacteur n'a pas songé à cor- 
ricer la finale du récit, parce que de fait elle n'offrait aucune 
obseurite. 

Si nous passons à l'examen du Cantique lui-même, la même 
explication va s'imposer à nous. Qu'on remarque bien la situation ! 
Marie, ayant appris de la bouche de l’Ange, la grossesse d'Élisa- 
beth, accourt chez sa cousine, pour constater le signe qui lui a été 
donné en sa personne, À son entrée dans la maison de Zacharie, 
son attention est concentrée sur Élisabeth. Marie voit que sa cou- 
sine est mère : son enfant tressaille dans son sein. Marie remarque 
l'inspiration de l'Esprit dans Elisabeth à qui la conception virginale 


| LoiIsx. art. cit. dans la Revuc d'hist. et de litt. rel., 1997, P- 429. 
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et la scène de l’Annonciation (v. 45) sont révélées. Marie enfin va 
répondre aux louanges enthousiastes que sa cousine lui a adressées. 
Or, dans tout son long cantique, elle n’a pas un ot pour Élisa- 
beth, pas un mot pour son enfant qui vient de tressaillir, pas une 
allusion aux circonstances où elle se trouve! Elle ne parle que 
d'elle-même et du Messie, et cela en des termes généraux qui n’ont 
aucun rapport avet les faits de l'histoire de l'Enfance! Est-il vrai- 
ment possible que ce cantique de Marie ait été primitivement conçu 
comme une réponse à Élisabeth, comme provoqué par les circon- 
stances de la Visitation ? 

Remarquez d’ailleurs ce que Marie dit d’elle-même dans son 
cantique. Ce nest pas de sa conception virginale qu’elle loue 
Dieu; et pourtant c'est sur elle qu’a dà être rappelée toute son atten- 
tion au moment où elle vit réalisé dans sa cousine jusque là stérile, 
le prodige qui lui avait été annoncé comme gage de sa propre ma- 
ternité! Non, ce qu’elle met uniquement en lumière, c’est la modestie 
et la bassesse de sa condition : Dieu a regardé la bassesse de sa 
servante. Il a élevé les humbles. Il a rempli de biens les affa- 
més. Cette considération est parfaitement étrangère à l'Évangile de 
l'Enfance. Pas une fois dans les deux premiers chapitres de S. Luc, 
la condition humble de Marie n’est soulignée, pas même dans le récit 
de l'Annonciation où il eût été si naturel que la Vierge y. trouvât 
une nouvelle objection aux paroles de l’Ange, pas même dans le récit 
de la Purification (II, 24) où Marie vient offrir l'offrande des 
pauvres! Encore une fois, cette manière de nous présenter Marie, 
n'est pas celle de l’auteur primitif à qui nous devons l’ensemble des 
récits de l'Enfance. Le AGREE est un morceau étranger inter- 
calé dans ces récits. 

Quel est donc l’auteur de ce cantique? 

D'après M. Harnack, le Magnificat est, comme le reste de 
l'histoire de l'Enfance, une composition de S. Luc lui-même. Cette 
opinion ainsi proposée nous semble suffisamment réfutée par ce qui 
précède : nos arguments ont précisément tendu à montrer la pre- 
mière origine différente du Cantique et de son contexte. Mais ne 
pourrait-on pas penser que l'Évangéliste, en transcrivant sa source, 
a cru devoir mettre dans la bouche de Marie une réponse aux excla- 
mations de sa cousine dans le récit de la Visitation, et qu'il a, à cet 
effet, rédigé lui-même cette réponse? C’est par un argument lin- 
guistique que M. Harnack revendique la composition du Cantique 
pour S. Luc. Si on en écarte, dit-il, les quinze versets de l'Ancien 
Testament que l’auteur a imités, il reste quatorze mots ou expres- 
sions qui sont tous propres au dictionnaire de S. Luc. — Mais 
d’abord le fait même que le Cantique tout entier soit fait de rémi- 
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niscences de l'Ancien Testament, n'est-il pas la preuve que S. Luc 
n’en est pas le premier auteur? De même que la forme hébraïsante 
du récit dans les deux premiers chapitres du troisième Évangile, 
forme qui tranche si nettement sur celle du Prologue et sur le style 
ordinaire de S. Luc, ainsi que l'esprit légal qu'on respire dans ces 
narrations pleines de renseignements si précis sur le Temple et les 
coutumes juives, montrent clairement qu’en cette partie S. Luc a 
exploité une source judéo-chrétienne palestinienne, de même nous ne 
saurions admettre que Luc, l’ethnico-chrétien, aurait rédigé de lui- 
mème la réponse de Marie à Élisabeth sous la forme d'un décalque 
des Psaumes, de Job et des Prophêtes. Le Cantique lui est parvenu 
déjà composé dans cette forme. Il s’en faut d'ailleurs que les qua- 
torze expressions relevées soient toutes propres à S. Luc. Plusieurs 
se rencontrent dans les autres livres du Nouveau Testament tout 
autant que chez S. Luc : ainsi, &yx/1äv, cwrrp (surtout dans la 
réunion des deux mots f:0: et cwrrp), xp4roc. D'autres se trouvent 
si rarement dans S. Luc qu'elles ne sont nullement caractéristiques 
de son vocabulaire : telles ueyaheix et duvaros (pris substantivement 
pour Dieu) {1}. Et enfin les lucanismes qu'on peut noter dans le 
Magnificat, prouvent simplement que l'Évangéliste a retouché le 
style de sa source, comme il a retouché celui de toute l’histoire de 
l'Enfance. M. Harnack n'’écrit-il pas que S. Luc a remanié de propos 
délibéré presque tous les endroits de l'Ancien Testament dont est 
fait le Cantique ? 

Le Magnificat est parvenu à S. Luc essentiellement le même 
que nous le lisons dans son Évangile. D'où provenait-il ? 

MM. Hillmann, Hilgenfeld et Spitta croient y reconnaitre un 
cantique préchrétien, d’origine juive. Cette hypothèse est inadmis- 
sible : le Magnificat célèbre évidemment l'avénement du Messie 
déjà réalisé. Le sens messianique que le Cantique a dans le contexte 
du troisième Évangile, ressort de son texte même et lui appartenait 
donc avant d'y être intercalé dons les récits de l'Enfance. C’est une 
femme qui parle (r%: douans a«trov). Elle loue Dieu (v. 46-47) à 
cause des merveilles qu’il a opérées en elle. Cette mervéille n’est 
pas énoncée d’abord : l’auteur se contente de caractériser la manière 
d'agir de Dieu à son égard. Sa joie et ses louanges reposent sur ce 


(1) Cfr. SPiTTA, op. cit., p. 18-83. Dans l'examen détaillé qu'il fait de l'argument 
de M. Harnack, M. Spitta s'attache surtout à montrer que les expressions 
relevées par le professeur de Berlin se retrouvent fréqueminent dans les LXX. 
Cette réponse n'a aucune valeur, s'il est établi d'autre part que les autres 
auteurs du N.T. n'emploient pas les mêmes expressions. Luc aura eu dans ss 
langue propre bien des termes et des formules que la xo:vr, avait en commun 
avec les LXX. 
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double motif, que Dieu a exercé en elle sa toute-puissance, et ce 
nonobstant l'humilité de sa condition (v. 48-492). Ces deux notes, 
poursuit-elle, sont celles qu’on retrouve toujours dans la conduite 
de la divine Providence. Oui, Dieu a coutume d'exercer ainsi sa 
miséricorde, en choisissant les humbles qui lui sont d'ordinaire 
plus fidèles, et en mettant la puissance de son bras à leur service 
(v. 49-54). Il est arbitraire de chercher dans chacun de ces versets 
une allusion à des faits concrets de l’histoire juive, la perte de 
Pharaon et de son armée dans la Mer Rouge (v. 51), l'occupation 
de la terre de Chanaan (v. 53), ete. Les expressions employées sonf 
absolument générales et ne supportent pas de détermination si 
particulière. Impossible aussi de trouver dans ces versets des pro- 
phéties relatives au règne messianique : dans le Magnificat, la 
prophétie s’exprime au futur (uaæræptobaiv, v. 48) et non à l’aoriste. 
Ces aoristes des versets 51 et s. correspondent à des parfaits 
hébreux : ils énoncent le fait lui-même, sans appuyer sur la notion 
de temps. L'auteur s’est donc élevé à des considérations générales 
sur la conduite de la Providence dont les voies sont toujours mar- 
quées par la mème puissance et la même bonté dont elle-même 
vient d’être l’objet. Ainsi, elle n’a jamais perdu de vue le même 
fait concret pour lequel elle loue Dieu (1). Ce fait, elle arrive à 
l'énoncer au v. 54. Il ne s'agit pas de l’une ou l’autre circonstance 
particulière dans laquelle Dieu aurait à nouveau manifesté ses 
attributs célébrés jusqu'ici, mais de l’accomplissement définitif des- 
promesses divines faites à Abraham et à sa postérité. Cette fin du 
Cantique se rapporte nécessairement à la venue du Messie qu'elle 
chante comme accomplie. Les v. 54 et 55 sont une adaptation. 
d’anciennes prophéties (Zs. XLI, 8; Ps. XCVII, 3; Mich. VII, 20; 
IT Sam. XXII, 51 ou Ps. XVII, 51). Que serait cette grande pro- 
messe constamment renouvelée aux ancêtres des Hébreux et main- 
tenant réalisée. cette promesse dont il n'est pas nécessaire de 
rappeler explicitement l’objet, et dont la réalisation a une valeur 
éternelle (£is Tv œi@va), sinon la promesse du Rédempteur? 

Aussi M. Hilgenfeld (2) a-t-il senti le besoin de briser cette fin du 
Cantique en rejetant les mots : rw Afoaëy rai ro onéguart auroÿ. 
eis Toy aiwya au v. 55 comme une interpolation chrétienne. Il relève 
la couleur paulinienne de ces mots : r& ‘ASoaap xai ro oméppare 
aùrod. Mais dans le passage d'Isaïe (XLI, 8-9) dont nous avons ici. 


(1) De là vient que toutes les propositions des v. 50-53 qui visent ce fait, 
sont simplement juxtaposées, sans être réunies var aucune conjonction qui. 
indiquerait le passage 4 une idée nouvelle. 

(2) Art. cit., p. 214. 
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une réminiscence, il est aussi question d'Israël et de la semence 
d'Abraham. — M. Hilgenfeld en appelle encore à la structure géné- 
rale du Cantique. D’après lui, il comprend sept couples de versets. 
Or, dans cette division, les mots indiqués ne trouvent pas place : ce 
serait un quinzième verset qui n'aurait pas son correspondant pour 
former une huitième strophe. Mais rien n’est certain touchant la 
structure du Magnificat et la mesure de ses vers. Les uns y dis- 
tinguent quatre strophes de trois vers; les autres quatre strophes 
de quatre vers. Aussi, M. B. Weiss (1) déclare-t-il prudent de ne 
pas avancer de théorie sur la strophique du Cantique. — Enfin, 
M. Hilgenfeld argumente de l'embarras qu'on remarque dans la 
construction de la phrase (v. 54-55). Ces mots : ro Afpaïu xoi r@ 
GTÉCULATI avroù ne peuvent dépendre du verbe élæinseu : car alors 
ils seraient en apposition à FLÔs TOUS TATÉpAS et se trouveraient à 
l’accusatif. Il faut donc les rapporter à uyro0%var &cous (d'après la 
construction du Ps. XCVII, 3 : euyxoûn rod éhéous auroù ro Txxwf). 
Mais alors, la proposition : xaf6s £AAnas npos Tobs marépas nu&v, 
eût dû-être placée après pynoOñvar éliou: To, Afoaäu xxi To 
gnéopart œaurvÿ els Toy œi&va. D'ailleurs ces derniers mots font 
double emploi : Abraham n'est-il pas compris parmi les pères? — En 
réalité, par cette proposition intercalée : comme il a dit à nos 
pères, l'auteur note qu'il emploie une expression répétée souvent 
dans l'Ancien Testament : Maintenant, il a relevé Israël son 
serviteur, pour montrer qu'il se souvenait de sa miséricorde, 
selon les mots qu'il a employés lui-même en parlant à nos 
pères,envers Abraham et sa race,pour toujours. Nous avouons 
que la phrase coulerait plus facilement, si elle s'était terminée par la 
remarque qui la coupe en deux (2). Mais est-ce un motif suffisant 
pour écarter celte remarque? En l'enlevant, M. Hilgenfeld n'ob- 
tient pas non plus une construction parfaite : uvrofñvar Eédéous 
xaboz E@)nos TOO: Tou: narénas uv. Cet é)écus sans article 
démonstratif et sans complément appelle une détermination. 

1 faut donc laisser au Magnificat sa finale entière. Ce cantique 
célèbre la venue du Messie par l'effet de la puissance de Dieu qui 
s'est exercée sur une pauvre femme. Cette humble femme qui chante 
elle-mème le Cantique et en qui Dieu a fait de grandes choses par la 
venue de son Oint, ne peut être que la mère de celui-ci. Le Magni- 
ficat est primitivement le cantique de Marie, mère du Christ. Et de 
fait, si ce psaume est juif, les expressions générales dont il se com- 


() Die Evangelien des Markus und Luhas, 9% 6d., p. 214 (Krit.-exeg. 
Komm. begr. von Meyer), Goettingue, Vandenhoeck, 1901. 

(2) Comme dans Mich. VII, 20 : Jézer ÉÂeoy ro ABoaip, xa05re Gposas 
TO: TaTpALy nuüv. 
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pose, ne suffisent nullement à expliquer comment le rédacteur du 
troisième Évangile a pu l’intercaler dans son récit et le mettre dans 
la bouche de la Vierge. Comment l’Évangéliste a-t-il songé à attri- 
buer à Marie un psaume qui ne répondait pas à sa situation? Et 
pourquoi a-t-il introduit ce morceau dans le récit de la Visitation 
plutôt qu'ailleurs? Pourquoi ne l’a-t-il pas fait chanter par la jeune 
mère sur la crèche de son nouveau-né, ou quarante jours plus tard, 
à la Purification, comme réponse au cantique de Siméon ? Le con- 
texte de sa source, dans le récit de la Visitation, ne demandait pas 
par lui-même à être complété. Il mettait en présence la mère du 
Précurseur et celle du Messie, pour faire ressortir la supériorité de 
celle-ci sur celle-là. Ce contexte répondait à merveille aux idées de 
l'Évangéliste. C’est donc par ailleurs que S. Luc aura été sollicité à 
faire son intercalation. Ne serait-ce pas parce que, connaissant le 
Magnificat comme un hymne de Marie, il y trouvait, aux versets 
48-49, des paroles qui correspondaient bien à celles d’Élisabeth au 
verset 45, de sorte què ce cantique pouvait facilement être intro- 
duit comme une réponse de Marie à sa cousine ? Nous ne saurions 
donc pas considérer avec certains auteurs, le verset 48 (ou au 
moins sa première partie) comme un remaniement du Rédacteur. 
C'est précisément sa présence dans le Cantique primitif qui explique 
pourquoi il a été intercalé ici. Au surplus, le premier membre de 
ce verset 48 énonce une des deux idées fondamentales que nous 
avons vues développées dans les versets suivants 50-58. 

La question revient maintenant : où S. Luc a-t-il trouvé ce can- 
tique de Marie ? 

On pourrait dire qu'il l'a emprunté à un évangile de l'Enfance dif- 
férent de celui qui lui a fourni le corps de son récit dans ses deux 
premiers chapitres. Nous ne voyons pas d'objection capitale à faire 
_ à cette hypothèse. Luc, son Prologue en témoigne, à déjà connu 
bon nombre de documents évangéliques. Il y a une difficulté cepen- 
dant : le Benedictus, à la fin du chapitre premier, un morceau du 
même genre que le Magnificat, semble bien être aussi une pièce rap- 
portée et il n’a pas l’air d’être du même auteur que le Magnificat. 
Supposer qu'il provienne d'un troisième évangile de l'Enfance, c'est 
déjà se lancer dans l'arbitraire. Tout nous invite à ne pas miulti- 
plier, à cette époque primitive, les documents de ce genre. 

Que le Benedictus n'ait pas appartenu d'abord au récit de la 
Circoncision du Baptiste qui a servi de source à S. Luc (I, 59-80), 
plusieurs arguments le montrent. D'abord, dans notre troisième 
Évangile, il ne se rattache pas bien au contoxte et on ne parvient 
pas à y découvrir l’occasion à laquelle il fut prononcé. Au v. 59, 
commence la narration de la circoncision du Précurseur. Élisabeth 
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veut qu'on l'appelle Jean. Zacharie, sourd et muet, écrit à son tour 
sur une tablette que Jean doit être son nom. Et {ous furent dans 
l'éltonnement. Au même instant. la bouche de Zacharie s'ou- 
vril, sa langue se délia, et il parlait en bénissant Dieu. Suit, 
aux versets 65 et 66, la description de l'effet produit par ces faits sur 
l'opinion publique et des questions qu'on se posait dans tous les envi- 
rons au sujet de cet enfant avec qui l’on voyait la main du Seigneur. 
Nous sommes donc déjà loin de la circoncision de Jean. Or, au ver- 
set suivant, nous lisons simplement : EŸ Zacharie, son père, fut 
rempli de l'Esprit Saint, et il prophétisa, disant : Béni.… 
Quand? à quelle occasion? Pas au moment de la circoncision de son 
fils. Ce récit est fini depuis le verset 64. Si le Rédacteur avait pensé 
que c’est alors que le cantique fut prononcé, il l'aurait placé tout 
naturellement après les mots : Sa langue se délia el il parlait 
en bénissant Dieu (v. 64). D'ailleurs, le Benedictus chante le: 
Messie déjà né, tant dans sa première partie (v. 68-73) que dans 
sa seconde (78-79); il est ainsi notablement postérieur à la circon- 
cision du Baptiste. Quand donc fut-il prononcé ? Rien ne l'indique 
dans le contexte auquel il ne se rattache pas intimement. — Il brise 
même ce contexte, en venant couper en deux la narration de l'en- 
fance de Jean. Le verset 80 continue tout simplement le v. 66. 
Supprimez tous les versets intermédiaires, et il ne manque rien au 
récit. — N'avons-nous pas le droit de conclure que ce cantique a été: 


- intercalé en cet endroit par l’auteur du troisième Évangile? S. Luc 


ne peut pas avoir composé lui-même ce morceau juif, fait tout en- 
tier, lui aussi, de réminiscences de l’Ancien Testament. Il l’a trouvé- 
déjà rédigé. Et ce sont les paroles qu'il lisait dans la seconde partie : 
Et toi, enfant, lu seras appelé le prophète du Très-Haut, etc., 
qui l'ont amené à le placer après le v. 66, comme une sorte de: 
réponse à la question que se posaient les voisins de Zacharie : qué 
pensez-vous que sera cet enfant? — D'autre part, ce cantique: 
offre des caractéristiques littéraires très particulières, différentes de: 
celles du Magnificat. Notons-y, par exemple, les appositions (v. 69: 
répas corrniag et v. 71 cozrnpiar £ë EyBo@v ; V. 72 duabrxnc et v. 73. 
ôpzoy) et la construction spéciale des infinitifs finaux subordonnés- 
(v. 72 et 73 Touñoar .… rai ynaOnvar .. Toù dobvu; v. 76 et 77 
érouuaçar .. 700 0cüvar). La phrase est aussi bien plus périodique: 
que dans le Cantique de la Vierge. Il est donc difficile d'attribuer 


(1) Ces caractéristiques littéraires se retrouvent les mêmes dans les deux 
parties du psaume (v. 68-75 et v. 36-19). Il est donc arbitraire de considérer 
comme une ajoute chrétienne les v. 76-79, dont les idées s’enchaînent si étroite 
ment à celles de la première partie, elle aussi messianique. 
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le Magnificat et le Benedictus au même auteur, et dès lors, 
comme nous l'avons dit, de les croire empruntés à des évangiles de 
l'Enfance. 

Ne seraient-ils pas simplement, l’un et l’autre, ce que détachés 
du contexte, ils semblent bien être, de véritables psaumes, des 
psaumes chrétiens prononcés, sous l’action de l'Esprit, dans les 
réunions des premières communautés de Palestine, et que S. Luc y 
aurait trouvés, en même temps que son document judéo-chrétien 
sur l'Enfance du Christ ? 

Les juifs chantaient les Psaumes dans leurs synagogues. Les 
premiers chrétiens gardèrent cette coutume dans leurs assemblées. 
Mais il était naturel qu'aux soupirs et aux accents prophétiques du 
Psalmiste vinssent bientôt s'ajouter, rédigés dans le même style et 
sur le même modèle, de nouveaux chants pour célébrer la réalisa- 
tion des promesses, la venue du Fils de David et d'Abraham. 
S. Paul parle de ces psaumes chrétiens Col. III, 16 et Eph. V, 19. 
L'Esprit se manifestait chez une classe de fidèles par la production 
de ces chants de louange et d'action de grâces. Parmi les charismés, 
tandis que les uns se livraient à l’enseignement de la doctrine, que 
d’autres prophétisaient, que d’autres encore parlaient en langues 
ou interprétaient ces discours mystérieux, il s’en trouvait qui édi- 
fiaient l'assemblée en chantant des psaumes, non pas évidemment 
des psaumes de l'Ancien Testament, mais des psaumes inspirés par 
l'Esprit chrétien tout comme la glossolalie et les prophéties : 5rœv 
auvépyns8s, Exasro: iudv Valuiy Eye, didayry Eye, amort) uv 
Eye, yAüzoay ya, etc. (I Cor. XIV, 26). Ces psaumes qu’un peu 
plus haut (7 Cor. XIV, 14, 15) l'Apôtre distingue des formules de 
la prière proprement dite, étaient sans doute souvent improvisés, 
comme les prophéties; mais ils pouvaient également être préparés 
d'avance, et ceux qui avaient spécialement édifié l'assemblée, 
étaient répétés dans les réunions suivantes. C'est ainsi que des 
fragments de ces psaumes chrétiens nous ont été conservés 
dans les Actes des Apôtres (IV, 24 s.) et surtout dans l’Apocalypse 
(IV, 11; V, 9-10, 12-13; XI, 17 $.; XV,3s.). On croit en retrouver 
un autre dans la première épitre à Timothée (III, 16) ou peut-être 
même dans l'hymne de la charité Z Cor. XIII. Ces chants de 
louange furent souvent consacrés à remercier Dieu du salut accordé 
à l'humanité et à exalter le Christ Sauveur. Pline, dans sa lettre à 
Trajan, parle de ces assemblées où les chrétiens avaient coutume 
de chanter des hymnes au Christ : carmenque Christo quasi deo 
dicere. Et quand l'auteur du Petit Labyrinthe cherche des 
témoignages de l’Église ancienne pour la divinité du Christ, il men- 
tionne les psaumes et les cantiques dans lesquels dès le principe on 
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célébra le Christ, Verbe de Dieu : bauoi Jë Sao rai odxi aedz&v 
GT Gps VRO TIOTOY /02%ETat, Toy ASycy Ted Oc05 -0y XmGTov 
Uuvsat Usc4oyoïrr:s (Eus. H. E., V, 28) (1). 

Lisons le Magnificat, en ne faisant attention qu'à son texte. 
N'est-ce pas un de ces psaumes chrétiens, écrits dans le style et le 
ton des psaumes de l'Ancien Testament, pour chanter l'accomplisse- 
ment des promesses ? De même que dans plus d’un psaume postexi- 
lien, c’est David ou Salomon qui parle, de même un chrétien inspiré 
aurait pu placer dans la bouche de Marie l'hymne qu'il composait 
pour exalter la venue du Christ. Mais pourquoi ne serait-ce pas la 
Vierge elle-meme qui aurait chanté d’abord ce chant, en répandant 
devant Dieu, en présence des premiers fidèles réunis, ses sentiments 
d'admiration et de gratitude pour les merveilles faites en elle et par 
elle? Éloignée des circonstances concrètes où s'étaient produites ces 
merveilles, elle n’y faisait plus d’allusion spéciale, mais considérait 
dans son ensemble l'œuvre dont elle avait été l'instrument. Pieuse- 
ment conservé dans la primitive Église comme les psaumes dont 
l'Apocalypse a gardé des fragments, le cantique de Marie parvint à 
S Luc avec le document où cette Église avait consigné les récits de la 
Vierge sur la naissance et l'enfance de son Fils. Nous avons vu 
comment l'Évangéliste fut amené à l'intercaler dans cette histoire, 
interprétant librement par là la réponse que Marie düût faire à 
Élisabeth. 

Ainsi, la piété chrétienne cest de tout point aulorisée à répéter 
encore le Magnificat comme l'hymne de la Mère de Dieu. 

Louvain. P. LADEUZE. 


(1) Cf. C. Werzsicrer, Das Apostolische Zeitalter der christlichen Kirche. 
2e éd. Fribourg e. B., Mohr, 1S92, p 553, s.: G. RiETSCHEL. ZLehrbuch der 
Liturgik. P. I. Barlin, Reuther, 1900, p. 237: E. vox DER Gozrz, Las Gebet in 
der àltssten Christenheit. Leipzig, ITinrichs, 1901, p. 136 s. et surtout 183 s. 
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RÉMI DRIEUX, ÉVÊQUE DE BRUGES, 
ET LES TROUBLES DES PAYS-BAS. 


Étude sur le dixième et le vingtième denier, les Conférences de Bréda 
la Pacification de Gand, l’Union de Bruxelles 
et les Négociations des États généraux avec don Juan. 


(Suate et fin) (1). 


VI. CONFÉRENCES DE HUY: ÉDIT PERPÉTUEL. 
RUPTURE DES NÉGOCIATIONS. CAPTIVITÉ DE REMI DRIEUX. 


Au moment où les États signaient l'Union de Bruxelles, les négocia- 
tions avec don Juan trainaient, il est vrai. mais n'étaient pas rompues. 
Par un reviremént soudain d'opinion, les États généraux, qui avaient 
tant insisté pour que l’on négociât à Louvain ou à Malines, changent 
d’avis, après avoir obtenu gain de cause, et désignent la ville de Huy (2). 
Ils y envoient, avec les membres du Conseil d'État, leurs députés munis 
d'instructions détaillées (3; et chargés de terminer les négociations en 
quatre jours. à 

Le 23 janvier 1577, les conférences s'ouvraient à Huy. Les débats se 
succédèrent sans interruption pendant quatre jours entiers. 

Le mercredi 23, premier jour des négociations, don Juan eut trois 
entrevues avec le Conseil d'État. D'après Martin del Rio, le Conseil 
d'État présenta ce jour-là à don Juan un mémoire important. Après 


(1) Voir la Revue d'histoire ecclésiastique, II (1901), 828-839; III (1902), 36-65 ; 
349-369 ; 644-668. 

(2) Actes des États généraux, éd. GacHarp, t. I, p. 95, n° 290. Lettre des 
États généraux à don Juan, le 10 janvier 1577. « Le Conseil d' État consent à 
avoir une entrevue avec le prince 4 Huy » Analyse de Gachard. — Don Juan y 
répondit, le 14 janvier, qu'il trouve étrange la révocation, que les Etats ont déjà 
faite par deux fois, des choses arrêtées et conclues entre lui et leurs députés. Il 
consent néanmoins à se transporter à Huy, pour en finir ; mais il demande que 
les députés qu'ils y enverront, ou le Conseil d'État, oi munis de pleins 
pouvoirs. — Jbidem, p. 99, n° 304. 

(3) Correspondance de Philippe II, éd. Gacnarp, t. V, p. 672. Instruction 
des États généraux pour les députés qu'ils envoient à don Juan, à Huy. 
Bruxelles, 18 janvier 1577. 
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avoir indiqué les causes multiples des troubles, il montre à don Juarr 
qu'il doit s'abstenir de tout recours aux armes et conduire par l'habileté, 

et non par la violence, le navire de l'État à travers une aussi rude tem- 
pête ; que la guerre est incertaine, dangereuse, coûteuse, sans fin ; que- 
la victoire elle-même serait stérile pour le roi, puisque le pays est 
ravagé et épuisé. Il fait pour ainsi dire toucher du doigt tous les dan- 
gers de la situation présente. Pour y remédier, le roi ne pouvait choisir 
un homme plus capable que don Juan; car on ne le considère pas comme 
un espagnol, mais bien comme-un patriote. Par conséquent, il importe 
d'autant plus que Son Altesse prenne la seule route qui soit encore 
ouverte pour l’apaisement des troubles, à savoir le renvoi immédiat des 
troupes étrangères et l'acceptation de la Pacification de Gand... Quant à 
ce dernier point, don Juan ne doit pas hésiter : le clergé lui a remis une 
déclaration attestant que le traité ne porte aucun dommage à la foi 
catholique, et pour ce qui est de l'autorité du roi, le Conseil d'État est 
prêt à lui démontrer que ce même traité ne la lèse en aucune manière. 
En outre, il est évident que la Pacification de Gand a singulièrement 
compromis la position du prince d'Orange. Elle stipule, en effet, que ce 
sera à la pluralité des suffrages des provinces que l'on statuera sur 
l'exercice du culte. Il n'est pas douteux que, sur dix-sept provinces, 
quinze n'émettent un vote favorable au rétablissement de la religion 
catholique. Ainsi, bon gré mal gré, les Hollandais et les Zélandais devront 
accepter. 

Du reste, les États calvinistes comprennent la situation ; aussi se 
plaignent-ils d'avoir été circonvenus. Par suite, il ne redoutent rien tant 
qu'une réconciliation des États généraux avec don Juan et la décision 
de la question religieuse émanant de l'assemblée générale des États de 
Belgique. C’est pourquoi ils s'évertuent à entraver la réconciliation et à 
fournir au peuple, par ces délais et ces retards, de nouveaux sujets de 
défiance. Pour ces raisons le Conseil d'État supplie le gouverneur de 
saisir la présente occasion pour déjouer les tentatives des méchants et, 
ce qui serait digne de sa grande âme, pour metlre toute sa confiance 
dans les États généraux qui le payeront de retour... Si Son Altesse se 
résoud à cette démarche, ou bien le prince d'Orange et ses alliés rentre- 
ront spontanément dans le devoir, ou bien, s'ils ne veulent pas s’en 
tenir à la Pacification, il deviendra beaucoup plus aisé que jadis de les 
réduire à l’obéissance : d’abord, parce que, dans cette hypothèse, ce ne 
sera plus contre leur gré que les États viendront en aide à don Juan; 
ensuite, parce qu'il est vraisemblable que la division éclatera parmi les 
rebelles et ainsi le roi pourra récupérer la Hollande et la Zélande ({). 

C'était encore une fois le parti national qui parlait. 

Dans ce mémoire, le Conseil d’État qui, le 20 décembre 1576, avait 
donné à don Juan une attestation générale «que la Pacification de Gand 


(1) MarTiN DEL Rn, Mémoires sur les troubles des Pays-Bas durant l'ad- 
ministration de don Juan, éd. DELvIGNr, t. I, pp. 179 ss. 
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ne lésait pas l'autorité du roi », s'offre à lui fournir une déclaration spé- 
ciale sur chacun des articles du traité (1). 

La relation des députés des États à Huy ne nous renseigne pas sur la 
date exacte de cette déclaration. Quoi qu'il en soit, dans la séance du 
soir du 23 janvier, les députés des États demandèrent à don Juan s’il 
était satisfait du Conseil d’État au sujet du point « qu'en la Pacification 
n’y a rien contraire à l'obéissance deue à Sa Majesté. » Le gouverneur 
répondit en posant une double question : 4° les États étaient-ils prêts à 
maintenir ce qui avait été résolu à Luxembourg ? 2 leurs députés 
Ætaient-ils munis de pouvoirs, non seulement pour négocier, mais aussi 
pour conclure? Les députés donnèrent une réponse affirmative à la pre- 
mière question; quant à la seconde, «nous n’avons, dirent-ils, que le 
pouvoir de négocier, mais nous nous engageons à faire ratifier ce qui 
aura été arrété ». 

Le jeudi 24, après un nouvel et long débat sur la validité des pouvoirs, 
<n présence des ambassadeurs impériaux, on en arriva à conclure que, 
si les négociations n'étaient pas ratifiées, elles seraient non avenues. 
Les délégués des États insistèrent ensuite pour savoir si don Juan était 
satisfait des explications fournies par le Conseil d'État. L’archiduc les 
pria de mettre leur demande par écrit, promettant de leur répondre de 
la même manière. 

Le troisième jour, vendredi 95, les députés des États, après commu- 
nication avec les ambassadeurs impériaux, posèrent par écrit la question 
relative aux explications du Conseil d'État. Au cas où don Juan se décla- 
rerait satisfait, ils le priaient d'approuver la Pacification en tous ses 
articles et, en conséquence, de faire partir promptement les Espagnols 
par terre. Le gouverneur demanda quatre jours pour répondre. Sur 
l'observation faite par les députés qu'il ne restait plus qu'un jour après 
celui-ci, il finit par leur délivrer, le soir même, un mémoire dans lequel 
il offre d'agréer la Pacification et de faire sortir les Espagnols sous cer- 
taines conditions. | 

Les députés des États employèrent toute la nuit à discuter et à rédiger 
la réponse à ce mémoire. Le samedi 26, dernier jour, après avoir com- 
muniqué leur réplique au Conseil d'État et aux ambassadeurs impé- 
riaux, ils la remirent à don Juan. 

Dans l'audience de l'après-midi, en présence du Conseil d'État et des 
ambassadeurs impériaux, ils insistèrent vivement auprès de l'archiduc 
pour qu'il acceptät la Pacification. Malgré les supplications de l’évêque 
de Liége et de ses collègues, le gouverneur ne consentit qu'à approuver 
le traité en tout ce qu’il ne jugerait pas contraire à la religion et à l’au- 
torité du roi. 

N'espérant plus rien de don Juan, les députés se retirèrent après avoir 
protesté « qu'aux estatz n'a tenu qu'une bonne fin n’en soit ensuyvie, et 
qu'ilz se tiennent bien deschargés de tout ce que poulroit ensuyvre 


= (1) Voir le texte complet de la déclaration dans la Correspondance de Phx- 
dippe II, éd. Gacnanp, t. V, pp. 494-497. 
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d'offense à Dieu, desservice à Sa Majesté et détriment du pays. » Enfin, 
grâce aux instances des évêques de Liége et d'Arras, le gouverneur céda 
vers minuit; son confesseur le P. Trigoso, accompagné de Gérard de 
Groesbeck, va trouver les députés des États et le Conseil d’État chez le 
duc d'Arschot et leur communique le billet suivant, écrit de la main de 
don Juan : 


“ J'accorde et approuve la paix faite entre les États et le prince d'Orange, à 
condition qu'il ne s’y trouve rien contre la religion catholique romaine ni 
contre l'autorité de Sa Majesté, et à condition aussi qu'ils s'entendent avec 
moi sur les points énoncés dans mon dernier écrit. » 


Ainsi se passèrent les quatre jours accordés pour les conférences. 

Le dimanche matin, 28, au moment où les députés s'apprétaient à 
quitter Huy, don Juan exprima le désir de les voir, après qu’ils auraient 
pris connaissance d’un second billet écrit de sa main et ainsi conçu : 


«“ J'accorde et approuve la paix faite entre les États et le prince d'Orange, 
vu qu'il me conste, par les témoignages et la foi des évêques, des universités 
et autres prélats, qu'elle ne renferme rien contre la religion catholique ro- 
maine, et aussi que messieurs du Conseil d'Etat de Sa Majesté, l'illustrissime 
et révérendissime prince de Liége et les ambassadeurs de Sa Majesté impé- 
riale m'ont donné toute satistaction; et cela à condition que les Etats s'en - 
tendent avec moi sur les points contenus dans mon dernier écrit. » 


Les députés des États remercièrent l'archiduc, et insistèrent de nou- 


veau sur le départ des Espagnols par voie de terre. Mais le gouverneur 


ne voulut pas s'expliquer à cet égard (1). 

Don Juan se retira à Marche, le même jour, accompagné d’un con- 
seiller de l'évêque de Liége et du gouverneur de Franchimont : ce fut 
par eux qu'il fit annoncer à Gérard de Groesbeck son consentement au 
départ des Espagnols par terre (2). 

Le mardi, 30 janvier, la députation des États, rentrée à Bruxelles, 
présenta son rapport à l’assemblée en présence du Conseil d’État (3). 
A la prière de don Juan, Gérard de Groesbeck et les ambassadeurs 
impériaux se rendirent à Bruxelles, pour y convenir avec les États 
généraux et le Conseil d'État, de concert avec Octave de Gonzague, 
l’homme de confiance de l’archiduc, sur quelques points non encore 
tranchés (4). Le 5 février, les États ratifièrent à la pluralité des voix ce 
qui avait été conclu à Huy, et ordonnèrent que le texte du traité fût dé- 
posé entre les mains de l'évêque de Liége jusqu'à ce qu’il eût été signé 
par don Juan. Le 7 février, ils députèrent vers le prince d'Orange le 
Sgr de Willerval et le pensionnaire Buys, accompagnés d'André Gaill, 


(1) Correspondance de Philippe II, éd. GacHaRp, t. V, pp. 675-689. Rapport 
fait aux Etats généraux par les députés qu’ils avaient envoyés à Huy. Bru- 
xelles, 29 janvier 1577. 

(2) Ibidem, p. 212. 

(3) Actes des États généraux, éd. GacHaRn, t. I, p. 115, n° 354. 

(4) Correspondance de Philippe II, éd. GacuaRp, t. V, p. 178. 
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ambassadeur de l’empereur, chargés de lui communiquer ce qui avait 
été négocié avec don Juan et de prendre son conseil. Parmi les instruc- 
tions de ces députés notons la VIIe conçue en ces termes : 


«“ Et si Son Excellence faisait scrupule que le dit accord contient que les 
Estats maintiendront la religion catholicque, Apostolicque Romaine, lesdits 
sieurs députez diront cela avoir esté conclu et arresté à Luxembourg, avant 
que les Estatz d'Hollande et Zélande sont comparuz en leur assemblée à Bru- 
xelles : de sorte que cela ne lye que les quinse provinces ; de tant plus que par 
ledit accord Sa Majesté agrée, approuve et ratifie la Pacification faicte à Gand 
le 8 de novembre. Et suyvant ce que par le second article dudict appoinctement 
a esté déclairé, où sur le faict de laditte Religion est clairement disposé, si 
avant qu'il touche les pays d'Hollande et Zélande, et que en oultre par la 
clause faicte de l'article 16 tous les articles précédens sont réduits audict 
traicté de Pacification qui demeure en sa force et vigueur » (1). 


Le 8 février, les États généraux écrivent à don Juan, pour le prier de 
signer le traité (2). Celui-ci y apposa sa signature le 12 du même mois. 
Le 15, les États décident de ne pas signer l'accord avant le retour des 
députés envoyés vers le prince d'Orange. Le jour suivant encore, malgré 
les instances de l’archidiacre de Brabant, du secrétaire de l’évêque de 
Liége et des ambassadeurs impériaux, ils veulent attendre la réponse 
de Guillaume /3}. Dans l'intervalle, le Conseil d'État et quelques 
membres influents des États tiennent une réunion particulière, où ils 
déclarent qu'on avait informé le prince d'Orange des négociations, non 
aux fins d'approbation, mais à simple titre de communication; qu'il 
n'était donc pas besoin d'attendre sa réponse (4). Cet avis prévalut au 
sein des États ; au second vote, il fut résolu « de signer le traicté du soir 
ou demain au matin » (5). 

En effet, le 17 février 1577, le pacte fut solennellement publié à Bru- 
xelles du haut du balcon de l'hôtel de ville, en présence des États, de 
Gérard de Groesbeck, évêque de Liége, et des ambassadeurs impériaux. 
Ce traité, connu dans l’histoire sous le nom d’Ætit perpétuel de Marche, 
fut ratifié par Philippe II, le 7 avril. Il faut signaler parmi les stipula- 
tions les plus importantes : la promesse d’une amnistie générale {art. I); 
la confirmation de la Pacification de Gand, ce qui entrainait la convo- 
cation des États généraux mentionnée en l'article III du même traité 
(art. Il); la promesse que le roi maintiendrait tous les anciens privilèges 
et ne laisserait servir dans le gouvernement et l'administration des 
Pays-Bas que des naturels du pays (art. X); la promesse de la part des 
États sur leur conscience devant Dieu et les hommes, d'entretenir et de 
maintenir en toutes choses et partout la religion catholique romaine et 
l'autorité du roi et l'engagement de renoncer à toute alliance avec 


. (1) Bibliothèque royale de Bruxelles. Ms. n° 7223, fol. 156-158. 
(2) Actes des États généraux, éd. GaAcHARD, L. c., p. 122, n° 378. 
(3) Résolutions des Etats généraux, éd. DE JonGe, t. II, pp. 91, 92. 
(4) Correspondance de Philippe II, éd. GacHaro, t. V, p. 207, note 2. 
(5) Résolutions des Etats généraux, 6d. DE JOXGE, £, c., p. 93. 
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d'autres princes et à renvoyer les soldats étrangers qu'ils ont levés 
(art. XI-XIIT). Notons enfin la clause qui termine le traité : 


“ Tellement toutesfois que le susdict traité de paix, faict en nostre susdicte 
ville de Gand, demeurera en sa vertu et vigueur, en tout ce que dessus, et de 
ce qui en dépend » (art. XVI) (1). 


Les partisans du Taciturne étaient décus. Ils manifestèrent leur 
mécontentement en refusant d'assister à la publication de l'Édit qu'ils 
appelaient la Paix des Prétres (2). Cette appellation ironique, nous l’ad- 
mettons dans le sens réel. Le clergé pouvait à juste tilre revendiquer 
la plus large part dans la conclusion de l'accord. Ce qui a décidé 
don Juan à accepter la Pacification de Gand, c'est avant tout la déclara- 
lion des évêques, des prélats et des docteurs de Louvain (3), c'est encore 
l'intervention des évêques de Liége et d'Arras et du confesseur de 
don Juan, le père Trigoso. Ce sera l'éternel honneur du clergé d’avoir 
employé tous ses efforts pour éviter l’exécrable guerre civile et barrer 
ainsi la route à l'invasion de l'hérésie. 


v , 


En signant l'Édit perpétuel avant d'avoir reçu l'avis du prince 
d'Orange, les États ne violaient aucun engagement formel. Le pané- 
gyriste du Taciturne, Groen van Prinsterer, ne fait aucuno difficulté de le 
reconnaître (4). L'article XI, relatif au maintien de ja religion catholique, 
ne faisait que reproduire une clause similaire de l’Union de Bruæelles : 
il n'était donc pas en opposition avec la Pacification de Gand qui, du 
reste, en vertu de l'article XVI, demeurait en vigueur (5). 


(1) On trouve le texte complet de l'édit dans DuMoNT, Cours universel et 
diplomatique du droit des gens, t. V, 1° partie, pp. 283-288. Amsterdam, 1726. 
NAMÈèCHE l'a reproduit dans son Cours d'histoire nationale, t. XVII, pp. 433 sqq. 

(2) Relations politiques des Pays-Bas et de l'Angleterre, éd. KERVYN DE LET- 
TENHOVE, t. IX, p. 214. 

(3) C'est le considérant exprimé dans le pacte : Art. II. Que puisque les 
évesques, abbés et autres prélats et personnes ecclésiastiques de nosdicts Païs, 
comme aussi ceux de la Faculté en Théologie et ès droicts de 1 Université de 
Louvain ont par diverses Lettres patentes dressées là dessus, advisé et attesté 
que selon l'estat des affaires, auquel estoyent pour lors nosdicts Païs-Bas, le 
Traité de Paix faict et arresté en nostre ville de Gand, le 8 de novembre der-- 
nier passé .….. ne contenoit rien qui préjudiciast à nostre saincte foy, et à la 
Religion Catholique, Apostolique et Romaine, mais au contraire servoit à 
l'advancement d'icelle, ete. 


(4) Archives ou correspondance inédite de la maison d'Orange-Nassau, 64. 
GROEN VaN PRINSTERER, t. V, pp. 626-627. | 

(5) {bidem, p. 630. Cette appréciation de Groen van Prinsterer est également 
celle d'un autre historien protestant, W. STiRLING-MAxWEL (Don John of 
Austria, t. II, p.202. Londres, 1883), qui voit dans l'Édit perpétuel comme une 
econde édition du traité de Gand. dont il approuvait et ratifiait chacune des 
clauses sans exception ; les clauses de la Pacification, qui n’y étaient pas 
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Mais le Taciturne ne voulait pas la paix, « pas plus, dit Groen van 
Prinsterer, pour le reste des Pays-Bas que pour la Hollande et la 
Zélande en particulier »… « Spécialement il prévoyoit que la perspective 
de propager et d'établir dans les Pays-Bas la Réforme alloit s'évanouir. 
Le gouverneur s'opposeroit à de tels projets, de concert avec le clergé, 
les nobles et les magistrats. Pour la Hollande et la Zélande le péril étoit 
plus grand. L'accord conclu, on alloit les serrer de près ; la marche pour 
D. Juan étoit tracée... Il comptoit que les quinze provinces feroient 
dans l'Assemblée Générale tout devoir possible pour rétablir la religion 
catholique en Hollande et Zélande... On comprend dès lors, — c'est 
toujours Groen van Prinsterer qui parle, — que le Prince avoit garde 
de vouloir un cours de choses aussi régulier. Il n'avoit rien omis pour 
entraver les négociations et prévenir la paix.» «Son opposition à l’ac- 
cord ayant été inutile, quelle fut sa conduite après le fait accompli? 
D'abord il a garde de publier l'Édit ou d'y adhérer. C'eût été un obstacle 
de moins à l'arrangement final qu'il redoutoit... Sans positivement 
refuser, il pousse donc, de son côté, les exigences jusqu'à être sûr d’un 
refus. D'un autre côté il a soin de ne pas rompre avec les États géné- 
raux... Du reste il continue à suivre envers D. Juan la même tactique. 
Il nourrit la défiance, il fortifie les soupçons (1) ». 

L'apologiste du Taciturne résume comme suit la période qui s'étend 
de l'Édit perpétuel jusqu'à la rupture des États avec le gouverneur 
général : « L'on verra que D. Juan, fidèle à ses promesses, voulut gou- 
verner par la douceur; et l'on pourra voir en outre que ses antagonistes, 
dirigés, encouragés par le prince d'Orange, réussirent, par les supposi- 
tions les plus alarmantes ct les plus outrageux soupçons, par des pré- 
tentions excessives, des reproches non mérités, des humiliations, des 
insultes, des conspirations même, à le décréditer, à paralyser ses 
<fforts, à irriter son amour propre, à anéantir son autorité, à l’entre- 


reprises, étaient néanmoins ratifiées et approuvées par les termes qui rati- 
fiaient et approuvaient le pacte entier. Plus d'un historien oublie que la der- 
nière clause de l'article XVI «le l'Édit subordonne tous les articles de ce traité 
aux stipulations de la Pacification et restreint par conséquent aussi l'article Xf 
dans les limites des articles 1II et IV du pacte de Gand. Ainsi, N. CONSIDERANT 
(Histoire de la révolution du XVIe siècle dans les Pays-Bas, 2° éd., p. 273. 
Bruxelles, 1860), dans l'analyse qu'il donne de l'article XVI, omet la clause 
finale, qui est cependant essentielle. Il est d'autant plus à l'aise pour écrire 
(p. 188) : « Par cet édit célèbre, le gouverneur général ratifiait tous les articles 
de la Pacification de Gand. Mais l'article XI rendait illusoires les concessions 
accordées par don Juan d'Autriche... Que devenaient les espérances des parti- 
sans de la liberté religieuse en présence d'un engagement semblable, d'une 
violation aussi flagrante de la foi des traités? » M. P. J. BLok (Geschiedenis 
van het Nederlandsche volk, 3° partie, p. 184. Groningue, 1896) s'écarte égale- 
ment, à tort, de l'interprétation de son collègue protestant Groen van Prin- 
sterer, en affirmant que l’article XI de l'Édit est en contradiction flagrante 
avec la Pacification. 
(1) GROEN van PRINSTERER, Op. cit., d. c., pp. 630-635. 
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tenir dans une crainte perpétuelle pour sa liberté et sa vie; à l’'amener 
enfin à chercher le salut, tête baissée, dans un coup de désespoir. Acte 
insensé, folie, d’après le Prince d'Orange ; mais folie qu'il avoit prévue, 
désirée, préparée, et dont il sut admirablement profiter. Ayant, à vrai 
dire, forcé D. Juan à réaliser de fausses alarmes, il exploite la faute 
qu'il a fait commettre ; une déclaration de guerre en est le résultat (1). 

Esquissons rapidement les événements qui suivirent la publication 
de l'Édit perpétuel, événements qui prouvent combien l'appréciation 
sévère de Groen van Prinsterer est juste et fondée. 

Avant de répondre à la mission dont les États généraux avaient, le 
7 février, chargé Willerval et Buys, le Taciturne voulait réunir les Etat, 
de Hollande et de Zélande. Ce n’est que le 19 que le Prince et les États 
donnèrent leur déclaration sur le traité (2). Ils louent la bonne intention 
des États généraux; mais l'Édit ne leur parait pas y correspondre. Ils 
se plaignent de l'interdiction de la liberté de convoquer les Etats géné- 
raux « obliquement ostée à ceulx à quy, de tout droict, d’anchienneté 
elle appartient » ; des serments inusités imposés aux États ; de la déten- 
tion du comte de Buren ; de ce que la Pacification de Gand n'était pas 
approuvée en des termes assez énergiques... Toutefois ils offrent de 
signer le traité à condition que préalableinent les États généraux pro- 
mettent par écrit que si les Espagnols ne sont pas partis dans les délais 
fixés, ils recourront à la voie des armes, sans entrer en aucune com- 
munication, et que, après la sortie des Espagnols, ils ne reconnaitront 
aucun gouverneur général, aussi longtemps que leurs griefs ne seront 
pas redressés (3). 

Guillaume ne croyait pas à la prochaine retraite des Espagnols. Cette 
persuasion seule, écrit don Juan au roi, avait engagé le prince à offrir 
d'accepter le traité de Marche (4). | 

Vers la fin de février, un des confidents les plus intimes du Taciturne, 


(1) Zbidem, t. VI, pp. vi-1x. 

(2) C'est par erreur que NuYExs (Geschiedenis der Nederlandsche beroerten, 
t III, 1re partie, p. 74) donne la déclaration du 19 comme réponse 4 la mission 
du Sgr de Zweveghem et d'Adolphe van Mectkercke, envoyés le 18 vers le 
prince d'Orange pour lui exposer les motifs qui avaient déterminé les États à 
signer et publier l'Édit avant d'avoir reçu l'avis du Taciturne. Halewyn et 
Meetkercke ne firent leur rapport aux Etats que le 27 février. Voir Résolu- 
tions des États généraux, éd. DE JONGE, t. II, pp. 446-448. 

(3) Correspondance de Guillaume le Taciturne, éd. GacHaRp, t. III, pp. 2?5- 
232. Le 1° mars, les Etats délivrèrent au prince d'Orange une déclaration dans 
laquelle ils disaient que leur intention avait toujours été et était encore de 
maintenir eu tout la Pacification de Gand, et de faire redresser tout ce qui 
s'était fait contre les privilèges du pays: qu'ils entendaient faire sortir, au 
besoin par la force des armes, les soldats espagnols, italiens et bourguignons, 
si Ceux-ci nétaient pas partis à la date fixée, et qu'ils refuseraient toute 
nouvelle négociation au sujet d'un délai ultérieur. Zbidem, p. 232, note. 

(4) Zbidem, p. xLvIr. 
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Marnix, révèle toute la pensée de son maître (1) dans une longue lettre 
à Schetz, Sgr de Grobbendoncq. Ce dernier avait écrit au prince que la 
défiance qu'on avait conçue du roi et de don Juan, était mal fondée, et 
que le roi avait résolu de remplacer la rigueur par la clémence. Si les 
États, dit Marnix, au lieu de se laisser entrainer par leur amour de la 
paix, avaient pris pour unique règle la vérité, ils auraient déclaré don 
Juan ennemi public du pays, puisqu'il a toujours favorisé les Espagnols 
qui sont proscrits comme rebelles. Puis, il tâche de démontrer qu'on 
ne peut se fier ni à don Juan ni à Philippe II, et qu’on se bercerait d’illu- 
sions, en se flattant que le roi eût des intentions pacifiques et clé- 
mentes (2). 

Dans une instruction à Mansart, qu'il envoie vers quelques seigneurs 
à Bruxelles, le 6 mars 1577, Guillaume exprime les mêmes méfiances et 
les mêmes soupçons (3). | 

Quel contraste entre cette conduite du prince d'Orange et celle de 
don Juan, qui s'efforce d'exécuter loyalement les clauses de l'Edit per- 
pétuel ! 

Le 24 février, don Juan est reçu à Namur. Il entre à Louvain, le 
3 mars, sans amener avec lui aucune escorte (4). C'est pendant son 
séjour dans cette ville qu'il s'occupe d'organiser le départ des Espagnols 
qui, dès le 28 avril. quittaient les Pays-Bas. Si le départ n'eut pas lieu 
plus tôt, la faute en fut aux États. Le 8 avril ils écrivent au prince 
d'Orange : «Il ne reste qu'à nous que les Espaignolz ne se partent » et 
exposent la difficulté de trouver l’argent nécessaire. Loin de profiter de 
cet embarras pour chercher matière à un délai légitime, l'archiduc 
pousse la complaisance jusqu’à prêter aux États la somme de 27.000 flo- 
rins (5). * 

C'est de Louvain encore que don Juan ouvrit des négociations avec le 
Taciturne. 


« Je vois, écrit-il à Philippe IT, que l'établissement de la paix, ainsi que le 
maintien de la religion catholique et de l'obéissance due à Votre Majesté, dans 
ces provinces, dépendent maintenant de lui, et que les choses en sont arrivées 


(1) Quoi que Marnix en dise, observe Gachard, il est évident que cette lettre 
a été écrite sous l'inspiration et même par l'ordre du prince d'Orange. 

(2) GACHARD, L. c., pp. 241-257. 

(3) Tbidem, pp. 257-262. 

(4) C'est un merveilleux argument pour qu'on ait confiance en lui, écrit 
Wilson à Walsingham (1° mars 1557) : « a marvelowse persuasion to the 
Flemynges here that there is nothynge but good faithe aud just meanynge 
with hym.» — Relations politiques des Pays-Bas et de l'Angleterre, éd., 
KERVYN DE LETTENHOVE, t. IX, p. 229. — On trouvera dans NaAMÈCHE (Cours 
d'histoire nationale, t. XVIII, p. 2 svv.) des détails sur les réjouissances 
qui eurent lieu à Louvain et sur la manière dont, de l'aveu de ses ennemis, 
l'archiduc gagnaït tous les cœurs. 

(5) GROEN VAN PRINSTERER, Archives cit., t. VI, p. 3. 
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au point qu'il faut faire de nécessité vertu. S'il prête l'oreille à mes proposi- 
tions, ce ne sera qu'à des conditions avantageuses pour lui: mais il faudra en 
passer par là, plutôt que de perdre tout (1). » 


Quelles étaient ces propositions? Léoninus, le négociateur choisi par 
l'archiduc, était chargé de dire au prince d'Orange qu'il pouvait rendre 
au roi un service qui lui ferait obtenir non seulement le pardon de ses 
fautes, mais encore la grâce du monarque et tous les honneurs qu’il 
aurait pu désirer. Le roi ayant accordé aux États ce que ceux-ci derman- 
daient, et à lui-même ce à quoi il pouvail prétendre, il ne saurait se 
disculper devant Dieu, s’il persistait dans son opposition. Léoninus 
devait protester que don Juan, loin de vouloir suivre les traces de ses 
prédécesseurs, ne venait que pour pardonner, oublier le passé, réduire 
le gouvernement des Pays-Bas à la forme ancienne, et y établir une 
paix au moyen de laquelle la patrie pût se relever des malheurs dont 
elle avait souffert. Il ajouterait que si c'était pour cela que le prince 
avait pris les armes, il ne lui restait pas de motifs pour les garder en 
mains ; qu'il devait donc se résoudre, non seulement à maintenir la paix, 
mais encore à rétablir en Hollande et en Zélande la religion catholique, 
avec l’autorité du roi (2). 

Les négociations eurent lieu à Middelbourg du 11 au 13 mars. C’est 
en vain que Léoninus multiplia les assurances et les promesses, en vain 
qu'il s’attacha à répondre à tous les griefs du prince. Celui-ci n'en per- 
sista pas moins dans l'intention de prendre l'avis des États de Hollande 
et de Zélande et finit par conclure que, pour lui,iln n'espérait pas qu'on 
pût parvenir à s'entendre (3). 

Don Juan venait de satisfaire à la condition sine qua non : les 
Espagnols avaient quitté Maestricht. Il avait relâché les prisonniers 
mème, à ce qu'il semble, avec plus de promptitude que les États. Il avait 
remis la garde des châteaux à des personnages natifs du pays, sur le 
dévouement desquels il ne pouvait guère compter. Il avait accueilli les 
grands, les avait comblés de politesses et de faveurs; il avait tâché de 
se rendre populaire en s ‘accommodant aux usages du pays (4). 

Une députation des États généraux vint l'inviter à se rendre à 
Bruxelles. Le 17 mai, don Juan fit son entrée solennelle dans la capitale, 
entouré du nonce du pape et de l’évêque de Liège, et précédé du duc 
d'Arschot, des ambassadeurs impériaux, d'une foule de gentilshommes 
et des gildes de la ville (5) Le 4 mai, s’'échangèrent, en présence d’une 


(1) Lettre du 16 mars 1577. Correspondance de Guillaume le T'aciturne, 
éd. GaomaRD, t. III, p. Lu. 

(2) Correspondance de Guillaume le Taciturne, éd. GACHARD, l. c., p. Lu. 

(3) Correspondance de Guillaume le Taciturne, 6d. GAOMARD. L. c., pp. 
LIV-LIX. 

(4) GROEN van PRINSTERER, Op. cit.,t. VI, p. 83. 

(5) Pour les détails, voir NaAMÈèc&E, Op. cit., t. XVIIL, pp. 28-30 : KERVYN D& 
LETTENHOVK, Les Huguenots et les Gueux, t. IV, p. 340, et les sources citées 
par cet auteur. 
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multitude nombreuse, les serments de don Juan et des États. En remet- 
tant à ceux-ci la ratification royale de l'Édit perpétuel, le gouverneur 
général dit : « Vous voyez, Messieurs, combien le roi vous aime et désire 
_ vostre bien ; il vous a voulu resjouir et asseurer le plus tost que luy a 
esté possible ». « Je vous déclare, ajoute-il, que je désire bien cognoistre 
et sçavoir la bonne volonté du prince d'Orange et luy faire tout plaisir, 
amitié et bonnes œuvres, et mesmes l’asseurer que, si de sa part il 
accomplist ce qu’il a promis en vertu de la Pacification, je feray tant 
devers Sa Majeste qu'il aura son fils ». 

Aussi, sans se laisser décourager par l'insuccès de l'ambassade de 
Léoninus auprès du Taciturne, le premier souci de don Juan fut de ten- 
ter une nouvelle démarche. Il proposa aux États généraux d'envoyer au 
prince des députés de leur part et de la sienne. Les États désignèrent 
Gaspard Schetz et Léoninus ; le gouverneur fit choix, pour le repré- 
senter, du duc d'Arschot, du baron de Hierges, du Sgr de Willerval et 
d’Adolphe de Meetkercke. Le docteur Gaill, ambassadeur impérial, fut 
adjoint à ces députés. Le duc d'Arschot était muni d'une lettre auto- 
graphe datée du 15 mai, dans laquelle don Juan faisait les meilleures. 
avances au prince d'Orange (1). 

Le 24 mai, Guillaume répondit au gouverneur général. Il proteste lon- 
guement de son dévouement au service du roi (2) et au salut de la patrie. 
La Hollande et la Zélande, dit-il, rendront à sa Majesté et à son Altesse 
toute légitime obéissance; il y apportera lui-même « telle fidélité et 
promptitude que bons vassaulx et subjects sont obligés de faire ». Mais, 
(et ceci rappelle le proverbe : in cauda venenum, observe Kervyn de 
Lettenhove\, après avoir mûremant examiné les propositions faites au 
nom du gouverneur par le duc d’Arschot et de ses collègues, il trouve 
que le fidèle accomplissement de la Pacification de Gand est l'unique 
remède pour parvenir à la tranquillité ; c'est pourquoi il prie don Juan 
de prouver par des faits ses dispositions pacifiques. De la sincérité avec - 
laquelle sera exécuté le traité de Gand dépendra le jugement pour ce 
qui reste encore à faire pour «l'entière perfection du repos et tranquil- 
lité publicque ». Au surplus, il s’en réfère, sur cette question, à ce qu'il 
a « plus amplement discouru » avec le duc d’Arschot et les autres dépu- 
tés (3). | 

C'est aux conférences de Gertrudenberg que le Taciturne fait allusion: 
dans le dernier passage de sa réponse. Le lecteur qui voudra se reporter 
aux nombreux documents publiés par Gachard sur ces célèbres négo- 
ciations pourra aisément se faire de la situation diplomatique une idée: 


(1) Correspondance de Philippe II, éd. GachaRo, t. V, pp. 314-346. 

12) Sur les efforts tentés à cette époque par le Taciturne pour se soustraire 
a l'autorité de Philippe IT, on lira avec intérêt l'article de M. Morirz RITTER, 
Wilhelm von Oranien und die Genter Pacification (1576), dans la Deutsche: 
Zeitschrift für Geschichtswissenschaft, 1890, I, p. 28 ss. 

(3) Correspondance de Guillaume le Taciturne, éd. Gacmarp, t. III, 
pp. 289-291. 
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précise. Il constatera également jusqu'à quel point le prince d'Orange 
poussait la mauvaise foi (1).. 

Lorsqu'on examine les négociations de Gertrudenberg, observe 
Nuyens, on voit que le Taciturne évile invariablement toute occasion 
d'accommodement. A toutes les propositions il répond par un subterfuge 
ou un refus. Lui accorde-t-on ce qu’il demande? Il exige davantage. Lui 
refuse-t-on quelque chose? 1l se plaint amèrement. Il veut se soustraire 
à toute suzeraineté du roi; il ne veut se soumettre aux États généraux 
qu'en ce qui lui plait ; il transgresse à tout moment les limites de la 
Pacitication, soit pour consolider son autorité en Hollande et en Zélande, 
soit pour promouvoir le calvinisme ; malgré cela il en appelle toujours 
à la Pacification, tandis qu'il proteste de ne pas la violer, hien que les 
faits prouvent le contraire. Son intérêt personnel se trouve partout au 
premier plan : il veut qu'Amsterdam lui soit soumis ; il veut être séad- 
houder d'Utrecht ; il veut la restitution de ses biens sis en Bourgogne ; il 
veut rentrer-en possession de Bréda, sans que le roi, son suzerain, y 
puisse tenir garnison. Il exige tout et ne veut rien céder. Dans son inté- 
rêt personnel, dans l’intérét de la cause du calvinisme, qui est son point 
d'appui. il veut plonger les Pays-Bas dans les horreurs d'une terrible 
guerre civile. En étudiant les documents authentiques, je me persuade 
de plus en plus qu’une haine implacable vouée à Philippe Il, plus que 
la conviction religieuse, plus que l'amour de Ja liberté, plus que l'ambi- 
tion, a été le mobile du Taciturne ; à cette haïne, il sacrifie tout (2). 

A ces justes réflexions de l'historien néerlandais, ne pourrait-on pas 
ajouter que, dans la pensée de Guillaume, le moyen le plus efficace d'as- 
souvir sa haine contre Philippe II et de détacher les Pays-Bas de 
l'Espagne était d'élever entre le roi catholique et son peuple la barrière 
du protestantisme ? C'est pourquoi, à l’époque où nous sommes, il veut, 
d'une part, maintenir le calvinisme en Hollande et en Zélande et y ex- 
tirper complètement la religion catholique, d'autre part, répandre l’hé- 
résie dans les autres provinces. 

A celte fin, il encourage l'emploi de tous les moyens pour ruiner le 
catholicisme en Hollande ct en Zélunde. A cette fin, il s’évertue surtout 


(1) Correspondance de Guillaume le Taciturne, éd. GacHarn, t. LIT, pp. 438- 
446 : Instruction du duc d'Arschot, du baron de Hierges, du seigneur deWil- 
lerval et d'Adolphe de Meetkercke, envoyés par don Juan d'Autriche au prince 
d'Orange et aux Etats de Hollande et de Zélande, 15 mai 1577: pp. 447-459 : 
Relations des conférences de Gertrudenberg : Correspondance de Philippe IT, 
éd GacnaRo, t. V, pp. 806-808 : Ecrit des députés de don Juan exhibé au prince 
d'Orange et aux Etats de Hollande et de Zelande, le 13 mai 1577: pp. 808811: 
Réponse du prince d'Orange et des Etats de Hollande et de Zélande à l'écrit 
des députés de don Juan; pp. 811-815 : Discours faict en la communication 
sur les poinctz et articles délivrez par le prince d'Orauge et députéz d'Hollande 
et Zeelande à Monseigneur le Duc d’Arschot, Baron de Hierges, sr deWillerval 
et Adolphe de Meetkercke commissaires de Son Alteze ; p. 367 : Lettre de don 
Juan d'Autriche à Philippe II, 28 mai 1577. 

(2) Geschiedenis der Nederlandsche beroerten, L. c., pp. 101-102. 
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à provoquer une rupture entre les États et le gouverneur reconnu, pour 
empécher ainsi la réunion des États généraux, dont il redoute la décision 
au sujet de la question religieuse dans les deux provinces /1); il va même 
plus loin et laisse entendre qu'il ne se soumettra pas à cette décision si 
elle lui est défavorable, et cela sous prétexte que l'article XI de l'Édit 
stipule le maintien du culte catholique dans toutes les provinces, y com- 
pris la Hollande et le Zélande, ou du moins que cette clause, même 
restreinte aux quinze provinces, constitue une condamnation anticipée 
du calvinisme en Hollande et en Zélande. — Comme si la clause XI de 
l'Éclit n'était pas, de l'aveu de Groen van Prinsterer et d'après les décla- 
rations multiples des États, la reproduction de la clause similaire de 
l'Union de Bruxelles ; comme si les deux clauses n'étaient pas l’expr'es- 
sion plus explicke du maintien de Ja religion catholique dans les quinze 
provinces, déjà contenu dans l’article IV de la Pacification ; comme si 
le Taciturne ignorait que les États avaient toujours manifesté, avent la 
conclusion du traité de Gand, leur ferme volonté de ne rien laisser inno- 
ver en fait de relizion; comme si, malgré ces dispositions des États, il 
ne s'était pas spontanément soumis à la décision de la future assemblée 
des États généraux (2). Le secret des agissements du prince d'Orange, 
c'est que l'acceptation de Ja Pacification de Gand par don Juan lui cau- 
sait une amère déception. Morillon disait la vérité en écrivant, le 
22 avril 1577, au cardinal de Granvelle : Les consisloriaux de Hollande 
et de Zélande sont ébahis de la retraite des Espagnols; ils ne se seraient 
jamais soumis à la décision des États touchant le fail de la religion, s'ils 
avaient pensé que les soldats étrangers sortiraient récllement du pays ; 
pour abuser le peuple hérétique, qui enrage de ce que l'on se soit 
soumis aux quinze provinces, ils lui font accroire que les Espagnols re- 
tourneront (3). 

Pour propager les nouvelles doctrines dans les autres provinces, le 
Taciturne, non content de favoriser le prosélytisme calviniste, prétend 
en oulre que ce prosélytisme jouisse de l'impunité, contrairement à 
l’article IV du traité de Gand; il taxe d'inquisition ce qui se fait en 
exécution de cet arlicle et du dernier alinea de l'article V pour le 


(1) «Ilavoit, dit GROEN VAN PRINSTERER (Archives ou correspondance inédite 
de la maison d'Orange-Nassau, t. VI, p. &6\, des motifs non avoués et plus réels 
à son refus. Pour lui rien de mieux que le statu guo ; rien de plus à craindre 
que la réunion soleunelle des États généraux. 11 n'y a donc pas lieu de s'éton- 
ner, si à travers la manière dont il répond aux offres qu'on lui fuit, résistant 
aux plus vives instances, éludant les invitations de préciser ce qu'il soubaite, 
on voit percer le désir, moins peut-être de faire redresser ses griefs que de s'en 
prévaloir, pour tenir les choses en suspens ». 

(2) Voir plus haut, Revue d'histoire ecclésiastique, III (1902), pp. 53, 58, 62, 
63. Cfr. GROEN VAN PRINSTERER, Op. cit., t. V, p. 454. 

(3) Correspondance du Cardinal de Granvelle, éd. Pior, t. VI, pp. 207 et 
210. — Le 12 mars, Philippe de Marnix écrivait à l'ambassadeur Wilson : 
«Ego tamen omnino haud puto excessuros Hispanos.» Relations politiques 
des Pays-Bas et de l'Anyleterre, éd. KERVYN DR LETTENHOVE, t. IX, p. 239. 
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maintien du catholicisme dans les quinze provinces. Il tire même de 
la suspension provisoire des placards stipulée par l'article V, des con- 
clusions fausses, arbitraires (1). 

La mission dont le Taciture chargea le Sgr de Famars auprès de l& 
reine d'Angleterre nous fournit une preuve de plus que la question reli- 
gieuse le préoccupait vivement. On sait qu ‘Élisabeth avait prêté de 
l'argent aux États à la condition que ceux-ci demeureraient sous l'obéis- 
gance de Philippe II et maintiendraïent la religion catholique. Après 
avoir fait entendre que le prince et les États de Hollande et de Zélande 
n'avaient voulu croire en aucune manière à la prétendue apposition de 
cette réserve, de Famars devait tenir ce langage : Les États se persua- 
dent que Sa Majesté britannique juge « nostre religion estre damnable, 
ou pour le moins le zèle et affection que nous avons à icelle, estre à 
rejeter, à cause que Dieu n’a encores ouvert les yeux au roy d’Espaigne 
pour entendre et cognoistre la vérité d'icelle. » Pour détruire cette opi- 
nion fàcheuse il importe que la reine déclare « que sdn intention n'est 
nullement de condamner nostre dicte religion, de laquelle elle-mesme et 
tout son roiaulme fait ouverte proffession, n’y aussi d'estimer que la 
vérité de Dieu ou son service deppende de l'oppinion et volonté d’ung 
roy mal informé, mais qu'au contraire, sa volonté, désir et intention est 
que les uns se maintiennent avec les autres en paisible tranquillité et 
repos (2). » 

Le 20 juin 1577, Guillaume d'Orange adresse une longue lettre aux 
États généraux. Sans tenir aucun compte des mesures prises avec tant 
de loyauté par don Juan pour la mise à exécution des arrangements 
conclus, il insiste avec méfiance et amertume sur l'accomplissement 
complet de la Pacification de Gand et ressasse les plaintes qu'il avait 
formulées lors des conférences de Gertrudenberg (3). 


(1) Nous en trouvons la preuve dans la lettre qu'il adresssa, le 28 avril 1577, 
à l'évêque de Tournai, Pintaflour, et à laquelle celui-ci opposa, avec la pleine- 
approbation du Conseil d'Etat et de don Juan lui-même, une fin de non recevoir. 
Cette lettre ne figure point dans les Archives ou correspondance inédite de la 
maison d'Orange-Nassau publiées par GROEN vaN PRINSTERER. M. E. CoRTYL 
l'a reproduite dans son travail : Un évéque du X VIe siècle. Pierre Pintañflour, 
évéque de Tournai de 1575 à 1580, p. 176. Lille, 1893. On la trouve aux Archives 
générales du royaume à Bruxelles : Papiers d'État et de l'Audience, liasse x 
n° 149. V. la réponse dans E. CorTyL, Op cit., p. 182. 

(2) Relations politiques des Pays-Bas et de r Angleterre, éd. KERVYx de bee 
TENHOYE, t. [X, p. 185-192 : Instructions données par le prince d'Orange à 
M. de Famars, 10 février 1577. — D'après l'Abrégé des instructions de M. de 
Famars, annoté par le comte de Sussex, de Famars pria la reine « de faire 
déclarer bien expressément par son ambassade qu'elle tient la religion exercée 
en Angleterre pour la vraie religion et qu'elle trouve fort estrange que les 
Sieurs des Etats insistent tant sur la difficulté de la religion romaine, qui 
n'est qu'un appas des Espaigaols pour les faire entrer en division.» — Jbidem, 
pp. 192-194. Cfr. t. X, p. 207. 


(3) Correspondance de Guillaume le Taciturne, éd. GacHaRp, L.c. pp. 292-296. 
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L’attitude publiquement hostile du Taciturne fut la cause principale 
qui porta don Juan à prendre un parti désespéré ; la conviction, pleine- 
ment fondée (1), qu'on en voulait à sa vie ou du moins à sa liberté, fut 
la cause déterminante de sa décision. 

Don Juan, raconte J. B. de Tassis, se trouvait très perplexe. Le dan- 
ger était imminent. Se laisser réduire en captivité, c'était provoquer la 
ruine évidente des Pays-Bas. Pour conserver sa liberté, il devait recou- 
rir à un remède extrême, qui peut-être fournirait l'occasion de nouveaux 
troubles. Temporisait-il jusqu’au moment de l'attentat? Si celui-ci réus- 
sissait, tout était perdu. Se mettait-il à l’abri avant l’entreprise crimi- 
pelle? Il attirait sur lui tout l'odieux des désordres qui pouvaient naitre. 
En effet, les conspirateurs allaient nier des machinations encore envelop- 
pées de mystère, et le gouverneur, certain du péril, ne pouvait cepen- 
dant guère espérer en établir la réalité aux yeux du public. Mais le 
baron de Hierges, dont l’autorité était considérable à Namur, Charlemont 
et Marienbourg, estimait qu'il fallait à tout prix sauvegarder la liberté 
de don Juan, si l'on voulait éviter la domination absolue du prince 
d'Orange sur le pays; il espérait que, une fois le gouverneur établi à la 
citadelle de Namur et maitre des deux autres places, il ne serait pas 
impossible à don Juan de protéger la patrie contre la tyrannie du Taci- 
turne, en faisant connaitre partout la nécessité où il était réduit de se 
retirer en lieu sûr, et en réunissant autour de lui les serviteurs les plus 
fidèles au roi (2). L'archiduc embrassa ce dernier parti. 

Le 24 juillet, il s'empara du château de Namur (3); gräce à de Hierges, 
Charlemont lui demeura fidèle: pour conserver au roi la citadelle 
d'Anvers, il comptait sur le Sgr de Trélon, commandant de la garnison, 
et sur les colonels allemands. 


(1) Le lecteur trouvera dans les Annales de la Société d'Émulation, t. LI, la 
preuve développée de notre assertion. Nous devons nous contenter ici d'indiquer 
les sources où nous avons puisé * Archives ou correspondance inédite de la 
maison d'Orange- Nassau, éd. GROEN VAN PRINSTERER, t. V, p. 494: t. VI, 
pp- 42, 106, 107; l‘orrespondance de Philippe IT, éd. GacHaRo, t. V, pp. 191, 
235, 259, 351. 371, 381, 432, 436, 453 : Documents concernant les relations entre 
le duc d'Anjou et les Pays-Bas, éd. MuLeer et DIEGERICR, t. I, pp. 45 ss. ; 
Relations politiques des Pays-Bas et de l'Angleterre, éd. KERVYN DE LETTEN- 
HOVE, t. IX, pp. 47, 276, 296, 326, 327, 396 ss., 405 ss., 416, 422, 443 ; Mémoires 
anonymes sur les troubles des Pays-Bas, éd. BLArS, t. I, pp. 270, 296, 303-305, 
308 note 4; MARTIN ANTOINE DEL Rio, Mémoires sur les troubles des Pays-Bas 
durant l'administration de don Juan, éd. DELVIGNE, t. II, pp. 19-29, 47-49, 
55-57, 63, 13-117, 83; RENON DE FRANCE, Histoire des troubles des Pays-Pas, 
éd. P1or, t. IT, pp. 142, 144, 151, 152: HENNE et WaAUTERS, Histoire de la ville 
de Bruxelles, t. I, p. 458. Bruxelles, 1843-45. 

(2) J. B. DE Tassis, Commentariorum de tumultibus belgicis sui temporis 
Zibri octo, dans HOYNCK VAN PAPENDRECHT, Analecta Belgica, t. II, 2° partie, 
pp. 264-266. La Haye, 1743. | 

(3) Pour les détails, voir NaAMÈCHE, Cours d'histoire nationale, t. XVI, 
pp. 73-74, où l'on trouve les récits de l'occupation du château par Strada et 
Stirling-Maxwell. 
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Peut-on qualifier la démarche de don Juan « d’affreuse trahison », 
comme on l’a fait? Non, et Groen van Prinsterer lui-même en con- 
vient (1). 

Si le Taciturne n’avait pas réussi à faire mettre la main sur don Juan, 
il avait au moins atteint le but qu’il poursuivait depuis longtemps, celui 
de rendre irréparable la défiance entre les États et le gouverneur. Sa 
politique triomphait (2). | 

Dans une lettre adressée aux Etats, le 2 août. le Taciturne joint sa 
propre apologie aux plus vives récriminations contre le gouverneur, et 
leur rappelle les engagements contractés par la Pacification de Gand (3). 

Marnix, conjointement avec Taffin, avait pour mission d'exposer aux 
États Ce que comportait cet appel à une énergique résistance. C’est ce 
qu’il fit dans un mémoire présenté au nom du Taciturne (4). 

On voit, d'après ce mémoire, que le Taciturne rêve d'aller à 
Bruxelles prendre en main le gouvernement du pays; pour atteindre 
son but, il le cache habilement. 

« Le parti démocratique, écrit Gachard, dans les principales villes 
du Brabant et de la Flandre, désirait ardemment la venue du prince à 
Bruxelles, et les amis nombreux qu'il avait partout, travaillaient avec 
activité les esprits dans ce sens. Les membres du parti catholique et 
‘aristocratique des États, au contraire, avaient une répugnance décidée 
pour cette mesure : ils sentaient que la venue du prince serait fatale à 
l'influence qu’ils exerçaient ; au point de vue religieux (5), plus encore 
peut-être qu'au point de vue politique, ils en appréhendaient les consé- 
quences (6)». Les États essayèrent d'abord de se soustraire à cette 
nécessité; ils cherchèrent à gagner du temps; ils se flattèrent d'obtenir 
l'appui du prince, sans lui donner part dans la direction de leurs 
affaires. Plus tard, la force des choses vint déjouer ces calculs. 


(1) Archives ou correspondance inédite de la maïson d'Orange- Nassau, 
t. VI, pp. 109-112. « Nous croyons, dit-il ailleurs (Zbidem, p. x1), qu'en attri- 
buant au prince d'Orange la continuation des troubles, on n'avoit pas tort ». 

(2) Voir les lettres de Daniel Rogers à Leicester, à Burleigh et à Wal- 
singham, toutes du 26 juillet 1577. dans les Relations politiques des Pays-Bas 
et de l'Angleterre, éd. KERVYN DE LETTENHOVE, t. IX, pp. 429-435. 

(3) Archives ou correspondance inédite de la Maison d’Orange-Nassau, éd. 
GROEN VAN PRINSTERER, t. VI, pp. 121-125. 

(4) Actes des Etats généraux, éd. GacHaRp, t. IV, pp. 1-5. 

(5) Marnix rend compte de cette disposition des esprits dans sa lettre du 
28 juillet 1577 au comte Jean de Nassau. Archives ou correspondance inédite 
de la Maison d'Orange-Nassau, éd. GROEN VAN PRINSTERER, t. VI, p. 118. — 
Indubitablement Marnix aura écrit dans le même sens à Guillaume lui-même. 
Celui-ci, au lieu de se montrer blessé de ces défiances, eut l’habileté de protes- 
ter, par la bouche du Sgr de Sainte Aldegonde, qu'il n'avait aucune envie de 
se transporter à Bruxelles ni de s'ingérer dans le gouvernement ni de provo- 
quer des changements en matière de religion. Mais « les protestations de 
Guillaume trouvèrent plus d'un incrédule sur les bancs des Etats généraux. » 
Actes des États généraux, éd. GACHARD, L. c., pp. v, VI. 

(6) Actes des États générauæ, L. c., p. tv. 
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Du langage du Taciturne il résulte encore que, si les États généraux 
avaient écouté Guillaume, ils auraient sur-le-champ déclaré la guerre; 
mais il y avait encore dans cette assemblée un parti puissant qui ne 
voulait pas une rüpture définitive. Aussi les négociations continuèrent- 
elles entre le gouverneur et les États généraux. Elles continuèrent 
même après la prise du château d'Anvers par les États (19" août) et 
pourtant, au dire de Groen van Prinsterer, « don Juan avait quelque 
motif de s'écrier que, puisque les États, les premiers, ont rompu la paix, 
il était obligé de prendre les armes » (1). Elles continuèrent, même après 
l'envoi d'une espèce d'ulfimatum que les États adressèrent à l'archiduc 
le 4 septembre. Il nous serait difficile d'entrer dans le détail de ces 
pourparlers, sans donner à cette étude des proportions trop considé- 
rables. Nous ferons observer toutefois que, même à cette phase pénible 
des négociations, il est aisé de voir que les États généraux restent ani- 
més de sentiments religieux et loyalistes sincères (2). 

Notons aussi qu'ici encore nous retrouvons l’épiscopat du pays animé 
du zèle le plus pur pour les intérêts supérieurs confiés à sa garde. C'est 
Lindanus, évêque de Ruremonde, qui vient à Namur pour supplier le 
gouverneur de ne pas entreprendre la guerre contre les États, afin de ne 
pas ruiner la religion, et dont les éloquentes ohbjurgations produisent la 
plus profonde impression sur l’archiduc (31. C'est Drieux, Rithove, Pin- 
taflour et Moullart qui s’empressent de répondre à la convocation des 
États généraux demandant l'intervention de l’épiscopat en faveur de la 
paix. C'est Rithove et Moullart qui partent avec Grobbendoncq à Namur 
au nom des États pour protester de la ferme volonté qui anime ceux-ci 
de maintenir la religion catholique. 

Mais les menées du prince d'Orange devaient amener une rupture 
entre les États et le gouverneur. Suivant le conseil de Marnix, le Taci- 
turne s'était avancé jusqu'à Gertrudenberg, avec le secret désir d'être 
appelé à Bruxelles. Le 27 août, il fait des ouvertures aux États (4). 
Dans leur résolution relative à ses propositions, les Etats généraux 
entrent dans ses vues mais se tiennent encore à distance. Ils se conten- 

tent de lui dire qu'ils sont bien aïises de son arrivée à Gertrudenberg et 
qu'ils ne manqueront pas de l'y instruire des choses qui pourraient 
l'intéresser (5). Ils furent bientôt entrainés à faire ce que jusqu'ici ils 


(1) Archives ou correspondance inélite de la maison d'Orange-Nassau, éd. 
-GROEN VAN PRINSTERER, t. VI, p. 112. 

(2) Actes des États généraux, éd. GacHako, t. I, p. 203, n° 670 et 671; 
p. 219, n° 689; p. 241, n° 776. 

(3) Voir HaveNsius, De erectione novorum in Belgio episcopatuum, p. 171. 
-Cologne, 1609. 

(4) Correspondance de Guillaume le Taciturne, éd. GacHaRn, t. IV, p. 6-9. 
Réponse du prince d'Orange au S" de Courtewille député des États généraux ; 
p. 10-13. Points proposés aux États généraux, au nom du prince d'Orange, 
par le Sr de Courtewille. 

(5) Zbidem, p. 14-17. Avis du conseil de guerre et résolution des États géné- 
raux sur les points ci-dessus. 
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avaient voulu éviter. Les partisans de Guillaume, qui se disent patriotes, 
travaillent les esprits (1). Le prince — dit un témoin oculaire, bien placé- 
pour apprécier les choses, (probablement Philippe de Lalaing) — le 
prince « avoit jà tant gaigné le peuple, de quelle religion qu’il fût, que, 
si l'on ne se fût condescendu à tant d'instances qu'il avoit fait pour le 
faire venir, il l'eût appelé de mauvaise grâce » (2). On fait courir le- 
bruit que don Juan menace Bruxelles. La bourgeoisie s'émeut et prend 
les armes sous le commandement du baron de Hèze. Le 24 août une 
commission extraordinaire est instituée pour la défense de la ville. Elle- 
est composée de deux députés de neuf nations ou corps de métiers, et 
s'appelle les Dix-huit. A leur tête se place l'avocat Corneille vander 
Straeten, entremêlé depuis longtemps à toutes les émeutes et à toutes 
les scènes de violence; les autres membres sont des instruments du 
Taciturne ou même des calvinistes, comme Jean Hubello. Bientôt l'’auto- 
rité passe des mains des États généraux et des magistrats à celles des 
Dix-huit. Marnix et ses amis répandent un « brief discours d'un bour- 
geois de Bruxelles aux seigneurs des États afin de se pourvoir d’un chef 
prudent et expérimenté. » Il faut prendre sans hésitation les armes afin 
de rendre au peuple la liberté qui lui est due. Une adresse des bour- 
geois de Bruxelles aux États généraux demande d'élire le Taciturne- 
gouverneur général afin de poursuivre la guerre contre don Juan. Sa 
prudence, son expérience sont connues. Il ne faut point douter de sa 
tolérance en matière de religion (3). | 

Les États généraux cèdent (4). Le 6 septembre, à la pluralité des 
voix (5), ils prennent enfin la résolution d'inviter le prince d'Orange à 
se rendre parmi eux (6). Après avoir prié Guillaume de se transporter 
à Bruxelles, afin qu'ils puissent aviser avec lui (comme étant du 
Conseil d'État) sur les affaires du pays, les États demandent qu'il daigne, 
«par une démonstration contraire » renverser la calomnie dont leurs 
adversaires les chargent, les accusant de vouloir, sur l'instigation de 
Son Excellence, changer de prince et de religion. 


« Et à c’est effect que Sa dite Excellence (permettant l'exercice de la reli- 
gion catholique Romaine, suyvant la pacification de Gand, aux lieux qui luy 
ont esté remis entre les mains) qu'il se voulut aussi contenter de permettre le 


(1) « Chacun d'entre eux, dit M. nec Rio (Mémoires sur les troubles des 
Pays-Bas sous l'administration de don Juan d'Autriche, éd. DELVIGNE, t. II, 
p. 211), avait recruté beaucoup d'autres individus appartenant à la lie de la 
société, gens aux prises avec l'indigence et criblés de dettes. On rapporte 
qu'ils étaient plus de cinq cents; on les surnommait Liefhebbers. » 

(2) Correspondance de Guillaume le Taciturne, éd. GacHARD, t. IV, p. vit. 

(3) KeRvyN De LETTENHOVE, Les Huguenots et les Gueux, t. IV, p. 467-433. 
- (4) Ils avaient déjà cédé sur d'autres points. Le 19 août, grâce à l'appui des. 
députés de Hollande et de Zélande, ils décidèrent la démolition du château 
d'Anvers, et le 21 août, celle du château de Gand. 

(5) Sur les sentiments de la minorité, v. Archives ou correspondance inédite 
de la maison d'Orange-Nassau, éd. GROEN VAN PRINSTERER, t. VI, p. 145. 

(6) Actes des États généraux, éd. GacHaRD, L. c., p. 241, n° 735 et 716. 
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dit exercice au surplus d'Hollande et Zélande, à ceux qui l'en pourroient 
requérir. Promettant aussi de nouveau par acte autenticque que ceux d'Hol- 
lande et Zélande ne souffriront que aucunement celuy-là soit impugné ou 
autre exercice procuré aux autres provinces des Païs-Bas suivant la dite paci- 
fication, ains assisteront pour l'effect contraire » (1). 


La réponse du Taciturne, datée du 13 septembre, est très habile. 

Il félicite les États d’avoir pris « une ferme et unanime résolution » 
pour procurer la conservation de ces provinces. Il les remercie de la 
confiance qu'ils lui témoignent ; il ne manquera pas d’y correspondre de 
tout son pouvoir. Bien qu'il désire vivement «revoir sa chère patrie et 
jouir de Ja bonne compagnie de ses meilleurs amis et frères », il ne le 
peut pas sans avoir, au préalable, pris l'avis des États de Hollande et de 
Zélande. Quant aux demandes des États, 


“ Comme le poinct de permettre l'exercice de la religion catholique Romaine 
ès paiïs d'Hollande et Zélande touche principalement les Etats d'iceux païs, 
lesquels à la pacification de Gand ont contracté qu'en cecy il n'y auroit nulle 
innovation, au moins jusques à l'assemblée générale des Etats, il les prie 
considérer qu'il ne peut et ne doit, sans l'avis, consentement, et volonté des 
dits Estats d'Hollande et Zélande permettre aucune innovation, craindant que 
si par adventure il en arrivoit quelque tumulte ou altération entre le peuple, 
la coulpe ne luy en fust attribuée (2). Et quant à promettre par acte auten- 
ticque que luy et ceulx d'Hollande et Zélande ne souffriront que l'exercice de 
la religion soit aucunement impugné ou autre exercice procuré aux autres 
provinces des Païs-Bas, il est content de promettre et promet par cestes, tant 
pour luy que pour les dits d'Hollande et Zélande, que, suivant la dite pacifi- 
cation de Gand, ils ne souffriront qu'aulcun attentat soit fait contre le repos 
et paix publique; et signamment contre la religion catholicque Romaine et 
l'exercice dicelle. Et comme il n'entend d'usurper aulcune supériorité par des- 
sus Messieurs les Etats-généraux assemblés à Bruxelles, ains seulement de les 
servir et aider 4 la direction des affaires, 1l est aussi content de promettre, 
-comme il promet par ceste, que de sa part, il laissera l'authorité de mettre 
l'ordre convenable en ce point selon la dite pacification à leur libre volonté et 
arbitre, sans en aucune façon les troubler ny empêcher, ny souffrir qu'ils 
soient troublés ny empêchés, et aidera à chastier tous ceux qui vouldroient 
par actes schandaleux ou atteutats publiques, en quelque façon que ce fust, 
perturber ou troubler le commun repos et tranquillité » (3). 


(1) Archites ou correspondance inédite de la maison d'Orange- Nassau, éd. 
GROEN VAN PRINSTERRR, t. VI, p. 155-157. l 

(2) C'est donc bien à tort que M. L. VERHAEGHE (Actes diplomatiques de la 
Pacification de Gand, p. 46) affirme que le prince d'Orange « déclara que 
l'exercice de la religion catholique romaine serait permis dans.les pays de 
Hollande et de Zélande, à tous ceux qui le désireraient. » 

(3) Archives ou correspondance inédite de la maison d'Orange-Nassau, éd. 
GROEN VAN PRINSTERER, t. VI, p. 157-161. Remarquons que les Etats deman- 
dent « que l'exercice de la religion romaine ne soit aucunement impugné ou 
autre exercice procuré aux autres provinces des Pays-Bas. » « C'étoit le grand 
point, observe GROEN VAN PRINSTERER (/. c., p. 155); maïntien exclusif du 
catholicisme, pas de paix de religion comme en Allemagne. Le Prince évita 
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Cetto démarche des États auprès du prince d'Orange était une fai- 
blesse et déplaisait grandement à la plupart des catholiques, surtout 
aux évéques, dont elle infirmait l'attestation touchant le bon état de la 
religion en Belgique. Aussitôt Martin Rithove. au nom de l'épiscopat,. 
remit un mémoire à l'assemblée des États. 

Il rappelle l'attestation épiscopale qui doit être remise au Saint-Siège ; 
il rappelle l'engagement par lequel les États généraux protestent ouver- 
tement, dans l’Union de Bruxelles, « vouloir conserver sans aucun 
changement là religion catholique romaine sous l’obéissance du pape et 
du roi, décidés qu'ils sont à y rester perpétuellement fidèles et à la 
défendre, méme par les armes, au besoin ». Le temps est venu de prou- 
ver par des actes la sincérité de leur protestation. A cet effet, il propose 
aux États d'envoyer à Rome, « annexée à l'attestation des évêques, la 
profession de foi de Pie IV, telle qu'elle est, après l'avoir fait lire en 
séance publique et l'avoir approuvée, scellée et dûment confirmée ». Il 
propose de la faire émettre également par les magistrats de toutes les 
villes. | 

Il demande un nouvel édit, renouvelant ceux que le Conseil d’État 
a portés après la mort de Requesens, touchant l'éducation de la jeunesse 
conformément au décret du concile de Trente. 

Il fait observer que «la députation solennelle que les États ont envoyée 
vers le prince d'Orange pour l'inviter à veñir à Bruxelles, contriste 
vivement et inquiète beaucoup de vrais catholiques, et, vraisemblable- 
ment, fournira à ceux qui cherchent à diffamer les États auprès du 
Saint-Siège, une occasion propice de les accuser de vouloir répudier la 
religion catholique pour embrasser l'erreur. C’est pourquoi il est néces- 
saire de rendre raison de cet acte à Sa Sainteté, de manière à convaincre 
celle-ci que cet appel n’a pas été fait avec l'intention d'introduire un 
changement en matière religieuse, et que la religion, au lieu d'en 
souffrir, ne fera qu'y gagner. — Pour le prouver, il faudrait que le 
prince n’arrivât pas avant d’avoir réellement permis aux catholiques qui 
en font la demande, l'exercice de leur religion autrefois pratiquée en 
Hollande et en Zélande, et de leur avoir octroyé la faculté de rappeler 
leurs pasteurs, avec de bonnes assurances contre toute violence. 

D'autre part il en est qui pensent que l'invitation faite au prince 
d'Orange n’a rien de repréhensible, pour le motif que la Pacffication de 
‘Gand accorde à tous la liberté absolue d'aller et de venir. Ceux-là 
doivent se souvenir que la Pacification ne peut conférer plus de droits. 
que n'en avaient reçu des États les négociateurs du traité, et qu’il faut 


de donner une réponse catégorique: il à garde de promettre que « nul autre 
exercice ne sera procuré.» Au contraire, en déclarant que loin « d'usurper 
aucune supériorité sur les Etats Généraux, il laissera l'authorité de mettre 
l'ordre convenable de ce point, selon la dite Pacification à leur libre volonté et 
arbitre », il se prépare les voies pour faire par la suite délibérer l'assemblée 
‘sur un point qui, d'après le véritable sens du traité de Gand, ne pouvoit venir 
«en discussion. » 
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tenir compte de la ratification du gouverneur, par l'Édit perpétuel de 
Marche, et de la confirmation de Sa Majesté. Or, tout cela n'a point pu 
abroger les anciens canons fondés sur l'Écriture sainte ». Observer les 
canons et les préceptes de l'Écriture ce n'est pas s'écarter de la Pacifi- 
cation, que l'on a promis d'observer fidèlement; car celle-ci doit être 
contenue dans ses limites. Celui qui ne la comprendrait pas dans ce sens, 
se serait, de fait, soustrait à l’obéissance due au Saint-Siège, et aurait 
répudié la doctrine romaine, contrairement à sa protestation formelle, 
et le témoignage des évêques pourrait être taxé de fausseté. 

Rithove, au nom de l’épiscopat, proteste également contre les calom- 
nies qui ont pour but d’exciter le peuple à piller les biens ecclésias- 
tiques. Il demande une législation pénale contre les auteurs et les 
propagateurs de ces bruits mensongers. 

Il rappelle aux États leur protestation souvent répétée de ne pas vou- 
loir prendre les armes contre le gouverneur général désigné et reçu; la 
religion chrétienne, du reste ne leur permet de le faire que « pour repous- 
ser une injuste oppression dans les limites de la légitime défense. Or, 
les circonstances font qu'il est difficile, voire mème impossible, de gar- 
der les limites de Ja légitimité. En conscience, les Etats ne peuvent donc 
pas négliger ni refuser la paix qui s'offre dans des conditions de sécurité 
raisonnable, sécurité qui, pour n'être pas absolue de tous points. (ce qui 
est impossible), doit être suffisante pour tout homme craignant Dieu. » 
« D'ailleurs la défense ne peut pas être irréprochable, lorsque l’on veut 
défendre sa liberté en blessant les droits d'autrui; or, dans les prépa- 
ratifs actuels de la guerre, il se commet des exactions inouïes sur de 
braves gens, dont les lamentations montrent et crient vengeance au Ciel, 
non sans grand danger pour les États. Ces circonstances doivent en- 
gager ceux-ci à embrasser la paix : ils seront beaucoup plus sûrs en 
g’abandonnant avec confiance à la bouté divine, avec des chances de 
sécurité, plutôt qu'en cherchant dans le recours aux armes, au pré- 
judice de tant de malheureux, une sécurité absolue, qu'ils ne trouveront 
jamais. ” 

11 fait appel aux sentiments « que les États généraux expriment 
dans la lettre par. laquelle, au mois d'août dernier, ils invitaient les 
évêques à les aider de leurs conseils et de leur autorité pour obtenir 
la paix et éviter la guerre, protestant ouvertement que, si l'on en arrive 
à prendre les armes, il faut s'attendre à la ruine de la religion, comme 
cela est arrivé auparavant en Hollande et en Zélande. On se filatterait 
en vain de vouloir conserver la religion, en en provoquant la perte par la 
guerre, alors que la paix s'offre avec tant d'opportunité » (1}. 

Le prince d'Orange qui, nous l'avons vu, avait remis sa réponse aux 
députés des États le 13 septembre, ne tarda pas à prendre le chemin 
d'Anvers, où il arriva le 18, au soir (2). Aussitôt les États lui envoient 


(1) Archives de la ville d'Ypres, Fonds : don Juan. 
(2) Pour les détails, voir NamMècHE, Cours d'histoire nationale, t. XVIII, 
pp; 96-97. 
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une députation pour le remercier et l'engager à se rendre à Bruxelles le 
plus tôt possible. Ils insistent pour qu'il leur donne l'assurance que la 
religion n’aura pas à souffrir de sa venue. Ils insistent également pour 
obtenir le libre exercice de la religion catholique en faveur de ceux de 
Hollande et de Zélande qui en feraient la demande (1). N'est-ce pas le 
résultat du mémoire des évêques? 

Parti d'Anvers le 23 septembre, le Taciturne entre à Bruxelles (2) vers 
quatre heures de l'après midi, juste à temps pour provoquer la rupture 
des négociations qui étaient sur le point d'aboutir (3). 

Voici où l’on en était dans ces négociations. Gaspar Schetz, renvoyé 
par les États vers don Juan le 6 septembre, était parvenu, après bien 
des pourparlers, à obtenir du gouverneur des propositions telles « qu'il 
sembloit que les estats, selon la charge à luy donnée, en duessent avoir 
contentement » (11 septembre) (4). En donnant lecture de ces articles, de 
Grobbendoncq exhorta vivement les Etats à profiter de la condescen- 
dance de don Juan et à conclure la paix ; il leur représenta les dangers 
d’une guerre dans les circonstances actuelles (5). 

Les partisans du prince d'Orange disaient publiquement que don Juan, 
révoqué par le roi, subirait, bon gré mal gré, les conditions qu'on lui 
prescrirait, ou qu'en tout cas il ferait la guerre contre le gré du roi. Ces 
manœuvres empéchèrent les États de se déclarer satisfaits. Par apostille 
du 15 septembre, ils réclament des modifications multiples (6). 

Le Sgr de Grobhendoncq, chargé de porter cette réponse à don Juan, 
exprima le désir que la mission fût confiée à d’autres personnages de 
qualité, « fusse sans luy ou bien avec luy, pour estre la matière de tel 


(1) Correspondance de Guillaume le Taciturne, éd. GAcHARD, L. c., pp. 19-22. 

(2) On trouvera les détails de son entrée triomphale dans NAMÈCHE, Cours 
d'histou'e nationale, L. c., pp. 98-99. 

(3) - Quelles étaient les intentions du Prince, se demande GROEN vax PRIN- 
STERER (Archives ou correspondance inédite de la maison d'Orange- Nassau, 
t. VI, p. 147)? D'abord, mettre fin à tant de lenteurs et déterminer la rupture 
des négociations. Il ne vouloit pas entendre parler d'accord... Puis, gouverner 
par la généralité. A cet effet il falloit réformer le Conseil d'Etat. Depuis long- 
temps le Prince avoit en vue la suprématie des Etats Généraux, exercée par 
un conseil autorisé par eux... Enfin, préparer les esprits 4 accepter dans tous 
les Pays-Bas une paix de religion, sous le Protectorat ou la Souveraineté du 
duc d'Anjou. Pour accomplir ses desseins il comptoit surtout sur les disposi- 
tions du peuple, affectionné pour sa personne, inclinant en beaucoup de villes 
vers la Réforme. » 

(4) Voir Actes des États généraux, éd. GACHARD, L. c., p. 255, n° 789 : GROB- 
BENDONCQ, Mémoire et recueil de ce qu'est passé entre le seigneur don Juan 
d'Autriche, etc. depuis sa retraite au chasteau de Namur qui fust le ?4 de 
Juillet 1577, jusques a la rompure de la paix entre son Altèse et les Estats de 
par de là, rédigé par escript pur le sieur Grobbendoncg comme y aïant esté 
entremis, éd. baron DE REIFFENBERG, dans les Bulletins de la commission 
royale d'Histoire, 1'e série, pp. 205-208. 

(5; GROBBENDONCQ, Mémoire cil., pp. 211-213. 

(6) GacHaRb, L. c., p.{249, n° 798; GROBBENDONCQ, Mémoire cit., pp. 205-211. 
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poix et importance. » Les Etats lui adjoignirent Remi Drieux, évèque de 
Bruges et le Sgr de Willerval. Si le gouverneur alléguait de nouvelles 
difficultés, les députés devaient l'assurer « que les Estatz ne sont délibé- 
rez ni intentionnez de passer oultre en ultérieure communication (1)». 

_ Le siluation de don Juan était critique. Depuis trois mois et demi le 
roi le laissait sans nouvelles et sans argent; il avait même défendu au 
marquis d'Ayamonte, vice-roi de Milan, d'accueillir la demande du gou- 
verneur de renvoyer aux Pays-Bas les troupes qui en étaient parties 
après l'Édit perpétuel. Après avoir exprimé à Schetz le vif mécontente- 
ment que lui causait la venue du prince d'Orange à Anvers, le gouver- 
neur céda, le 21 septembre, à toutes les conditions, sauf quelques éclai- 
cissements, que Drieux et Willerval trouvaient raisonnables. Le seul 
« éclaircissement » qui eût quelque importance, regardait les charges et 
offices des seigneurs qui avaient suivi don Juan (2). 

Les trois négociateurs des États revinrent à Bruxelles, tout joyeux du 
succès obtenu. Déjà l’on regardait la paix comme conclue et le public 
en témoignait généralement sa satisfaction. Dans une séance tenue le 
22 septembre, après-midi, les États entendirent le rapport de Drieux, 
Willerval et Schetz, qui déposèrent sur le, bureau la réponse de don 
Juan; on ne fit aucune objection, pas même concernant « ce qu'endroict 
des estats et offices, Son Altèze avoit réservé pour lesdicts seigneurs 
Jl'ayans suyvi » et, quoique la résolution définitive fût remise au lende- 
main, personne ne doutait de l'acceptation, par les États, du projet 
d'arrangement (3}. 

Les députés de Hollande qui, le 23 septembre, avaient la présidence 
de l'assemblée (4), demandèrent qu'on attendit, pour décider, la pré- 
sence du prince, celui-ci devant arriver dans quelques heures. Cette 
demande ne fut pas accueillie et on résolut de passer au vote immédia- 
tement. La majorité, en remerciant les négociateurs pour les peines 
qu'ils s'étaient données, approuva l'accord fait avec don Juan, y compris 
« l’éclaircissement » relatif aux charges des seigneurs /5). 

Les choses changèrent de face par l'arrivée du Taciturne. Ce dernier, 
dit Groen van Prinsterer (6), «en un instant sut tout renverser. On avoit 
1a paix ; on eut la guerre. Voici comment. D'abord on revint sur le vote 
final. » Quelques membres des États, qui étaient allés au devant du prince 
d'Orange, réclamèrent, prétendant que la résolution prise avait été trop 
précipitée. Il fut ordonné alors que les députés de Namur feraient rap- 
port de leur négociation, le soir même, au logis du prince. Celui-ci ne 


(1) GacaRo, L. c., p. 250, n° 799 : GROBBENDONCQ, Mémoire cit., p. 213. 

(2) GacHaRp, L. c , p. 254, n° 812; GROBBENDONCQ, Mémoire cit., pp. 214-215. 

(3) GROBBENDONCQ, Mémoire cit., pp. 215-216. | 

(4) La présidence de l'assemblée était hebdomadaire et exercée à tour de 
vôle par chaque province. 

(5) GROBBENDONCQ, Mémoire cit., p. 216. 

(6) Archives ou correspondance inédite de la maison d'Orange-Nassau, éd. 
GROEN VAN PRINSTERER, t. VI, p. 167. 
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fit que de légères objections contre le traité, et Grobbendoncq se fit fort 
d'obtenir de don Juan qu'il y eût égard. Mais le secrétaire Sille, nonob- 
stant le vote du matin (1), soutint alors que les États « avoient bien 
avisé, mais point de tout résolu » sur l’article concernant les charges 
possédées par les officiers qui avaient suivi don Juan à Namur, que, par 
conséquent, il y avait lieu de porter de nouveau devant eux le projet 
d’accommodement. Grobbendoncq, l’'évèque de Bruges et Willerval pro- 
testèrent en vain que les Etats avaient pris une décision définitive (2). 
« Le prince feignit de considérer la chose comme non encore décidée », 
bien qu'elle le fût, et la renvoya à une nouvelle consultation de l’assem- 
blée, ajoutant que si les États avaient résolu comme l'affirmaient les 
négociateurs, ils ne perdraient pas de vue leur première décision (3) ». 
Le Taciturne et ses partisans avaient obtenu ce qu'ils désiraient : tout 
serait ainsi remis en question et la présence et l'autorité du prince ne 
pouvaient manquer d'exercer une grande influence sur les détermina- 
tions des Etats. 

« C'était un premier pas. Le second fut de rétracter l'adhésion au 
changement unique proposé par D. Juan » (4). Dans la séance du lende- 
main 24, le Taciturne déclara qu'il n'était point venu dans le dessein 
d'obtenir quelque gouvernement, ni d'apporter un changement quel- 
conque à la religion, mais seulement pour concourir, avec les États, à 
l'apaisement des troubles et à l'accomplissement de la Pacification de 
Gand. Lecture fut ensuite donnée du dernier écrit de don Juan, ainsi que 
d'un projet de résolution. Par ce projet, les États acceptaient les offres 
du gouverneur; mais contrairement à leur décision de la veille (5), ils 
insistaient pour que les seigneurs, qui avaient embrassé son parti, 
fussent privés de toutes leurs charges, sans distinction. Le soin de rédi- 
ger le tout dans la forme d'une nouvelle pacification fut confiée au 
prince d'Orange, aux comtes de Boussu et de Lalaing et aux trois négo- 
ciateurs de Namur. Le 95, les États siégèrent pour arrêter définitive- 
ment leur réponse. Les débats, très animés, durèrent presque tout le 
jour. Enfin la suspension de leurs charges indistinctement, pour ceux 
qui étaient avec don Juan, fut maintenue : faculté leur était laissée de se 


(1) GROBBENDONCQ, Mémoire cit., p. 217. 

(2) « Asserente Sillio sane quidem consuluisse Ordines, non tarmen definite 
constituisse quidquam, me contra, plane tum decrevisse, item Brugensi Epis- 
copo et Domino Willervallio asserentibus. » GROBBENDONCQ, Succincta narra- 
tio earum rerum quæ inler serenissimum Joannem A ustriacum ab eo tempore 
quo in arcem Namurci se recepit, quod fuit XXI V Julii MDLXX VII, et or- 
dines Belgüi, donec ad arma ventum est, acta sunt, dans P. BURMANN, Ana- 
lecta Belgica, t. I, p. 98. 

(3) GROEN vAN PRINSTERER, Archives cit., p. 168. « Rem velut dubiam, cum 
tamen certa esset, ad aliam Ordinum consultationem rejecit, addens. si ita ut 
nos diceremus, se res haberet, Ordines prioris sui decreti non futuros imme- 
mores. # GROBBENDONCQ, Succincta narratio, p. 99. 

(4) GROEN VAN PRINSTERER, /. c. 

(5) GROBBENDONCQ, Mémoire cit., p. 218. 
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pourvoir devant le grand Conseil de Malines, auquel on adjoindrait des 
conseillers d’autres provinces désignés par les États (1). 

« Ce n'étoit pas encore assez, continue Groen van Prinsterer (2). Après 
deux mois environ de négociations difficiles, après avoir de part et 
d'autre examiné, dans le plus grand détail, chaque article en particu- 
lier, on étoit enfin tombé d'accord sur tous les points du projet du 
Traité. Et maintenant tout à coup, trois conditions importantes furent 
ajoutées. » 

En vertu de le première condition, don Juan devait s'obliger à faire 
en sorte que le comte de Buren fût mis en liberté dans les deux mois. 
La seconde exigeait que la reine d'Angleterre fût comprise dans le traité. 
La troisième regardait la manière dont don Juan gouvernerait dans le 
Luxembourg. Les États demandaient qu'il y gouvernât par l'avis du 
Conseil d’État, qui résiderait où ils le trouveraient convenable, déciderait 
toutes les affaires à la pluralité des voix, et qu'ils compléteraient eux- 
mêmes, vu le petit nombre de membres dont il était composé (3).— Cette 
«“ proposition nouvelle, dit l’apologiste du Taciturne (4), étoit presqu’une 
dérision. La guerre étoit virtuellement déclarée ». 

I est facile de voir que ces nouvelles conditions étaient inspirées par 
le prince d'Orange (5). 

Les négociateurs précédents furent chargés de porter cet alfimatum 
à don Juan. Ils étaient munis de deux écrits différents : l’un contenait 
l’article relatif au comte de Buren, l’autre n’en faisait pas mention. Les 
députés devaient ne rien négliger pour que le gouverneur acceptât le 
premier ; s’il s’y refusait absolument, ils lui présenteraient le second (6). 
Grobbendoncq qui connaissait parfaitement les dispositions de don Juan, 
jugeait, avec raison, toute démarche inutile. Aussi, de concert avec ses 
deux collègues, fit-il les plus grands efforts auprès des États pour obte- 
nir la suppression des changements apportés aux conditions offertes par 
don Juan, le 21 septembre. Ge fut en vain. L’évêèque de Bruges et Wil- 


(1) Correspondance de Guillaume le Taciturne, éd. GacHaRD, t. IV, pp. XxIv- 
XXIX. GROBBENDONCK, Mémoire cit., p. 218. 

(2) Archives, L. c. 

(3) Correspondance de Guillaume le Taciturne, éd. GacHaRp, t. IV, p. xxx, 
Actes des États généraux, L. c., p. 257, n° 819. GROBBENDONCQ. Mémoire, cit., 
p. 218. 

(4) GROEN VAN PRINSTERER, L. c., p. 169. 

(5) Quant à la première concernant le comte de Buren, fils du Taciturne, 
la chose est évidente. — Déjà le 19 février 1577, Guillaume s'était plaint de ce 
que la reine d'Angleterre ne füt pas comprise dans l'Édit perpétuel, conformé- 
ment au désir de son ami Wilson, (Voir Relations politiques des Pays-Bas 
et de l'Angleterre, éd. KERVYN DE LETTENHOVE, t. IX, passim, et en particulier 
pp. 155. 180, 181: Correspondance de Guillaume le Taciturne, éd. GACHARD, 
t. III, pp. 225-232). — Enfin « depuis longtemps, dit GROEN van PRINSTERER, 
(Archives cit., t. VI, p. 147), le prince avait en vue la suprématie des Etats 
généraux exercée par un conseil autorisé par eux. » | 

(6) GacHarp, Actes des États généraux, L. c., p. 257, n° 820. GROBBEN- 
DONCQ, {. c., p. 219. 
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lerval se rendirent seuls à Namur ; Grobbendoncgq, alléguant une indis- 
position, s’excusa de les accompagner {1). L'accueil que reçurent les 
députés fut tel que Grobbendoncq l'avait prévu. Arrivés le 27, ils ne 
furent admis auprès du gouverneur que le 28. Don Juan, après avoir 
pris connaissance de l'ulfimatum, se plaint vivement de la réception 
faite au prince d'Orange à Bruxelles. Cela seul, dit-il, suffit pour incul- 
per les États ; ils ne s'en laveront jamais devant les princes chrétiens. 
Il s'étonne qu'ils permettent à leurs soldats du camp de Gembloux de 
se livrer à des actes d’hostilité jusqu'aux portes de Namur, et cela au 
moment où ils envoient négocier la paix. De pareils actes ne sont pas de 
nature à lui faire croire qu'ils garderont l’obéissance au roi et la religion 
catholique. Le roi ne peut pas lui commander de priver de toutes leurs 
charges les seigneurs qui sont avec lui. 

D'après la lettre de Drieux et de Willerval aux Etats généraux (2), 
le gouverneur ne parle pas des trois conditions nouvelles. Il se plaint 
de l’appel du prince d'Orange, des hostilités et de la proposition relative 
aux charges. L’évêque de Bruges et Willerval semblent avoir encore 
quelque espoir d'arriver à la paix. Ils font un suprème effort et supplient 
leurs mandants de faire cesser les hostilités et de ne pas entreprendre 
une guerre ruineuse pour un motif aussi léger que la question des 
offices, dont, après tout, les États ne disposent pas. 

Les États, dans une missive du 29 septembre à leurs députés, les 
chargèrent d'exposer à don Juan qu'en vertu de la Pacification le prince 
d'Orange était libre de rentrer en ces provinces; qu'ils ne l'avaient 
appelé que pour travailler avec lui au bien de la patrie ; que d'ailleurs 
il avait promis de ne rien innover en fait de religion et d’obéissance au 
roi. Les hostilités cesseront pendant deux ou trois jours. Quant à leur 
proposition relative aux charges, si don Juan ne veut à aucun prix 
l'admettre, les États se contenteront de l'appliquer aux gouvernements, 
commandements militaires et offices du Conseil d’État et des Finances. 
Ce n’est qu'à la dernière extrémité que les députés feront cette conces- 
sion. Ils rentreront dans deux ou trois jours (3). 

Mais il était trop tard. Le silence de don Juan sur les clauses nouvel- 
lement ajoutées avait une autre signification. Le gouverneur paraissait 
décidé à ne pas se soumettre à l’ulfimatum, qu'il regardait comme pré- 
paré dans l'arsenal du Taciturne, et il se disposait à partir pour le 
Luxembourg. La nouvelle, apportée par un courrier du marquis d’Aya- 
monte, que le roi venait d'ordonner aux troupes espagnoles de reprendre 
le chemin des Pays-Bas, ne fit que le confirmer dans sa détermination. 
Le 2 octobre, il adresse aux États une lettre dans laquelle il se plaint 


(1) GROBBENDONCQ, L. c., p, 220. 

(2) Cette lettre par laquelle ils rendent compte aux Etats de leur entrevue 
avec don Juan se trouve aux archives de Ia ville d’Ypres, Fonds : don Juan. 
Elle n'est pas reprise dans les Actes des États généraux, éd. GAcHARoD. 

(3) Actes des États généraux. éd. GacHaRD, L. c., p. 260, n° 827; Bon, 
Historie der Nederlandsche oorlogen, t. 1, p. 876. Amsterdam, 1679. 
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des « nouvellitez » contenues dans leur dernier écrit, qui venaient à la 
suite de tant d’autres « déraisonnables demandes et actions ». Il se plaint 
de l'appel du prince d'Orange, cet ennemi déclaré de la religion catho- 
lique, de la démolition des châteaux, des actes d'hostilité et surtout de- 
la création d'un Conseil d'État, tel que les États le proposent et qui 
ruinerait totalement l'autorité royale. Il fera part de tout cela au roi et 
se rend à Luxembourg, où il attendra les ordres ultérieurs de: 
Sa Majesté (1). 

Cette dépèche ne fit qu’exciter davantage les esprits déjà échauffés de 
la multitude. Cependant, dans l'assemblée des États, les partisans de la 
paix étaient nombreux : ils firent des tentatives pour qu'on reprit les 
négociations. L'évèque de Liège seconda leurs vues (2). Dans la séance 
du 7 octobre, il y eut de vifs débats. Quelques-uns étaient d'avis de per- 
sister dans l’ultimatum du 25 septembre, d’autres voulaient l’abandon- 
ner. Un des députés du Hainaut, Louis Carlier, avait de son chef conçu 
un projet de lettre à don Juan qui obtint le suffrage « de la très grande 
partie des Estatz ». Guillaume le Taciturne lui demanda, d’un ton sévêre, 
de qui il avait recu la charge de rédiger cette lettre « disant que en cecy 
il faisoit fort mauvais office, et que les seigneurs ne vouloient plus- 
estre menez et abusez, comme avoient fait leurs prédécesseurs les 
comtes d'Egmont, Hornes et autres, et que partant il ne fallait plus 
traicter avec Son Altèze. » Après une discussion prolongée, aucune- 
résolution ne fut prise (3). 

Le lendemain, 8 octobre, les États, sous l'inspiration du prince 
d'Orange, rédigèrent la réponse suivante à la lettre de don Juan du 
2 octobre. Après beaucoup de récriminations contre sa personne, ils 
déclarent qu'ils ne le tiennent plus pour leur gouverneur. Ils l’invitent 
à déposer les armes et à laisser l'administration du pays au Conseil 
d'État, jusqu'à ce qu’un autre gouverneur soit envoyé par le roi; ils: 
recevront très volontiers celui-ci, « pourveu qu'estant du sang (comme 
il convient), il ne soit des humeurs d’Espaigne. » S'il leur fait la guerre, 
ils sont résolus à implorer la faveur de tous monarques, princes, 
potentals, républiques et autres, pour s'affranchir de la violence que luïr 
et les Espagnols leur voudront faire. Si des châteaux ont été démolis, 
c’est lui qui en a été cause. Quant à l'appel du prince d'Orange, cela est 
conforme aux articles II et III de la Pacification de Gand (4). 


(1) Actes des États généraux, éd. GacHARD, L. c., p. 262, n° 831; GROBBEN- 
DONCQ, Mémoire cit., pp. 220-221. 

(2) Actes des États généraux, éd. GAcHARD, L. c., p. 263, n° 832. 

(3) Correspondance de Guillaume le Taciturne, éd. GACHARD, L. c., p. XXXVII, 
pote 1. 

(4) Actes des États généraux, éd. GACHARD, L. c., p. 265, n° 810. « Il semble- 
que les Etats poussent l'insolence jusqu'à rappeler à D. Juan qu'il est bâtard. 
Ils l'accablent de reproches, et néanmoins, depuis le traité mort-né du 23 sep- 
tembre, il n'avoit absolument rien fait qui püt donner lieu à une telle diatribe. w 
Archives cit., éd. GROEN VAN PRINSTERER, l. c., p. 170. 
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Ce n’est plus une négociation, c'est, comme le dit Groen van Prin- 
sterer, un véritable manifeste. Aussify eut-il une vive opposition contre 
l'envoi de cette lettre : datée du 8 octobre, elle ne fut expédiée .que 
le 29 (1). 

Dans l'intervalle, don Juan écrivit aux États le 14 et le 20. Dans la 
première lettre, il leur annonce qu’il a reçu des dépèches du roi du 
25 septembre, contenant sa résolution de maintenir inviolablement la 
Pacification, si les États, de leur côté, observent les deux points qu'ils 
ont jurés, à savoir le maintien de la religion catholique romaine et de 
l'obéissance à Sa Majesté. Il énumère ensuite les atteintes portées à 
l'autorité royale, promet que, si elles sont redressées, le roi les traitera 
avec bonté et clémence, et déclare que, dans le cas contraire, il usera 
des moyens que Dieu a mis en ses mains pour y pourvoir (2). Dans la 
seconde, don Juan rappelle aux États sa missive du 14, et espère qu'ils 
se souviendront de leurs obligations envers le roi et du serment qu'ils 
lui ont prêté. Il leur envoie copie d'une lettre de l’empereur, l'avertis- 
sant que le 3 octobre, à son insu et contre sa volonté, l’archiduc 
Mathias a quitté Vienne. Il croit nécessaire d'en donner avis aux États, 
parce qu'il a appris qu’un gentilhomme a été envoyé à la cour de Vienne 
pour engager l’archiduc à venir aux Pays-Bas. Enfin, il leur fait remar- 
quer qu'ils ne pourraient obéir à un autre qu'au roi ou à lui «sans 
encourir le crime de désobéissance, rébellion et manifeste contravention 
du traité de Pacification et accord si solemnellement juré » ,3). 

Le 24 octobre, les États répondent à la lettre de don Juan du 44. 
C'est sa conduite qui les a forcés de lui faire leurs propositions du 
25 septembre. Ils ne prétendent en rien diminuer l'autorité du roi ; mais 
ils veulent qu'elle « s’administre sans aucune suspicion, deuement et 
sans déroger à leurs privilèges, ou les enfraindre. » Ils s’attachent à 
justifier ce qui s’est fait : la démolition des citadelles, l'armement du 
pays, la réception du prince d'Orange, ainsi que le refus de laisser exer- 
cer leurs charges par ceux qui ont suivi don Juan. « Si Vostre Altèze 
continue la voye de forces et en faict venir, comme elle menasse, ce 
sera à la charge d'icelle, si nous faisons le mesme, et que Sa Majesté, 
tout le monde et Dieu mesme luy aurat à demander compte de tout le 
désarroy qui en pourrat ensuyvre » (4). 


(1) GROEXN VAN PRINSTERER (1. c., p.170); NAMÈcHE (Cours d'histoire nationale, 
t. X XIII, p. 116); KERVYN DE LETTENHOVE (Les Huguenots et les Gueux, t. IV: 
p. 482; RENON DE FRaNce, (Histoire des troubles des Pays-Bas éd. Pior, 
t. II, p. 200, note 1) ne font pas remarquer que cette lettre du 8 octobre ne 
fut envoyée à don Juan que le 29. Cependant, sans tenir compte de ce délai, 
on ne s'expliquerait pas la correspondance des 14, 20 et 24 octobre entre le 
gouverneur et les Etats généraux. 

(2) Actes des États généraux, éd. GacHARD, L. c., p. 269, n° 850: GROBBEN- 
DONCQ, Mémoire cit., p. 222. 

(3) GACHARD, L. c., p. 272, n° 855. 

(4) Actes des États généraux, éd. GacHaARD, L. c., p. 214, n° 860. 
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La lettre si injurieuse pour don Juan que les partisans du Taciturne 
_ avaient imposée aux États, le 8 octobre, n’était pas encore envoyée à 
son destinataire, grâce à l'opposition des membres qui regrettaient la 
violence des démarches auxquelles on s'était laissé entrainer. Mais 
cette opposition fut enfin brisée. Le mauvais accueil fait par les pro- 
vinces à la nomination du prince d'Orange comme ruwaerd de Brabant 
excita-t-il les Orangistes? Toujours est-il que, le 29 octobre. quelques 
jours après le refus des États de Flandre d'agréer Guillaume de Nassau, 
l'insolent manifeste fut expédié à don Juan. C'était la rupture complète, 
la déclaration formelle de la guerre, le triomphe du Taciturne. « Qu'on 
compare, dit Groen van Prinsterer, la lutte contre don Juan, telle qu'on 
se l’est figurée, comme résistance à un Gouverneur perfide et despo- 
tique, cachant un fer homicide et de honteuses chaines sous des ra- 
meaux d'olivier, et entre lequel et les Pays-Bas tout accord réel étoit 
impossible, avec le tableau de cette crise détaillé dans nos nombreux 
documents, et l’on verra, à n’en pouvoir douter, que don Juan voulait 
sincèrement la paix, que les motifs de discorde avoient disparu, et que 
l'intervention du Prince amena seule, en dépit de toutes ces proba- 
bilités, un soulèvement général. Rien de comparable à cette interven- 
tion, sous le rapport de la finesse des combinaisons et de la subtilité des 
enlacements, dans lesquels il embarrassoit et étouffoit son dangereux 
antagoniste; et sans vouloir justifier une conduite, qui se concilie diffi- 
cilement peut-être avec les préceptes d'une moralité scrupuleuse, nous 
ferons observer cependant qu’au moment même où la résistance des 
Protestants alloïit être infailliblement écrasée par une réconciliation 
prochaine de quinze provinces avec le Roi, {e Prince d'Orange en 
fomentant la discorde et faisant éclater une guerre entre ceux qui à 
tout prix vouloient l’éviter, sauva la Hollande, devint pour un temps 
maitre des Pays-Bas, et jorça les Papistes à travailler de concert avec 
lui au triomphe de la Reforme (1). » 


2 
» 3 


Drieux, rentré à Bruxelles après l’insuccès des négociations de la fin 
de septembre, partit bientôt pour Bruges, où il arriva probablement 
le.9 ou le 10 octobre (2). Il ne reparaît sur la scène politique qu'à la 
réunion des États de Flandre, convoqués à Gand par les États généraux 
pour le 24 octobre. 

Entretemps, l'archiduc Mathias qui, dès le mois d'octobre 1576, avait 
reçu, des États généraux, des ouvertures interrompues par l’arrivée de 
don Juan, faisait bon accueil à un nouveau projet de quelques membres 
de la noblesse catholique, ayant à leur tête le duc d'Arschot. En offrant 
à l’archiduc le titre de gouverneur général, le duc d’Arschot se débar- 


(1) Archives ou correspondance inédite de la maison d’'Orange-Nassau, éd. 
ÆROEN VAN PRINSTERER, t. VIII, p. xLI. 

(2) « Sequentia sunt expedita Roe Dno Episcopo Brugensi Bruxella reverso. » 
Archives de l'évêché de Bruges : Acta Driutti, entre le 8 et le 11 octobre 1577. 
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rassait de don Juan et empêchait l'élévation du prince d'Orange. Dans 
la nuit du 3 ou 4 octobre, Mathias s’enfuyait de la capitale autrichienne: 
et prenait le chemin des Pays-Bas. 

On ne connut dans le public les ouvertures faites à Mathias que le 
9 octobre, lorsque, en séance des États généraux, le duc d’Arschot 
annonça que l’archiduc devait être arrivé à Cologne. Cette communica- 
tion produisit des impressions en sens divers. Mais, au point où en 
étaient les choses, il ne pouvait être question de désavouer ce qui avait 
été fait. On chargea donc le prince d'Orange, le duc d’Archot, le comte 
de Boussu, les seigneurs de Rassenghien et de Champagney, avec plu- 
sieurs autres membres, de rédiger un projet indiquant les conditions 
auxquelles l’archiduc serait recu comme gouverneur {1}. 

« Les partisans du Taciturne, dit Gachard. déconcertés d'abord par 
un incident qui n’était pas entré dans leurs prévisions, conçurent bien- 
tôt après un plan dont le succès devait à la fois lui offrir une éclatante 
revanche contre ses adversaires, et lui procurer les moyens, sinon de 
contre-balancer, au moins de paralyser, quand il le voudrait. l’autorité 
du nouveau gouverneur général : ils résolurent de le faire nommer 
ruwaerd où gouverneur de Brabant » (2). 

Malgré les obstables (3) que ce projet hardi devait rencontrer, ils par- 
vinrent à l'exécuter, en s'appuyant sur l'opinion populaire. Grâce à la 
pression violente de la plèbe (4), les États de Brabant, au milieu du 
tumulte, choisirent le prince d'Orange comme gouverneur de leur pro- 
vince. Le 22 octobre, les États généraux, n'osant pas aller à l'encontre: 
de la volonté du peuple, consentent « soubz le bon plaisir de leurs 
maistres de recepvoir monseigneur le prince d’Oranges pour gouver- 
neur particulier de Brabant, par provision et jusques à ce qu'il y ait 
gouverneur général », à condition qu'il ne souffrirait aucun attentat 
contre la paix publique et notamment contre la religion catholique. Ce 
triomphe de la commune fut célébré le même soir par des feux de joie 
et des manifestations bruyantes. Le Taciturne partit de Bruxelles pour 
Anvers le 24 octobre. Le même jour s’ouvrait, à Gand, la session des 
États de Flandre, Sous la présidence du duc d'Arschot, désigné comme. 
commissaire. 


(1) Voir Correspondance de Guillaume le Taciturne, éd. GacHARD, t. IV, 
pp. XLUI-LVIT; Archives cit., éd. GROEN vax PRINSTRRER, t. VI, pp. 191-195. 
201-202, où sont traitées les questions de savoir si le prince d'Orange fut averti 
de l'appel de Mathias, et si l'empereur Rodolphe II connut et approuva le dé- 
part de son frère. 

(2) Correspondance de Guillaume,le Taciturne, éd. GacHARD, d. c., p. Lvin. 

(3) « Jamais le Brabant n'avait eu de gouverneur particulier : le gouverneur 
général y tenant sa résidence, c'était lui qui y exerçait directement les pou- 
voirs dont les gouverneurs particuliers étaient investis dans les autres pro- 
vinces. » Correspondance de Guillaume le Taciturne, éd. Gacnarp, £. C.…. 
p. LVIII. 

(4) Pour les détails, voir GACHARD, Z.c., pp. Lvin-Lxvit; NAMÈCHE, Cours 
d'histoire nationalr, t. XVIII, pp. 131-137. 
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Remi Drieux avait prié l’évêque d’Ypres de passer par Bruges, afin de 
se concerter avec lui et le chapitre de Saint-Donatien au sujet de l’atti- 
tude à prendre. Rithove, empêché de faire un si grand détour, se 
dirigea directement sur Gand. Dans une réunion au palais épiscopal, on 
résolut de présenter aux États de Flandre une déclaration et une pro- 
testation de tidélité au roi et à la religion catholique, dans le sens de 
celle du 16 septembre 1576 (1). Malgré le mauvais temps, malgré son 
âge et ses infirmités, après un moment d'hésitation, Drieux se décida à 
aller défendre en personne les intérêts de la foi et du clergé (2). Comme 
s’il avait eu le pressentiment du sort qui lui était réservé, au moment 
du départ, le prélat remit l'administration de son diocèse entre les 
mains de l’archidiacre et de l'official Remi Drieux, fils de Maurice (3). 

Que se passa-t-il à l'assemblée des Etats de Flandre? Le duc d'Arschot 
nommé gouverneur de cette province, le 20 septembre précédent, en 
remplacement du comte de Rœulx, partisan de don Juan, fut solennel- 
lement reçu dans la séance du 24 octobre. La question du gouverneur 
de Brabant fut ensuite agitée. Bucho d’Aytta et Francois Schouteete, 
Sgr d'Erpe, exhibèrent à la réunion du clergé et de la noblesse la copie 
de la résolution des Etats généraux du 22 octobre. Le duc d'Arschot et 
d’autres membres des États généraux, fraichement rentrés de Bruxelles, 
firent remarquer que la nomination du prince d'Orange comme rurcaerd 
de Brabant avait été rejetée par la plupart des provinces, et même dans 
les États de Brabant, par le comte d'Egmont, le marquis de Berghes, le 
baron de Hèze et d’autres nobles. Là dessus, 


a Il fust advisé par les prélatz et nobles audict Gand, ayant la pluspart 
opiné, et conformément, ne se y estant nulluy opposé, oires qu'il fust par 
exprès demandé si quelqu'un avoit à dire au contraire, que ceste nouvelle élec- 
tion et érection contrarieroit l'union jurée pour le respect que l'on debvoit à 
l’authorité de Sa Majesté, joinct qu'estant manifestement le prince d'Orenge 
d’aultre religion que la romaine, il ne convenoit de le mectre chef en une pro- 
vince qui avoit promis en ladicte union d'observer ceste religion inviolable- 
ment, sans la laisser eusfraindre, et l'exemple et l'autorité du chief importoit 
totalement : de plus qu’estant le prince d Orenge pourveu du gouvernement 
d'Hollande, Zélande, oultre l'Estat d'Utrecht, et de l'admiraulté de la mer, et 
ce que icelles provinces desjà s'estoient plainctes aux Estatz-Généraulx de sa 
si longue absence, il seroit malaisé quil peult furnir en tant de lieux: de plus, 
que les Estatz-Généraulx avoient peu auparavant, absolutement déclaré et 
résolu qu'ilz n'entendoient pas qu'aulcun puist déservir deux estatz incompa- 
cibles. ainssy qu'estoient tous les susdictz:; joinct que l'on feroit peu pour Son 
Excellence de le pourveoir pour si peu de temps que les provinces sembloient 
debvoir estre sans gouverneur général, parce que l'on traictoit de la réception 
de l’archiducq Mathias, frère de l'empereur Rudolphus; dadvantage que, pour 
la contrariété que avoit eu aux Estatz-Généraulx à Bruxelles, et que tant des 


(1) Voir plus haut, Revue d'histoire ecclésiastique, XII (1902), p. 47. 
(2) Archives de l'évêché de Bruges : Acta capituli, 21 et 23 octobre 1577. 
(3) Archives de l'évêché de Bruges. Fonds: Tumultus belgici, 23 octobre 
1577. 
REV. D'HIST. ECCLÉS. 43 
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provinces y avoient contredict à ceste élection, la provision nouvelle de ce 
gouvernement poulroit estre occasion de quelque division entre les Estatz, de 
laquelle les susdicts prélatz et nobles de Flandres s’enfdéchargeoient, et pro- 
testoient n'en vouloir estre imputez, si elle advenoit, l'ayans préveu et ayans 
préadverty les aultres Estatz, comme ilz faisoient présentement » (1). 


Cet avis, rédigé par le Sgr de Zweveghem, fut surtout inspiré, quant 
aux motifs tirés de la religion, par les deux évêques Rithove et Drieux (2). 
Le prince d'Orange s'était attaché les Gantois, en leur faisant resti- 


(1) FRANÇOIS DE HALEWYN, seigneur de Zweveghem, Mémoires sur les 
troubles de Gand 1517-1519, éd. KERVYN DE VOLKAERSBERKE, pp. 2-4. Bruxelles, 
1865. 

(2) Archives de la Congrégation du Concile à Rome : Declaratio status 
episcopatus Bruyeisis, die 9 februarii 1590. — MARTIN DEL Rio (Mémoires cit. 
t. 11, p. 197), en parlant de Remi Drieux et d'Adrien d'Oignies, Sgr de Willer- 
val, députés par les Etats vers don Juan, en septembre 1577, dit : « Ces 
seigneurs étaient animés d'une haine secrète contre le Roi: cette haine dont 
les motifs étaient d'autant plus violents qu'ils étaient injustes, les avait fait 
déchoir de leur ancienne prudence et de leur antique fidélité.» Plus loin 
(p. 225) l'auteur prête 4 l'évèque de Bruges le langage suivant tenu 4 don 
Juan : « La religion catholique était menacée d'une ruine imminente, si les 
Etats n'avaient assuré son maintien en appelant le prince d'Orange. Celui-ci 
s'est chargé de la défense de la foi romaine et apostolique. » C'est le seul his- 
torieu, à notre connaissance, qui ait formulé pareille arcusation contre 
Remi Drieux. D'abord, dans le Mémoire de Grobbendoncq, récit détaillé des 
négociations entre les Etats et don Juan, on cherche en vain un mot qui con- 
firme l'assertion de del Rio. Ensuite, l'attitude du vaillant évêque de Bruges, 
et dans la réunion préparatoire du clergé de Bruges tenue au palais épiscopal 
le 22 octobre, et dans la séance des Etats de Flandre du 24, prouve déja sutfi- 
samment que l'accusation de del Rio est fausse. Qu'on se rappelle encore le 
mémoire des évêques présenté aux Etats généraux, 4 l'occasion de l'appel du 
prince d'Orange. — Le 14 et le 24 du mois d'août, don Juan envoya aux pro- 
vinces, aux évêques et aux magistrats des villes, des circulaires dans lesquelles 
il se plaint du crédit accordé aux calomnies du prince d'Orange, proteste de 
ses intentions pacifiques et explique les motifs légitimes de sa retraite 4 
Namur. Aussitôt l'évêque de Bruges fit parvenir à sou chapitre copie de ces 
lettres. avec ordre d'en donner lecture en séance capitulaire : « Exposuit D. 
archidiaconus se accepisse litt:ras a Dno Clerck canonico quibus indicabat 
Rrium requirere ut in capitulo legatur copia litterarum gallice per gubernato- 
rem Austriacum Namurci existentem scriptarum quibus inter alia declarat se 
alienum a belli susceptione et narrat causam sui recessus. » (Acta cap. 29 aug. 
1577). Dans la séance des Etats généraux du 24 septembre, il fut résolu d'enga- 
ger les évêques à recommander aux prédicateurs de ne parler en chaire de la 
venue du prince d'Orange qu'avec beaucoup de réserve. Ni dans les Acta capi- 
tucli, ni dans les Acta Driutii, on ne trouve aucune trace de semblable recom- 
mandation faite par Remi Drieux. William Davison, ambassadeur d'Angleterre, 
écrivant à Walsingham au sujet de l'évêque de Bruges, Willerval et de Grob- 
bendoncq, négociateurs des Etats auprès de don Juan, dit que, dans le but 
d'empêcher l'arrivée du prince (to cros the coming in of the Prince), on a 
député chez le gouverneur les plus grands antagonistes de Guillaume (sauf 
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tuer, malgré une forte opposition dans le sein des États généraux, les 
privilèges confisqués par Charles-Quint, en 1540 (1). Aussi, dès qu’on 
eut connaissance, dans le public, de la résolution des ecclésiastiques et 
des nobles, une vive irritation se déclara contre eux, mais surtout 
contre le duc d’Arschot. Les partisans du Taciturne en profitèrent pour 
fomenter l'agitation ; ils se plaignirent de ce que les anciens privilèges, 
quoique rétablis, n'étaient pas remis en vigueur. Pendant les journées 
des 24, 25 et 26, François de la Kethulle, Sgr de Ryhove, Jean de Hem- 
byze, Gilles Borluut, Josse van Braekele, Jean van Pottelsberghe, van 
Loovelde et d’autres insistèrent auprès du duc d’Archot pour obtenir la 
restitution immédiate des privilèges de la ville. Le duc se montra vexé 
de leur importunité. Les Orangistes exploitent l'attitude du gouverneur 
pour soulever les passions de la multitude et la préparer à s'associer au 
coup hardi qu'ils méditent. 

Poussés sous main par le Taciturne et par Marnix de Sainte-Aldegonde 
ils s'emparent de l’hôtel de ville et font prisonniers le duc d’Arschot et 
quelques seigneurs. Rithove et Drieux étaient du nombre. 

C'est ainsi que les évêques d'Ypres et de Bruges payèrent de leur 
liberté leur attachement au souverain légitime et leur viril courage à 
défendre la religion catholique contre les perfides desseins du Taciturne. 
Ils eurent la gloire d’être victimes de l'audacieux coup de main qui fut 
l’origine des terribles excès des Gantois, et, par là même, devint une 
source de salut pour les provinces du Midi. « La violence, dit Groen van 
Prinsterer, porta des fruits amers. La bride étoit lachée au peuple, et ce 
fut ici le commencement de ces troubles de Gand dont le prince écrivoit 
en mai 1579 : À coup sur ces désordres de Flandre gûâtent toutes nos 
affaires » (2). 


Nous ne nous arrêterons guère ici à la captivité de Remi Drieux, car 
il nous faudrait entrer dans des détails trop longs que nous réservons 
plutôt pour notre travail spécial (3) sur cet intrépide prélat, travail où 
l’on trouvera également bien des renseignements complémentaires sur 
les divers points que nous avons précédemment exposés ici. Bornons- 
nous à relever l'importance historique de cette captivité. 


Willerval) qui feront l'impossible pour l'éloigner (theis men who [Monsieur de 
Villervall excepted] have been the greatest labourers against His Excellence, 
so as it is not doubted but they will do the woorst offices they can to kepe him 
out). Relations politiques des Pays-Bas et de l'Angleterre, éd. KERVYN DE 
LETTENHOVE, t. IX, p. 528. D'ailleurs tous les historiens, protestants et catho- 
liques, sont unanimes à proclamer que Remi Drieux se distingua par son 
attachement à son souverain légitime et à don Juan. Le témoignage de del Rio 
ne peut donc pas être pris en considération ici. 

(1) Actes des États généraux, éd. GAcHARD, L. c., p. 273, n° 856. 

(2) Archives ou correspondance inédite de la maison d'Orange-Nassau, éd. 
GROEX VAN PRINSTERER, t. VI, p. 218. 

(3) Ce travail paraîtra dans let. LIII des Annales de la Société d’Émulation. 
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D'après J. de Jonge, l'Union de Bruxelles a été la cause de la sépara- 
tion des provinces du Midi de celles du Nord, parce qu'elle comprenait 
le maintien de la religion catholique, tandis que la Pacification de Gand 
comprenait la liberté de conscience, même pour les provinces autres que: 
Ja Zélande et la Hollande; que celles du Midi se mettaient sous l'égide 
de l'Union de Bruxelles, tandis que celles du Nord s’appuyaient sur la 
Pacification de Gand. C'est absolument inexact. Les provinces du 
Midi, le Hainaut, l’Artois, Valentin de Pardieu, Montigny et les Malcon- 
tents invoquent toujours et spécialement la Pacijication de Gand, 
puis l'Union de Bruxelles ; ils invoquent même en particulier les articles 
III et IV du traité de Gand violés par les réformés sectaires. Le coup de 
main du 28 octobre 1577 (arrestation du duc d’Arschot, des évêques d’Ypres 
et de Bruges, etc.) a été l'origine des troubles dans les autres villes, des. 
excès continus des Gantois; les troubles ont provoqué la Paix de Reli- 
gion, nouvelle violation de la Pacification de Gand. Sans doute, Valen- 
tin de Pardieu, les Malcontents, le Hainaut et l’Artois, voulaient avant 
tout conserver la religion catholique dans les quinze provinces ; mais les. 
violences des Gantois et spécialement le maintien de la captivité des 
évêques et seigneurs étaient toujours leur plus grand grief. — Lorsque, 
lors de la convention de Comines (9-12 janvier 1579), Montigny abandon- 
nant de Pardieu, se rapprochait des États généraux et allait faire avorter 
le mouvement catholique, les Gantois, en refusant à nouveau le trans- 
fert des captifs en pays neutre, et en déchirant ainsi la convention de 
Comines, ont provoqué la rupture complète de Montigny avec les États 
généraux et sa jonction définitive avec de Pardieu. Les captifs c'était 
l'enjeu; ce sont les victimes des excès des Gantois qui ont, en dernière 
analyse, sauvé les provinces du Midi, précisément à l’époque où le Taci- 
turne semblait à l'apogée de sa puissance. 

C'est par cette idée que nous terminons cette série d’études, car elle 
est la conclusion qui s’en dégage. En retraçant les luttes soutenues par 
Remi Drieux et par ses confrères dans l'épiscopat contre la révolution 
religieuse, nous avons eu sans doute l'occasion d'apporter sur bien des 
points des renseignements nouveaux et de corriger plus d’une erreur : 
il est inutile d'y revenir ici. Mais le résultat le plus tangible de notre- 
exposé est d’avoir montré qu'à Remi Drieux et à ses collègues revient 
l'honneur d’avoir sauvé la foi catholique dans les provinces méridio- 
nales des anciens Pays-Bas. C'est là le fait capital que nos études nous 
ont amené à mettre en relief. Si l'épiscopat n'a pu empécher la sépara- 
tion des Provinces du Nord, du moins, en maintenant celles du Midi dans. 
la fidélité à leur foi et à leur roi, a-t-il assuré l'existence des Pays-Bas 
catholiques et jeté ainsi les bases de la Belgique actuelle. 


Bruges. A. C. DE SCHREVEL. 


LES PRÉPARATIFS DE L'EXPÉDITION AU SECOURS DE CANDIE 
AU PRINTEMPS 1669 


D'APRÈS LA CORRESPONDANCE DES NONCES 
DE PARIS, DE MADRID ET DE VENISE (1). 


La guerre de Candie constitue un des épisodes les plus importants de 
a lutte séculaire de la Croix contre le Croissant et la conquête de cette 
île riche et fertile fut le dernier grand succès militaire de l'empire 
-ottoman, point d'arrêt sur la pente d’une irrémédiable décadence. 

Arrêtés dans leur marche envahissante par la sanglante défaite de 
Lépante (1571) et par les troubles et les dissensions intérieures, les 
Turcs, grâce à l'énergie de leurs vizirs et à une nouvelle explosion de 
fanatisme, étaient redevenus redoutables et avaient attaqué la Chré- 
tienté sur terre et sur mer. La défaite de Saint-Gothard (1664) avait pa- 
ralysé leurs efforts en Hongrie, mais dans l'Archipel le succès semblait 
devoir couronner vingt-cinq années de luttes opiniâtres. La riche ile de 
Candie avait été conquise pied à pied sur la république de Venise et les 
troupes chrétiennes étaient, depuis 1667, étroitement enfermées dans la 
capitale, réduite aux abois. 

La Seigneurie, abandonnée dans cette lutte inégale par les puissances 
“européennes, avait trouvé dans le Saint-Siège un allié constant et fidèle. 
Innocent X (1644-1655) et Alexandre VII (1655-1667) avaient fait les plus 
grands efforts pour secouer l’apathie des princes chrétiens, avaient dé- 
pensé des sommes énormes pour permettre à la République de prolonger 
la résistance, et, en montant sur le trône pontifical, Clément IX (1667- 
1669) avait fait de la délivrance de Candie le but principal de sa poli- 
tique extérieure. | 

Après avoir grandement contribué au rétablissement de la paix entre 
la France et l’Espagne, à Aix-la-Chapelle (2 mai 1668), le pape avait 
-supplié toutes les cours catholiques de secourir Venise, prête de suc- 
comber. 

L'empire, lié par la convention de Vasvar (1664), ne pouvait interve- 
nir directement contre le sultan ; peu de secours pouvaient être fournis 


(1) Nous indiquons nos sources à l'aide de sigles. NF, NS, NV, Pr., signi- 
‘fient respectivement les Munziatura di Francia, di Spagna, di Venezia et 
les Lettere di Principi des archives secrètes du Vatican. Les archives de la 
famille Rospigliosi sont désignées par AR : AEP, indique les archives du dé- 
partement des Affaires étrangères à Paris; AMP, celles du département de 
da Marine ; BNP, la Bibliothèque nationale de la même ville. Le sigle G in- 
dique que le document est cité par Gérin. Enfin les abréviations ch., m., v. 
et f. signifient respectivement, dépêche chiffrée, minute, volume et folio. 
Lorsque le volume ne porte pas de pagination, nous avons toujours indiqué 
l'incipit du document. 
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par l'Espagne, ruinée par les désastres de la guerre de la Dévolution et par 
les menées ambitieuses de don Juan ; seule, la France, riche, puissante, 
enorgueillie de ses récentes victoires, pouvait prêter à la République- 
une aide efficace. Par un heureux concours de circonstances dont sa 
diplomatie avait habilement su profiter, Clément IX était parvenu à 
obtenir que : « pour le bien de la Chrétienté, mais non moins, sans 
doute, pour complaire à notre Saint-Père », le roi de France enverrait 
en Orient une puissante flotte et des troupes de débarquement au 
secours de la république de Venise (1;. 

La conduite antérieure du roi n'avait guère permis d'espérer pareille 
intervention ; mais la personnalité même de Clément IX, très agréable à 
Louis XIV, l'engagement de seconder le projet du pape à l'égard de 
Candie en retour de la bienveillance de celui-ci dans l'affaire des «quatre 
évêques » jansénistes, le secret désir de faire sentir aux Turcs, qui re- 


fusaient le renouvellement des capitulations, la puissance de ses armes. 


sans s’exposer à une guerre déclarée, enfin, le désir de faire entrer 
dans le Sacré-Collège son protégé, l’abbé-duc d’Albret : toutes ces cir- 
constances avaient opéré un changement heureux dans les dispositions. 
du roi à l'égard des projets généreux du Saint-Père. Ajoutons que le 
réveil de «l'esprit de croisade » dans toutes les classes de la société 
française, avait également contribué à cet heureux résultat. Aussi une 
expédition fut-elle préparée et envoyée au secours de Candie en 1669. 

Peu d'auteurs ont parlé de cette expédition, aucun n’en a exposé les 
préparatifs. Charles Gérin consacre un chapitre de son savant ouvrage 
sur Louis XIV et le Saint-Siège au rôle joué par la France dans les évé- 
nements de Candie, d’après les précieux documents conservés aux ar- 
chives du département des affaires étrangères à Paris (2). Le colonel 
Bigge dans son histoire de la guerre de Candie, écrite à un point de vue 
purement militaire, parle très rapidement des préparatifs de l'expédition 
française et ne cite aucune source (3). Enfin Amy-a-Bernardy, qui, en. 
moins de cent cinquante pages, expose l’histoire des luttes entre la Sei- 
gneurie et la Turquie pendant la seconde moitié du xvrr* siècle. d’après 
les archives de Venise, ne touche pas à cette question (4). 

Pour des raisons inutiles à exposer ici, notre attention s'est portée sur 
ce sujet bien neuf encore. A l'effet d'y apporter quelque lumière, nous. 
avons dépouillé, dans les archives secrètes du Vatican, la correspondance 
du nonce de France, Bargellini, le plus à même de nous renseigner sur les 
préparatifs d'une expédition avant tout française, et nous avons complété 
et contrôlé ces documents, au moyen de la correspondance du nonce en 


(1) Lionne au cardinal-patron Rospigliosi, Paris, 11 janvier 1669, Pr., v. 94, 
f. 9 et AEP, Rome, v. 196 (G). 

(2) Cu. GÉRIN, Louis XI V et le Saint-Siège. Paris, Lecoffre, 1894. 2 vol. in-8. 

(3) BiGGr, Der Kampf um Candia, in den Jahren 1667-1659 (publication 
du grand Etat major prussien). Berlin, Mittler, 1899. In-8, 227 pages. 

(4) AMY-A-BERNARDY, Venezia e il Turco nella seconda metà del secolo- 
X VIT. Florence, Civelli, 1902. In-8, 142 pages. 
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Espagne, le patriarche d'Alexandrie, Borromée, et du nonce à Venise, 
Mgr Trotti, ainsi qu’au moyen des « lettere di Principi». Nous avons 
ainsi pu réunir quantité de documents inédits qui nous permettent 
d'exposer les péripéties des préparatifs de l'expédition de secours et qui 
nous révèlent quels furent le zèle et l'infatigable ardeur du Saint-Siège 
pour la délivrance de Candie et pour la conservation à la vraie foi de 
ce beau royaume et de ses deux cent mille habitants. 

Nous avons aussi utilisé le consciencieux dépouillement fait par Gérin 
des divers dépôts d'archives à Paris et y avons puisé de précieux ren- 
seignements, particulièrement sur les relations entre Louis XIV et la 
Turquie. 

Nous nous proposons, dans le présent article, d'exposer comment. par 
les efforts de sa diplomatie, Clément IX parvint à obtenir la mise à exé- 
cution des promesses de Louis XIV, et quelles difficultés il eut à vaincre 
pour arriver à son but. En outre, nous indiquerons dans l’organisation 
mème de cette expédition deux vices fondamentaux qui furent en grande 
partie les causes de son lamentable échec. 


* 
CE 


Louis XIV avait exigé comme condition de son intervention en Orient 
que tous les princes chrétiens lui prétassent leur concours afin, disait- 
il, «de ne pas se mettre à dos toute la colére des Turcs (1) », et que 
l'expédition se fit sous les étendards du Saint-Siège, pour permettre à 
toutes les puissances catholiques d’y participer. Il voulait ainsi obliger 
l'Espagne à intervenir. Ce caractère international que le roi voulait 
donner aux secours pour Candie allait susciter à la diplomatie pontificale 
de multiples problèmes difficiles à résoudre. 

Une première difficulté s’éleva au sujet de la nomination au comman- 
dement suprême qui allait devoir s’exercer sur des contingents de 
diverses nations. Les regards du roi s'étaient tout d'abord jetés sur son 
parent le duc de Beaufort, mais il y avait tout lieu de craindre qu'en 
nommant généralissime des escadres chrétiennes un prince français on 
ne froissât les Espagnols qui, dans la situation difficile où ils se trouvaient, 
eussent saisi toute occasion pour ne pas devoir prêter leur concours 12: 
Le roi proposa donc au pape de donner « sa commission de commander 
toutes les armées auxiliaires à M. le Cardinal de Vendôme, avec lequel 
monsieur son frère [Beaufort] s'accommoderait aisément. Les Espagnols 
n’auraient, ce semble, rien à dire sur le commandement d’un cardinal(3:. » 
Le pape ne se rallia pas à cette manière de voir car, faisait-il écrire au 
nonce à Paris, « de quelque façon que se trouvent ensemble, dans la 
même flotte, des escadres de France et d'Espagne, il sera impossible 


(1) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, ch., 13 novembre 1668, 
NF, v. 137, f. 397. 

(2) Le nonce Borromée au cardinal Rospigliosi, Madrid, 2 février 1669, NX, 
v. 138 : « Vedo ch'il solo. ». 

(3) Lionne au cardinal Rospigliosi, Paris, 18 janvier 1669, Pr., v. 94, f. 20. 
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qu'il ne naisse pas des différends, des soupçons et des mécontentements 
et qu'il n'y ait pas, à tout moment, danger de voir éclater entre elles la 
guerre que l’on s'efforce de faire aux Turcs. » 

D'autre part, les galères pontificales ne pouvaient être soumises à un 
général français. L'année précédente, le duc de Ferrandina, amiral des 
galères de Naples, avait été subordonné au général du Saint-Siège ; “en 
pareilles circonstances les autres généraux des rois ont agi de même ; 
et peut-être, se basant sur cet exemple, pourraient-ils à l'avenir exiger 
que l’on usàt, vis-à-vis d'eux, du même procédé. » 

La proposition du roi ainsi écartée, le Saint-Père suggérait d'autres 
moyens : division de la flotte en deux escadres, l’une française, l'autre pon- 
tificale, — cette dernière comprenant les galères de Maite et d'Espagne —-; 
ou bien, incorporation complète de la flotte française à la flotte pontificale, 
sous l’étendard du Saint-Siège. Le premier de ces moyens aurait froissé 
les Espagnols, jaloux de l'indépendance laissée à l'escadre française, 
alors qu'eux-mêmes n'occuperaient que le second rang dans l’escadre 
pontificale ; le second risquait de blesser le duc de Beaufort, ainsi placé 
en sous-ordre. Il n’y avait donc qu'un seul moyen d'écarter toutes les 
difficultés, c'était que le roi « pour égaler par ses actions la générosité 
de ses intentions » prit sur lui toute l’entreprise et délivrât Candie, lui 
mème, avec ses armées ({). 

En attendant que le roi soit prêt pour cette grande expédition, le pape, 
avec ses propres forces et celles des autres princes catholiques empèé- 
chera tout nouveau débarquement des Turcs dans l'ile et « laissera ainsi 
à la flotte du Roi Très Chrétien le champ libre d'agir là où elle le voudra; 
circonstance qui, avec la plus grande gloire et facilité, pourra donner 
à Sa Majesté le mérite d’être le seul libérateur de Candie et de toute la 
chrétienté afïligée (2) ». 

Effectivement, le pape décidait d'envoyer ses galères en Orient, sous 
les ordres de son neveu, le bailli de l’ordre de Malte, Vincent Rospigliosi, 
auquel il conférait le titre de généralissime de toutes les forces 
navales que les princes chrétiens pourraient envoyer combattre les 
Turcs pendant la prochaine campagne (3). Cette nomination évitait toutes 
les difficultés d'ordre international qui se fussent produites sous le com- 
mandement suprême d'un prince français, mais il importait de la faire 
accepter par Louis XIV. 

Le principal intéressé, le duc de Beaufort, reconnut heureusement : 
sans difficulté l'autorité de Vincent Rospigliosi. Déjà, à plusieurs reprises, 
le nonce avait eu l'occasion d'apprécier le zèle pieux et les dispositions 
généreuses du due, qui lui avait assuré que son plus grand désir était de 


(1) Le cardinal Rospigliosi au nonce Bargellini, ch.. 12 février 1669. NF. 
v. 137, f. 107: m., 270, ff. 194 et 197. 


(2) Le mème au même, ch., 19 février 1669, NF, v. 13%, f. 110: m., v. 270, 
f. 213. 


(3) Deputazione di capitan generale, 20 mars 1669, AR, Atti di famiglia. 
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&acrifier sa vie pour la défense de la foi chrétienne (1j; aussi n'eut-il pas 
de peine à obtenir de lui la promesse de se soumettre au neveu du pape, 
dans le cas où celui-ci serait nommé généralissime, et la cour entière 
applaudit à cette généreuse abnégation (2). 

L’assentiment de Louis XIV paraissait devoir être plus difficile à ob- 
tenir, d'autant plus que le roi pouvait se baser sur un précédent: à Lé- 
pante, don Juan d'Autriche avait, malgré sa nationalité espagnole, rempli 
la charge de généralissime de la Sainte Église, alors que Clément IX 
refusait de conférer cette dignité à un prince français. Le cardinal 
Rospigliosi crut devoir prévenir toute objection de ce côté. « Dans 
l'expédition que fit la flotte de Sa Sainte Mémoire Pie V, écrit-il au 
“once à Paris, don Juan d'Autriche a eu le commandement suprême, 
parce qu'il avait été proclamé général de la Ligue et comme le pape 
figurait dans cette ligue en rang principal, il représentait en premier 
lieu Sa Sainteté; mais aujourd’hui, dans des circonstances si différentes 
et si changées, cela n’est pas faisable. Néanmoins, Sa Sainteté a voulu 
que le duc de Beaufort fût son général et lui a pour cela envoyé, de la 
manière la plus ostensible, un étendard du Saint-Siège, particulièrement 
bénit, pour qu'il puisse l'arborer en quittant Toulon. » Le pape avait, en 
outre, comblé de faveurs spirituelles le duc de Beaufort et le duc de 
Navailles, désigné pour le commandement du corps de débarquement, 
€t avait recommandé à son neveu Vincent Rospigliosi de les servir par 
tous les moyens possihles (3). 

Le cardinal Rospigliosi insistait lui-même auprès de Lionne sur le 
même sujet. « Votre Excellence, écrit-il, apprendra par Monseigneur le 
nonce, qu'il n'est pas possible de faire dans les circonstances présentes 
<e que Pie V fit pour don Juan d'Autriche; celui-ci était alors général de 
la Ligue, par conséquent élu par le consentement unanime des alliés et 
comme tel les représentait tous » (4). 

Heureusement la tâche du nonce fut facilitée par les bonnes dispo- 
sitions de Louis XIV à l'égard de Clément IX et par la circonstance que 
de roi, désireux avant tout d'éviter une rupture avec les Turcs, voyait 
sans déplaisir le commandement suprème échapper à l’un de ses sujets. 
Aussi, malgré certaines difficultés de forme, soulevées par Lionne, qui, 
au sujet du précédent de Lépante, fit remarquer au nonce « que Co- 
lonna, bien que général de la Sainte Église, avait été placé en sous- 
ordre » (5), Louis XIV condescendit à reconnaitre le rang de comman:- 


(1) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, 22 février 1669, NF, v. 138, 
1. 246. 

(2) Le mème au même, ch., 6 mars 1669, NF, v. 137, f. 519 bis. 

(3) Le cardinal Rospigliosi au nonce Bargellini, 24 mars 1669, NF, v. 216, 
f 302 vo 

(4) Le cardinal Rospigliosi à Lionne, 26 mars 1669, Pr., v. 174, fo 151. 

(5) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, ch., 12 avril 1669, NF, v. 
137, f. 592 : m., v. 271, f. 91. 
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dant suprème à Vincent Rospigliosi (1). Il accueillit aussi avec bienveil- 
lance la nomination de Beaufort comme général de la Sainte-Eglise et 
comme suppléant au généralissime, et déclara même qu'il ordonnerait 
à tous ses officiers d’obéir, en tous points, aux ordres du neveu du pape. 
« Monsieur, ajouta encore le roi, j'avais promis quatre ou cinq mille 
hommes pour le secours de Candie et actuellement j'ai déjà donné plus 
de sept mille de mes meilleurs soldats qui ont déjà combattu pour mon 
service » (2). 

Le roi avait subordonné à son amiral Beaufort, en qualité de général 
des galères, le comte de Vivonne, frère de la favorite, Madame de Mon- 
tespan. Celui-ci avait aussitôt demandé d’être, par un bref spécial, 
nominé, lui aussi,« général de la Sainte Église, sur les galères de France », 
avec pouvoir de commander à toute la flotte en cas d'empêchement du 
duc de Beaufort. « De nombreuses considérations faisaient naître, sur 
ce point, de graves diflicultés, surtout à l'égard des escadres auxiliaires 
qui devaient composer la flotte destinée à cette expédition et des géné- 
raux de la république de Venise elle-mème. Néanmoins, Sa Sainteté a 
voulu tout surmonter, même sur ce point, pour que l'estime toute parti- 
culière dans laquelle elle tient le roi apparût encore plus clairement, 
ainsi que l'entière confiance qu'elle a placée dans les armes royales pour 
la délivrance de Candie » (3). Cette concession du pape compensait celles 
qu'avait faites le roi, et tranchait définitivement toute difficulté sur la 
question du commandement de l'expédition. Vincent Rospigliosi allait 
donc conduire, sous ses ordres, en Orient, Beaufort, Navailles et Vi- 
vonne. Nous allons voir combien cette organisation était défectueuse et 
comment elle devait être une des causes de l’insuccès final. 

En même temps que les pourparlers sur la question du commande- 
ment, s'était élevée une difficulté sur la question de l’étendard qu'’allait 
arborer l’expédilion. Nous l'avons vu, par crainte d’une rupture avec la 
Turquie et sous le prétexte de permettre aux Espagnols de se joindre à 
l'expédition de secours, le roi avait déclaré que l’entreprise se ferait 
sous le pavillon du Saint-Siège, et exigeait que le généralissime Vincent 
Rospigliosi arborât létendard du crucifix (4; Louis XIV tenait à cet 
étendard, qui était celui de la Sainte-Église, et ne voulait pas que ses 
généraux dussent obéissance à l'étendard ordinaire des États romains, 
qui portait l’image des saints Pierre et Paul et les clefs croisées. Bien 
que l'année précédente, le duc de Ferrandina, grand d'Espagne et 
général des galères de Naples, n’eût fait aucune difficulté jour recon- 
naitre comme supérieur au sien cet étendard des États de l'Église, le 
pape condescendit aux désirs du roi. L'ambassadeur vénitien à Paris, 


(1) Le même au même, 17 avril 1669, NF. v. 139, f. 77. 

(2) Le même au mème, 3 mai 1669, NF, v. 139, f. 126. 

(3) Le cardinal Rospigliosi au nonce Bargelliui, 5 mai 1669, NF, v. 1:37. 
f. 129: m., 271, f. 130. 

(4) Le même au même. ch., 19 mars 1669, NF, v. 137, f. 115: m., v. 271, 
f. 20. 
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Jean Morosini, en annonçant cette faveur à son gouvernement, formulait 
l’espoir que l'on pourrait par là éviter toute contestation entre les chefs 
alliés (1). 

La détermination de l'endroit où devraient se réunirles diversesescadres, 
divisait aussi les autorités. Beaufort voulait que l'on choisit Malte; l’am- 
bassadeur Morosini préférait,avec raison, que chacun se rendit, sansrelard, 
dans les eaux de Candie (2). Le cardinal Rospigliosi proposait de mettre 
à la voile directement pour La Canée, port de débarquement des Turcs, 
momentanément dépourvu de garnison et facile à reprendre (3), ou bien 
que l'on se réunit à Messine, bien que ce port appartint à la couronne 
d’Espagne ; c'était là que, l’année précédente, les galères de Malte avaient 
opéré leur jonction avec celles du Saint-Siège (4). A défaut de Messine, 
on décida en fin de compte de se réunir à Corfou {5). 


* 
*k + 


Ces trois difficultés tranchées avec la France, restaient à résoudre 
celles qui se présentaient du côté de l'Espagne et du côté de Venise même. 

La condition posée par Louis XIV du concours des princes chrétiens à 
son expédition contre les Turcs, obligeait la diplomatie pontificale à 
s’efforcer d'obtenir quelque secours efficace de l'Espagne, seule puissance 
catholique possédant des forces maritimes suffisantes pour appuyer la 
flotte française dans la Méditerranée. 

La tâche était ardue ; les dangers d’une attaque de la part des Fran- 
çais, attaque que la sourde hostilité du roi et de perpétuels incidents 
de frontières aux Pays-Bas rendaient très vraisemblable, ne disposaient 
que médiocrement la reine régente à se dégarnir du peu de forces qui lui 
restaient, pour secourir la république de Venise. Voulant toutefois prouver 
sa bonne volonté et ses intentions pieuses, elle pria le pape d'obtenir du 
roi de France la promesse solennelle qu'il n’attaquerait, pendant un an, 
aucune des possessions de la maison d'Autriche. Cette garantie obtenue, 
la reine promettait d'envoyer à Candie une escadre de vingt galères 6). 

Après de laborieuses négociations, Clément IX parvint à arracher au 
roi de France l'engagement d'honneur que « pendant un an, il entre- 
tiendrait inviolablement le traité de paix, signé à Aïx-la-Chapelle, sans 


(1) L'ambassadeur Morosini au sénat de Venise, 12 février 1669, BNP, Mss. 
italiens, dépêches des ambassadeurs vénitiens, Filza 144 (G). 

(2) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, 29 mars 1669, NF, v. 138, 
f. 368. | 

(3) Le cardinal Rospigliosi à Lionne, 26 mars 1669, Pr., v. 174, f. 151. 

(4) Le cardinal Rospigliosi au nonce Bargellini, 2 avril 1669, NF, m., v. 
348 (insérée par erreur dans les minutes de l'année 1668). 

(5) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, ch., 12 avril 1669, NF, 
v. 137, f. 592; m., v. 271, f. 91. 

(6) Le nonce Borromée au cardinal Rospigliosi, Madrid, 12 janvier 1669, 
NS, v. 138 : « Col gia avvisato..….…… n 
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y contrevenir par aucune attaque, hostilité, ou voie de fait contre aucun 
des états, pays ou places de la couronne d'Espagne pour quelque cause, 
occasion ou prétexte que ce puisse être » 4). L'obtention de cette pro- 
messe, directement contraire aux intérêts de la politique belliqueuse du 
roi, était un grand succès pour la diplomatie pontificale; elle allait per- 
mettre à l'Espagne de secourir Candie, sans crainte ni arrière-pensée (2. 
Malheureusement, les désastres de la guerre de la Dévolution, les 
troubles civils suscités par l'ambition de don Juan, l'extrème pénurie du 
trésor allaient rendre impossible la réalisation des promesses faites par 
la reine régente (3). 

Malgré les pressantes instances de la cour romaine et malgré les 
efforts du nonce Borromée, l'Espagne, ne vouiant avouer sa faiblesse 
et son dénüment, prit prétexte des avantages et privilèges concédés aux 
Français et de l’arrogance de ces derniers, pour éluder l'obligation d'en- 
voyer ses galères en Orient (41. 

Le cardinal Rospigliosi comprit lui-même tous les dangers d'une 
expédition commune des galères de France et d'Espagne et chargea 
le nonce à Madrid d'obtenir que la reine régente, au lieu de prêter sa 
flotte, envoyät à Candie des secours en troupes et en argent (5). Bor- 
romée écrivit dans ce sens à la reine (6), mais les Espagnols s'en mon- 
trèrent froissés, se répandirent en plaintes et en doléances (7), et pré- 
textant la part trop belle faite aux Français dans l'organisaion de l’ex- 
pédition de secours, surtout à cause des concessions sur la question de 
l'étendard, menacèrent de refuser lout secours (8). En fait, l'Espagne 
ne devait contribuer que pour bien peu de chose à la défense de Candie. 

* LA * 

La république de Venise, principale intéressée au sort de sa colonie, 

allait, de son côté aussi, compliquer la tâche de la diplomatie pontificale. 


(1) Louis XIV au pape. Paris, 13 février 1669, Pr., v. 94, f. 80 et AEP. 
Roune, v. 196 (G). g 

(2) Le cardinal Rospigliosi au nonce Borromée, ch., 19 février 1669, NS, 
v. 136 : « Poiche si à ottenuta..…. ” 

(3) « La détresse de la cour est telle, écrit le nonce Borromée à Rome, qu'il 
n y a pas un seul des courriers expédiés dans ces derniers temps qui n'ait dû 
retarder son départ de plusieurs jours, parce que l'on ne savait où prendre l'ar- 
gent pour son voyage. » 13 octobre 1668, NS, v. 137 : « Esposi hiert alla...» 

(4) Le nonce Borromée au cardinal Rospigliosi, Madrid, 2 février 1669, 
NS, v. 138 : « Vedo ch il solo... ” 

(5) Le cardinal Rospigliosi au nonce Borromée, ch., 26 mars 1669, NS, 
v. 136 : « Z Francesi ancorche..…. ” 

(6) Le nonce Borromée à la reine régente, Madrid, 20 avril 1669, NS, v. 138, 
#“ Per esto S. Santitad ha commetido..…. », copie. 

(7) Le nonce Borromée au cardinal Rospigliosi, ch., 27 avril 1669, NS, v. 136, 
#“ Nel proponere alla Reyina..… » 

(8) Le nonce Borromée au cardinal Rospigliosi, ch., 6 mai 1669, NS, v. 136 : 
« Le doglianse per... ». 
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Dès le milieu de l’année 1668, les partisans de la paix avec les Turcs 
avaient fait d'immenses progrès dans le sénat, et le doge lui-même 
avait déclaré au nonce, Mgr Trotti, que « tout le monde désirait la paix, 
que la guerre durait déjà depuis vingt-cinq ans et que la République ne 
pourrait la continuer plus longtemps » (1). Peu après, le sénat envoyait 
à Constantinople le chevalier Molino, homme habile et intrigant, avec 
mission de négocier un traité qui eût cédé l'ile entière au sultan, à l’ex- 
ception de la ville même de Candie, avec soixante milles de banlieue (2). 

Ces nouvelles avaient profondément attristé le pape, car,en ce mo- 
ment, la conclusion de la paix à Aix-la-Chapelle, les généreuses disposi- 
tions montrées par le roi de France (3), et des rumeurs de guerre entre 
la Turquie et la Pologne (4), venaient singulièrement améliorer les affaires 
de Venise. 

Aussi, à mesure que s’accentuaient les bonnes dispositions de Louis XIV 
en faveur de Candie, les Turcs se montraient-ils de plus en plus disposés 
à la paix. Écoutées d'abord sans enthousiasme (5), les propositions de 
Molino, appuyées par de riches présents, rallièrent bientôt tous les mi- 
nistres, surtout le Camaïcan, malgré « le stupide et imprudent entête- 
ment » du Grand-Seigneur (6). 

La fausse nouvelle de la mort du sultan (7, victime d'une chute de 
cheval à la chasse (8;, augmenta encore les espérances des partisans de 
la paix et Molino était sur le point de conclure un traité sur les bases du 
statu quo et avait même envoyé son secrétaire, Cavalli, dans le camp 
du grand vizir devant Candie (9), lorsque la Seigneurie suspendit les 
négociations. Clément IX était parvenu à faire comprendre au sénat 
« combien en signant la paix, il manquerait à ses devoirs envers 
Dieu et envers la Religion, à la bonne foi due aux princes qui secouraient 
la République et au zèle paternel de Sa Saïinteté (10}». C’est pourquoi, à la 
nouvelle du prochain départ de la puissante expédition organisée par la 
France, le sénat avait ordonné à son capitaine-général de ne ratifier 
aucune convention conclue sans lui par Molino (11;, et retira aussi les 


(1) Le nonce Trotti au cardinal Rospigliosi, 30 juin 1668, NV, v. 107 : 
« E partito per... ». 

(2) Le même au même, ch., 18 août 1668, NV, v. 106, f. 110. 

(3) Le cardinal Rospigliosi au nonce Trotti, ch., 25 août 1668, NV, v. 106, 
f. 28, v°. 

(4) Le même au même, ch., 1 septembre 1668, NV, v. 106, f. 29. 

(5) Le baron de Tassis au cardinal secrétaire d'Etat, Azzolino, 8 décembre 
1668, NV, v. 105 : « Da Larissa dote... » 

(6) Le nonce Trotti au cardinal Rospigliosi, ch., 5 janvier 1669, NV, v. 106, 
f. 119. 

(7) Le même au même, 20 avril 1669, NV, v. 108 : « Za nuova della morte», 

(8) Le même au même, 27 avril 1669, NV, v. 108 : « Ancorche vana n. 

(9) Le même au même, ch., 18 mai 1669, NV, v. 106, f. 127. 

(10) Le cardinal Rospigliosi au nonce Trotti, ch., 18 mai 1669, NV,v. 106, f. 32. 

(11) Le nonce Trotti au cardinal Rospigliosi, ch., 11 mai 1669, NV, v. 106,. 
f. 125 et le nonce Bargellini au même, ch., 3 avril 1669, NF, v. 137. f. 581. 
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pleins pouvoirs confiés à son agent, tout en lui recommandant de s’en- 
tendre avec Morosini sur le meilleur parti à prendre, d'après l'issue de 
la campagne, car l'opinion publique restait toujours favorable à la 
paix (1). 

Ce n'était pas sans difficulté du reste que la Seigneurie avait accepté 
le secours que lui promettait le roi de France, à cause des conditions 
imposées par Louis XIV « que les Vénitiens ne fissent pas la paix sans 
lui et en plus que ses généraux commandassent en chef partout avec 
une indépendance complète vis à vis du capitaine-général de la Répu- 
blique » (2). 

On se défiait tellement des Vénitiens que le roi avait officieusement 
envoyé Turenne demander à l'ambassadeur de la Seigneurie de lui as- 
surer que le sénat n'avait nullement l'intention de conclure un traité de 
paix avec les Turcs (3). Bien que Molino continuât toujours ses négocia- 
tions, cette assurance avait été donnée au roi. 

Ce manque de franchise devait être des plus nuisibles aux intérêts de 
la République, car, malgré toutes les précautions prises, le sénat ne put 
cacher ses intrigues aux princes chrétiens (4). 


* 
*X * 


Entretemps, le roi de France, débarrassé des difficultés qui l'avaient 
menacé du côté de la Lorraine et stimulé par le zèle pieux de tout son 
peuple, zèle que Ja récente faveur d'un jubilé avait encore exalté, met- 
tait à exécution ses projets généreux pour Candie. Dès le 19 février, le 
nonce pouvait annoncer à Rome que le duc de Navailles conduirait en 
Orient six mille hommes de troupes et que le duc de Beaufort réunissait 
sa flotte à Toulon, en renforçant l'escadre de la Méditerranée par les 
vaisseaux qu'il faisait venir de La Rochelle el des ports de la Bre- 
tagne (5. Quelques jours plus tard, le roi augmentait le contingent de 
mille hommes tirés de ses troupes d'élite, gardes du corps, gardes, 
mousquetaires et chevaux-légers (6). Le corps principal recruté dans les 
meilleurs régiments, « les petits vieux », s’acheminait vers Toulon, où 
Navailles devait l'avoir rejoint endéans les trois semaines (7). 


(1) Le nonce Trotti au même, ch., 15 juin 1669, NV, v. 106, f. 129. 

(2) Le nonce Trotti au cardinal Rospigliosi, 23 février 1669, NV, v. 108 : 
« Mel senato che si... ». 

(3) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, ch., 6 mars 1669, NF, v. 137, 
£. 519; m.. v. 271, f. 5. 

(4) Le nonce Trotti au cardinal Rospigliosi, 22 juin 1669, NV, v. 106, f. 131. 

(5) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, 19 févr. 1669, NF, 
v. 138, f. 216. 

(6) Le même au même, 22 février 1667, NF, v. 138, f. 245. 

(7) Rapport diplomatique, même date, NF, v. 138, f. 243. 
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Nous l'avons vu, des difficultés diplomatiques vinrent ralentir ee beau 
zèle ; en France même, le projet d'expédition allait rencontrer des 
obstacles. 

Dans le courant de février, « un italien, qui ne voulut pas faire con- 
naître son nom », vint remettre au nonce copie d'un pamphlet des plus 
haineux et des plus violents « que son auteur voulait présenter au roi 
à son lever » pour le dissuader de secourir Candie ({). Avec une réelle 
habileté, l’auteur de ce libelle faisait le procès de la république de Venise 
et de sa politique égoïste en développant successivement les idées que 
nous résumons ici. 

Tout le monde parle actuellement de l'expédition que le roi va en- 
voyer pour délivrer Candie:je ne puis, dans l'intérêt même de Sa 
Majesté, taire ce que j'ai appris à ce sujet à Venise même. 

La guerre contre les Turcs, chose en elle-même pieuse et généreuse, 
change aujourd'hui de nature, à cause des circonstances qui l’en- 
tourent. Pendant trois cents ans, les Vénitiens ont assisté, les bras 
croisés, aux attaques répélées des Turcs, à la prise d'Otrante, au siège 
de Malte, à toutes les incursions et à toutes les déprédations faites 
partout. Cette immobilité des Vénitiens les oblige aujourd’hui de con- 
fesser ou bien que la religion chrétienne se borne à eux seuls ou 
bien qu’ils sont trop tièdes pour leurs frères et ne s’émeuvent que 
pour leurs propres intérêts. Bien plus, ils ont toujours entretenu des 
relations amicales et conclu des traités avec les Turcs; même, ils ont 
mis obstacle aux efforts tentés par maints empereurs et rois contre les 
ennemis du nom chrétien. ° 

Aujourd'hui les Vénitiens veulent endosser la guerre turque à 
Sa Majesté, d'abord pour s'approprier tout le commerce du Levant, 
dont les Français seront privés, s'ils secourent la République, ensuite 
pour, une fois débarrassés de cette guerre, poursuivre leurs desseins 
politiques et faire valoir leurs prétentions en occupant ailleurs les 
forces du Roi, auquel ils jetteront quelque os à ronger. 

De tout temps, la politique vénitienne s'est efforcée de rompre 
l'amitié et les bons rapports qui existaient entre les rois de France et 
les sultans, et ce toujours dans l'intérêt de leurs affaires commer- 
ciales, notamment pendant les guerres entre François Ier et Charles V. 
Qu'on ne dise pas que la France est parvenue à un tel degré de gloire 
et de force qu'elle n'a plus besoin des Turcs ; c’est ignorer l'inconstance 
des choses d'ici-bas et les vicissitudes des royaumes. 

Les Turcs, de leur côté, n’ont jamais profité du moindre subside de 
la France, même pour les guerres qu’ils faisaient à d’autres princes 
musulmans! Pourrait-on encore dans les circonstances présentes, pré- 
tendre les obliger à observer les capitulations, qui empêchent de navi- 
guer chez eux sous autre pavillon que le pavillon français et avanta- 
gent, au dessus de tous autres, les négociants français? 


(1) La nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, ch., 22 février 1669, NF, 
v. 137, f. 510; m., v. 270, f. 127. 
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Si l’on fait la guerre aux Turcs, on ne peut espérer les vaincre en 
une campagne ; quel est le prince chrétien qui pourrait, comme eux, 
perdre plus de soixante mille hommes au siège d'une ville, sans comp- 
ter les sommes immenses que ce siège a dû coûter? De plus, à cause 
de la distance et de la configuration du sol de Candie, les Turcs n'ont 
pu employer leur grande force militaire, la cavalerie, et n'ont envoyé 
devant la place qu'une partie de leur infanterie. Aussi, une première 
campagne ne serait que le prélude d'une longue guerre, et les profits 
à en tirer compenseront-ils les dépenses, les fatigues, les ruines et les 
pertes de vies qu'ils auront coûtées ? 

D'autre part, les Espagnols et les autres royaumes qui désirent l'abais- 
sement de la France ne se réjouiront -ils pas de voir le roi s'engager 
dans une guerre en Orient et n’en profiteront-ils pas en Europe ? Si 
les Français remportent des succès considérables, ils s’attireront la 
jalousie de toutes les puissances et les Vénitiens eux-mêmes ne leur 
permettront pas d'acquérir quelque île dans l’Archipel ou quelque 
ville à Candie. 

Les avantages à retirer de cette expédition sont minimes ; par 
contre, les dangers sont très grands : elle empêchera toute entreprise: 
sur le continent ; elle coûtera des sommes immenses ; elle attirera à 
la France l’inimitié du Grand-Seigneur et ne profitera nullement au 
commerce français ; mais, il est vrai, elle rapportera au roi la gloire 
d'avoir secouru la chrétienté et de se proclamer l'arbitre tout-puissant 
de l’Europe ! 

Si la France veut absolument faire la guerre aux Turcs, ce n’est pas 
dans la mer Égée, ni dans les mers de Crète qu'il faut aller la faire, 
mais dans des territoires plus rapprochés, où elle sera plus profitable, 
sur les côtes de Barbarie par exemple. Même cette guerre-là ruinerait 
les forces et les trésors du roi ! Combien ne vaudrait-il pas mieux récla- 
mer aux Turcs de nouvelles capitulations, honorables et profitables, 
qui viendraient consolider l’ancienne amitié (1). 

Par son habileté, par la nature des vues politiques qui y étaient 
développées, ce pamphlet pouvait produire les plus dangereux etïets 
sur les dispositions du roi. L'auteur avait joint aux reproches, mérités 
pour la plupart, qu'il adressait à l'égoïsme politique de la Seigneurie, 
des conseils opportunistes conformes aux intérêls matériels de la France. 
«“ J'avoue, mande le nonce à Rome, qu'en lisant cet écrit, je suis resté 
confondu de ce qu’un homme püût avoir de pareils desseins contre le: 
bien commun de la chrétienté..…. Et bien que je croie que ce méchant 
homme ne pourra réussir le coup qu'il s’est proposé et qu'il sera mé- 
prisé et blâmé par tout le monde, parce que les choses sont trop avant 
et que la résolution du roi prend de plus en plus forme, afin de pouvoir 
mieux réfuter cet écrit, je me suis tellement ingénié auprès de celui. 


(1) Copie de l'écrit qui dissuade le roi de secourir Candie, NF, v. 278. 
pièce 36. 
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qui me l'avait apporté, que celui-ci m'a dit que l’auteur était l'abbé 
Siri (1). » | 

Nous savons que Siri, agent du duc de Parme à Paris, avait soutenu 
les prétentions de son maitre contre le pape Clément IX, en 1667 (2). 
Cette accusation était confirmée par le style et l'écriture même du 
pamphlet et aussi par certains discours que l'abbé Siri avait tenus 
précédemment. Du reste, Siri gardait rancune à la Seigneurie avec la- 
quelle il avait eu maille à partir, expulsé qu'il avait été jadis du terri- 
toire de la République. 

Le nonce communiqua ces renseignements à l'ambassadeur Jean Mo- 
rosini, pour que celui-ci s’efforçât de discréditer l'écrit et son auteur ; il 
crut plus prudent de se taire lui-même « à cause des avis reçus au sujet 
de l'affaire de Castro ». 

Bargellini terminait sa lettre en émettant l'idée que l’abbé Siri pouvait 
fort bien avoir été instigué par quelque mécontent, jaloux de ce que 
le commandement de l'expédition de secours eut été confié au duc de 
Navailles (3). Quelque temps après, le nonce confirmait à Rome que Siri 
était bien l’auteur du pamphlet et qu’il avait été l'instrument des maré- 
chaux de Gramont, de Villeroy et de la Ferté; mais heureusement « le 
roi est si bien disposé et les affaires sont si avancées que l’on n'a rien à 
craindre, pas même du retard (4). 


+" + 

Sur ce dernier point, Bargellini se faisait des illusions. La lenteur des 
préparatifs fut réellement désespérante. Ce n'était pourtant pas la faute 
du nonce. Dès le 12 mars, il avait rendu visite aux ministres Lionne et 
Colbert pour les prier de faire hâter l'équipement et l’embarquement 
des troupes (5), et, quelques jours auparavant, il avait obtenu le départ 
pour la Provence des mousquetaires et des gardes qui devaient s’em- 
barquer au commencement d'avril (6). Le 15 mars, il écrivait au cardinal 
de Vendôme, gouverneur de la Provence, pour le prier de hâter et de 
faciliter, le plus qu'il le pourrait, l'embarquement des troupes dans sa 


(1) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, ch., 22 février 1669, NF, 
v. 137, f. 510; m., 270, f. 127. 

(2) Lettre citée du 22 février. 

(3) Clément IX avait dû, au début de son pontificat, assoupit une question 
des plus irritantes restée pendante entre le Saint-Siège et la France, relative- 
ment à la ville de Castro. La Chambre Apostolique avait conservé l'administra- 
tion de cette ville comme gage des créances considérables tenues dans les Etats 
romains à charge des Farnèse, princes de Parme, bien que les prétentions de 
ceux-ci eussent été vivement appuyées contre Alexandre VII par Louis XIV 
lui-même. 

(4) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, ch., 19 mars 1669, NF, 
v. 137, f. 546 : m. v. 271, f. 25. 

. (5) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, 12 mars 1669, NF, v. 138, 
f. 287. 
(6) Le même au même, 6 mars 1669, NF, v. 138. f. 269. 


REV. D'HIST. ECCLÉS. 44 


692 MÉLANGES. 


province {1}; le même jour il allait supplier le roi de donner dans ce but 
de nouveaux ordres (2), ordres dont les ministres promettaient l’exécu- 
tion ponctuelle (3). 

A Rome, l’impatience grandissait de jour en jour (4). La nécessité de 
secourir les Vénitiens devenait de plus en plus urgente : « Tout le profit 
que la défense peut tirer des secours, écrit le cardinal Rospigliosi, dépend 
de leur arrivée en temps opportun pour aider à empêcher le débarque- 
ment dans le camp ennemi des renforts que l’on y attend... ” 

Il importe donc de se hâter et, sans s'attendre au rendez-vous de 
Corfou, de courir pour fermer le passage à l'ennemi... : les premiers 
arrivés, que ce soient les vaisseaux du duc de Beaufort ou les galères 
pontificales, devront continuer leur route, sans s'attendre réciproque- 
ment, « car le but principal est la délivrance de la place et la défaite de 
l'ennemi commun » (5). La situation de la ville assiégée était devenue 
tellement critique que des bruits de capitulation circulaient déjà à 
Rome (6). 

En France, certes, le zèle et l’ardeur ne manquaient pas. Le cardinal 
de Vendôme signalait au nonce l'immense enthousiasme des troupes 
réunies en Provence (7), et l'ambassadeur de Venise écrivait au sénat 
qu'il n’y avait pas eu, dans le corps expéditionnaire, un seul cas de dé- 
sertion (8). chose bien extraordinaire pour les armées mercenaires de 
cette époque. 

Malheureusement, les mécomptes el les retards se multipliaient. 

Au cours des opérations pour concentrer les troupes, un triste acci- 
dent préludait aux futurs déboires de l'expédition : deux barques char- 
gées de troupes coulèrent à fond en descendant la Saône, un enseigne 
et cinquante soldats se noyèrent (9). La réunion de la flotte ne s'effec- 
tuait d’ailleurs que très lentement. À la fin de mars, le roi attendait 
encore les vaisseaux qui. de La Rochelle, devaient sous les ordres de 
messieurs de Gabaret et de Grancé, venir rallier l’escadre à Toulon (10). 
L'embarquement, d'abord promis pour le commencement d’avril, ne 
l'était déjà plus que pour les premiers jours de mai (11). Navailles n'avait 


(1) Le même au mêrce, 15 mars 1669, NF, v. 138, f. 303. 

(2) Le même au même, 15 mars 1669, NF, v. 138, f. 305. 

(3) Le même au même, 21 mars 1669, NF, v. 138, f. 338. 

(4) Le cardinal Rospigliosi au nonce Bargellini, 9 avril 1669, NF, v. 316, 
f. 308; m., v. 348. 

(5) Le même au même, même date, NF, v. 316, f. 309: m. v. 348. 

(6) Le même au même, même date, ch. NF, v. 137, f. 122; m. v. 271, f. 82. 

(7) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, 17 avril 1669, NF, v. 139, 
f. 74. 

(8) L'ambassadeur Morosini au sénat, 10 avril 1669, BNP, Mss. Italiens, 
dépèches des ambassadeurs vénitiens, 1668-1669. Filza 144 (G). 

(9) Rapport diplomatique du 22 mars 1669, NF, v. 138, f. 344. 

(10) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, 29 mars 1669, NF, v. 138. 
f. 370. 

(11) Le même au même, 10 avril 1669, NF, v. 139. f. 35. 
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pas encore quitté Paris le 42 avril (4), le 17 le nonce dut aller stimuler 
son zèle et lui annoncer qu'il trouverait à Avignon des brefs d'indul- 
gence (2). Le roi avait dû lui-même ordonner aux officiers désignés pour 
Candie et qui trainaient encore à la cour, de rejoindre immédiatement 
leurs troupes à Toulon (3). Pourtant Navailles se prétendait retenu à 
Paris par ses affaires. De son côté, le duc de Beaufort ne serait prêt, 
assurait le roi, que dans les premiers jours de mai (4). Ce contretemps 
retardait de plusieurs semaines la mise à la voile et Navailles en pro- 
fitait pour faire une tournée dans ses terres (5). En même temps, l'am- 
bassadeur Morosini devait s'efforcer de faire oublier un incident regret- 
table qui avait coûté la vie à des gondoliers de l'ambassadeur français à 
Venise (6). 

Les instances du Saint-Père redoublaient avec les inquiétudes causées 
par la détresse, toujours croissante, de la ville assiégée (7) : encore une 
fois, il insiste pour qu'on ne perde pas de temps à s'attendre à Corfou et 
annonce le prochain départ de ses galères (8); puis, revenant sur la 
question du point de ralliement des esvadres alliées, il fait proposer 
Cerigo, qui aurait le grañd avantage d'être tout proche du théâtre des 
hostilités (9), et il multiplie les exhortations au zèle et à l’activité (10). En 
méme temps son nonce à Venise, Mgr Trotti, obtenait du sénat la pro- 
messe que l'expédition française trouverait des rafraichissements et des 
provisions aux iles Ioniennes (11). 

Finalement, les efforts du nonce et de l'ambassadeur vénitien auprès 
du roi et des ministres allaient être récompensés. Les navires qui 
devaient venir de La Rochelle et se faisaient toujours attendre furent 
remplacés par des vaisseaux équipés à Toulon (12) et le roi fit retenir, 
pour les transports vers Candie, tous les vaisseaux qui se trouvaient 
dans les ports de Provence (13). Enfin Bargellini put envoyer à Rome la 


(1) Le même au même, 12 avril 1669, NF, v. 139, f. 63. 

(2) Le même au même, 17 avril 1669, NF, v. 139, f. 72. 

(3) Rapport diplomatique du 3 avril 1669, NF, v. 139, f. 9. 

(4) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, 24 avril 1669, NF, v. 139, 
f. 111. 

(5) Rapport diplomatique du 26 avril 1669, NF, v. 139, f. 119. 

(6) Le nonce Trotti au cardinal Rospigliosi, Venise, 30 mars et 6 avril 1669, 
NV, v. 108 : « Hieri sera...» et « Venerdi a notte..…. *, et le nonce Bargel- 
lini au cardinal Rospigliosi, Paris, 24 avril 1669, NF, v. 139, f. 113. 

(7) Le cardinal Rospigliosi au nonce Bargellini, 23 avril 1669, NF, v. 316, 
f. 313 vo; m., v. 348. 

(8) Le même au même, 3 mai, NF, 316, f. 316. 

(9) Le même au même, 14 mai, NF, v. 316, f. 323 vo. 

(10) Le même au même, même jour, NF, v. 316, f. 323 vo. 

(11) Le nonce Trotti au cardinhl Rospigliosi, 4 et 18 mai 1669, NV, v. 108. 
- Ho questa matina.….." et « Ho replicate le instanze.….. ». 

(12) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, 17 mai 1669, NF, v. 139, 
f. 148. 

(13) Rapport diplomatique du 20 mai 1669, NF, v. 139, f. 163. 
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nouvelle tant désirée. Les galères du comte de Vivonne prirent les pre- 
mières la mer (1) et, après avoir été retenues par la tempête en vue de 
Hyères, cinglèrent vers les côtes d'Italie (2). En même temps, Vincent 
Rospigliosi quittait Civitta-Vecchia avec les galères pontificales (3i. 

Le 24 mai, Navailles arriva à Toulon, où Beaufort attendait déjà les 
ordres du roi {4); l'impatience de Louis XIV et de ses ministres était à 
son comble (5); enfin après avoir notifié au pape leur départ (6), Beaufort 
et Navailles mirent à la voile le 5 juin. L'expédition était partie ! 

En annonçant cette heureuse nouvelle à Rome, le nonce se plait à 
épumérer toutes les difficultés qu'il a dû vaincre : répugnance du roi à 
rompre avec la Porte; crainte de perdre les sept millions que rapportait 
annuellement le commerce du Levant; crainte d'exposer à la barbarie 
des musulmans les cinquante mille chrétiens qui vivent en Orient sous 
le protectorat de la France; difficultés avec le duc de Lorraine; répu- 
gnance du roi à promettre de ne pas attaquer l'Espagne pendant un an, 
alors que l’occasion s'offrait de l'écraser pendant les troubles civils sus- 
cités par don Juan et à la fausse nouvelle de la mort du roi Charles Il; 
explosion de haine contre Venise, manifestée par le pamphlet de l'abbé 
Siri ; enfin, dernières difficultés pour obtenir la subordination du duc de 
Beaufort au généralissime du Saint-Siège, malgré le précédent de 
Lépante (7). 

Le nonce avait tout intérêt à exagérer les obstacles qu’il avait dû sur- 
monter ; aussi négligeait-il d'exposer les circonstances qui étaient venues 
faciliter sa tâche. Comme nous l'avons vu, le désir d’intimider les Turcs 
pour en obtenir le renouvellement des capitulations, la nécessité de faire 
plaisir au pape pour s'assurer sa condescendance dans l'affaire des 
quatre évêques, laquelle menaçait d'un schisme l’église de France, le 
désir d'introduire de ses créatures dans le Sacré-Collège, enfin, la poussée 
de l'opinion publique à laquelle il eût été difficile de résister, avaient, 
bien plus que les instances du nonce, déterminé Louis XIV à secourir 
Candie. Néanmoins, le Souverain-Pontife pouvait considérer ce résultat 
comme un succès diplomatique de la plus haute importance et concevoir 
les espérances les plus justifiées pour la délivrance de la ville assiégée. 

Jamais plus puissant armement maritime n'avait, depuis Eépante, 
paru dans les mers d'Orient. L'escadre du duc de Beaufort comptait 
dix-huit vaisseaux de guerre, dix-sept vaisseaux de transport et sept 
bâtiments légers, avec 840 bouches à feu et 4670 hommes d'équipage; 


(1) Rapport diplomatique du 17 mai 1669, NF. v. 139, f. 154. 

(2) Rapport diplomatique du 31 mai 1669, NF, v. 139, f. 185. 

(3) Le cardinal Rospigliosi au nonce Bargellini, 21 et 24 mai 1669, NF, v. 
316, f. 326 et 328. 
(4) Rapport diplomatique du 24 mai 1669, NF, v. 139, f. 166. 
(5) Colbert à Beaufort. — Ordres du roi pour la marine, 21 mai 1669, AMPG. 
(6) Beaufort et Navailles au pape, 25 et 26 mai 1669, Pr., v. 94, f. 234 et 243. 
(3) Le nonce Bargellini au cardinal Rospigliosi, 7 juin 1669, NF, v. 159, 
f. 213. 
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l'escadre de Vivonne était forte de treize galères et de trois galéottes mon- 
tées par 1463 soldats et 5074 rameurs. Les troupes de débarquement 
s'élevaient à 573 officiers et 6035 soldats. A Corfou l'expédition française 
devait, nous l'avons vu, rallier l’escadre pontificale et l’escadre de 
Malte, fortes chacune de cinq galères et de quelques galéottes et 
felouques (1). 

Pareils secours semblaient suffisants pour obliger les Turcs à lever 
le siège de Candie, ou tout au moins pour empêcher le débarquement 
dans l'ile de nouveaux renforts et énuiser ainsi l'armée assiégeante. 

* ii * 

Malheureusement, dans les préparatifs et dans l'organisation même 
de l'expédition, des fautes s'étaient commises qui contribuent à expli- 
quer l'issue fatale des opérations. Une première cause de faiblesse 
résidait dans le trop grand morcellement du commandement. L'expédi- 
tion, nous l'avons vu, avait à sa tête trois chefs: aucun d'eux n’exerçait 
le commandement suprême et unique, et chacun empiétait de quelque 
façon sur les pouvoirs des deux autres. Le duc de Beaufort, malgré son 
titre, ne commandait effectivement qu'à l’escadre des vaisseaux de haut 
bord; le comte de Vivonne commandait l’escadre des galères et ne devait 
obéissance à Beaufort que lorsque les deux escadres étaient réunies, 
aussi allait-il s'efforcer de retarder le plus possible la jonction et d’opé- 
rer de son côté dans l'indépendance la plus complète; enfin, le duc de 
Navailles commandait les troupes de débarquement : une fois à terre, il 
ne devait plus obéissance au duc de Beaufort, mais par contre, celui-ci 
devait tenir la flotte à sa disposition et prèter son concours aux opéra- 
tions de l’armée de terre (2). Impossible dans ces conditions, que l’entre- 
prise ne manquât de direction! Il est vrai que les généraux français 
devaient être soumis au commandement suprême du généralissime de 
la Sainte-Église, mais malgré la bienveillance que le roi avait témoignée 
à Vincent Rospigliosi, qu'il avait mème félicité par lettre autographe, à 
l'occasion de son départ pour le Levant (3), malgré les ordres qu'il avait 
promis de donner à ses généraux et malgré ses protestations de dévoue- 
ment et d'ohéissance (4), il ne donnait au généralissime qu'une autorité 
bien précaire, bien vague et dénuée de toute sanction. 

Cette répartition bizarre du commandement devait encore se com- 
pliquer : le caractère bouillant et brave de Beaufort s’accommodait mal 
du rôle purement passif de spectateur d'une lutte dont les principales 
péripéties se dérouleraient sur terre. Aussi se plaignit-il vivement d’être 


(1) BI1GGe, ouvrage cité, pp. 218, 221 et 222. 

(2) Ordres du roi pour la marine, 30 mars et 28 avril 1669, AMP, (G). 

(3) Le roi au généralissime Rospigliosi, Paris, 23 mai 1669, AR, « Viaggio 
del S. Vincenzo Rospigliosi », p. 134. 

(4) Le nouce Bargellini au cardinal Rospigliosi, 24 mai et 14 juin 1669, 
NF, v. 139, ff. 176 et 224. 
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condamné à rester sur la flotte « pour garder les manteaux » et de 
perdre ainsi « toute occasion de s’illustrer.» Le duc avait commencé par 
demander au pape de lui conférer un commandement sur terre. Igno- 
rant les intentions du roi et ne disposant à Candie que de fort peu de 
troupes, Clément IX n'avait pas accédé au désir du duc, mais avait 
chargé son nonce de le transmettre à Lionne (1). Le roi avait devancé 
cette démarche et avait donné à Beaufort l’autorisation de « mettre pied 
à terre et de commander le détachement qui pourrait être fait des troupes 
des vaisssaux et des galères pour le secours de Candie », à condition 
toutefois de se concerter avec Vincent Rospigliosi et avec le duc de 
Navailles et de ne quitter les vaisseaux « que pendant le temps de: 
l’action (2) ». Ces recommandations devaient rester lettre morte pour le 
fougueux duc. 

Si la bravoure chevaleresque de Beaufort rendait difficile sa situation 
dans l'expédition de secours, combien le caractère des deux autres 
généraux, l'intraitable orgueil de Navailles et l'insolente fatuité de: 
Vivonne, leur esprit d'insubordination, leur manque de prévoyance 
et de perséverance ne devaient-ils pas nuire au succès? Aussi, dès les 
débuts de campagne naquirent des froissements, des jalousies, des 
haines même entre les généraux des différentes nations. Constatons que 
bien souvent les chefs vénitiens manquèrent de leur côté, d'esprit de 
conciliation. 


# - * 

La liberté d'action des armes du roi dans le Levant, et par là même 

leurs chances de succès allaient encore être singulièrement limitées par 
la circonstance que Louis XIV envoyait sa flotte combattre les Tures, 
sans avoir déclaré la guerre au sultan et en s’efforçant, au contraire, 
de rester dans les meilleurs termes avec la Porte. Le roi a bien soin de 
rappeler au duc de Beaufort « que l’armée est destinée pour le secours 
de Candie, que Sa Majesté ne voulant pas déclarer ouvertement la guerre 
au Grand-Seigneur elle a résolu qu'elle agirait sous le nom du pape et 
prendrait l’étendard de Sa Sainteté » (3). 
. Les relations diplomatiques ne furent pas rompues, l'ambassadeur 
Denis de la Haye. bien que rappelé pour des raisons personnelles, ne 
quitta pas son poste avant l'arrivée de son successeur, M. de Nointel, le 
25 juillet 1670, et continua de négocier activement. 

Lorsque le roi expédia en Orient une escadre, sous les ordres de 
M. d'Alméras, pour aller chercher secrètement La Haye et sa famille (4), 
il ordonna à Beaufort d'assister de toutes ses forces cette escadre. si le 
sultan empéchait son passage aux Châteaux. Mais de son côté d'Alméras 


(1) Le même au même, 7 juin 1669, NF, v. 139, f. 211. 
(2) Ordres du roi pour la marine, 17 mai 1669, AMP. ‘G). 

| (3) Ordres du roi pour la marine, au duc de Beaufort. 15 avril 1669, AMP. (G). 
(4) Ordres du roi pour la marine, à M. d'Alméras. 15 avril 1669, AMP. (G). 


L'EXPÉDITION AU SECOURS DE CANDIE. 697 


devait éviter toute hostilité avee la flotte ottomane (1) et lui laisser libre 
passage pour porter des renforts aux assiégeants de Candie. Bien plus, 
« d'Alméras ne devait, pendant son voyage, porter aucune marque de 
commandement dans les mers du Levant, pour éviter les difficultés de: 
saluts en cas de rencontre avec les vaisseaux du Grand-Seigneur (2). » 

L’ambassadeur Morosini, au courant de la politique du roi en Orient, 
signale au sénat que La Haye n'a rien à craindre pour sa sécurité. per- 
sonnelle, que jamais le roi n’a été plus considéré en Orient et que le 
sultan vient de faire partir pour la France un agent chargé d’une mission 
suspecte (3). 

De son côté, La Haye, adresse de Larisse à son souverain une série de 
dépêches qui devaient le faire persister dans son attitude pacifique à 
l'égard de la Turquie : «le sultan, écrit-il, envoie un ambassadeur à 
Votre Majesté et offre renouvellement des capitulations..…. Il me retient 
par un sentiment de vouloir toujours vivre en bonne intelligence avec 
Votre Majesté ». « Je me félicite d’avoir obtenu l'envoi de l'ambassadeur 
Turc ».…. « Le Grand-Seigneur aura recherché Votre Majesté POUF 
arbitre de la guerre de Candie » (4). 

Nous avons dit qu’une des causes de l'intervention du roi en faveur 
de Candie avait été le refus des Turcs de renouveler les capitulations. 
La nouvelle des préparatifs du roi avait produit, à elle seule, ce que 
plusieurs années de négociations n'avaient pu produire; le sultan se 
bâtait de faire partir pour Paris un agent diplomatique, chargé d'empé- 
cher Louis XIV de s'engager à fond dans sa politique chrétienne en 
Orient. 

On comprendra que les généraux français, tenus au courant des négo- 
ciations de leur maitre, mis, d'autre part, en suspicion à l’égard de 
Venise par les intrigues de l'ambassadeur Molino avec le Grand-Seigneur, 
agirent avec mollesse contre les armes ottomanes et se retirèrent, dès 
qu'ils le purent, d'une guerre qu'ils étaient en droit de croire peu sin- 
cère de la part de leur souverain. Rarement, au point de vue matériel, 
comme au point de vue diplomatique, expédition militaire était partie 
dans de plus mauvaises conditions. 


* 


47 


L'examen de la correspondance des nonces, au sujet des préparatifs 
de l’expédition au secours de Candie, en 1669. nous permet de constater, 
upe fois de plus, avec quel zèle le Saint-Siège a toujours eu à cœur de 
défendre, malgré toutes les vicissitudes, l'intégrité du patrimoine de la 
chrétienté contre le flot grandissant des invasions musulmanes. Dans 


(1) Ordres du roi pour la marine, même date, AMP. (G). 

(2) Morosini au sénat, 29 mai et 12 juin 1669, BNP. Mss Italiens, dépè :hes 
des ambassadeurs Vénitiens, Filza 144 (G). 

(3) La Haye au rai, 19 avril et 15 mai 1669, AEP, Turquie v. 9 et 10 (G). 

(4) Ordres du rai pour la marine, au duc de Beaufort, 15 avril 1669, AMP. (fi). 
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les événements dont nous nous sommes occupé, nou8 avons vu Clé- 
ment IX, après avoir contribué à rétablir la paix en Europe, s’efforcer 
de promouvoir une grande expédition chrétienne contre les Turcs, 
réussir, aidé par les circonstances, à obtenir un puissant secours de 
Louis XIV, aplanir toutes les difficultés qui, tant en France qu’à l’étran- 
ger. pouvaient s'opposer à la réalisation des promesses royales et obtenir 
entin; non sans peine, le départ de cette expédition tant désirée. 

Dans toutes les négociations diplomatiques que nous avons étudiées, 
nous avons pu constater que, seul, le Saint-Siège s’est affranchi des 
considérations égoïstes et mesquines qui retenaient les puissances catho- 
liques et devaient contribuer, en grande partie, à faire échouer les 
efforts du pape. 

Ni Venise, ni l'Espagne ne secondèrent l'initiative pontificale, et leur 
état d'épuisement, leur impuissance, ne suffisent pas seuls à expliquer 
leur attitude. 

En somme, c’est en France que l’appel de Clément IX trouva l’accueil 
le plus généreux. Le peuple, le clergé, la noblesse et l’armée se mon- 
trèrent fidèles à l'esprit chevaleresque et chrétien. Malgré la tiédeur 
de son entourage et malgré la traditionnelle politique de bonne amitié 
entre la France et la Porte, Louis XIV nous paraît avoir sincèrement 
pris en main la défense de la chrétienté en Orient. Si des calculs poli- 
tiques de diverse nature, tant à l'égard du Saint-Siège qu’à l'égard de 
la Turquie, atténuent considérablement la générosité de la décision du 
roi et de ses efforts pour la réaliser, l'on ne peut pourtant pas se mon- 
trer trop sévère à son égard. Il faut en effet tenir compte des circon- 
stances particulièrement délicates dans lesquelles il s’est trouvé, de 
l'influence, parfois néfaste, de ses ministres. Seule de toutes les puis- 
sances catholiques, la France fit, en ces circonstances, preuve de géné- 
rosité et il faut lui en savoir gré. 

Quoi qu’il en soit, ce fut l’égoïsme jaloux des États européens qui 
empêcha le succès des généreux desseins de Clément IX. Nous pouvons 
dire que le pape s'était voué corps et âme à l'œuvre de la délivrance de 
Candie, dernier boulevard de la chrétienté en Orient. Il y avait consacré 
toute l’activité de sa diplomatie. toutes les ressources de ses États et de 
sa fortune privée; aussi lorsque, malgré tous ses efforts, Clément IX vit 
Gandie succomber, ne püt-il pas survivre à l'écroulement de ses plus 
chères espérances. 


Schiplaeken. CH. TERLINDEN. 
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XX. Jacquier. Histoire des livres du Nouveau Testament. Tome 
premier (Bibliothèque de l’enseignement de l’histoire ecclésias- 
tique). Paris, Lecotfre, 1903 In-12, x11-491 pp. F. 3,50. 


C'est ce que l'on appelait jusqu'ici une « introduction spéciale au 
Nouveau Testament », dont M. Jacquier, professeur aux Facultés catho- 
liques de Lyon, nous offre le premier volume. Nous avons dit ici-même, 
l'an dernier‘{(Revue d'histoire ecclésiastique, t. III, 1902, p. 986), pour- 
quoi celte dénomination nous paraît inexacte. Aussi, ne pouvons-nous 
qu'approuver le nouveau titre choisi par l’auteur : Histoire des livres 
du N. T. Cependant, M. Jacquier ne nous donne pas tout ce que ce 
titre comporte. L'histoire du canon et celle du texte ne rentrent pas 
dans son plan. Îl veut « faire ressortir les circonstances diverses qui ont 
donné naissance » à chacun des écrits canoniques, « les replacer ainsi 
dans leur milieu historique et doctrinal,.... exposer les événements qui 
en ont été l’occasion, étudier les idées philosophiques et surtout reli- 
gieuses de ceux qui les ont écrits, retracer l'état intellectuel et social de 
ceux à qui ils étaient destinés, .….. en .prouver l'authenticité. » Ce but, 
M. Jacquier l'a atteint de façon très heureuse. Il a écrit un manuel 
méthodique, bien capable d'initier les lecteurs aux études néo-testa- 
mentaires et à toutes les questions qui s’y posent aujourd’hui. C'est une 
excellente mine de renseignements où se trouvent réunies avec leurs 
preuves et sobrement discutées toutes les diverses hypothèses émises sur 
la matière. Îl en est bien peu qui aient été omises (1) ou mal exposées (2). 
Les solutions auxquelles s'arrête l’auteur, témoignent d'une critique 
prudente et modérée ; on lira particulièrement avec grand fruit l'exposé 
historique et doctrinal qu'il nous donne des divers livres. 

Le présent volume est consacré tout entier aux lettres de saint Paul. 


(1) Signalons, relativement à la ZZa Thess.. l'opinion de M. Spitta d'après la- 
quelle cette lettre aurait été écrite, au nom de Paul, par Timothée qui parle- 
rait de lui-même 4 la première personne II, 5; relativement à l'épitre aux 
Romains, l'hypothèse qui retrouve, dans le c. XVI, une lettre particulière aux 
Éphésiens et l'opinion de Lightfoot sur la Doxologie. 

(2) Par exemple, l'hypothèse de M. Clemen (p. 351) sur l'épitre aux Philip- 
piens (il y distingue deux lettres de l'Apôtre, dont la plus ancienne comprenait 
IT, 19-24 : ILX, 2-IV, 3 et IV, 8-9). De même, M. Zahn (p. 483) est placé à tort 
parmi ceux qui attribuent l'épitre aux Hébreux à Barnabé. 
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Seulement, au début, sous le titre de Questions préliminaires, M. Jac- 
quier traite de la chronologie et de la langue du Nouveau Testament. Je 
ne reprocherai pas à l’auteur d'avoir fait ce second chapitre (p. 22-29) si 
succinct : la philologie du Nouveau Testament est devenue, en quelque 
sorte, une science à part, et d’ailleurs M. Jacquier semble vouloir noter 
pour chaque auteur les particularités linguistiques qu'il présente, comme 
il le fait plus loin (p. 61-10}, d'une manière excellente, pour S. Paul. 
Mais les questions chronologiques rentrent absolument dans la matière 
traitée, puisqu'elles sont indispensables pour déterminer la date des 
divers écrits. Or. la chronologie de la vie de l'Apôtre, qui a fait l’objet 
de tant de recherches en ces dernières années, est traitée en cinq pages. 
Si M. Jacquier, au lieu de s’en tenir au témoignage d'Eusèbe et de 
S. Jérôme, avait considéré l'état de toute la tradition antérieure au 
iv® siècle, il n'aurait sans doute pas placé la mort de Pierre et de Paul, 
en la même année 67 ou 68. Parmi les témoignages des trois premiers 
siècles, les uns se bornent à attribuer les martyres des deux apôtres à la 
même époque; mais les autres séparent clairement ces deux martyres, 
et unissent à la mort de Pierre le départ de Paul pour l'Espagne. C’est 
au quatrième siècle seulement qu'apparaît nettement marquée, à Rome, 
l'opinion du martyre des deux apôtres en un même jour, le 29 juin. 
Encore cette opinion reste-t-elle contestée par plusieurs en dehors de 
Rome, tandis que d'autres, S. Augustin par exemple (sermo 381), 
s'efforcent de concilier la fides romana avec la traditio patrum, en fai- 
sant mourir Pierre et Paul le 29 juin de deux années différentes. 

Après ces deux chapitres préliminaires, viennent (p. 50-70) quelques 
questions d'ensemble sur saint Paul et ses épttres : nationalité, carac- 
téristiques physiques et morales de l'Apôtre, influences juive et grecque 
subies par lui, développement de ses doctrines, nombre et langue de ses 
épttres. Il y a d'excellentes choses dans ce chapitre. Nous aurions voula 
y trouver sur les lettres canoniques un aperçu d'ensemble les distribuant 
en différentes classes d'après l'objet qu’elles traitent et l'évolution des 
luttes qu'y soutient l'Apôtre, et d’après la forme que ces épîtres revêtent. 
L'auteur a bien raison (p. 55 s.) de combattre les exagérations de Weiss 
et de Sabatier sur l'évolution doctrinale qui se serait produite chez 
S. Paul; mais ne réduit-il pas à des proportions trop restreintes le 
progrès réalisé par la théologie de l’Apôtre, sous la double influence 
sans doute des événements et de ses réflexions religieuses d’une part, et 
de la révélation divine d'autre part? De même, pourquoi (p.56 s., 87 s.) 
se montre-t-1l si visiblement embarrassé par les paroles de S. Paul rela- 
tives au temps de la parousie? S'il n'y a ici rien qui soit opposé à 
l'inspiration de l'épltre (p. 88), pourquoi ne pas se rendre tout simple- 
ment au sens obvie des textes et ne pas reconnaître que l'Apôtre, sans 
jamais porter de ce côté le poids de son enseignement, a espéré d'abord 


E. JACQUIER : HISTOIRE DES LIVRES DU NOUV. TESTAMENT. 701 


vivre encore lors du retour du Christ, espérance qui alla toujours dimi- 
nuant dans son âme ? 

Le corps de l'ouvrage, à partir de la page 74, est consacré à la 
discussion de toutes les questions littéraires que suscitent les quatorze 
épitres pauliniennes du Canon. Il nous est impossible de relever ici 
toutes les solutions de M. Jacquier et la manière brillante dont il appuie 
chacune d'elles. Notons seulement quelques points particuliers. Toutes 
les théories contraires à l'intégrité des deux lettres aux Corinthiens, en 
particulier celle qui veut retrouver dans les quatre derniers chapitres de 
la ZJa Cor. une lettre intermédiaire de l'Apôtre, sont habilement écar- 
tées. — L'auteur se rattache à l'opinion de M. Weber sur les destina- 
taires de l’épitre aux Galates qui sont « plus probablement » à chercher 
dans les Eglises de la partie méridionale de la province romaine de 
Galatie; mais il ne va pas jusqu'à suivre le même auteur dans la déter- 
mination de la date de la lettre. Celle-ci a été écrite après le Concile de 
Jérusalem, soit dans le second, soit dans le troisième voyage apostolique. 
— L'authenticité de l’épttre aux Romains, des épttres de la captivité et 
des épitres pastorales est maintenue intégralement. — Pour ces der- 
nières, S. Paul peut avoir employé un autre secrétaire que pour ses 
lettres précédentes (p. 364) : on ne nous dit pas comment on entend 
l'indépendance laissée à ce secrétaire. — L'épttre aux Éphésiens est une 
lettre circulaire destinée aux Églises ethnico-chrétiennes d'Asie et de 
Phrygie. Dans le huitième et dernier chapitre consacré à l’épttre aux 
Hébreux (p. 415-486), nous avons cru remarquer, sur la question 
d'auteur, le même embarras que nous notions plus haut relativement à 
l’eschatologie de S. Paul. M. Jacquier note et utilise toute la littérature 
récente se rapportant à cette fameuse lettre, et il donne une bonne idée 
même des systèmes qu'il rejette et de leurs arguments. [l relève et ras- 
semble tous les éléments possibles de solution. Mais il ne tire pas assez 
nettement les conclusions qui semblent en découler. Les Églises de 
Rome, de Gaule, d'Afrique, qui ont cependant connu dès le principe 
l’épître aux Hébreux, ne l'ont pas regardée comme paulinienne avant le 
ve siècle. Dès le temps de Paatène, elle passait, à Alexandrie, pour 
être de S. Paul. Mais, si l’on considère qu'Origène a conscience que son 
Église se singularise en quelque sorte par cette attribution, si l'on fait 
attention au témoignage d'Irénée et de Tertullien {montaniste), on est en 
droit de se demander si la manière de voir des Alexandrins a été celle 
de tous les Orientaux depuis la fin du u° siècle, comme M. Jacquier 
semble le croire. En tout cas, les deux traditions contraires attribuant 
l'épitre l’une à S. Paul, l'autre à S. Barnabé, s'expliqueraient difficile- 
ment, si la lettre s'était répandue dans les diverses Eglises sous un nom 
bien déterminé d'auteur. Nous croyons plutôt qu'elle cireula d’abord 
anonyme et qu'on suppléa plus tard le nom de l'auteur d'après des cri- 
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tères internes, de différente façon à Alexandrie et en Occident. M. Jac- 
quier termine son exposé de la tradition, sans tirer la conclusion qui en 
résulte, à savoir que celle-ci ne fournit pas d’argument suffisant pour 
l’origine paulinienne de la lettre. Nous en summes donc réduits aux 
critères internes, à l'examen du vocabulaire, du style, des citations de 
l'Ancien Testament, des doctrines, etc. Cet examen .est fort bien conduit 
par l’auteur. Plusieurs fois, malgré sa réserve, M. Jacquier doit remar- 
quer que les diverses propriétés qu'il relève, ne sont pas de S. Paul, 
mais d'un de ses disciples. À-t-on le droit de conclure que ce disciple 
a élé un disciple personnel de l'Apôtre, qui a écrit en son nom? Je ne le 
vois pas. Cet auteur a lu les épitres pauliniennes et s'en est nourri : 
c'est tout ce que donne l'analyse interne. Or, d'autre part, et ce point 
n'est pas douteux, la tradition ne fournit aucun appui à cette hypothèse 
de l'origine paulinienne médiate de la lettre; car il est clair que les 
différentes supposilions émises sur ce point à Alexandrie par Clément et 
Origène sont des explications savantes à des difficultés déjà remarquées, 
mais qu'aucune n'appartient à {a tradition même de l' Eglise. M. Jacquier 
arrive à conclure (p. 483) que l'épitre fut composée par « quelqu'un 
qui s'est souvenu des enseignements apostoliques et a commenté Îles 
paroles de son mattre ». C'est au fond nier l'origine paulinienne. Mais 
pourquoi ne pas le déclarer explicitement, puisqu'on reconnaît (p. 456) 
que, quoique les Pères du Concile de Trente aient cru que l'épttre aux 
Hébreux est de saint Paul, « comme les définitions de l'Église doivent 
être prises dans leur sens strict (1),... la question d'origine paulinienne 
reste ouverte » ? 

Nous croyons donc pouvoir reprocher à M. Jacquier de n'avoir 
pas toujours poussé jusqu'au bout ses principes critiques qui sont 
excellents, et de n'avoir pas plusieurs fois pris assez nettement position 
dans les questions qu'il expose très savamment (ainsi encore, pour les 
événements à placer entre la Z4 et la 77% Cor., p. 139 s.; ainsi encore 
pour ce qui regarde la venue de S. Pierre à Rome en l'an 42, p. 229 s 
IL en résulte plusieurs fois un certain embarras dans son exposé que 
Jes arguments entremèlés des hypothèses opposées rendent çà et 1à un 
peu massif. 

L'ouvrage de M. Jacquier nous semble d'ailleurs mieux réussi encore 
dans sa partie positive que dans sa partie polémique. On remarquera 
surtout l'analyse détaillée de chacune des épttres, analyse au cours 
de laquelle l'auteur a bien réussi à dégager les idées directrices de la 
lettre et à en montrer l'enchatnement. En vue des questions littéraires. 
de pareilles analyses remplacent un commentaire, et il est facile d’ en 
tirer tous les éléments qui permettent de déterminer la personne de 


(1) En réalité, la définition du Concile ne porte nullement sur ce point. 
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l'auteur et des lecteurs, l'occasion et le but de l'écrit, etc. C'est ce que 
fait M. Jacquier avec un art remarquable. Nous aurions voulu seulement 
qu'il iasistât davantage sur les dispositions subjectives de l’Apôtre, au 
moins sur celles que déterminaient en lui le cours et l’ensemble des évé- 
pements de sa vie plutôt que les circonstances historiques où se trou- 
vaient les lecteurs. Est-il indifférent, par exemple, pour apprécier le 
contenu et la forme des épitres aux Colossiens et aux Ephésiens de noter 
qu'elles ont été écrites dans les loisirs de la captivité, en dehors des 
agitations de la vie missionnaire, après de longs mois de méditations 
théologiques et mystiques sur le Christ et sur l’Église, offrant à S. Paul 
l'occasion d'épancher au dehors toutes les sublimes considérations qui: 
s'étaient accumulées en son âme? Est-il indifférent, pour bien saisir le 
caractère de l'épitre aux Romains, d'observer la situation d'esprit de 
J'Apôtre quand, à la fin de ses longues luttes avec les judaiïsants, il a pu 
examiner sous tous ses rapports la question de la justification, considérer 
la Loi non seulement dans ses rapports avec la foi chrétienne, mais 
encore en elle-même et quant à la place qu’elle occupait dans le plan 
général de la divine Providence, et réduire tous ces différents points en 
un système admirable qu'il saisira la première occasion d'exposer dans 
son intégrité? Quoi qu'il en soit, l'exposé positif, historique et doc- 
trinal de chacune des épttres constitue un mérite tout particulier de 
l'Histoire de M. Jacquier. 

Il en est un autre que nous devons signaler, c'est la façon remarquable 
dont les arguments linguistiques et philologiques sont examinés dans 
tout le cours de l'ouvrage. Les &rañ Àsycu:va, les formules nouvelles, 
l'emploi des conjonctions, les particularités stylistiques, tout cela est 
développé avec une abondance de détails et une sûreté qu’on ne ren- 
contre guère ailleurs. 

Bref, l'ouvrage de M. Jacquier est de nature à contribuer largement 
au progrès des sciences bibliques en France. Les catholiques de langue 
française possèdent maintenant pour les lettres de S. Paul un manuel 
qui peut rivaliser avec les meilleurs manuels protestants, allemands et 
anglais. Nous formons les vœux les plus sincères pour qu'il se répande- 
rapidement dans les milieux auxquels il est destiné. P. Laneuze. 


Max Prinz von Sachsen. Der heilige Märtyrer Apollonius 
von Rom. Eine historisch-kritische Studie. Mainz, Fr. Kirch- 
heim, 1903. In-4, vur1-88 pp. M. 4. 


Pour étudier l'histoire du procès et du martyre de S. Apollonius- 
de Rome nous n'avions jusque dans ces derniers temps que les notices 
assez courtes d'Eusèbe (H. E. V, 21', de Rufin (ibid.) et de S. Jérôme- 
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(De viris illustribus, 42 et 53; ep. 70 ad Magnum 8 4). La découverte 
des actes mêmes du procès a provoqué presque immédiatement une série 
d'études des plus intéressantes. Les actes arméniens (A), publiés par les 
Pères Méchitaristes, ont été traduits en anglais par M. Conybeare et en 
allemand par M. Burchard. Les actes grecs (G), publiés par les Bollan- 
distes en 1894, ont été réédités depuis lors à plusieurs reprises. Dans 
son étude, le Prince Max de Saxe nous donne a) une traduction latine 
de À, due à la plume du R. P. Méchitariste, Basile Sargiséan ; elle dif- 
fère en plus d’un endroit des versions précédentes: b) une édition cri- 
tique de G, soigneusement collationnée sur le manuscrit de Paris, avec 
indication de ses propres corrections et des variantes proposées par les 
Bollandistes et par MM. Klette, Hilgenfeld, Patin et Bonnet: c) une 
nouvelle traduction allemande de G. Au point de vue de la critique du 
texte, c'est tout ce qu’on peut souhaiter. 

L'auteur n'hésite pas — et il a raison — à reconnaître que G vaut 
en général beaucoup mieux que A. N'y aurait-il pas eu lieu toutefois de 
distinguer avec plus de netteté, comme l’a fait M. Klette, d’une part le 
corps des actes ($ 1-45®) donnant le procès-verbal des deux séances du 
procès, et d'autre part le prologue et la finale qui ne sont que le cadre 
plus récent dans lequel on a enchâssé le précieux document ? Pour cette 
première partie, il ne faut pas, semble-t.il, préférer les &$ 3, 7, 18, 33 
de À aux versets correspondants de G, ni compléter certaines parties de 
G par À. Le texte G semble être une copie si fidèle du procès-verbal 
ofliciel qu'on peut négliger complètement le texte À, sauf pour le nom 
du martyr. 

Dans deux chapitres très intéressants, l’auteur a groupé avec beau- 

coup de soin les données dogmatiques, morales et apologétiques conte- 
nues dans les actes (pp. 42-53) et les endroits plus ou moins parallèles 
d'une vingtaine d'écrits de la haute antiquité chrétienne (pp. 93-69). 

L'histoire du martyre et les questions juridiques très délicates que les 
actes soulèvent sont traitées avec moins d'ampleur et de précision. 
L'auteur nous semble attacher trop d'importance au témoignage de 
S. Jérôme, pour établir la dignité sénatoriale — très discutable — 
d'Apollonius (p. 56). Il est deux questions de droit concernant ce 
procès qui n ont pas encore été résolues d'une manière tout à fait satis- 
faisante : l'intervention très extraordinaire du sénat, et le maintien de 
l'accusation portée contre Apollonius, en dépit de la non-recévabilité de 
la dénonciation et de la condamnation du dénonciateur, qui doit avoir été 
un esclave d'Apollonius. C'est en vain que nous avons cherché ici un 
élément nouveau de solution. L'explication nous paraît cependant très 
simple dès qu'on admet qu'il existait depuis longtemps — probablement 
depuis Néron — une loi, ou, pour spécifier davantage, un senatus- 
consulte approuvé par l'empereur, défendant d’être chrétien : un doyux 
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This guyxhrrou Xpicriavdus un eva ($ 13, 23, coll. 45). Par là-même 
il devient inutile de supposer que le sénat et l'empereur aient été con- 
sultés pour ce cas particulier, pendant les trois jours qui se sont écoulés 
entre les deux séances du procès. D'autre part on s'explique parfaite- 
ment, dans cetle opinion, comment le procès a suivi son cours malgré 
la non-recevabilité de la dénonciation. Apollonius dénoncé aura été 
appelé et interrogé par Perennis dans l'instruction préliminaire (dont 
nous n'avons pas les actes). Avant qu'il ne fût établi que le dénonciateur 
était l'esclave d’Apollonius, celui-ci aura déjà déclaré qu'il était chrétien. 
Cet aveu de christianisme, reçu par le magistrat dans l'exercice même 
de ses fonctions, constatait officiellement le délit juridique. C'était une 
espèce de flagrant délit, remplaçant la dénonciation qui, dans l'occur- 
rence, n'était pas définitivement recevable. Dès lors, malgré son désir 
de sauver Apollonius, Perennis ne pouvait laisser tomber le procès ni 
prononcer un acquittement, tant que l'aveu n'avait pas été rétracté par 
un acte d'apostasie. GC. CaLLewarrr. 


A. Bigelmair. Die Beteiligung der Christen am bffentlichen Leben 
in vorconstantinischer Zeit. (Verôffentlichungen aus dem Kirchen- 
historischen Seminar, München, n' 8). München, J. J. Lentner, 
1902. In-8, 340 pp. Prix : M. 8. 

Ch. Guignebert. Tertullien, étude sur ses sentiments à l’égard 
de l’empire et de la société civile. Paris, E. Leroux, 1901. Gr. 
in-8, xXIV-619 pp. 


Voici deux études sur la situation des chrétiens au milieu de la société 
paienne. La première est divisée en deux parties. Traitant d'abord de la 
vie politique (1), M. Bigelmair expose successivement la condition juri- 
dique des chrétiens pendant les persécutions (1), la position qu'ils ont 
prise vis-à-vis de l'État (2), des fonclions publiques (3) et du service 
militaire (4). Passant ensuite à la vie sociale (I), l'auteur étudie l'appré- 
ciation de la société païenne sur les chrétiens et le rang social que ceux- 
ci y occupaient (1), leurs rapports avec les païens dans la vie courante (2) 
et leur attitude en face des jouissances païennes (3), du travail manuel, de 
l’industrie, du commerce et de l’art (4). 

À en juger uniquement d'après le titre de son ouvrage, M. Guignebert 
semblerait s'être limité à un champ d'investigation beaucoup plus res- 
treint. En réalité c'est le contraire qui se vérifie. D'abord il traite bien 
des questions intéressantes omises ou à peine effleurées par M. Bigelmair. 
S'occupant successivement de l'empire (1), de la société civile (Il) et de 
la vie pratique (IIT), il s'étend beaucoup plus longuement que l'écrivain 
allemand, dans la seconde partie, sur la famille, et dans la troisième, 
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sur la morale, la recherche du vrai, l'éducation et l'instruction, la vie- 
courante et l’état d'esprit des chrétiens. — En outre, M. Guignebert ne- 
s’est pas contenté d'examiner quelles étaient spéculativement les opinions 
de Tertullien, il en a étudie l'application dans la réalité‘des faits. Enfin, 
il a « essayé de savoir d'où lui sont venues ses idées, s'il les a eues seul 
de son temps, quel sort elles ont subi après sa mort, quelle influence 
elles ont exercée sur le conflit christiano-paien; enfin quelle lumière elles 
jettent sur la conclusion de ce conflit » (p. Il). En réalité, c’est donc le 
sujet du livre de M. Bigelmair quelque peu élargi pour les premiers 
siècles, avec quelques échappées sur le temps post-constantinien, mais 
rattaché dans toutes ses parties aux écrits de Tertullien comme a son 
centre. 

Nous devons cependant reconnaître que, dans le gros volume de 
M. Guignebert, il y a bien des longueurs et, sous le rapport de la clarté, 
la comparaison n'est pas, cette fois, à l'avantage de l'écrivain français. 
La note de la page 490 pourrait se répéter à d'autres endroits. Voyez, 
p. ex., les vingt grandes pages (15-94) consacrées à accumuler, sans 
chance de succès d’ailleurs, des doutes souvent assez bizarres autour de la 
lettre de Pline à Trajan et du rescrit impérial concernant les chrétiens. 
La littérature des sources et des travaux était riche et variée pour ces 
questions délicates. Hâtons-nous de dire que les deux historiens sont bien 
au courant de la bibliographie et familiarisés avec les écrits des contem- 
porains. Il serait puéril de leur faire un grief exagéré de l'omission de 
quelques textes. Les citations et les références sont particulièrement 
nombreuses dans le livre du professeur de Toulouse. Mais, par contre, 
on constate chez lui, dans l'emploi des sources, des défauts de méthode 
qui ont exercé sur toute son étude une déplorable influence. 

Il a senti la nécessité de classer les écrits de Tertullien (p. VIN. Nous 
regrettons vivement qu'il n'ait pas suivi le « classement chronologique p 
qui semble s'imposer dès qu'il s'agit d'un écrivain comme Tertullien, 
dont les opinions ont évolué notablement pendant les vingt années de sa 
carrière littéraire. « Par malheur, dit M. Guignebert, ce problème chro- 
nologique est à peu près insoluble » (p. VIL). Il l'est si peu, croyons- 
nous, que les résultats acquis par les historiens (1) qui se sont occupés de. 
cetle question, sont assez concordants, relativement sûrs et déjà très 
approchants de la vérité. L'auteur a eu tort de croire « 1° que Tertullien 
a eu toute sa vie, le même fonds d'opinions sur l'Empire et sur la société 


(1) Aux publications citées p. vit, en note, il convient d'ajouter celles de 
SCHMIDT. Ein Beitrag sur Chronologie der Schrifien Tertullians, dans Rhei- 
nisches Museum, t. XL VIT, 1891, p. 77: P. MoncEAUx, Chronologie des œuvres 
de Tertullien, dans la Recue de philologie, de littérature et d'histoire anciennes, 
t. XXII, 1898, p. 77-92, et Histoire littéraire de l'Afrique chrétienne, t. I, 
.p. 193 ss. Paris, 1901. 
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<ivile; 2° que s’il n'en a pas toujours parlé dans les mêmes termes, c'est 
-qu'il a eu parfois des raisons de déguiser une partie de sa pensée » (p. IX). 
Il serait aisé de montrer que sur plusieurs des questions traitées par 
M. Guignebert (p. ex., les secondes noces), Tertullien a changé assez 
notablement sa manière de voir. Au lieu de classer les traités de Tertul- 
lien uniquement d'après le public auquel ils étaient destinés, le critique 
aurait donc dû, nous semble-t-il, établir d'abord l'ordre chronologique 
et ensuite étudier, avec plus de soin qu'il ne l’a fait, la nature, le but, 
la destination et le plan général de chaque traité en particulier. 
Il a d'ailleurs trop souvent cité et réuni des lambeaux de phrases em- 
pruntés aux traités et aux passages les plus divergents. Même quand il 
expose des opinions pour la défense desquelles Tertullien a composé des 
ouvrages spéciaux, p. ex., De fuga, il ne songe pas à résumer briève- 
ment mais fidèlement la suite des idées de l'écrivain carthagénois, comme 
l'ont fait MM. Noeldecken, Monceaux et Bigelmair; il se contente de 
donner quelques idées éparses, puisées sans beaucoup d'ordre dans le 
traité en question (voir, p. ex., p. 194-155). 
Dans une étude comme celle-ci, nous aurions souhaité que le critique 
prit davantage le rôle, peut-être plus modeste, de traducteur et de 
simple interprète de Tertullien. Il pouvait plus souvent laisser la parole 
à celui-ci, au lieu de tant exposer et raisonner lui-même, au grand 
risque de manquer parfois d'objectivité et de substituer involontairement 
ses propres idées à celles de Tertullien. 1! écrit, p. ex. (p. 295) : « Le 
mariage en lui-même n'intéresse pas assez Tertullien, pour qu'il insiste 
sur ses détails, quand l'occasion ne l'amène pas à en parler. Il ne traite 
pas non plus longuement la question des mariages mixtes. » N'aurait-il 
pas mieux valu remplacer la petite note corrective du bas de la page par 
un résumé succint du second livre Ad uxrorem, consacré tout entier à dé- 
tourner sa femme d’un mariage avec un infidèle, dans le cas où, devenue 
veuve, elle ne voudrait pas garder la continence (cf. p. 540)? N'aurait-il 
pas pu insister sur le dernier chapitre où le moraliste exalle la sainteté 
et le bonheur du mariage chrétien. en décrivant les cérémonies nuptiales 
et les joies de la Le familiale chrétienne ? D'ailleurs dans toutl e chapitre 
sur la famille (p. 279-307), l’auteur voit partout des cuntradictions et 
des incohérences, lbs que tout s'éclaircit dès qu'on admet que les idées 
de Tertullien ont changé avec le temps et que « la doctrine catholique 
des pruecepta et des consilia a régné de prime abord dans l'Église des 
gentils » (1) et a été admise par Tertullien. Il n'entre pas dans le cadre 
. de ce compte rendu de relever la série des appréciations inexactes que ces 
défauts de méthode — en dehors des opinions philosophiques et reli- 
.gieuses de l'auteur — ont entrainé dans le cours de l'ouvrage. 


(1) An. Harxack. Die Mission und Ausbreitung des Christentums, p. 160. 
Leipzig, 1902. 
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Ces mêmes reproches ne peuvent pas être adressés à l'étude de 
M. Bigelmair. La plupart des questions qu'il étudie ayant été maintes 
fois examinées isolément, le judicieux auteur n’a pas cru devoir chercher 
des solutions nouvelles et tapageuses. Nous ne pouvons que l'en louer. 
Il a beaucoup lu et annoté avec discernement ; en général les sentiments. 
des premiers écrivains chrétiens sont clairement exposés, Îles opinions 
des auteurs modernes judicieusement appréciées. S'il a réuni moins de- 
faits et de textes que M. Guignebert, il met le lecteur mieux à même 
d'en juger la valeur. 1] a résumé, en y ajoutant quelques observations, 
des traités entiers. qui dépeignent mieux la situation que de longues. 
dissertations (p. ex., la lettre de Pline, p. 202; les traités de Tertullien 
De cultu feminarum, p. 259, Ad urorem II, p.249-251, De spectaculis, 
p. 266-271; S. Cyprien, De habitu virginum, p. 241 ; Novatien, De spec- 
taculis, p. 280-282). Il a combiné les éléments ainsi recueillis, sobre- 
ment et logiquement, tenant compte de la situation de la société païenne, 
corrigeant les exagérations des textes par la constatation des faits et 
montrant partout d'une manière très naturelle l'évolution des diverses 
questions depuis les origines jusqu'à l'époque constantinienne. [l a réussi 
ainsi à nous donner une bonne vue d'ensemble de la participation des- 
premiers chrétiens à la vie publique. 

Ce n'est pas à dire que tout soit parfait dans son travail. En exposant, 
p. ex., la situation juridique du christianisme avant Déce — sur laquelle 
les idées de M. Guignebert semblent peu précises — M. Bigelmair suit 
l'opinion de M. Mommsen, d’après laquelle les chrétiens n'auraient été 
poursuivis qu'en vertu du pouvoir de coercition et du chef de lèse- 
majesté en justice criminelle. Dans son exposé nous n'avons rencontré 
aucun argument nouveau ou de nature à infirmer les raisons que nous. 
avons apportées contre cette hypothèse (Revue d'histoire ecclésiastique, 
t. LE, 4901, p. 751; t. IH, 1902, pp. 5, 324, 601 ss. ; Revue des ques- 
tions historiques, t. XXIV, 1903, p. 28 ss.). Nous persistons à croire 
que les chrétiens ont été condamnés du chef de délit juridique de chris- 
tianisme, en vertu d'une loi pénale qui défendait expressément d’être 
chrétien. M. Bigelmair, en compagnie d’ailleurs d'autorités très com- 
pétentes, admet que la corporation chrétienne a cherché à s'assurer la 
protection légale en prenant la forme d'un collegium funeraticium (p. 58- 
59). Nous croyons que les textes cités de Tertullien (4pol 39 et 
surtout De fuga 14j prouvent plutôt le contraire. La dignité sénata- 
riale de S. Apollonius ne nous paraît pas solidement établie (p. 143) 
contre le silence éloquent d'Eusèbe et des actes grecs du martyre. A la 
page 241, ligne 51, lisez Piolemeus au lieu de Urbicus. 

Remarquons, en terminant, que le texte bien connn de Tertullien 
(Apol. 51) cité ici à plusieurs reprises {pp. 9, 8£, 331) : nesrerni sumus 
el vestra omnia implevimus.… doit se lire, d'après le codex Fuldensis qui 
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est sans contredit le manuscrit le plus autorisé : Exterxi sumus... « Quoi! 
nous serions des étrangers et nous remplissons tout ce qui est à vous, 
vos villes. vos tles, etc. ! » C. CacLewarrr. 


J. P. Waltzing. M. Minuci Felicis Octavius in usum lectionum 
suaruin edidit. Louvain, Peeters, 1903. In-8, 147 pp. F. 7.50. 
Le même. Octavius. Traduction nouvelle. Louvain, Peeters, 19083. 

In-8, 48 pp. F. 2.50. 


C’est une charmante lecture que celle de l'Octavius de Minucius Félix. Je 
l'ai lu une première fois il y a beau temps, sans y prendre intérêt; je l’ai 
repris en vue de re compie rendu, et il m'a paru lout autre qu'autrefois, 
je l'ai trouvé, malgré l'effacement des caractères dans le dialogue, cha- 
leureux, entraînant et très instructif. L'édition que vient de publier 
M. Waltzing est destinée aux cours que l’éminent professeur donne à 
Liége et répond avant tout à cette destination. On n'y trouve donc pas un 
commentaire suivi comme dans les éditions éxégétiques de Teubner etc., 
mais tout l'appareil d'érudition nécessaire à un pareil commentaire s’y 
trouve réuni et classé. Ainsi disposé, le livre favorise l'indépendance de 
l'étudiant, en lui permettant de contrôler l'enseignement du professeur et 
de se livrer lui-niâme à des études personnelles. A ces qualités didac- 
tiques, le livre en joint d'autres qui le recommandent aux théologiens et 
à tous ceux qui s'occupent de l'histoire littéraire chrétienne. On s'en con- 
vaincra par l'exposé qui suit. Dans l'introduction M. Waltzing donne la 
bibliographie complète et systématique de Minucius : d'abord les éditions, 
puis les traductions, les travaux critiques sur le texte, et les études dont 
la langue et le style ont été l'objet. Les lecteurs de la Revre d'histoire 
ecclésiastique trouveront un intérêt particulier dans le $ 5 qui étudie l’im- 
portante question de la date de la composition de l'Octavius et des rap- 
ports de Minucius Félix avec Tertullien et les Apologistes grecs. M. Walt- 
zing adopte avec réserve la thèse de la priorité de Minucius par rapport 
à Tertullien ; il est plus décisif pour affirmer l'indépendance du même 
écrivain par rapport aux apologistes grecs. Ce chapitre est complété à la 
fin du livre (p. 204) par l'analyse de la thèse d’'Agahd sur l'hypothèse 
d'une source commune à Lactance, à Minucius et Tertullien. Les $ 6 et 7 
sont consacrés à deux questions d'histoire littéraire : & 6 les modèles et les 
imitateurs de Minucius ; 8 7 la vic et l’œuvre de Minucius. Malgré la pré- 
cision et l'abondance des renseignements, je n'ai pas trouvé d’éclaircisse- 
ment sur un point qui m'avait frappé à la lecture. Sans doute le silence 
que garde Minucius sur certains mystères du christianisme, peut s'expli- 
quer par des raisons oratoires ; mais 1] semble y avoir chez Minucius plus 
que des réticences. J'ai remarqué, p. e., le ch. 32 ; rigoureusement in- 
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terprété, le langage de Minucius est une négation du culle extérieur. 
Comment expliquer ces inexactitudes? Ne proviennent-elles pas dans l'apo- 
logie du paien converti du 11° siècle d'une insuffisante connaissance du 
christianisme, comme celles que nous constatons dans les écrits religieux 
de certains convertis illustres de notre temps ? Cette explication, que je 
hasarde, n'est pas d'ailleurs absolument nouvelle, elle se rapproche de 
celle de Kühn (cf. p. 44). Dans la constitution du texte, M. Waltzing me 
_ paraît sagement conservateur. Ses règles de critique, exposées p. 23 à 

23, sont sages et absolument sûres. Pour juger l'application qu'en a faite 
M. Waluzing, il eût fallu faire une révision minulieuse du texte; j'ai dû 
renoncer à ce long travail. J'ai seulement examiné certains passages dont 
le texte avait attiré mon attention à la lecture; entr'autres ch. 49, n. 4, 
M.Waluzing admet la leçon esto, qui me paraît doûteuse ; au ch. 14, n. 4. 
il conserve nec, que je ne comprends pas, au lieu de et. 

Vient ensuite un appendice que M. Walizing appelle les sources de 
Minucius Félix, et qui contient les passages des auteurs qui ont quelque 
rapport avec le texte de Minucins et peuvent servir à son explication. 
Telle est la pensée de M. Waltzing, exprimée plusieurs fois. Peut-être 
M. Waltzing eût-il bien fait d'user d'un autre titre ; car le mot sources 
trompe sur la nature du contenu et sur la pensée qui a inspiré M. Walt- 
zing en composant Ce recueil aussi utile qu'étendu. En fait, cet appendice 
ne donne que les sources de l'interprétation de Minucius, mais, à ce point 
de vue, il est infiniment précieux. Le livre ne contiendrait que ce recueil 
qu'il serait d'un secours considérable pour les philologues et les théologiens. 
Il donne encore, rangées alphabétiquement, Îles explications des noms 
propres et des termes relatifs aux usages et aux institutions. lei la diffi- 
culté était de se borner dans le choix des mots à expliquer. M. Waltzing 
semble y avoir apporté les qualités de science précise et de judicieuse so- 
briété qui caractérisent son édition. E. Reur. 


Eusebius Werke. Zweiter Band. Die Kirchengeschichte, bear- 
beitet im Auftrage der Kirchenväter - Commission der kônigl.- 
preussischen Akademie der Wissenschaften, von Dr. Edouard 
Schwartz.— Die lateinischen Übersetzung des Rufinus, bearbei- 
tet im gleichen Auftrage von Theodor Mommsen. Erste 
Hälfte. Leipzig, Hinrichs, 1903. In:8, 507 pp. M. 16. 


La collection patristique entreprise par l'Académie de Berlin vient de 
s'enrichir d'un nouveau volume, Île deuxième des œuvres d'Eusèbe, 
l'Histoire ceclésiastique, éditée par le Dr Edouard Schwartz de Goettingue. 
La première partie, comprenant les livres I-V, paraît seule pour Île mo- 
ment: la seconde suivra très prochainement avec les Prolegomena. En 
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tête du présent volume on ne trouvera qu'une courte introduction, don- 
nant le strict nécessaire pour l'usage courant de l'ouvrage. Cette disposi- 
tion, qui sera loin de plaire à tout le monde, ne permet pas de juger des 
principes qui ont guidé l'éditeur dans son travail de révision du texte de 
l'Histoire ecclésiastique. 

M. Schwartz a collationné lui-même les manuscrits grecs, à l'excep- 
tion de R. Il cite la version syriaque d'après la traduction donnée par 
Nestle dans les Terte und Untersuchungen ; maïs il a confronté celle-ci 
avec l'original. La tradition indirecte (S. Jérôme, Zonaras, Georgios Syn- 
kellos, etc.) a été rarement mise à contribution, pour la raison qu'elle n’a 
pas de valeur personnelle. 

Les titres des chapitres sont authentiques ; aussi sont-ils donnés avec 
les remaniements assez importants qu'ils ont subis. En marge du texte, 
on trouve les chiffres des chapitres, transmis également par les manus- 
crits. L'éditeur a cru bien faire de donner à la même place les divisions 
en chapitres et en paragraphes de l'édition de Schwegler ; elles sont mar- 
quées en chiffres arabes. Cette double division en chapitres, donnée en 
marge, pourra paraître une surcharge et une complication. On aurait pu 
se décider pour l'une ou l'autre, en se guidant d’après leur valeur respec- 
tive. En note se trouvent, en deux étages superposés, les citations et 
autres références nécessaires, les variantes du texte, précédées d'un sigle 
rappelant très utilement les manuscrits, qui témoignent du texte corres- 
pondant. 

M. Schwartz considère le texte de l'Histoire ecclésiastique comme 
assez fidèlement transmis par une série de manuscrits et de versions qui 
se contrôlent mutuellement, 11 v a bien peu de retouches à faire pour 
retrouver le texte même d'Eusèbe. Et, en effet, si l'on veut se reporter 
à des controverses récentes, on voit que l'éditeur n'a tenu compte ni de 
la correction proposée par M. Haussleiter au fameux passage de Papias, 
LIT, 39, 3-4, ni de celle de M. Harnack à la citation d'Hégésippe, IV, 
22], 2-8. Les controverses ne sont pas terminées par là. Car, dit 
M. Schwartz, on ne peut admettre qu Eusèbe ait toujours apporté grande 
exactitude et méthode critique dans la reproduction des nombreux Ex- 
cerpla, qui rendent son Histoire ecclésiastique si précieuse. M. Schwartz 
s'est efforcé pour ces derniers de rendre dans son édition le texte même 
établi par l'évêque de Césarée, plutôt que le texte des originaux. Aussi 
les variantes de ceux-ci ne sont apportées que pour autant qu'elles 
peuvent servir au but visé par l'éditeur. Cette méthode a été suivie à 
plus forte raison pour les citations bibliques; cependant M. Schwartz a 
tenu à donner les variantes des textes scripturaires, que l'on rencontre 
dans les autres œuvres d'Eusèbe, en sorte que pour ces passages, on peut 
se faire une idée de la Bible de l'évèque de Césarée. 

Au texte grec de l'Histoire ecclésiastique, M. Théodore Mommsen a 
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joint en regard la traduction latine que Rufin en a donnée. Ce n'est pas 
évidemment que cette traduction se recommande par une scrupuleuse 
exactitude, on sait qu'il n'en est rien; mais, pendant un laps de temps 
considérable, l'œuvre d'Eusèbe n’a été utilisée et connue en Occident 
que grâce à cette version, [l est done utile d'en posséder enfin une 
édition critique. Mommsen admet aussi l'antiquité des sommaires des 
chapitres, mais les chiffres donnés en marge varient, dit-il, d'après le 
caprice des seribes. Aussi s'est-il contenté de conserver la division qui 
se trouve dans l'édition de Cacciart. J. Frauion. 


À.Rehrmann. Die Christologie des hl. Cyrillus von Alexandrien 
systematisch dargestellt. Hildesheim, Franz Borgmeyer, 1902. 
In-8, 403 pp. M. 5. 


Il cest inutile d'insister sur l'importance de la question traitée dans cet 
ouvrage. S. Cyrille d'Alexandrie fut, on le sait, le principal adversaire 
de l'hérésie nestorienne au v® siècle, et l’on peut dire que, sans cesser 
d'être orthodoxe, il a été, en un certain sens, le trait d'union entre 
Apollinaire et les monophysites postérieurs. Déjà en 1887, Loofs, dans 
son ouvrage sur Léonce de Byzance, exprimait le vœu de voir parattre 
une monographie, dont l'auteur exposerait d'une manière exacte les 
doctrines dogmatiques du célèbre évêque d'Alexandrie. Sans doute, les 
ouvrages généraux et l’article de Loofs lui-nème donnaient bien quelques 
détails sur les grandes lignes de ce système théologique; il était impos- 
sible cependant d'en embrasser l'ensemble. C'était une véritable lacune, 
et c’est cette lacune que M. Rehrmann a entrepris de combler. 

L'auteur a divisé son travail en deux parties. Dans la première il 
examine le côté négatif de la doctrine christologique de S. Cvrille, c’est- 
à-dire l'attitude qu'il a prise vis-à-vis des erreurs qui avaient cours de 
son temps relativement à la personne du Christ. On y trouve un exposé, 
généralement clair et précis, des différentes hérésies christologiques 
antérieures à Nestorius, ct des rapports qu'elles ont entre elles. L'auteur, 
onen à déjà fait la remarque, n'a cependant pas tiré parti de l’impor- 
tante monographie de M. Voisin sur l'Apollinarisme. Dans cette partie, 
l'auteur fait également, à traits rapides, l'historique des luttes nesto- 
riennes, et il indique la place qu'occupent, dans ces controverses, les 
différents écrits de Cyrille. Il a excellemment mis en relief un point fort 
important, et sur lequel on n'avait pas encore suffisamment attiré l’atten- 
tion, je veux dire la physionomie différente de la lutte avant et après le 
synode d'Alexandrie en 430. Jusqu'à ce synode le débat avait unique- 
ment porté sur la foi à l'unité de personne dans le Christ, et sur le droit 
qu'avait Marie au titre de Mère de Dieu. S. Cyrille, chargé par le Saint- 
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‘Siège d'obtenir la rétractation de Nestorius, veut expliquer le mode de 
l'union des deux natures : il rédige douze anathèmes, dans lesquels il 
parle d'évoors œuouxr, zarà quai, ra" ir5ctaciv. Plusieurs orien- 
taux, à la tête desquels se trouvait l'évêque Jean d'Antioche, et qui anté- 
rieurement déjà étaient favorables à Nestorius, trouvent ces explications 
inadmissibles et, à partir de ce moment, se rangent ouvertement du côté 
de l'hérésiarque. M. Rehrmann aurait pu ajouter cependant que, même 
pendant la période qui précéda le concile d'Alexandrie, la séparation 
<ntre orientaux et Cyrille était profonde, sinon quant à la terminologie, 
du moins quant au fond du débat. Il est nécessaire de faire cette re- 
marque pour qu'on ne se méprenne pas sur la valeur du symbole d'union 
de 433. De 431 à 433 la lutte fut acharnée entre les orientaux et Cyrille. 
L'intervention de l'empereur amena des dispositions plus conciliantes et, 
-en 455, la paix fut conclue entre Cyrille et Jean d'Antioche et ses par- 
tisans. De commun accord, ou signa un symbole et l'on condamna Nes- 
torius. À ce propos l’on a accusé le patriarche d'Alexandrie de palinodie 
doctrinale et de nestorianisme. M. Rehrmann le défend contre ces accu- 
sations, il prétend que le symbole est orthodoxe et il essave de le 
prouver. Ne vaudrait-il pas mieux dire que le symbole prête facilement 
à l'équivoque et qu'avec un peu de bonne volonté on pouvait aisément 
l'expliquer dans les deux sens. Sans doute les Antiochiens admettent 
l'union des deux natures, Evwau:, le titre de 6:076:0: donné à Marie, et 
cela, selon l'union « £vwztz, parce que le Dieu-Verbe s'est incarné et s'est 
fait homme, et que depuis sa conception, il s’est uni le temple pris de la 
Vierge » ; mais en s'appuyant sur le mot « temple » les orientaux 
auraient pu sans trop de peine entendre par « £ywgts » une union 
morale. Le symbole, dit M. Rehrmann, nous apprend, en opposition 
avec le nestorianisme, l'unité de personne dans le Christ, l'identité 
(rôv aur5v) de celui qui est engendré de toute éternité par le Père, 
avec celui qui dans le temps est né de la Vierge Marie selon la chair. 
‘11 faut avouer que, si la première partie du symbole existait seule, il y 
aurait là un argument tout-à-fait apodictique en faveur de l’unité phy- 
sique de personne ; mais, encore une fois, quand on considère la seconde 
partie, l’on peut se demander si le texte ne peut s'entendre d'une seule 
personne morale. Il faut observer surtout que plus loin, à où il s'agit 
d'une seule personne, le mot employé est rcécwncy, terme particulier 
aux Antiochiens pour désigner le résultat de l'union morale. Quand 
M. Rehrmann dit que le symbole est orthodoxe et anti-nestorien, il faut 
s'entendre : il est orthodoxe en ce sens, qu'il ne renferme rien que l’on 
ne puisse expliquer d’une façon orthodoxe; il est anti-nestorien, parce 
qu’il repousse la doctrine radicale de Nestorius lui-même; mais il n'ex- 
<lut pas nécessairement la doctrine dualiste des autres Antiochiens. 

Dans la seconde partie de l'ouvrage, l’auteur examine le côté positif 
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de la doctrine de S. Cvrille. Son travail est original : exposé et preuves 
sont empruntés aux sources. Seulement, à notre avis, M. Rehrmann 
néglige trop les opinions de ceux qui, avant lui, ont traité le sujet. 
Certaines de ces opinions méritaient cependant un examen atientif, celles, 
par exemple, de Dorner, de Schultz et de Loofs. En revanche, çà et là, 
au lieu de l'opinion de Petau, nous aurions préféré voir citer un texte de 
S. Cyrille lui-même. L'auteur a cru devoir étudier, dans une première 
section, la doctrine de l’évêque d'Alexandrie sur le divin Logos avant 
son incarnation; il aborde, dans la seconde section, sa doctrine sur le- 
Logos incarné. Deux chapitres de cette section méritent une attention 
particulière, ce sont le ch. IV, qui traite du sujet et de l’objet de l'incar- 
nation dans leur union, ou de l'unité de personne et de la dualité des 
natures, et le ch. V, qui examine le mode de l'union. 

Que S. Cyrille ait admis l'unité de personne dans le Christ, même 
après avoir fait la paix avec les orientaux, cela ne peut être sérieuse- 
ment mis en doute, Ainsi là où il parle de duo droz-acetc, il entend ce 
terme dans le sens de nature. 

Mais Cyrille a-t-il aussi enseigné l'existence de deux natures dans le 
Christ? Oui et l'ensemble des preuves que M. Rehrmann allègue en ce 
sens, le montre à l'évidence pour tout esprit non prévenu. Toutes les 
preuves cependant ne sont pas également solides. Ainsi, à la fin du ch.1V 
et comme transition au ch. V, M. Rehrmann dit que S. Cyrille prouve 
l'existence des deux natures, en rejetant la doctrine d’une seule nature. 
On pourrait répondre a cela qu'il se borne à repousser l'existence d'une 
seule nature provenant d'un mélange, ou qui aurait enlevé quelque chose 
à l'humanité. L'argument de M. Rehrmann ne prouve donc rien contre 
Kurz. D'après ce dernier, S. Cyrille aurait admis dans le Christ une 
nature unique, résultant de l'union de la divinité et de l'humanité, sans 
que l'être distinct des deux composants ait cessé d'exister. 11 est 
également regrettable que l'auteur n'ait pas séparé les preuves selon 
qu'elles sont antérieures ou postérieures à la paix de 435. On pourrait 
en effet se demander si l'orthodoxie de Cyrille n’est pas postérieure à 
l'union de 433. Les développements de l'auteur fournissent, ïl est vrai, 
les éléments nécessaires à la solution de cette difficulté : ce défaut 
concerne donc moins le fond que la disposition des arguments. 

En examinant le mode de l'union, M. Rehrmann consacre un para- 
graphe particulier à la célèbre formule : uix quote T05 @eo5 Agdyou 
cecaprœuëvyr. [ l'interprète comme si oüctc y était pris dans le sens de 
personne ou d'hypostase. Cette interprétation n'est pas assez précise et, 
par le fait même, elle manque d'exactitude. Sans doute la œuste, ou la 
nature dont il s'agit, est également hypostase. S. Cyrille ne veut pas 
admettre, en dehors de Dieu, une nature concrète qui ne soit en même 
temps hypostase ; il n'y a donc dans le Christ, au sens de l'illustre doc- 
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teur, qu'une seule nature, puisqu'il n’y a en lui qu'une seule nature 
hypostatique. Néanmoins, dans la pensée de S. Cyrille, la œtous ne se 
confond pas avec l'hypostase : quais c'est la nature subsistante materia- 
liter, mais elle n’est pas considérée formaliter, en tant que subsistante. 
C'est la nature subsistante, envisagée plutôt comme nature. D'après cela, 
S. Cyrille, parlant du Logos incarné, ne pouvait parler que d'une seule 
nature, celle du Verbe; elle seule est en même temps hypostase. Mais 
aussi nous comprenons pourquoi tout en admettant la formule uix œrats 
xcù co Adyou ceoapxœuéyr, il repousse absolument celle-ei : mx 
quais Toù cscaprmuivou. M. Rehrmann admet, à la suite d'Harnack, 
que la distinction faite entre ces deux formules par l'adversaire de Nes- 
torius n'est pas fondée. Cela est vrai si çuotç signifie simplement hypos- 
tase, personne. En effet, en Jésus-Christ, c'est la même hypostase qui 
sert de substratum à la divinité et à l'humanité. On peut donc très bien 
dire : « l'unique hypostase de l’Incarné. » Îl n'en est plus de même si 
quoi ne signifie pas simplement hypostase, mais désigne plus spéciale - 
ment cette hypostase, en tant qu'elle est nature. En rejetant la formule : 
ia œUois To cecaprmuévou, le saint docteur montre clairement qu'il 
ne veut pas admettre l'existence d’une nature qui embrasserait à la fois 
la divinité et l'humanité; il n'y a pas dans le Christ une nature nou- 
velle, une nature divino-humaine, mais la seule nature du Logos (la 
seule qui soit en même temps hypostase). Le rejet, par Cyrille, de la 
formule : pix quois Toÿ secaprouévou, réduit à néant la théorie de 
Kurz que nous avons signalée plus haut. 

On le voit, cette interprétation de y'a quoi: ne diffère de celle de 
M. Rehrmann que par une simple nuance; elle ne nuit en rien à l'ortho- 
doxie de S. Cyrille. Cette orthodoxie, l'auteur l’a mise en évidence avec 
autant de jugement que d’impartialité. Pour tous les points à établir il a 
accumulé nombre de textes, et d'ordinaire le lecteur lui-mènie peut très 
facilement en dégager les conclusions qu'ils renferment. C'est le mérite 
de M. Rehrmann, de nous avoir donné, le premier, en dehors de toute 
idée préconçue, un exposé systématique vraiment complet des doctrines 
christologiques de S. Cyrille d'Alexandrie. PH. ANDRIESSENS. 


Scriptores originum Constantinopolitanarum recensuit Th. Preger. 
Fasciculus prior. Leipzig, Teubner, 1901. In-8, xx-133 pp. M. 4. 


M. Preger commence avec ce premier fascicule la collection des auteurs 
byzantins qui ont écrit sur l'origine de Constantinople. Son livre est une 
publication de texte faisant partie de la Bibliotheca scriplorum graeco- 
rum et romanorum de Teubner ; il contient, comme les livres de cette ? 
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collection, une préface où sont étudiées les sources du texte, puis le texte 
lui-même avec les variantes, enfin plusieurs index. 

M. Preger a réuni trois opuscules attribués à un Kodinos. En réalité 
l'un est d'Hesychius {lustrins ; il a pour titre [[z-01x Kovo-xyrtvons- 
}zwc ; il constitue une source importante pour l'histoire et la topographie 
de Constantinople. M. Preger a fait une révision du manuscrit d’Heidel- 
berg n° 398 et de deux autres manuscrits. L'introduction traite de quel- 
ques questions d'histoire littéraire, entr'autres de l'autorité d'Hesychius 
et de ses sources. 

Le deuxième ouvrage a pour titre : Ffapacräcsis ouvrouor oovxai: 
il est conservé dans un manuscrit parisien du xi1° siècle (n° 1336), d'où 
dérivent les autres. Les sources manuscrites du troisième opuscule, 
Auynois mepi rs: oixoŸouñs Ts ayiaz Sopiu:, sont plus nombreuses. 
M. Preger a collationné un grand nombre de manuscrits, un écrivain 
anonyme qui utilise l’opuscule en le copiant, et plusieurs versions latines. 
M. Preger donne la préférence aux trois manuscrits les plus anciens : le 
Vaticanus 69%, le Parisinus 1712 et le Coislinianus 296. 

M. Preger a pu traiter briévement ici toutes ces questions en renvoyant 
au Programm des K. Maximiliansgymnasiums, München 1898 où il les 
étudiées d'une façon approfoudie. E. Reur. 


G. Kurth. Saint Boniface (680-755) (Collection « Les Saints »). 
In-12, 1vV-195 pp. Paris, Lecoffre, 1902. F. 2. 


Ce livre de M. Kurth comble une lacune; c’est la première biographie 
en langue française du grand homme et du grand saint que fut S. Boni- 
face. Encore l’auteur ne se flatte-t-il pas d'avoir élevé à la mémoire du 
saint un monument définitif; 1l appelle son livre un modeste petit volume 
qui vient allonger la liste déjà considérable des histoires provisoires de 
S. Boniface, il se borne à donner une synthèse des résultats actuellement 
acquis par l'érudition, sans vouloir apprendre quoi que ce soit de nou- 
veau; au reste, destiné au grand public, le livre n’est pas encombré de 
tout l'apparat critique d'un travail d'érudition. 

La féconde carrière de Winfrid-Boniface, créateur et organisateur de 
l'Église de l'Allemagne centrale, régénérateur de l'Église franque, est 
magistralement condensée dans ce petit volume; les points de vue domi- 
nants de la vie du grand homme et du saint sont mis en lumière dans 
leur réalité vraie, d'après les sources et surtout la correspondance de 
S. Boniface. Quoique le livre ne leur soit pas spécialement destiné, les 
érudits regretteront cependant que le sagace critique ait laissé dans 
l'ombre certains détails obscurs de la vie de S. Boniface. Tels sont la 
part qu'il a prise à l'avènement de Pépin, ses débats avec Virgile, la 
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question des biens ecclésiastiques sécularisés sous Charles Martel, la cri- 
tique des vies du saint, la chronologie de ses lettres, l'authenticité 
d’autres écrits qu'on lui attribue; sur ces détails accessoires mais con- 
troversés, M. Kurth n'a pas voulu s'étendre ; tantôt il se contente de si- 
gnaler la controverse; tantôt il donne son opinion, mais sonmairement. 
Il est vrai, empressons-nous de le dire, que la bibliographie critique 
complète (sources et auteurs) donnée en appendice et les références au 
bas des pages, mettent l’érudit en mesure de se rendre aisément compte 
de l’état de ces controverses ; elles garantissent aussi au lecteur le caractère 
vraiment scientifique de l'ensemble de l'œuvre. 

Boniface est, aux veux de M. Kurth, en même temps qu'un des plus 
grands hommes de l'histoire un des lus grands saints de l'Église ; 
l'auteur justitie dans tout le cours de la biographie que « ce qui fait la 
vraie grandeur de Boniface, c'est son caractère, c'est-à-dire la trempe et 
la direction de sa volonté illuminée par la conscience » et que « c'est la 
sainteté qui constitue la grandeur de Boniface ». Aussi le voit on, à 
chaque fait historique de la vie du saint, fixer d'après ce fait un des 
traits du caractère, de la « sainteté »s de Boniface : sa foi intense qui 
inspire toute sa carrière, sa passion apostolique, son dévouement fervent 
au siège de Pierre, sa noble franchise, sa scrupuleuse délicatesse de 
conscience, la simplicité cordiale et affectueuse de son intimité. C'est en 
faisant ce portrait moral du saint que l’auteur a réellement ressuscité la 
figure de Boniface dans sa vérité vivante, qu'il a donné au lecteur l’illu- 
sion d’avoir vécu avec lui; c'est par là que M. Kurth a rendu son héros 
anssi sympathique que grand et qu'il a écrit un livre attrayant en même 
temps qu'instructif. Le style d'ailleurs est pour beaucoup dans cet attrait. 
Calme et sobrement coloré, avec un accent de ei de là ému, le livre 
porte la trace de la joie et de la paix dans lesquelles M. Kurth dit l'avoir 
écrit. Îl a quelque chose de cette cordialité et de cette sympathie que 
l'auteur trouve à la correspondance de son héros. 

On peut dire que le S. Boniface de M. Kurth est un vrai modèle 
d'hagiographie scientifique. Un vœu : c'est que le monument définitif 
qu'attend la mémoire de S. Boniface, ne tarde pas à s'élever, érigé par la 
main qui a écrit cette esquisse « provisoire ». D. Van Brevensercue. 


H. Delehaye, S. J. Les légendes hagiographiques. (Revue des 
Questions historiques, 147° livraison, 1° juillet, p.56-122). Paris, 
19083. 


Les récents progrès de l’hagiographie ont été pris, par certaines âmes 
pieuses et simples, pour des funestes indices d’un souffle rationaliste, 
pénétrant même dans l'Église. Il est bien difficile de déraciner ces pré- 
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jugés, favorisés par une certaine manière d'entendre la piété, à moins de 
montrer sur le vif comment l'immense majorité des vieux hagiographes 
ont fabriqué leur récit et combien ils sont loin d'être à l’abri d’une cri- 
tique historique sévère et impartiale. C'est ce que fait le R. P. Delehaye 
dans l'article que nous analysons. Îl prémunit en même temps le lecteur 
contre l'impression de mépris que pourrait dégager sa critique contre 
les bonnes productions et surtout contre les pièces et écrits visés, qui 
gardent, malgré tout, leur valeur parce qu’ils donnent les « concepts et 
les sentiments » de l’auteur qui les a fabriqués et de l'époque qui les à 
vu éclore. 

Le savant bollandiste commence d’abord par donner des Votions, des 
explications de termes couramment employés et souvent mal compris. 
Après avoir indiqué Ja notion du document hagiographique, il insiste sur 
[a différence qui existe entre l’hagiographie et l’histoire — l'hagiographe 
n'étant pas nécessairement historien — et entreprend une classification 
très utile à qui veut distinguer entre fable, roman, conte, légende. Îl 
s'attache surtout à la légende, qui comprend essentiellement des attaches 
historiques ou topographiques, à l'encontre du conte, mythe, etc., plus 
vagues, artificiels et réfléchis, tandis que la légende est le produit incon- 
scient des masses populaires durant plusieurs siècles. Elle suppose un 
fait historique qui en est le prétexte ou le sujet : sa place considérable 
dans la littérature hagiographique est tout indiquée et c’est elle qui, mise 
par écrit par le « lettré », en arrive à former ces innombrables Vies de 
Saints, surtout pendant les premiers siècles. 

L'auteur, ces notions préliminaires fournies, divise comme suit son 
article : a) Le travail de la légende ; b) le travail des hagiographes. 

Voyons d’abord le travail de la légende {« récit ou trait non-conforme 
à la réalité »). 

La légende est l'introduction inconsciente de l'élément subjectif dans 
la réalité. Pour les faits complexes surtout, l'individu ne saisit qu'avec 
peine les détails réels, les causes et leur enchatnement : l’esprit travaille 
pour combler les lacunes, et peu à peu se forme la légende. A moins 
d'avoir un milieu tout exceptionnel, les erreurs se multiplient avec le 
nombre des intermédiaires. L'invraisemblance et l'absurdité croissent en 
raison directe de ce nombre. Qu'est-ce alors si l’on à affaire à une foule? 
Surtout à une foule aussi variée que celle du moyen âge, alors que tout 
le monde s'intéresse aux saints. 

La foule est simpliste, elle travaille par associations d'idées plutôt que 
par déductions et, de ce fait, on conçoit facilement toutes les erreurs : 
erreurs de nombre pour les personnages, absence complète de distinction 
entre les homonymes, anachmonismes flagrants, géographie fausse et toute 
rudimentaire, histoire à thèmes artificiels — ainsi, pour la foule, tous les 
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empereurs romains sont impiissimi — absence continuelle de séries his- 
toriques. 

Par suite de tout cela, la foule en vient à se créer des types idéaux, 
non conformes à la réalité, donc produisant une impression de monoto- 
aie, de plagiat, de copie, excitant de suite la défiance du critique. Un 
portrait devient un ensemble de traits universellement applicables, par 
suite de la pénurie d'invention : on peut ainsi dresser des catalogues de 
« motifs » légendaires, motifs qui, en réalité, sont parfois combinés et 
arrangés de façon à produire une impression de témoignage oculaire, 
souvent aussi liés entre eux par des enchatnements puérils. Ajoutons-y 
les groupements de saints, les fabrications de liens de parentés factices, 
comme le témoigne l'exemple concret des martyrs romains. 

La masse populaire sent aussi un irrésistible besoin de précision 
matérielle; de là, des noms de lieux mis en rapport avec le nom du 
saint, des confusions topographiques fréquentes. Ce besoin explique 
aussi pourquoi Îa foule veut nécessairement trouver une interprétation à 
tout ce qui frappe ses sens; empreintes dans les pierres, creux de 
rochers, particularités de la nature, elc., tout est mis en rapport avec 
les faits et gestes des saints, parfois sous la forme de déductions grosses 
de conséquences — introduction de saints fictifs dans le martyrologe 
romain, par exemple. 

Cette prédominance des sens sur l'intelligence nous explique cette 
foison de merveilleux qui remplit la vie des saints. Le travail interne de 
la grâce ne suffit pas à la foule : il lui faut des indices extérieurs, écla- 
tants, extraordinaires. Îei encore nous retrouvons des thèmes et des 
programmes, combinés et enchevétrés avec un art simpliste, les uns plus 
absurdes, les autres plus extraordinaires. Que de saints qui parlent 
dès avant leur naissance! Les passions populaires sont vives et demandent 
l'exagération; on a vite fait d’anoblir le héros de la légende ou de 
l'identifier avec des personnalités du Nouveau Testament. 

La vanité et l'ambition viennent souvent ajouter à ce tableau leur note 
criarde ; la fameuse question de l'Apostolicité des Églises est là qui le 
prouve péremptoirement. Enfin, pour achever le tout, le peuple tisse fort 
aisément des liens entre lui-même ct son saint. La présence du héros 
dans une ville suffit pour qu'on l’en proclame immédiatement originaire. 

Quel est donc le résultat de la légende ? C'est d'obscurcir, souvent de 
supprimer le témoignage de l'histoire. 

Que dire maintenant du rôle des hagiographes ? 

IL faut, d'abord, s'entendre sur le terme; les hagiographes visés ici 
sont ceux qui fabriquent des écrits factices composés loin des événements 
sans attaches palpables avec la réalité. — Le bagage littéraire de ces 
écrivains se compose d'ordinaire des actes des martyrs, rédigés longtemps 
après les persécutions. 
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Quant à leur conception de l’histoire, ils s'en font une idée peu 
différente de celle qu’en avaient les anciens. La préoccupation littéraire 
préside à tout et le but spécial que l'hagiographe se propose, Île fait 
nécessairement tomber dans des défauts tout naturels. Il veut édifiec : il 
fait un panégyrique. La fidélité à la vérité tiendra dès lors à son état 
d'esprit et à ses connaissances. 

Comment exercera-t-il le métier ? 

Pour ses sources, il met une certaine coquetterie à les cacher ou, ce 
qui est pis, à se proclamer témoin oculaire, disciple, client ou protégé 
de son héros. Ici nous n'avons qu’à regarder son œuvre. Ses sources sont 
la tradition et les restes du passé. 

La tradition — elle peut être écrite, orale — et alors les renseigne- 
- ments sont parfois précieux, mais souvent altérés ; ils deviennent légen- 
daires — ; elle peut aussi être figurée et dans ce cas, un endroit, un 
bâtiment expliquent facilement l'origine de la légende. 

Les restes du passé — L’hagiographe se mettra en peine pour les 
expliquer subjectivement. 

Au point de vue heuristique, n'attendez point un choix judicieux des 
sources : l'abondance des manuscrits où se trouve la tradition ornée, 
amplifiée, délayée, et la pénurie de ceux où elle se trouve à l'état pre- 
mier, simple et véridique, est déjà passablement significatif. 

Pour ce qui est de l'interprétation des sources, les erreurs et les 
bévues sont innombrables : textes mal interprétés, explications populaires 
de monuments admises trop avidement par l'hagiographe soucieux de 
plaire, interprétations épigraphiques fausses amenant inévitablement des 
eanonisations en masse, fausses identifications de noms géographiques, 
sigles mal compris donnant lieu à des dédoublements de saints, est-ce 
assez pour démontrer combien les hagiographes sont de valeur minime? 

Il en est de même pour la mise en œuvre des matériaux. Des plagiats, 
des adaptations, des combinaisons de thèmes cherchés dans les écoles, 
en voilà plus qu'il n’en faut pour discréditer à jamais un auteur aux yeux 
de la critique sévère. Que de fois ces naïfs hagiographes n'ont-ils pas 
suppléé par la vraisemblance aux lacunes des textes et des traditions? 
Témoin ces interrogatoires des martyrs, ampoulés, vrais morceaux de 
rhétorique, entrelardés de lieux communs et, par dessus tout, pour 
excuser les invraisemblances par trop patentes, l'intervention divine 
prodiguée à tort et à travers. Les appels à la légende populaire suppléent 
à la pénurie d'invention, si même l'auteur ne se hasarde à opérer tran- 
quillement les plagiats les plus surprenants. Qu'on lise, par exemple, 
la vie de S. Hubert, de S. Remacle, de S. Vincent de Soignies. Parfois 
même on se contente de transcerire des actes en changeant le nom du saint 
et, si alors l'inventeur est sans souffle, on ne s’étonnera pas de lui voir 
faire des emprunts aux vieilles épopées profanes. 

Tel est le rôle des hagiographes. 
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Ici le R. P. Delehaye entreprend une classification des textes hagio- 
graphiques, très logique et très complète. Viennent d'abord les procès- 
verbaux officiels de l'interrogatoire des martyrs; puis les relations de 
témoins oculaires; les actes dont la source principale est un document 
écrit; les « romans » historiques, « résidu de la combinaison fantaisiste 
de quelques éléments réels dans un cadre de pure imagination »; les- 
romans d'imagination à personnage fictif; les faux avec intention mal- 
veillante de tromper le lecteur. 

La conclusion de tout ce travail, c'est que « l’œuvre des hagiographes 
du moyen âge est défigurée par de nombreuses erreurs, lorsque la légende 
n'a pas complètement étouffé l’histoire ». Pourtant ces récits légendaires 
ne doivent être méprisés, car la vie des saints «est, en effet, la réalisa- 
tion concrète de l'esprit évangélique. Par le fait qu'elle cherche à rendre 
sensible cet idéal sublime, la légende, comme toute poésie, peut souvent 
prétendre à un degré de vérité plus élevé que l’histoire ». — 

Inutile de le dire, on trouve dans cet article toutes les qualités d'éru- 
dition solide, de connaissance profonde et étendue des sources, de bon 
sens marqué au coin d’une perspicacité sûre, qu'on connaît au R. P. 
Delehave ; l'éminent bollandiste a posé la question avec toute l'ampleur 
qu'elle comportait et l'a traitée avec une originalité d'idées qui frappe 
dès le premier abord. Peut-être l’auteur aurait-il pu dire un mot de la 
critique de provenance telles que la conçoivent les hagiographes, qui se 
soucient fort peu de connaître la paternité des documents et des traditions 
employés, et signaler, à propos de la légende, son apparition tardive 
dans les écrits comme un indice révélateur de sa présence, mais ce sont 
là des desiderata minimes. Tous ceux qui s'occupent d'hagiographie pui- 
seront dans ce travail des idées claires, des points de vue nouveaux qui 
les guideront utilement à travers l'immense forêt des documents hagio- 
graphiques du moyen âge. L. Van per Essen. 


H. von Bruyningk. Die Frage des Verehrung der ersten livlän- 
dischen Bischôüfe als Heilige. [Separatabdruck aus den Sitzùngs- 
berichten der Gesellschaft für Geschichte und Alterthumskunde 
der Ostseeprovinzen Russlands für das Jahr 1902]. Riga, Häcker 
1902. 36 pp. in-8. 


M. le baron H. von Bruyningk avait déjà traité à plusieurs reprises 
des questions d'archéologie religieuse, quand il a entrepris une étude 
très méthodique et très réussie sur un sujet d'hagiographie : Zur Frage 
der Seligsprechung Bischof Bernhards zur Lippe, paru, en 1900, dans 
les Sitzungsberichte précités (p. 143-153). Il y annonçait (p. 155, n. 4), 
l'intention de traiter une question ideulique concernant Meinhard et ses. 
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successeurs. Îl a tenu promesse en s'occupant de ces évêques dans l'ar- 
ticle que nous présentons aux lecteurs de la Revue d'histoire ecclésiastique. 

M. von Bruyningk a traité le sujet avec une méthode fort recomman- 
dable. 11 nous sera donc permis de nous arrêter à son opuscule un peu 
plus que ne le demanderait un bref résumé. Voici l'état de la question : 
Les Bollandistes citent, dans leurs Acta Sanctorum, sous la rubrique : 
Praetermissi, les saints qui n'ont pas été l'objet d'une canonisation 
pontificale ou d'une vénération publique autorisée par le Saint-Siège. 
Parmi ces Praetermissi sont classés trois personnages fort en vue de 
l'époque des origines de l'église de Livonie, notamment les évèques 
Meinhard, Berthold ct Albert. 

Barouius, dans ses Annales ecclesiastici (1. XIX, p. 544-545, n. 20- 
91. Barri-Ducis, 1869), donne à Meinhard le titre de saint et Grotefend, 
dans la chronclogie du moyen âge allemand (Zeitrechnung des deutschen 
Mittelalters und der Neuzeit, Bd. 11., Abth. Il. Hannover und Leipzig. 
1898), à agi de même vis-à-vis du célèbre apôtre de la Livonie. 

Associant à Meinhard ses successeurs Berthold et Albert, M. von 
Bruvningk entreprend de rechercher si vraiment ces trois évêques ont 
joui d'un culte public reconnu par l'autorité ecclésiastique, ce qui per- 
mettrait aux Bollandistes, le cas échéant, de citer ces Praetermissi dans 
leur liste de saints. 

D'abord il s'occupe de Meinhard et de Berthold. Les calendriers 
médiévaux du diocèse de Riga ne donnent aucune indication permettant 
de regarder ces deux évêques comme saints. Quant aux monuments, on 
ne trouve point d’autels dédiés aux deux personnages en question. Leurs 
tombeaux sont connus, mais on nv trouve point d'auréole, signe de la 
fama sanctitatis, dans les sculptures iconographiques. Cette omission 
semble pourtant une particularité du diocèse de Riga ; elle est du même 
genre que celle de l’épithète sunctus, qui manque plusieurs fois sur les 
tombeaux des saints dans ce diocèse. 

A considérer la place honorable des tombeaux, on peut soupçonner à 
bon droit une élévation solennelle qui a dû précèder la mise en sépulture 
à la cathédrale. L'ornementation sculpturale, presqu'identique à celle du 
tombeau du saint Pape Urbain V à l'église de Saint-Victor à Marseille, 
fait supposer la sainteté reconnue des deux évêques. 

Ces arguments sont renforcés par des textes de la chronique de Hein- 
ricus (einrici Chronicon Livoniae, edidit Arndt. MG. SS., t. XXHII, 
p. 251-352), d'autant plus que le contexte, la circonspection de l'écrivain 
dans l'usage de ses épithètes liturgiques, sa qualité de prètre, indiquent 
clairement que les mots sanctus et d'autres équivalents doivent être pris 
à la lettre, surtout si l'on compare les passages de la chronique avec les 
termes d'une bulle d’Innocent IIT de 1208. 

La conclusion, c'est que les deux évêques ont certainement joui d'un 
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culte public reconnu. L’omission de leurs nous dans les cälendriers 
liturgiques de l'église livonienne s'explique aisément par les mutations 
fréquentes qui s’introduisaient dans ces livres au moyen âge, alors qu'une 
foule de saints étaient rayés du calendrier et remplacés par d'autres. 

Pour Berthold en particulier, les Bollandistes, en le rangeant parmi 
les praetermissi, ne se sont point occupés des miracles opérés à son tom- 
beau ou à l’occasion du culte de ses reliques. D'ailleurs le chroniqueur 
Heinricus est fort sobre dans le récit des faits miraculeux : nous en 
connaissons qu'il devait nécessairement avoir constatés et qu'il ne men- 
tionne pourtant nulle part. Pour ces mêmes faits, la Chronica Slavorum 
est de trop minime autorité, vu sa valeur très inégale ; il en est de même 
des autres chroniques pour ce qui est des renseignements qu ‘elles pour- 
raient fournir sur la fama sanclitatis. | 

L'omission de l'épithète Sanctus n'a, du reste, qu'une importance 
secondaire; c'est ce que montrent bien les Annales Dunemundenses, 
citant saint Bernard sans titre aucun. 

Pour Meinhard en particulier l'on possède le témoignage indiscutable 
de l'historien Renner qui, dans ses Livländische Historièn (xvi° siècle), 
lai accorde la fuma sanctitatis d'une façon formelle. Il s’est même fait 
que plusieurs chroniqueurs non-catholiques, depuis la Renaissance, 
comprenant dc travers cette indication de Renner, ont fini par citer 
Meinhard comme canonisé par le Saint-Siège. 

Quant à l'évêque Albert, même silence que pour ses deux prédéces- 
seurs dans les livres liturgiques; même défaut d'indications iconogra- 
phiques et épigraphiques, mais de plus manque absolu de renseignements 
dans les chroniques concernant la fama sanctitalis. 

L'étrange silence de l'église livonienne sur ses premiers apôtres s'ex- 
plique par la rigucur avec laquelle elle a suivi les ordonnances du synode 
provincial de Riga de 1428, qui n'admettait que la canonisation pontifi- 
cale. De plus, cette église est restée très circonspecte dans l'introduction 
des saints et de leur culte et il suffit ici de citer comme omis S. Norbert, 
qui ne fut, en effet, canonisé qu'en 1583. Il n'en faudrait pas cependant 
conclure à la négligence de l'Église en question, car les cultes de la 
Sainte Vierge et de sainte Anne y fleurirent plus tôt que dans aucun 
autre pays de l'Europe orientale. 

Après avoir dit quelques mots de l'engouement des ordres monastiques 
au xvi° siècle, pour introduire leurs saints dans le martyrologe, M..von 
Bruvningk termine en citant toutes les œuvres qui ont vu le jour dans 
les monastères et dans lesquelles les évêques en question sont désignés 
comme sain!s. Pour chaque œuvre il donne quelques notes très intéres- 
santes sur l’auteur et sur l'œuvre elle-même. L'opuscule reproduit enfin 
la bulle d'Innocent IT (1208) dont nous avons dit un mot. 

Cet intéressant article mérite d'être lu par tous ceux qui s'occupent 
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d'hagiographie. La question y est posée dans toute son ampleur et 
traitée, on peut le dire, à fond. Les citations révèlent une connaissance 
parfaite de la littérature du sujet : les opérations critiques sont menées 
avec une remarquable méthode, les conclusions de l'auteur s'imposent. 

La seule critique que l'on puisse faire à l'auteur, c'est qu'il a un peu 
négligé de faire connattre ses saints et l'époque de leur histoire. Quelques 
lignes auraient pu suflire. Pour les compatriotes de l'auteur c'était peut- 
être superflu, mais le lecteur étranger aurait accueilli avec plaisir une 
courte introduction dans le sens que nous indiquons. 

L. Van per Essex. 


Pellegrini. Fonti e Memorie Storiche di S. Arialdo. (Extrait de 
l'Archivio storico Lombardo, année XX VII, fasc. XX VIII, 4900; 
année XXVII, fasc. XXXI, 1901; année XXIX, fasc. XX XIII. 
1902). — Milan, 1902, 88 pp. in-8°. | 


Le D° Pellegrini, qui s'était déjà fait connaître par des études 
d'hagiographie milanaise (1), vient de reprendre son sujet favori dans 
une série d'articles publiés dans | Archivio storico Lombardo, et réunis 
en un fascicule de 83 pages, sous le titre mentionné ci-dessus. 

L'auteur s'occupe d'abord de deux sources concernant S. Ariald 
(10661. La première est la Vita et Passio sancti Arialdi mediolanenxis 
diaconi et martyris, œuvre du Bienheureux André de Srumi. S'occupant 
d'abord de la critique de provenance, M. Pellegrini retrace en quelques 
mots la vie de l'écrivain, fait ressortir ses relations avec S- Ariald, puis 
passe à l'étude de ses écrits, parmi lesquels la Passio mentionnée vient 
seule en ligne de compte ici. Après avoir donné la date de la composition 
(second semestre de 1075), l'auteur signale la valeur particulière de 
l'écrit, étudie les sources d'information et donne brièvement la caracté- 
ristique de la Passio. La critique de provenance et d'autorité faites, il 
passe à la classification des manuscrits, dont le plus important est le 
Codex 25. B de la Bibliothèque alexandrine de Rome: il en fait briève- 
ment l'histoire, ainsi que celle de l'édition de Puricelli. 

Quant à la seconde source, c'est un écrit anonyme dout la paternité a 
été fort discutée. Se basant sur des critères internes, le D° Pellegrini 

prouve que l'anonyme était milanais et qu'il est postérieur au xi° siècle. 


(1) Z santi Arialdo ed Erlembaldo. Milan. 1897, xu-530 p.; I santi Arialdo 
ed Erlembaldo e la « Civiltà cattolica ». Estratto del Perindico di Milano 
« La Scuola Cattolica e la Scienza Italiana ». Monza, 1897, 50 p.: Meriti di 
S. Arialdo verso la Chiesa Milanese. Tema di storia ecclesiastica proposto 
alle Congregazioni del Clero di Milano. Estratto del Periodico « La Scuola 
Cattolica » (fascicolo di Ottobre 1898). Monza, 1898. 
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{l aboutit à le placer d’une façon plus précise entre le xu° et la seconde 
moitié du x siècle. : 

Suit de nouveau l'étude des manuscrits. Le plus important est le 
Codex Ambrosianus H. 89, infer. — 1] présente deux ratures d'un 
-amanuensis ; par une discussion bien fouillée et bien documentée, l’auteur 
indique comme coupable de la première rature le célèbre jurisconsulte 
Andrea Alciati, qui y fut probablement porté par vanité, dans l'espoir 
de rattacher le saint à sa famille par l'introduction du mot Alzate, comme 
lieu d'origine de S. Ariald. C'est probablement lui aussi qui s'est permis 
de faire la seconde rature. 

Après cette étude très réussie sur les sources de la vie de S. Ariald, 
vient un court mémoire, intitulé : S. Ariald et les moines de Vallombrosa. 
Vérité et légende. Le D" Pellegrini v parle des relations diverses qui 
existèrent au xi° siècle entre la ville de Milan et le célèbre ordre de Vallom- 
brosa, congrégation bénédictine italienne. Nous y trouvons des détails 
très intéressants concernant la querelle des investitures et ses préludes 
dans cette partie de l'Italie. 

Un second mémoire traite du lieu de sépulture des deux saints, Ariald 
et Erlembald. Après avoir établi leur déposition à l'église de Saint-Denys, 
l'auteur explique d'une façon très acceptable comment leurs corps ont pu 
être transférés au dôme de Milan en 1528, et vénérés en ce lieu sous le 
nom des Santi Canziani, qui étaient au nombre de trois. 

S. Arealdo di Cremona est le titre du troisième mémoire, où l'auteur 
traite de ce saint si fréquemment identifié avec S. Ariald de Milan. 
D'après les documents et les martyrologes, que fut ce saint Areald? 
Martyr? Confesseur? Nous l'ignorons. 

L'opuscule se termine par une courte notice sur les monuments de 
S. Ariald : églises qu'il a fondées et honneurs posthumes dont il a été 
l'objet. | | 

Ces intéressants articles sont écrits avec une méthode remarquable : les 
différentes opérations critiques sont menées avec soin, sagacité et une 
connaissance étendue des sources, équivalente à la valenr des déductions ; 
le langage est clair et précis; en un mot, tout concourt à faire de cette 
série de mémoires une contribution excellente à l'hagiographie milanaise. 

L. Van per Essen. 


Achille Ratti. Îl probabile itinerario della fuga di Ariberto 
arcivescovo di Milano. Da un suo autografo inedito. (Extrait de 
l'Archivio storico Lombardo, année XXIX, fasc. XXXIII). Milan, 
4902. 25 pp. in-8° avec une reproduction du document. 


M. Ratti entreprend, dans cet article, de nous montrer l'utilité du 
document inédit qu'il reproduit dans son opuscule et qu'il a trouvé dans 
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les archives canonicales de la cathédrale de Bobbio. C’est une donatior 
faite à l'abbaye de la localité citée, suivie d’une souscription de Sigefredus 
évêque de Bobbio, et de celle d'Aribert (1"° moitié du xr° s.), archevêque 
de Milan, dont il sera question dans l’article. 

M. Ratti raconte d'abord l'emprisonnement de l'archevêque Aribert 
par l'empereur Conrad If, en 1037, puis s'attache au récit de la fuite 
d’Aribert, qui présente, surtout pour l'itinéraire, des difficultés d'’inter- 
prétation nombreuses. | 

On pourrait conclure du récit du chroniqueur Landulphe que l'arche- 
vêque, retenu prisonnier sur la Trébie, s'est enfui par la plaine lombarde, 
supposition que M. Ratti se hâte de détruire en montrant qu'elle est de 
toute invraisemblance. L'auteur s'occupe alors de déterminer l'itinéraire 
grâce à un premier document, une bulle archiépiscopale donnée par 
Aribert en mai 1040, et dans laquelle il fait des donations à l'abbaye du 
Saint-Sauveur au Mont-Tolla. Les allusions répandues dans cette bulle, 
combinées avec le récit du chroniqueur et l'observation attentive de la 
carte géographique, amènent à conclure que c'est là un des points de 
l'itinéraire et que le prisonnier a dû trouver un gite dans l’abbaye eu 
question. | 

Le second document est l'autographe précité de l'archevêque Aribert. 
Par des critères internes et externes, M. Ratti en arrive à donner Bobhio 
comme lieu de rédaction. Montrant que la présence du fugitif à cette: 
abbave de Bobbio est possible et probable, comparant les données de 
l'hypothèse avec celles de l’autograpbe même, l'auteur n'hésite point à 
indiquer l'abbaye de Bobbio comme un second stade de la fuite. Cette 
solution devient d'autant plus certaine qu'elle explique adéquatement 
plusieurs détails de la chronique qui, sans elle, restent incompréhensibles. 

Pour conclure, l'auteur s'occupe de deux'points d'histoire eccclésias- 
tique concernant Bobbio et que le document en question éclaire : la 
question de la succession épiscopale d'Atton (1017-1027; et de Sigefre- 
dus, mise en relation avec le numéro d'ordre qu'on leur trouve dans le 
document ; ensuite l'identification de la souscription de l’élu Alhert avec 
celle d'Albert [, dont nous possédons une donation faite à l’abbave de 
Bobbio en 4098. | 

Une reproduction paléographique du document cité et la transcription 
diplomatique complètent cet opuscule. 

La critique judicieuse de l'auteur, les hypothèses fondées et surtont 
bien appuyées sur les sources, les citations révélant une connaissance 
parfaite de la littérature du sujet, sont de nature à inspirer pleine con- 
fiance dans les conclusions de cette intéressante contribution historique. 

L. Vaxner Esses. 
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R. P. M. Jacquin, O. P. Étude sur l’Abbaye de Liessies (1095- 
1147). (Extrait des Bulletins de la Commission royale d'histoire 
de Belgique, tome LXXI, (1903), n° 4). Bruxelles, P. Imbregts, 
1908. In-8, 122 pages. 


Cette étude importante est le tableau très documenté d’une abbaye du 
diocèse de Cambrai, aux x1° et xu siècles, restaurée sous l'impulsion de 
la réforme clunisienne. L'auteur nous y montre la part prise par l’aristo- 
cratie et par le peuple au relèvement des communautés religieuses, et 
l'épanouissement de la vie monastique sous l'influence de la règle béné- 
dictine rétablie dans toute sa vigueur. La description de cette période de 
ferveur, qui vit s'opérer la sage organisation du domaine temporel, nous 
prouve que, dans un milieu favorable, les monastères ont été de puis- 
sants agents de civilisation. 

Outre cette valeur intrinsèque, le travail du R. P. Jacquin a une por- 
tée plus générale, qu'il emprunte à la région et à l’époque où se sont 
passés les évènements racontés. Situé aux confins de l'empire, mais dans 
l’archevéché de Reims, le diocèse de Cambrai était naturellement ouvert 
aux idées réformatrices venant de France. Aussi Liessies est-elle une 
image de la renaissance religieuse puissante qui s’y manifesta par la 
restauration et la fondation d'abbayes nombreuses, sympathiques au 
clergé, à la noblesse et au peuple. Ce n’est donc pas simplement une 
belle page d'histoire locale qu'a écrite le R. P. Jacquin; il a encore 
dépeint l'état d'une société éprise d’idéal chrétien. 

Dans la composition de cette monographie, l'auteur s’est entouré de 
toutes les informations nécessaires, et il a eu la bonne fortune d'utiliser, 
avec le souci d'une critique sûre et éclairée, des documents nouveaux. Il 
<est même parvenu à reconstituer dans son intégrité la Chronique de Lies- 
sies, écrite à l’abbaye dans les premières années du x siècle, et dont 
une publication incomplète se trouve au tome XIV des Monumenta Ger- 
maniae historica, Scriplores, sous le titre de Chronicon Laetiense. Le pre- 
mier chapitre est une étude diplomatique complète des sources: il est 
suivi de l'histoire générale de l’abbaye et du tableau de sa vie religieuse 
et économique pendant sa restauration (1095-1147). Un catalogue 
d'actes, publiés d'après les instructions de la Commission royale d’his- 
toire de Belgique, et comprenant quarante-six pièces (1095-1147) en 
partie inédites, le fragment inconnu de la Chronique, enfin la liste des 
abbés qui ont gouverné Liessies de 1095 à 1531, terminent ce travail 
bien conçu, écrit dans un style à la fois clair et concis. C. Lecrère. 
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R. P. Mortier, 0. P. Histoire des Maîtres Généraux de l’Ordre 
des Frères-Prêcheurs. Tome premier : 1170-1263. Paris, Picard, 
1903. In-8°, 684 pp. Prix : 10 fr. 


C'est un ouvrage considérable qu'a entrepris le P. Mortier. Ce qu'il 
veut nous donner, c'est « l’histoire des hommes éminents suscités par 
Dieu » pour la fondation et le gouvernement des Frères-Précheurs à tra- 
vers les siècles. 

Pour commencer cette histoire, l'auteur a eu à sa disposition, grâce 
aux publications de documents faites depuis une vingtaine d'années par 
les Dominicains eux-mêmes, grâce aussi aux publications antérieures, de 
nombreux matériaux bien préparés. Résidant à Rome une partie de l’an- 
née, il a pu utiliser eu outre quelques manuscrits des archives générales 
de l'Ordre. 

Son ouvrage est une série de biographies, chacune divisée en un cer- 
tain nombre de chapitres. Nous n’aurions rien à redire à cette disposition 
si le P. Mortier se bornait à exposer, comme le titre et le court Avant- 
propos de son premier volume semblaient nous le promettre, la vie des 
Mattres Généraux et l’histoire de leur gouvernement. Mais son cadre, tel 
qu'il nous apparaît dans ce volume, est plus vaste. C'est en définitive 
l'histoire générale de l'Ordre qu'il entend retracer. Dès lors apparaissent 
les inconvénients de la division adoptée. En groupant dans un même 
chapitre les faits qui se rapportent à un même objet, l'auteur a plusieurs 
fois été obligé de revenir en arrière et de nous dire ce qui s’est produit 
sous un généralat antérieur. Îl se fait donc que cette disposition n’a les 
avantages ni de l’ordre logique ni de l’ordre chronologique et que l'his- 
toire de chaque généralat, telle que l'entend le P. Mortier, est incom- 
plète. Incomplète est également la biographie des Mattres Généraux, 
lorsque leur vie se prolonge au delà de leur sortie de charge; car alors 
ils rentrent dans les rangs et leur histoire se perd dans celle de leurs 
successeurs. Mais ce défaut dans la disposition n'enlève pas à l'ouvrage 
du P. Mortier son réel mérite, ni son captivant intérèt. 

Le premier volume, le seul paru jusqu'à présent, renferme l'histoire 
des cinq premiers Mattres Généraux : S. Dominique, le B. Jourdain de 
Saxe, S. Raymond de Pennafort, Jean le Teutonique et Humbert de 
Romans. La place nous manque pour une analyse détaillée de ce livre. 
Bornons-nous à signaler dans chacune des biographies quelques points 
traités spécialement par l’auteur. 

La vie de S. Dominique (1170-1221) est connue. L'auteur a bien mis 
en lumière la nature de l’œuvre du saint : la fondation d'un Ordre reli- 
gieux. Cet Ordre, basé sur la règle de S. Augustin, est avant tout. 
essentiellement, un ordre canonial et non pas monastique ; les Constitu- 
tions primitives, les Bulles pontificales et d'autres documents le prouvent 
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à l’évidence. Mais la nouveauté de l'œuvre de S. Dominique réside dans 
le but de l'Ordre : l'apostolat. Il a fondé « une prédication stable dans 
une société, universelle dans l'Église, relevant au premier chef du Saint- 
Siège ». De là des conséquences nouvelles aussi par rapport aux constitu- 
tions des Ordres religieux : l'étude devient une fonction obligatoire. Le ca- 
ractère de la dispense change : les causes qui permettent de l’accorder 
se multiplient ; d'acte de charité envers les infirmes, elle devient une force 
d'opération : la Règle ne peut entraver l'apostolat ni empêcher de s'y 
préparer. Enfin pour donner plus d’autorité à la parole de ses disciples, 
saint Dominique ajoute à la pauvreté substantielle de l'état religieux, la 
pauvreté effective de la communauté. Il fonde, comme saint François, un 
Ordre mendiant. 

Le mécanisme administratif de l'Ordre présente également un caractère 
spécial : la hiérarchie que le saint établit, est calquée sur celle de l'Église : 
un Mattre Général, ayant juridiction immédiate sur tous les religieux ; 
des Provinciaux ayant juridiction sur un certain nombre de couvents; 
enfin des Prieurs pour administrer chaque communauté. Mais cette orga- 
nisation est à base démocratique; car c'est l'élection qui assure la trans- 
mission de l'autorité, de même que le pouvoir législatif appartient aux 
définiteurs réunis en chapitre et élus dans chaque province parmi les 
simples religieux. 

S. Dominique fonda aussi un Ordre de religieuses, qui seconderaient 
par leurs prières l'apostolat des Frères et auxquelles lui-même donna des 
constitutions. 

L'Ordre des Précheurs se propagea avec une rapidité surprenante. 
Créé en 1216, il comprenait à la mort de son fondateur huit provinces 
et soixante couvents. 

Mais c'est surtout le généralat du B. Jourdain de Saxe, qui marque la 
période d'expansion. Né en Allemagne (1190 ?), bachelier en théologie de 
Paris, Jourdain avait revêtu l'habit de l'Ordre depuis deux ans et demi 
à peine quand il fut appelé à recueillir la snecession de S. Dominique au 
chapitre de Bologne (1222). Bientôt il fallut créer quatre nouvelles pro- 
vinces et, à la mort du bienheureux, l'Ordre possédait environ trois 
cents couvents. Le Général lui-même contribua beaucoup à cette expan- 
sion. Pendant quatorze ans, son éloquence ne cessa d'opérer périodique- 
ment dans les milieux universitaires de Paris et de Bologne de véritables 
razzias de maîtres et d'écoliers. L'action législative de mattre Jourdain 
se signale surtont par l'édition du Liber Consuetudinum, concernant les 
observances claustrales et l'administration, ouvrage dont le P. Mortier 
donne l'analyse. On connaît le rôle que joua l'Ordre à cette époque 
dans l'Église par les fonctions inquisitoriales et la résistance qu'il opposa 
à Frédéric IT. Les études organisées par le Général reçurent alors un 
stimulant considérable et décisif par le fait de l'incorporation en 1229 
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et 1231 de deux chaires dominicaines de théologie à l'Université de 
Paris. Le B. Jourdain mouret, regretté de tout l'Ordre, dans un nau- 
frage au relour d'une visite en Terre-Sainte (1253). L'auteur a, semble- 
t-il, retracé exactement sa physionomie. 

Le chapitre de 1238 élut pour lui succéder S. Raymond de Penna- 
fort (1173?-12%5), alors au couvent de Barcelone et qui n'accepta le géné- 
ralat qu'après une vive résistance. Raymond occupait dans l'Ordre une 
situation hors de pair. Mattre en droit civil et canonique, il avait pro- 
fessé pendant trois ans à Bologne. Revétu de la robe dominicaine en 
1922, il avait fondé, avec Jacques d'Aragon et Pierre Nolasque, l'Ordre 
de la Merci pour le rachat des captifs et lui avait donné des constitu- 
tions. Successivement confesseur du roi, pénitencier, chapelain et con- 
fesseur du Pape, il est resté célèbre comme canoniste par ses Decretales 
Gregori IX. Comme Général, son œuvre capitale fut une nouvelle édi- 
tion des « Coutumes » ou Constitutions, édition qui est restée à la base 
de la législation des Précheurs. Il introduisit également quelque chan- 
gement dans le système législatif de l'Ordre. Par motif de santé et 
d'humilité, S. Raymond démissionna au chapitre de 1240. 

Sous le généralat de son successeur, l'Ordre atteignit son apogée. Jean 
le Teutonique (11802-12353. entra dans l'Ordre en 1220, après de bril- 
lantes études à Paris et Bologne (1). Successivement prédicateur de la croi- 
sade en Allemagne, provincial de Hongrie, évêque de Bosnie, provincial 
de Lombardie, il fut élu Général au chapitre de Paris. Sous son généra - 
lat, la législation dominicaine touchant le gouvernement, la discipline, la 
doctrine et le culte fut complétée. Il obtint pour l'Ordre de nombreux 
privilèges et vit le dénouement de ce que le P. Mortier appelle « la crise 
des Sœurs ». Déjà sous Jourdain de Saxe, les Frères avaient manifesté 
leur désir de se débarrasser de la juridiction sur les Dominicaines. Les 
monastères de femmes, dont le nombre considérable ne cessait de s’ac- 
croître, absorbaient l'activité d'un bon nombre de religieux. Sous le géné- 
ralat de Jean, la lutte éelata. Finalement le Général et l'Ordre eurent gain 
de cause et une bulle papale les déchargea de cette tutelle absorhante. 
Entretemps l'Ordre continuait à prêcher la foi aux infidèles, à combattre 
les hérétiques, à lutter contre Frédéric IT, et donnait aux rois des confes- 
seurs, à l'Eglise des pontifes, des légats et des docteurs, tels que Thomas 
d'Aquin. 

Le successseur de Jean le Tentonique fut Humbert de Romans (1194 ?- 


(1) Jean le Teutonique a-t-il suivi Frédéric Il en Allemagne, comme l'affirme 
le P. Mortier (p. 288)? Cest possible, mais nullement certain. L'argument 
de l'auteur. qui se fonde principalement sur deux mots de Galvanus de la 
Flamma, renchérissant sur les textes antérieurs, n'est pas de nature à nous 
convaincre. 
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14273). Ancien étudiant de Paris (1), successivement Prieur et Provin- 
Cial (2), il arrivat au généralat (12354; au moment où la lutte de l'Uni- 
versité de Paris et du clergé séculier contre les Ordres mendiants battait 
son plein. L'auteur, s'appuyant sur le P. Denifle, nous donne un bon 
exposé de ces querelles dont on connatt l'issue. Outre les études, la litur- 
gie, les missions en pays infidèles, la discipline régulière furent l'objet 
constant des soins.de mattre Humbert. Ses œuvres ascétiques sont le meil- 
leur commentaire qui existe des constitutions. C'est d'après ces œuvres 
surtout que l’auteur évoque la vision d'«un couvent dominicain au 
xin® siècle ». Ces chapitres sont sans contredit parmi les meilleurs du 
livre. Humbert démissionna au chapitre de 1263. 

Dans deux appendices, l'auteur expose les rapports qui existent entre 
S. Dominique et l'Inquisition et dresse une liste des sermons laissés par 
Jes Dominicains du xni° siècle. Une table des matières très détaillée ter- 
mine le volume. 

Le sujet traité par le P. Mortier est, on le voit, des plus intéressants. 
Le talent de l'écrivain a encore rehaussé l'intérêt du sujet et son livre est 
d'une lecture attachante. On regrettera toutefois que le ton soit trop sou- 
vent celui du panégyriste. | 

Il est visible que l'auteur de ce travail n'a ménagé ni son temps, ni ses 
peines. Îl nous a loyalement communiqué le résultat de ses études, citant 
toujours ses références. Celles-ci auraient dû parfois être données d'une 
façon plus exacte et plus complète. La cote des archives notamment n'est 
pas toujours indiquée. En certains cas, l'auteur aurait pu tirer un meil- 
leur profil des travaux critiques sur les sources. C’est ainsi que les argu- 
ments des Bollandistes touchant la noblesse d’origine de S. Dominique 
nous semblent devoir être pris en considération. On s'étonne en outre 
que le P. Mortier attribue tantôt à Gérard de Frachet, tantôt, et le plus 
souvent, à Humbert de Romans, une chronique écrite par le premier, 
comme l'ont démontré le P. Denifle et le P. Reichert. 

Mais le principal reproche que nous croyons devoir faire à l'auteur, 
c'est qu'il ne s'est pas défié suffisamment des textes cités et qu'il n'a pas 
saisi assez nettement la valeur de chacun d'eux. Quand, par exemple, il 
faut s'en tenir faute de mieux au témoignage d'un auteur du xvi° ou du 
zvu® siècle, n’y a-t-il pas lieu de n’affirmer qu'avec beaucoup de prudence ? 
Et quaud il s'agit des sources, peut-on les mettre toutes sur le même pied ? 
Saus doute, il faut distinguer entre les sources officielles et les écrits 


(1) Les Vitae Fratrum, sur lesquelles l'auteur s'appuie (p.417), ne nous disent 
pas qu'Humbert n'assistait jamais aux sermons de Jourdain de Saxe, mais que 
ces sermons ne décidèrent pas de sa vocation religieuse. 

(2) Le texte du P. Chapotin cité p. 424 indique les limites de la province 
de France lorsqu'elles furent définitivement fixées, c'est-à-dire après 1261, et 
non pas sous le provincialat d'Humbert. 
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privés. Mais, même parmi ces derniers, est-il permis d'assimiler à une 
simple chronique des récits merveilleux écrits dans un but d'édification ? 
Sous ce rapport le travail du P. Mortier prête le flanc à de graves cri- 
liques. 

À la fin de chaque chapitre, l'auteur donne une bibliographie. Mais ces 
bibliographies sont faites sans méthode aucune. [ei l’on trouve indiqués 
péle-méle les travaux et les sources, là les travaux seulement et souvent 
d'une façon incomplète. Le P. Mortier eût été mieux inspiré, s'il nous 
avait donné à la fin du livre une liste des sources utilisées et des travaux 
consultés. Fr. P. À. M. Laserr, O. P. 


C. Eubel. Hierarchia catholica medii aevi sive summorum ponti- 
ficum, S. R. E. cardinalium, ecclesiarum antistitum series ab 
anno 1198 ad annum 1503 perducta e documentis tabularii prae- 
sertim vaticani collecta, digesta, edita superiorum permissu. 
Monasterii, sumptibus et typis librariae regensbergianae. 
MDCCCXCVIII-MCMI. In-4, vi-582 et vri-328 pages. 


Le présent ouvrage du P. Eubel compte assurément parmi les travaux 
d'érudition pure qui nous ont causé le plus de satisfaction. Et peut-être 
ne connaissons-nous pas une plus importante et plus significative contri- 
bution à cette œuvre idéale, d'une valeur inappréciable, toujours sur le 
métier et jamais réalisée, que constituerait le tableau exact, précis et 
complet de la hiérarchie ecclésiastique du monde entier à travers les âges, 
appuyé d'une documentation abondante et sûre et convenablement pré- 
sentée. Depuis trois siècles bientôt qu'on a posé la première pierre de cet 
important édifice; aucun auteur n'en a tant fait avancer la construction 
que l’infatigable moine conventuel. 

Il est vrai de dire que personne n'a sans doute travaillé dans d'aussi 
favorables conditions que lui. Les premiers érudits qui se sont occupés 
de dresser le tableau de la hiérarchie ecclésiastique, ne disposaient guère 
que de sources manuscrites éparpillées dans d'innombrables dépôts d'ar- 
chives, peu ou point accessibles, et qu'il aurait d'ailleurs été impossible, 
évidemment, de visiter tous. Peu à peu et surtout dans le courant du 
dix-neuvième siècle, une abondante littérature s'est formée, éditions de 
lextes et histoires basées sur les sources diplomatiques, bien plus abor- 
dable, quoique bien éparpillée encore, et, mieux que les archives, adaptée 
à l'usage immédiat qu’on en voulait faire. Enfin Léon XIIL eut l’heureuse 
inspiration de livrer aux investigations des érudits les opulentes archives 
du Vatican qui contiennent, à elles seules, pour la documentation de cet 
ouvrage, plus de renseignements que l'ensemble de tous les dépôts d'ar- 
chives du monde entier. 
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L'on peut donc aisément deviner de combien l'œuvre du P. Eubel dé- 
passe en valeur et en solidité celle de ses devanciers, si l'on songe qu'il 
fut le premier à puiser à cette abondante source. Mais si l’on observe, 
d'autre part, qu'il n'a utilisé que ce fonds unique, on s'aperçoit bien vite 
du prix qu'il faut, malgré tout, attacher encore à la somme des résultats 
acquis par ces érudits, telle que Gams l'a présentée dans le Series Episco- 
porum. On sait, en effet, que la désignation des évêques ne se fit pas 
toujours de la même manière. Les princes de l'Eglise furent successive- 
ment élus par les fidèles, puis par le chapitre cathédral, et enfin nommés 
par le souverain Pontife, soit de son autorité exclusive, soit à l'inter- 
vention des pouvoirs séculiers. Et dans les registres du Vatican il ne faut 
évidemment chercher que les pièces concernant la nomination des évêques 
par la Cour. Encore y a-t-il des lacunes. [1 était donc nécessaire, pour 
être complet, de recourir aux archives et aux productions d'histoire lo- 
cales. C'est ce qu'a fait Gams, mais il n'a fait que cela, bien malgré lui. 

Il s'en suit naturellement que Gams et le P. Eubel ont fait œuvre dif- 
férente à divers points de vue. Et, d'une manière générale, on peut dire 
que l'une excelle par l'étendue et l'autre par la solidité. Le Series Episco- 
porum embrasse toute l'ère chrétienne, tandis que le Hierarchiu Eccle- 
siastica n'excède pas les limites extrêmes de 1198 et 1503. Par contre 
la chronologie des évêques basée sur les lettres provisionnelles insérées 
dans les registres du Vatican est autrement solide et surtout autrement 
précise que celle qui est basée sur les sources locales, beaucoup moins 
explicites, celles-ci, et dont les renseignements ne permettent souvent de 
formuler que des conclusions hypothétiques. — Mais regardons de plus 
près ces deux œuvres et examinons-en la conception et la structure. 

Le Series Episcoporum de Gams comprend la liste des papes, puis celle 
des évêques suburbicaires ou cardinaux-évèques, enfin celles des patri- 
arches, archevèques et évêques de la catholicité entière. Le P. Eubel re- 
prend les mêmes éléments et il y ajoute les listes des cardinaux-prêtres 
et des cardinaux-diacres ainsi qu'une contribution très importante aux 
listes des évêques titulaires. — Gains a réparti les cardinaux selon leur 
titre cardinalice. Le P. Eubel donne également ce tableau (lib. Ï, pars Il); 
et, en outre, il cite les cardinaux dans l’ordre chronologique de leur 
promotion (lib. I, pars Î} et dans l'ordre alphabétique (lib. F, pars II) 
de leur nom {41}, de leur surnom (8) et de leur dénomination vulgaire (c); 
de telle sorte qu'on puisse les retrouver sous quelque forme qu'ils soient 
cités par les documents. Enfin, il mentionne dans l'ordre chronologique 
de leur préconisation les éminents prélats qui, pour un motif quelconque, 
n’ont jamais reçu leur titre (Lt. E, lib. [, pars Il, appendix ; t. IF, lib. E, 
pars II, litt. D). 

Si donc le P. Eubel a considérablement élargi le cadre du travail, il 
l’a plus encore modifié profondément et avec bonheur. Gams a groupé 
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les diocèses par pays et, dans chaque pays, les a classés suivant l'ordre 
_ alphabétique des noms en langue vulgaire ; de plus, en tête de chaque 
pays ou groupe colonial, il en a donné une liste alphabétique parfois et 
plus souvent, de pair quelquefois avec celle-ci, un tableau provincial ; 
enfin, une table alphabétique générale des évéchés et vicariats aposto- 
liques, toujours en langue vulgaire, se trouve à la fin de l'ouvrage. — 
Semblable procédé n'offre guère d'avantages et il présente beaucoup 
d'inconvénients. Ce groupement est, en effet, rudimentaire. Pour qu'il 
fat profitable, il aurait fallu le pousser plus loin, introduire dans chaque 
pays le classement provincial et disposer, autant que possible, les pro- 
vinces et, dans chacune d'elles, les sièges épiscopaux dans l'ordre chro- 
nologique de leur érection. Alors peut-être le groupement géographique 
aurait présenté certains avantages qu’on y chercherait en vain mainte- 
nant. Dans tous les cas, les inconvénients du système n'en auraient pas 
été aggravés. Que celui-ci, en effet, soit simplement ébauché ou réalisé 
plus parfaitement, il faudra toujours, pour s'y retrouver aisément, dis- 
poser d'une table alphabétique générale; et une table méthodique est 
également utile et hautement désirable dans l'une comme dans l'autre 
alternative. Si Gams a dressé la première, il n'a pas fait la seconde; ce 
qui rend la cousultation de son œuvre malaisée à certains points de vue. 
Et ce qui la complique encore davantage, c'est l'emploi, dans l’indica- 
tion des sièges épiscopaux, de la langue vulgaire du pays où ils se 
trouvent ; car c'est presque toujours en latin qu'ils sont mentionnés dans 
les sources. Et si Ja forme latine des noms diffère beaucoup de la forme 
vulgaire, comme il arrive souvent, et si encore l'auteur a négligé 
d'ajouter à son ouvrage un dictionnaire géographique, comment y re- 
trouver les renseignements que l'on désire ? | 

Le P. Eubel a douc eu raison de ne pas suivre Gams dans cette voie. 
Il a adopté la forme latine des noms et le classement alphabétique 
général des diocèses. De cette manière on peut s'y reporter directement, 
sans recourir à une table, si le nom connu est en latin, Et si, au con- 
traire, on ne le connaît qu'en langue vulgaire, on s'y retrouvera aisé- 
ment encore, puisque l'auteur a couramment placé dans le corps de 
l'ouvrage la forme vulgaire des noms à côté de la forme latine et qu'il a 
conservé la table générale dressée par Gams. Enfin désire-t-on connattre 
le groupement géographique et la hiérarchie des évêchés ? Le provinciale 
qui se trouve à la fin de chaque volume en offre un excellent tableau 
d'ensemble. On peut regretter que l'auteur n'en ait pas fait connattre la 
source, qu'il n'ait pas dit s’il constitue la simple reproduction d’un docu- 
ment dont on voudrait connaître l’âge, ou bien s'il a composé lui-même 
ce provinciale et d'après quels éléments. Il aurait peut-être suffi d'en 
avertir le chercheur et d'ajouter au nom de chaque siège épiscopal la 
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date de son érection ou, à défaut de celle-ci, la plus ancienne date 
connue de son existence pour obtenir le résultat auquel nons visions 
plus haut, à savoir qu'une simple inspection de ce tableau vaille une 
lumineuse leçon d'histoire ecclésiastique. 

L'on peut donc dire, d'une manière générale, que le P. Eubel a su 
éviter les principaux défauts d'organisation reprochés au P, Gams. 

Mais où le Hierarchia Ecclesiastica est surtout supérieur au Series 
Episcoporum, c'est dans la rédaction des listes des évêques. — Gams a 
disposé les titulaires de chaque évêché dans l'ordre chronologique ; il a 
fait précéder leur nom de la date de leur avènement (élection, provision, 
consécration, etc.) et l'a fait suivre de la date de leur départ (décès, trans- 
lation, démission, etc.). La disposition, partout homogène, de ces élé- 
ments en trois colonnes parallèles en a rendu l'intuition claire et aisée. 
D'autre part, le contrôle en est fort difficile, parce que les sources n'en 
sont indiquées que d’une facon sommaire et vague, à la fin de chaque liste. 
— Le P. Eubel, au contraire, v fait un renvoi perpétuel et précis. Et 
pour le faire plus aisément, il lui a réservé une quatrième colonne : de 
telle sorte que l'indication du document se trouve toujours sur la même 
ligne que les renseignements qu'on lui a empruntés : le motif, et parfois 
la date, de la vacance du siège ‘décès, translation, démission, etc.), le 
nom du nouveau titulaire avec indication de sa qualité ou de son état an- 
térieurs, la date de son avénement ou, plus exactement, de sa provisio ou 
de son obligatio. — Nous avons déjà dit combien solides sont les bases 
de ce dernier travail ; malheurensement, ajoutions-nous, elles présentent 
certaines lacunes, même pour la période relativement restreinte emhrassée 
par l’auteur. Et partout où les sources vaticanes font défaut, le P. Eubel 
a simplement reproduit les données de Gams, en ayant soin presque tou- 
jours de le faire observer. On peut regretter le fait, puisque le Series 
Episcoporum est d'une grande fragilité et qu'il existe sur le sujet une 
abondaute littérature plus récente et généralement sûre. Le P. Eubel, 
évidemment, l’ignore moins que personne ; mais il a sans doute reculé 
devant l'énormité de la tâche. Et, de fait, il ne semble pas qu'on puisse 
en exiger l'accomplissement d'un seul érudit. 1! lui faudrait des colla- 
borateurs locaux dans presque tous les pays : or, l'expérience a malheu- 
reusement démontré que, pour des motifs divers, cette combinaison est 
irréalisable dans une large mesure. — Du moins, le P. Eubel aurait-il 
pu, de temps à autre, mieux scruter les sources dont 1] dispose, afin de 
préciser davantage et même de rectifier les conclusions de Gams qu'il a 
faites siennes, il est vrai, sous hénéfice d'inventaire. Ainsi, par ex., dans 
la série des évêques de Sens, il prouve, documents à l'appui, que Petrus 
de Corbolio fut transféré de Cambrai à Sens au mois de décembre 1200. 
Et il ne mentionne pas dans la série des évêques de Cambrai la date de- 
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son départ (1}, pas plus qu’il ne précise la date de l'avènement de son 
successeur placé vaguement en l'an 1200 par feu le P. Gams. Il saute 
aux veux pourtant que ce détail a son importance, puisque, lorsqu'on le 
connaît, l'on sait par là-même que l'avénement du successeur de Petrus 
de Corbolio au siège de Cambrai doit être rejeté tout à la fin de l'année 
1200 ou même plus loin encore (2). Semblable cas n'est pas rare dans 
l'œuvre du P. Eubel (3. 

Il arrive aussi que, dans la colonne réservée à la date de la provisio 
des évêques, l'auteur met celle de leur obligatio, alors que la première 
est connue (1. [, p. 471, Philippus Leportier de Marignv). Or, dans un 
ouvrage qui à précisément pour objet de déterminer les dates extrêmes 
des épiscopals, c'est la date de la provisio qu'il importe avant tout de con- 
naître: puisque, de l'aveu même de l’auteur (1. Il, p. v), l'obligatio est 
généralement postérieure à l'avènement, et que, de fait, en l'espèce, elle 
se fit plus de dix-neuf mois après la promotion. 

Plus grave est le fait de maintenir sur les listes épiscopales des 
évêques imaginaires. Tel nous apparaît, par ex., Jacques de Boulogne, 
placé par Gams et maintenu par Eubel sur le siège de Térouanne depuis 
1287 jusqu'en 1301, entre Henri de Muris et Ingeram de Créqui. En 
effet, Henri de Muris est mort en 1286 (t. 1, p. 36%) et Ingeram, qui 
a été transféré de Camhrai à Térouaune, est déjà remplacé à Cambrai 
le 9 mai 1286 (Lt. EL, p. 166 et 367, Morinen. note 3!. D'autre part, 
Ingeram serait mort évêque de Térouane en 1530 (t. 1, p. 367). Dès 
lors, il semble qu'il n'y a pas de place à Térouanne pour Jacques de 
Boulogne, à moins toutefois que le P. Eubel n'ait fait erreur dans l'indi- 
cation des sources. 

Il serait aussi intéressant à la fois et important de connattre la règle 
adoptée par l'auteur pour la rédaction des listes épiscopales à l'époque 
du grand schisme d'Occident. Alors certains sièges sont disputés par 
deux titulaires également pourvus, mais ressortissant à des obédiences 


(1} Omissinn systématique, mais, à notre sens, regrettable, qui oblige à 
chercher ailleurs la date de la translation, quiconque voudrait constater s'il y 
eut, oui ou non, vacance plus ou moins prolongée du siège entre le départ 
d'uu évêque et l'avènement de son successeur. 

(2) Bien que la translation d'un évêque soit quelquefois, semble-t-il, posté- 
rieure à la nomination de son successeur : Philippe de Marigny ne fut trans- 
féré de Cambrai 4 Sens que le 1 octobre 1309, alors que son successeur, Pierre 
de Levis, fut déjà nommé le 29 juillet précédent (t. I, p. 166 et p. 471). 

(3) M. UL. Chevalier en a multiplié les citations pour le Midi de la France 
en se basant sur la Gallia Christianna Novissima d'ALBANÈS (Université 
Catholique, Lyon, 1898, t. LVIIT, p. 56-60). Pour la valeur de cette so 


voyez le compte rendu que nous en avons fait dans la Revue d'histoire 
siastique, 1902, t. III, p. 1002-1014. 


urce, 
ecclé- 
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différentes et antagonistes. L'exercice effectif de l'épiscopat y a-t-il 
toujours été aux mains d'un seul des titulaires? Ne fut-il scindé de fait 
nulle part et à aucun moment? L'auteur a-t-il pu connaître toujours, ou 
du moins très souvent, lequel des antagonistes détint le pouvoir effectif 
et est-ce bien celui-là qu'il a porté sur la liste? Il serait malaisé de le 
dire. (Cfr., par ex., Montis-Viridis, 1. 1, p. 366: Morinen, t. I, p. 367 
et t. LI, p. 217; etc.). Certes, l'auteur a vu la difficulté, mais il ne nous 
semble pas avoir choisi le meilleur moven de la vaincre. I} aurait fallu, 
semble-t-il, dresser des listes parallèles, placées l’une dans le texte et 
l'autré ou les autres en note, listes rédigées par obédience et indiquant 
autant que possible lequel des titulaires a exercé un pouvoir effectif et 
à quelles dates. On aurait eu une vision claire, nette et précise de la 
situation, autant du moins que le permettent les documents connus. Au 
lieu de cela, le P. Eubel a multiplié les notes documentaires qui ne 
résolvent pas adéquatement le problème, mais qui n'en sont pas moins 
très intéressantes et très importantes, puisqu'elles nous renseignent ain- 
plement sur les innombrables compétitions issues du système de l'élégi- 
bilité des évêques et nous montrent d'une façon lumineuse que la nomi- 
nation de ces dignitaires par la Curie au xiv* siècle n'est peut-être pas 
tant une manifestation de l'esprit envahissant et centralisateur des papes 
qu'un remède nécessaire à une situation des plus déplorables. On aurait 
pu désirer, toutefois, que la distribution de ces notes fût plus métho- 
dique, que tous ces détails se trouvassent à leur place logique et vraiment 
opportune et rien que là. Or les dérogations à cette règle sont extrême- 
ment fréquentes dans les listes épiscopales. L'auteur a heureusement 
évité ce danger dans les listes des cardinaux, en rejetant tous ces détails 
en appendice. Aussi les renseignements y sont-ils plus nombreux et 
plus variés : ils concernent la vie, l'activité des cardinaux et surtout Îles 
nombreuses légations dont les papesles chargèrent (t.1f, lib.f,pars, app. 1, 
p. 27-66). Enfin, le P. Eubel a consacré au Camerlingue du Sacré Collège 
des notes très intéressantes qui complètent heureusement l'œuvre de 
Mgr Baumgarten (t. IT, lib. [, pars [, app. 1f, p. 66-69). — Pour finir, 
il nous faut signaler à l'attention spéciale du lecteur lAppendixz 1V du 
tome 11, lib. [f, p. 325-328, qui contient de nombreux et très importants 
Addenda et emendanda. 

Tel nous a paru le Hierarchia Ecclesiastica Medii Aevi : une œuvre 
imposante par l’immensité du sujet, par la belle ordonnance, par l'éru- 
dition vaste et sûre; une œuvre nécessairement imparfaite qu'il faut 
saluer avec reconnaissance, quelles qu’en puissent être les incorrections 
et les lacunes ; une œuvre telle de par sa nature qu'on puisse exprimer 
des vœux et non faire des reproches à l'auteur. Et cela nous l'avons fait 
en toute franchise, par estime pour l'auteur et pour son œuvre. Puisse 
le P. Eubel nous donner bientôt une seconde édition de son ouvrage 
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revisé, et fondu en un seul volume pour éviter les imperfections occa- 
sionnées par le fractionnement de toutes les séries. 


E. Vanoer MinspruG«Ee. 


J. M. Vidal. Documents sur les origines de la province ecclé- 
siastique de Toulouse (1295-1318). (Extrait des Annales de Saint- 
Louis des Français, V® année, II®* fascicule, janvier 1901) Rome, 
Cugguani, 1901. | 


Les origines et l'organisation des Églises de France fout, depuis 
longtemps, l'objet d'études nombreuses et intéressantes. S'inspirant 
des principes de la saine méthode critique, de savants historiens, parmi 
lesquels il faut citer en premier lieu Mgr Duchesne, ont entrepris de 
recueillir et d'étudier les différentes sources qui ont trait à l’histoire 
épiscopale de la Gaule. L'œuvre est avancée, mais il reste beaucoup à 
faire. Les diocèses sont si nombreux, les documents si épars, d'une 
nature et d'une valeur si diverses, qu'il faut des recherches laborieuses 
avant d'arriver à pouvoir construire une synthèse régulièrement ordon- 
née. Voilà pour les origines. I n'est pas sans intérêt non plus de suivre 
les modifications successives apportées depuis le moyen âge aux circon- 
scriptions ccelésiastiques. Quelques-unes d'entre elles, surtont dans les 
provinces du Sud, furent soumises à des remaniements considérables qui 
modifièrent singulièrement la carte historique des évêchés de l'ancienne 
Gaule. De ce nombre fut, par exemple, le vaste diocèse de Toulouse. 
Fondé probablement vers le milieu du su siècle, il maintint l'unité de 
son ressort épiscopal jusqu'à la fin du x siècle; des nécessités d'ordre 
administratif et religieux amenèrent alors un premier démenmbrement. 
Quelques années plus tard il fut détaché de la métropole de Narbonne, 
érigé en archevèché par le pape Jean XXII qui lui attribua les évéchés 
de Pamiers, Mirepoix, Montauban, Rieux, Lambez, Lavaur et Saint- 
Papoul, dont les sièges étaient de création récente. M. l'abbé Vidal, 
qui travaille depuis de longues années au archives du Vatican, a eu 
J'heureuse idée de réunir les documents pontifieaux sur les origines de 
cutte nouvelle province ecclésiastique. Dans son avant-propos l'auteur 
expose, d'une façon méthodique et claire, la genèse, les différentes 
phases et le système de la réforme introduit dans la circonscription du 
diocèse de Toulouse depuis 1295 jusqu’en 1318. Les nombreux documents. 
que l’auteur publie et dont plusieurs, surtout ceux du 22 février 14348. 
offrent un intérêt tout particulier au point de vue de la géographie. 
historique, ont trait les uns au premier démembrement du diocèse de 
Toulouse par la création du diocèse de Pamiers sous les papes Boni- 
face VII et Clément V, les autres à la création et à l'organisation de: 
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l'archevéché de Toulouse et des sept évéchés suffragants sous Jean XXII. 
Ce recueil présente l'avantage de dispenser les travailleurs de recourir 
aux grandes collections. On peut regretter toutefois de ne pas y trouver 
une table alphabétique, une analyse un peu plus détaillée ainsi que 
quelques notes explicatives sur chaque document. Tout cela eût relevé 
considérablement l'importance du travail. J. Van Barres. 


J. Hansen. Quellen und Untersuchungen zur Geschichte des 
Hexenwahns und der Hexenverfolgung im Mittelalter. Bonn, Georgi, 
1901. 703 p. 


Ce livre n'est, dans le plan de son auteur, que l’appendice compre- 
nant les pièces justificatives de son grand ouvrage : Zuuberwahn, Inqui- 
sition und Herenprocess im Mittelalter und die Entstehung der grossen 
Hexenverfolgung (Munich, Oldenbourg, 1900;. Considéré indépendam- 
ment de ce dernier, 1l constitue une collection systématique aussi com- 
plète que possible des sources les plus intéressantes ayant trait à la 
sorcellerie an moyen âge. À ce titre déjà et indépendamment de sa desti- 
nation principale, il est appelé à rendre des services appréciables à Fhis- 
torien. On y trouve les documents les plus divers : documents ofliciels, 
sources littéraires, nombreux procès qu'ont examinés les tribunaux de 
l'Église et ceux de l'État. L'édition est en général très soignée : pour 
chaque pièce qu'il donne, M. Hansen, ou bien renvoie aux principales 
éditions de ce texte, ou bien indique le dépôt d'archives auquel il a 
emprunté le texte édité. Pour les sources littéraires on trouve une courte 
et intéressante introduction et de multiples références bibliographiques. 
Des notes explicatives complètent l'apparat critique de l'édition. 

Les sources d'archives ouvrent la série : elles sont la base juridique des 
procès. M. Hansen renvoie à plusieurs reprises au Liber seplimus Decreta- 
lium (p.21, n. 35; p. 51, n. 42; p. 32, n. 44; p. 54, n. 45). Cette indica- 
tion manque de précision, puisque deux collections se prévalent de ce titre ; 
il ne s’agit pas ici de celle de Clément VII éditée par Sentis, mais de 
l’œuvre de Petrus Matthaeus. 

Suit la partie des sources littéraires (p. 38-359) : ces productions 
fournissent des données précieuses sur la vie sociale et les croyances po- 
pulaires d'avant la Réforme. L'auteur y fait preuve d’une grande con- 
naissance de la littérature moderne, non seulement de l'Allemagne, mais 
aussi des autres pays. À cette partie nous aurions préféré voir succéder 
la sixième qui donne un aperçu des procès devant les tribunaux ecclé- 
siastiques (p. 445-515) et laïques (p. 516-613). Elle ferme le pendant des 
deux premières. Les trois autres ne sont que des études sur des points par- 
ticuliers ; il eût dune mieux valu ne pas séparer les éditions de textes. Le 
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procès rapportés dans la sixième partie montrent bien le côté pratique 
des documents donnés au début et permettent de se faire une idée de la 
jurisprudence suivie. 

Trois dissertations forment les parties 3-5. Le Malleus maleficarum, 
que l’auteur avait déjà signalé dans la seconde partie (n. 46, p. 243) 
méritait une étude plus approfondie. Sa place dans la littérature de la 
sorcellerie avait déjà fait l'objet d'un examen dans l'ouvrage signalé de 
M. Hansen (p. 473-500). Ici il ne s’agit plus que de quelques questions 
externes, ayant trait notamment au titre de l'ouvrage, à ses sources, à 
l'époque de composition et surtout à la personne de ses auteurs (p. 360- 
407). M. Hansen conclut avec raison, pensons-nous, que l'œuvre est due 
proprement à Henrieus Institoris. Sans nier l'influence de Spenger, il 
faut cependant dire que son nom ne fut joint à celui d'Institoris que 
pour donner plus d'autorité à ce dernier. Nous avons été étonné de ne 
pas voir citer, en ce qui concerne Robert le Bougre (p. 361), l'étude que 
lui a consacrée feu M. Jules Frédéricqx. Une antre étude a trait à la 
Vauderie au xv° siècle. Elle explique pourquoi l'on a désigné de ce nom 
la sorcellerie. On le donnait originairement à une secte connue pour son 
immoralité, L'immoralité des sorcières au xv° siècle a amené les tribu- 
naux et le peuple à désigner par ce terme de Vauderie les pratiques de 
sorcellerie. L'auteur examine enfin comnient l'on est arrivé à accorder à 
la femme plus d'aptitudes qu'à l'homme pour l'exercice de la sorcellerie. 
L'histoire du mot /Jexe, due à M. J. Franck, forme l’appendice final. 
Elle intéresse surtout Ja philologie. Quelques ajoutes, un index alphabé- 
tique des noms et des lieux, un index rerum terminent le volume. 

La collection de M. Hansen deviendra indispensable aux travailleurs 
qui s'intéressent à l'histoire sociale du moyen âge. P. ArLossery. 


Otto Scheel. Luthers Stellung zur heiligen Schrift. (Sammlung 
gemeinverständlicher Vorträge und Schriften aus dem Gebiet 
der Theologie und Religionsgeschichtc). Tübingen und Leipzig, 
Mohr, 1902. 77 pp. in-8. Prix : 1 M. GO. 


Une impression un peu confuse se dégage de la lecture, même atten- 
tive el annotée, de la conférence de M. Otto Scheel, privatdozenr à 
l’Université de Kiel. L'auteur aurait pu, semble-t-il, poser plus nette- 
ment certaines questions qui se rattachent à « la position de Luther à 
l'égard de la Bible » ; peut-être aussi les exigences de la méthode ora- 
toire l'ont-elles amené à trop sacrifier à l'emphase littéraire, confinant 
à la grandiluquence — au détriment du style clair et simple, qui conve- 
nait davantage à l'exposé d'un problème passahlement embrouillé. 

Car, il faut bien l'avouer, l'auteur n'est pas seul en faute. Le génie 
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souple et facilement illogique de Luther n’a pas toujours réussi à prendre 
position, d’une façon précise et ne varielur, en face des multiples et 
embarrassantes questions qu'il souleva lui-même en proclamant l'Écri- 
ture Sainte. source unique de la Révélation et norme exclusive des 
vérités à croire. Il suffit, pour s'en convaincre, de se rappeler — avec 
M. 0. Scheel (pp. 1-7) — les longues disputes qui se sont produites, et 
qui durent encore, relativement à « la position de Luther à l'égard de la 
Bible ». Jac, Wettstein donna le branle : il appela résolument l'attention 
sur les « freiere Urteile » du réformateur, dont l'orthodoxie protestante 
avait jugé bon de ne pas tenir compte. Puis vint une période d'accalmie, 
qui se prolongea jusqu’en 1850 : c'est alors que Martensen eut le cou- 
rage de dénoncer les interprétations arbitraires et fantaisistes données à 
l'Ecriture Sainte, non moins que la situation anarchique créée à la théo- 
logie protestante par la doctrine aisément abusive du libre examen. On 
voulut demander à l'autorité de Luther une parole de réconfort et de 
paix. {1 apporta la guerre : Thomasius, Kliefoth, Philippi, Th. Harnack, 
Rudelbach, Holzmann — puis Ad. Harnack, Loofs, Seeberg, Kôüstlin, 
Kunze et Preuss furent ses organes plus ou moins attitrés, souvent con- 
tradictoires, mais toujours intéressants et dignes d'être entendus. Le 
relevé de cette abondante littérature, excellent dans son ensemble, forme 
l'introduction du présent ouvrage. 

Abordant le sujet lui-même, l'auteur se demande d'abord (pp. 1-34) 
comment Luther fut amené à proclamer l’exclusive autorité de l'Ecriture 
Suinte. 

Les premiers troubles de sa conscience religieuse relèvent plutôt de la 
psychologie que de l’histoire. Îls se rattachent moins, croyons-nous, à 
l’humanisme, soufflant un vent d'indépendance et d’individualisme, qu'aux 
tendances mystiques de l'époque, exaltant la vie intérieure et sincère- 
ment religieuse. La nature impétueuse et ardente de Luther, bientôt 
Jasse des pratiques extérieures qu’elle s'était imposées peut-être à l'excès, 
chereha la paix et le repos de l'âme dans l'unique confiance en les mérites 
infinis de Jésus-Christ. Le principe essentiel de la théologie luthérienne 
— la justification par la foi seule — était né. On n'explique pas sa genèse 
par les influences littéraires. Peut-on le faire par la Bible? 

Il est certain que, bien avant 1517, Luther a fait « l’expérience 
intime » de l'Écriture, Il a senti, plus vivement que d’autres, le caractère 
divin des hauts et suaves enseignements des Épttres de S. Paul, dans 
lesquelles domine la plus sublime christologie. L'Écriture fit corps en 
quelque sorte avec l'efformation de sa doctrine essentielle de la justifica- 
tion. Mais, remarquons-le bien, le point de départ qui le mena à cette 
doctrine ne fut pas l’idée préconçue de l'autorité exclusive des Livres 

Saints, autorité dominant de haut tout pouvoir ecclésiastique. Leur 
+ aleur exclusive — O. Scheel le démontre fort bien — lui est apparue 
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dans la lutte qu'il eut à soutenir pour ses idées dogmatiques, celles-ci 
résultant plutôt de la crise religieuse de son âme. 

On trouve, assurément, en des écrits d'avant 14517, bien des phrases 
qui respirent une estime profonde, un amour passionné de l’Écriture 
Sainte. Mais ce lyrisme — qui fait écho à la croyance séculaire — ne 
dépasse guère les limites de l’orthodoxie catholique. Les passages qu'on 
allègue n'ont vraiment une portée réformatrice que si on les met en 
rapport avec les idées de Luther sur la justification par la foi seule : à 
mesure que ses idées dogmatiques s'accentuaient et devenaient certitude, 
il devait logiquement se débarrasser des autorités diverses qui s'opposaient 
à la doctrine nouvelle, si évidemment recommandée — prétendait-il — 
dans les Épttres de S. Paul. 

Et de fait, de 1517 à 1519, tant que n'est pas cousémmée sa rupture 
avec l Église, Luther est en proie à l’hésitation et à l'incertitude. Ses écrits 
permettent d'observer la marche ascensionnelle de ses idées. Celle-ci peut 
sembler un peu lente; mais on ne s'en étonnera guère, si l'on songe au 
faisceau énorme de lisities qu'il dut rompre pour arriver au principe de 
l'Écriture envisagée comme règle unique. À ses veux, l’Écriture — pa- 
role de Dieu — était comme enchevétrée dans un fatras de gloses patris- 
tiques et de commentaires scolastiques : bientôt elle lui apparut soumise 
à l'autorité du Pape et des Conciles…. Îl fallut là dispute de Leipzig et ls 
dialectique pénélrante du théologien Eck, pour le mettre en demeure de 
se prononcer définitivement. Encore eut-il soin de désavouer ses pre- 
mières déclarations, trop catégoriques (celles du 5 juillet 1519), en sorte : 
qu'il ne put s'enbardir à trancher la question vraiment décisive, de savoir 
« si le Concile s'était trompé, de fait, en matière de foi ». La rupture ne 
fut consommée que dans les écrits qui suivirent immédiatement la dispute : 
Resolutiones et Contra malignum Eccii judicium. L'Ecriture, Parait-il, 
avait enfin reconquis sa dignité souveraine. 

Luther a-t-il su la défendre? A:-t-il réussi à trouver à l'autorité de 
l'Écriture une base indépendante de l'Eglise ? Quelle est, par suite, sa 
conception d'ensemble vis-à-vis de l'Ecriture Sainte ? Telle est la ques- 
tion traitée par M. Schcel dans la seconde partie de son travail( pp.354-77:. 

Ainsi posée, elle est très large; soucieux de faire œuvre de synthèse, 
M. Scheel n'a pu donner assez d'importance aux distinctions qui s’im- 
posent. Îl aurait pu, logiquement, suivre l'ordre suivant : 

4. Dans le système de Luther, l'autorité de l'Écriture est basée sur le 
fait de son inspiration divine. Îl est malaisé de déterminer la façon pré- 
cise dont il a conçu l'inspiration, car il ne traita jamais ex professo de ce 
point de doctrine, sur lequel la polémique n'a guère porté : l’Ecriure 
reconnue comme Parole de Dieu constitua't le véritable terrain d'’en- 
tente. Toutefois, lorsqu'on examine les déclarations éparses qu'on trouve 


dans l'œuvre de Luther, on ne peut manquer d’être frappé de leur- 
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étrange incohérence : Luther préconise, au sujet de l'inspiration, Île 
concept « rabbino catholique » — suivant l'expression de Harnack — 
quitte à se soustraire lui-même, en ses remarquables préfaces, à l'auto- 
rité de la Parole écrite. 

2. Et l'inspiration elle-même, comment, dans l'idée de Luther, se 
prouve-t-elle ? Quel est, en d’autres termes, le criterium de canonicité 
des livres bibliques ou soi-disant tels? 

« En cela, — dit-il dans l'avant-propos sur l'épitre de S. Jacques 
(MNovum Testamentum, 1522) — en cela s'accordent tous les vrais livres 
saints, c'est qu'ils prêchent et recommandent le Christ. Telle est la véri- 
table pierre de touche pour juger tous les livres; il faut examiner s'ils 
prêchent le Christ ou non... » Des phrases de ce genre sont fréquentes 
chez Luther. [l est entendu qu'elles expriment son criterium de canoni- 
cité. Ajoutons toutefois que seule, à son avis, l'âme croyante est en 
mesure de l'appliquer, et aussi que son promoteur fut le premier à s’en 
-écarter : ce n'est pas évidemment une coïncidence fortuite qui l’a amené 
à considérer comme apocrvphes, à peu d’exceptions près, les livres ou 
parties de livres dont la dignité scripturaire avait été mise autrefois en 
doute ; il est indéniable qu'il s’est inspiré largement des témoignages de 
la tradition — quitte, encore une fois, à atlénuer ou à exagérer leur 
portée selon qu'ils favorisaient ‘ou non ses théories. Ainsi, ses violentes 
invectives contre le livre d'Esther ou l'Épttre de S. Jacques sont dues, 
en réalité, à d'autres considérations — c'est-à-dire à l'application du 
principe que nous indiquions tantôt comme Île criterium de canonicité 
proclamé par Luther : la dignité scripturaire se reconnatt à ce qu'en- 
seigne, touchant le Christ et le salut des hommes, chaque écrit biblique 
ou prétendu tel, qu'il s’agit d'apprécier. Or, au sens de Luther, Jésus- 
Christ doit être considéré comme le Rédempteur en qui nous devons 
croire, et croire seulement, pour être justifiés et sauvés. Nous sommes 
ainsi ramenés à la doctrine fondamentale de la théologie luthérienne, 
la justification par la foi seule. 

3. D'elle aussi s’inspirent la critique biblique et l'exégèse de Luther. 

Quelle place Luther occupe-t-il dans la critique sacrée? Kunze a déci- 
dément tort — ©. Scheel le démontre d'une façon péremptoire — de 
saluer en lui un prince de la critique historique. Nous n'ignorons pas 
que Luther écrivit, en 1522, « dans la retraite de Wartbourg, les plus 
intéressants morceaux de crilique, pleins d'idées neuves et d'une har- 
diesse surprenante, pour être mis en tête des divers livres du Nouveau 
Testament » (1'. Îl n'en est pas moins vrai qu’il emprunla aux Annota- 
tiones in N. T. d'Érasme, parues en 4316, plusieurs « idées neuves » et 


(1) S. BERGER, Les préfaces jointes aux livres de la Bible dans les manus- 
.crits de la Vulgate, Paris, 1902. 
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que sa critique interne fut viciée par son idée préconçue et toujours 
dominante au sujet du véritable Evangile. 

De même son exégèse. Devoir est fait aux exégètes de découvrir par- 
tout le Christ qui justifie et qui sauve — c'est-à-dire le principe de la 
justification par la foi seule. Il est bien entendu que l'âme croyante, 
l'âme qui se livre aux illuminations de l'Esprit Saint — et celle-là seule: 
est jugée capable de faire de l'interprétation privée — se conformera à 
ce devoir. De telles habiletés étaient nécessaires pour échapper aux textes 
favorables aux bonnes œuvres. On accula même Luther à recourir à de 
pitoyables échappatoires, telle celle-ci : « si adversari Scripturam urse- 
rint contra Christum, urgemus Christum contra Scripturam ». 


On peut rassembler autour du plan de travail dont nous venons d’'esquis- 
ser les grandes lignes, les divers éléments dont se compose la savante 
étude de M. Scheel. Elle est menée avec une connaissance profonde du 
sujet et une grande pénétration psychologique. Une remarque cependant. 
Ce n'est pas ici le lieu de discuter et de réfuter les idées de Luther en 
matière d'Ecriture Sainte. Il ne serait guère difficile de le faire. car sa 
cause est, à notre avis, scientifiquement indéfendable. M. Scheel en 
aurait-il eu l'intuition ? On est tenté de le croire, en voyant les efforts 
qu'il fait pour lémoigner de ses vives sympathies et de son enthousiaste 
admiration pour le sujet qu'il traite. Ce qui le préoccupe visiblement. 
c'est le soin de montrer, — malgré les contradictions indéniables et 
fatales contre lesquelles, au hasard de la polémique, Luther vint se 
heurter, — l'unité supérieure et profonde de l'attitude du réformateur à 
l'égard de la Bible. La seule unité, croyons-nous, dont il puisse être 
question, résulte de l'incessante application du principe préconçu de la 
jusüfication par la foi. « L'expérience’ intime », qui tient une si large 
place dans la théologie luthérienne, n'a pas d'autre objet, puisqu'elle est 

censée révéler le Christ qui justifie et qui sauve. Le système de Luther 
_ repose, en dernière analyse, sur le subjectivisme le plus dangereux: 


J. Vernaur. 


G. Kllinger. Philipp Melanchthon. Ein Lebensbild mit. einem 
Bildnis Melauchthons. Berlin, R. Gaertner, 1902. In-8, xvr-624 PP. 
M. 14. 


Les biographies de Mélanchthon ne manquent pas : le livre de M. EL. 
linger mérite cependant qu'on lui fasse bon accueil. Comparé à ses devan- 
ciers, l'auteur a eu à sa disposition des matériaux plus considérables, il 
écrit pour un public moins restreint, il s’est placé à un point de vue très 
souvent négligé jusqu'ici : il a partout voulu mettre en relief la person- 
nalité intellectuelle de Mélanchthon et ses attaches avec l’'Humanisme. 
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On s'explique, dès lors, cette introduction de cinquante pages, qui ne 
constitue, en somme, qu'une étude sur l'Humanisme. 

L'auteur a encadré son étude sur la personnalité de Mélanchthon dans 
le récit des faits. 1 suit son héros de Bretten où il est né, à Wittenberg 
où il professa, s’arrétant aux faits et aux écrits les plus importants de 
cette carrière d’humanisle, pour terminer, dans les ch. VIIT et X, par 
une étude d'ensemble sur la vie scientifique ct privée de son personnage. 
— L'auteur eût mieux fait, semble-t-il, d’intervertir l’ordre des ch. VIIL 
et IX. Le ch. VIII interrompt le récit des événements ; l’auteur est du 
reste obligé, pour y étudier, en Mélanchthon, le théologien, d'anticiper 
sur ce qu’il lui reste à raconter encore. — À chaque pas l'auteur décrit 
les développements successifs de la personnalité scientifique et littéraire 
de Mélanchthon, il scrute ses dispositions, expose sa conduite. Il essaie 
notamment, ?par une analyse psychologique en éveil, par l'examen atten- 
tif des faits, par une étude patiente de la situalion politique, d'expliquer 
ce qui reste mystérieux dans la vie de son héros. Et la besogne, à ce 
point de vue, n’est pas mince. Savant nrais indécis, subjugué par Luther, 
Mélanchthon voulait rester fidèle à la doctrine fondamentale de son ami. 
Mais son tempérament humaniste, son caractère doux et pacifique lui 
faisaient prendre en horreur les violences de certains réformateurs et 
leurs exagérations doctrinales. Sa fidélité au luthéranisme est loin d'avoir 
été absolue. Convaincu qu'il était de l'unité de l'Église du Christ, et su- 
bissant, selon toute vraisemblance, l'influence de sa première éducation 
chrétienne, il s'est rapproché assez longtemps de l'Église catholique. De 
là une duplicité indéniable dans son caractère et dans sa conduite. Long- 
temps, le parti qui se réclamait de Luther, a considéré Mélanchthon 
comme un apostat du luthéranisme, Au xix° siècle encore, Matthes 
(Philipp Melanchthon, sein Leben und Wirken. Altenburg, 1841) et 
Dôllinger (Die Reformation, 1, 358 ; 111, 297. Regensburg, 1846 48) 
le jugeaient très sévèrement. Par contre, Schmidt (Leben und ausgewählte 
Schrifien Melanchthons, p. 116. Elberfeld, 1861) lui témoigne peut- 
être trop d’indulgence. M. Ellinger qui, à plusieurs reprises, constate sa 
duplicité, essaie cependant de prémunir le lecteur contre un jugement 
trop sévère. Mélanchthon, dit-il {p. 399), n’a pas agi « d’après un plan 
prémédité, inspiré par une dissimulation systématique ; mais son esprit, 
peu rompu à la politique. s'est trouvé inopinément en face d’une situation 
qui réclamait une décision immédiate ». Nous serions d’avis parfois d’ac- 
corder des circonstances atténuantes ; il n’en reste pas moins vrai que 
souvent sa dissimulation est pleinement consciente et même qu'elle est à 
la base de sa politique du moment. On l'en croira sans doute volontiers 
lui-même s'il lui arrive de s'accuser ; or plusieurs de ses lettres contiennent 
des aveux en ce sens. Malgré les explications de M. Ellinger (p. 597), 
nous sommes convaincu que Mélanchthon ment avec sérénité, quand, 
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dans la confession d'Augsbourg, il invoque, en faveur de sa doctrine, l’au- 
torité de S. Augustin. 

L'auteur suit avec une rare perspicacité Févolution des idées de Mé- 
lanchthon, faisant la part large à son tempérament d’humaniste et à son 
entourage. Il insiste, à plusieurs reprises, sur ses relations avec Luther. 
On peut ne pas être toujours de son avis. Il nous est impossible d’ad- 
mettre que. jusqu'en 1519, ce fut plutôt Luther qui subit l'influence de 
Mélanchthon qui, du reste, n'aurait vu, dans le fougueux moine, qu'un 
partisan des idées et uni soulien de la cause des humanistes Erasme et 
Reuchlin (p. 99, 108). Le texte que l’auteur apporte à l'appui de sa thèse 
{C.R.1,163:. replacé dans son contexte, n'est pas convaincant. Par contre, 
on peut conclure. semble:t-il, de la correspondance échangée vers cette 
époque entre Luther et Mélanchthon (Dewette 1, 161: G. R.1, 138), que 
ce dernier, dès les premiers mois de son séjour à Wittenberg, embras- 
sait la cause de Luther sans se dissimuler l'importance de ces idées nou- 
velles au point de vue théologique. 

L'auteur a, mieux que personne. pénétré et analysé la personnalité de 
Mélanchthon. 1 a vouiu, nous Pavons dit, faire connaître au grand public 
la vie et l’œuvre du praeceptor Germaniue. West donteux cependant que 
le grand public lise l'ouvrage. Le stvle de M. Ellinger manque de légé- 
relé, et les études sur l'évolution des idées et des sentiments de Mélanch- 
thon, dont l'ouvrage est, pour ainsi dire, tissu, exigent parfois un effort 
considérable d'attention. La multiplicité et la complexité des données ne 
sont pas sans produire une certaine confusion. Si ce but de vulgarisation 
poursuivi par l’auteur a pu le dispenser d'ajouter à son travail nombre 
de notes el de renvois, les historiens qui consulteront ce livre, regret- 
tront cependant de ne pas y trouver un renvoi au moins pour chaque 
texte, d'autant plus que les textes latins ont été traduits en allemand. 
Et là où la source est indiquée, on ne sait trop, parfois, pour lequel, des 
trois ou quatre textes que la page renferme, le renvoi a été fait. Nous 
ferons observer encore que, récemment (Zeitschrift für Kirchengeschichte, 
t. XXIV, 1905, p. 510-518), M. Barge a revendiqué pour Karlstadit la 
composition de cette À pologia pro Bartholomeo Praeposito que M. Ellia- 
ger (p. 149; attribne à Mélanchthon. 

De cette étude approfondie l’auteur croit pouvoir conclure que le bat 
essentiel de la vie de son héros a été de donner au peuple une éducation 
morale ; que Mélanchthon a exercé une influence considérable sur l’établis- 
sement du protestantisme en lui fournissant un exposé doctrinal simple 
et méthodique: qu'on aurait tort enfin de vouloir distinguer outre 
mesure entre Luther et Mélanchthon et « de considérer l'édifice doctrinal 
de celui-ci comme se dressant à côté de celui de Luther (612) ». 


A. Loccexe. 
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Hermanni a Kerssenbroch Anabaptistici furoris Monaste- 
rium inclitam Westphaliae Metropolim evertentis historica narratio, 
éd. par H. Detmer. (Geschichtsquellen des Bisthums Münster, 
t Vet VI.) Münster, Theissing, 1900. 2 vol. in-4, x11-462", 997 pp. 
M. 36. 


Des motifs d'ordre privé nous ont malheureusement empêché de faire 
connaître plus tôt aux lecteurs de la Revue d'histoire ecclésiastique la 
savante publication dont on vient de lire le titre. Nous prions M. Detmer 
qui a doté la science de cette remarquable édition de l'œuvre de Kerssen- 
broch, de vouloir bien agréer l'expression de nos regrets pour ce retard 
involontaire. M. Detmer a fait précéder le texte d'une magistrale intro- 
duction., 462 pages d'introduction c'est assurément extraordinaire, mais 
l'idée de s'en plaindre ne viendra, je pense, à aucun de ceux qui liront 
celte monographie aussi intéressante que bien conduite. On pourrait 
peut être regretter que l'auteur n’en ait pas fait un volume d'introduction 
séparé de l'œuvre elle-même : l'usage en serait incontestablement plus 
commode. 

Dans une première partie, M. Detmer nous donne (p. 1°-265°) une 
biographie détaillée et solidement documentée de Kerssenbroch. Il expose 
d'abord sa vie jusqu'à la composition de son Histoire des anabaptistes. 
Les fortes études auxquelles s’est astreint Kerssenbroch, les charges dont 
il a été successivement investi jusqu'au moment où il est devenu recteur 
de l’école capitulaire de Münster, sa résidence en cette dernière ville 
jusqu'aux premiers troubles anabaptistes, tout cela nous fait voir en lui 
un homme doué d'une intellisence remarquable et d’une ténacité extraor- 
dinaire, un catholique ardent, un témoin souvent oculaire des faits qu'il 
raconte. Dans une digression (p. 17"-32°), M. Detmer retrace l'histoire 
de l'enseignement capitulaire à Münster pendant les cinquante premières 
années du xvi° siècle; on v trouvera beaucoup du neuf sur un sujet encore 
peu connu, nous voulons dire la formation cléricale avant les réformes 
du concile de Trente. Relevons également l'intérêt que présentent, au 
point de vue de l'histoire spéciale, les détails curieux que l'on nous 
fournit (p. 32°-84*} sur la direction que Kerssenbroch donna à celte 
école, sur la discipline scolaire, les études, les fêtes, le règlement. 

Les chapitres suivants sont consacrés à l'œuvre éditée; car, chose 
curieuse, l'Histoire des anabaptistes à elle-même son histoire. Entrepris 
avec l'assentiment et sous le patronage du Conseil de la ville, l'ouvrage 

ne tarda pas à soulever des difficultés inextricables qui ne cessèrent 
que vers la fin de la vie de son auteur. Catholique romain convaincu et 
d’un tempérament combatif, Kerssenbroch rédigeait son histaire sans se 
préoccuper de taire les faits ou les réflexions désagréables à certains 
membres du Conseil et à leur famille, autrefvis mélés aux troubles qui 
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avaient livré Münster au despotisme et à la débauche de Jean de Leyde 
et de ses pareils. Aussi, soucieux d'éviter la censure à laquelle le Conseil 
pouvait le soumettre en vertu de certaines décisions (p, 93°}, envoya-t-il 
un exemplaire de son ouvrage à Cologne pour l'y faire imprimer. Le 
Conseil, ayant eu vent de l'affaire, n’en devint que plus soupçonneux et 
força Kerssenbroch à lui livrer d'abord un exemplaire manuscrit, puis 
tout ce qui avait été imprimé. L'auteur ne tarda pas à réclamer son 
manuscrit et la polémique s'envenima : le Conseil s'adresse à la Faculté 
de droit de Marbourg qui lui répond par deux avis se prononçant contre 
Kerssenbroch et traitant de la peine qui doit lui être infligée (p. 113-- 
123*). Entretemps, le chapitre de Münster avait eu en sa possession un 
exemplaire de l'ouvrage et ce, heureusement, pendant un laps de temps 
suffisant pour en prendre secrètement copie. Quand Kerssenbroch ré- 
clama son manuscrit, la bibliothèque capitulaire conserva la copie à 
l'insu du Conseil. Heureusement ! disons-nous ; car tous les exemplaires 
anciens qui ont été livrés au Conseil sont actuellement perdus. On pré- 
senta à l’auteur des blâmes relatifs à certains points particuliers et, le 
7 février 1375, celui-ci rétractait ce qu'il avait écrit (p. 129°ss.) Mais, 
en 1536, il donnait l'apologie de son œuvre (p. 136"ss.) Ce document, a 
en juger d’après le résumé qu'en donne M. Detmer, laisse bien voir que 
la rétractation que l'auteur avait faite, lui avait été arrachée par la vio- 
lence; il donne une idée de l'amertume qui remplissait l'âme de cet 
homme d'étude, frappé dans tout ce qu’il avait de plus cher au monde, 
dans le fruit d’un travail loug et pénible. Ce qu'il laisse bien voir encore, 
c'est la virtuosité avec laquelle certaines gens qui, pourtant, avaient de 
l'éducation, brandissaient l'injure (v. surtout p. 212", n. 3; 222°, n. 3 
et 4). Cette apologie se place au moment où Kerssenbroch, forcé de 
quitter la ville, exerçait le rectorat à Paderborn : ce fut aussi vers la 
même époque que le Conseil de Münster le frappa d'une amende pécu- 
niaire. En vain le chapitre de Paderborn essaya de s'interposer. Quaud 
le Conseil de la ville de Münster eut connaissance de l'apologie de son 
ex-recteur el eut réussi à s'en procurer une copie, un nouvel avis fut 
demandé aux professeurs de Marbourg en 1538 (p. 228"ss.); on ignore 
toutefois quel parti prit le Conseil après avoir reçu la réponse. Les 
progrès de la Réforme avaient, sur ces entrefaites, forcé Kerssenbroch à 
se démettre des fonctions qu'il remplissait à Paderborn; il devint rec- 
teur à Werl. Ce changement ne mit pas fin aux difficultés que rencon- 
trait l'Histoire des anabaptistes. Les consultations juridiques se suivent 
et même, à la demande du Conseil de Münster, l'électeur de Cologne. 
Gebhard Truchsess, autorise, en septembre 1579, des poursuites juri- 
diques contre Kerssenbroch (p. 255"). Mais la cour de Cologne lui est 
favorable et le jugement qu'elle rend le 9 janvier 1580 est très suppor- 
table pour lui; seulement il lui est interdit de rentrer à Münster (p. 248". 
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Ainsi finit la lutte acharnée que dut soutenir cet érudit pour le livre qui 
lui avait coûté tant de labeurs : le Conseil de Münster. avait réussi à 
s'emparer de tous les exemplaires que possédait Kerssenbroch. De 1582 
à 4585 enfin, celui-ci fut recteur à Osnabrück et mourut le 5 juillet 1585. 
— Cette biographie minutieuse, qui se poursuit à travers 264 pages 
avec des références continuelles aux sources abondantes, se lit avec Île 
plus grand intérêt. Outre les détails d'histoire générale qu’elle contient, 
elle a l'avantage de montrer que l'œuvre de Kerssenbroch, malgré ses 
imperfections, mérite toute notre attention. 

Suit la partie bibliographique (p. 265*-462°). M. Detmer l'a menée 
avec un sens critique qu'on peut admirer presque à chaque page. 1] indi- 
que les ouvrages de jeunesse, tels la description de la Westphalie. des 
travaux classiques d'humaniste, une poésie sur les troubles anabaptistes, 
la Mymegardevordae (Münster) lugentis querimonia. Il s'attarde ensuite 
à bon droit à l'Histoire des anabaptistes qu'il édite (p. 282*-449"). La 
tendance générale de cette œuvre, composée entre 1366 et 1575 sous 
l'influence du sentiment catholique, est de montrer la nécessité de rester 
soumis à l'autorité et de conserver intacte la religion catholique romaine. 
Les pages consacrées aux sources de l'œuvre méritent une mention spé- 
ciale : elles dénotent un esprit profondément critique et perspicace. D'une 
part, Kerssenbroch a vécu lui-même plusieurs des événements qu'il rap- 
porte et il a pu interroger une foule de témoins oculaires ; d'autre part il 
a utilisé des sources de tout premier ordre, notamment les sources d'ar- 
chives, les documents officiels. Qu’il suffise de noter que le travail com- 
prend, pour la plupart textuellement, plus de trois cents pièces officielles 
dont quatre-vingt-dix au moins ne sont connues que par lui et dont une 
bonne centaine n’avaient pas encore jusqu'ici été éditées (p. 297). Ce détail 
serait à lui seul suffisant pour qu'on apprécie hautement le travail du 
savant humaniste et pour qu'on sache gré à M. Detmer d’en avoir doté la 
science d’une édition critique. Les sources littéraires non plus n'ont pas 
fait défaut à Kerssenbroch (p. 313-568"). 

La question qu'il importait le plus de résoudre dans l'introduction est 
celle de la valeur, de l'autorité de l'œuvre éditée. M. Detmer examine 
d’abord la manière dont l’auteur a utilisé les matériaux. Nous l’avons déjà 
dit, il donne les actes textuellement. Îl y a cependant des lacunes dans la 
documentation, soit négligence, soit surtout manque de matériaux. Il 
faut considérer enfin que Kerssenbroch veut donner à son Histoire un 
caractère absolument local. Au point de vue de l'histoire générale on ne 
peut évidemment que le regretter. Conçue sur un plan plus large, l'œuvre 
nous aurait vraisembläblement conservé des documents à jamais disparus. 

Étant donné le but que Kerssenbroch se propose, que dire de son 
impartialité? Son œuvre est certainement quelque peu tendancieuse. 
M. Detmer !p. 403* ss.) donne, semble-t-il, une idée aussi nette que juste 
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de la valeur de l'Histoire des anabaplistes. Kerssenbroch est partial 
dans la conception et l'appréciation des faits, surtout en ce qui regarde 
les anabantistes : ceci d'ailleurs n'a rien de bien étonnant lorsqu'on songe 
qu'il s’agit d'un écrivain qui à vu de près les atrorités dont Münster à été 
le théâtre et qui écrit à une époque où tous les partis sont d'accord peur 
condainner le caractère antisocial de cette secte. Pour l'église évan- 
gélique il n'a, non plus, que des condamnations ; l'acuité des luttes reli- 
gieuses à celle époque cest, ici encore, une circonstance atténuante. Un 
grief plus sérieux et qu'on peut, à juste titre, lui adresser, c’est d'avoir 
passé sous silence les abus qui existaient dans l'Eglise catholique et no- 
tamment dans le clergé. Souvent, il est vrai, son silence équivaut à une 
aceusation formelle (p. 416" ss.). Au surplus, abstraction faite de ses 
conceptions, le contrôle de ses affirmations en prouve presque toujours 
l'exacte vérité. Un autre défaut de l'Histoire des anabaptistes, c'est que 
son auteur manque de critique; mais ici encore, comme le note M. Det- 
mer, Kerssenbroch est de son temps (p. 428"). C'est ainsi, par exemple, 
— le cas est rare crpendant — qu'il affirme un fait sur la foi de la 
rumeur publique ou sur les racontars d'une femme (p. 12). Toutefois, 
vu les nombreux documents officiels qu'il fournit et si l'on considère, 
du reste, que souvent il a été témoin oculaire des faits qu'il rapporte, 
on conclura aisément que, nonobstant ses défauts, l'œuvre de Kerssen- 
broch conserve une valeur historique appréciable (1). 

Un mot touchant le manuscrit utilisé par l'éditeur (p. 459"). L'’ori- 
ginal est perdn, grâce sans doute aux menées du Conseil de Münster, 
mais on possède à la bibliothèque rovale Paulinienne de cette ville une 
copie qui date certainement de 154 : c'est elle qu'édite M. Detmer; il 
en corrige les fautes évidentes et donne, en ce cas, la leçon du manuscrit 
en note. 

L'œuvre de Kerssenbroch fut largement répandue par des manuscrits 
jusqu à l'édition de sa traduction allemande en 17714, traduction très 
incorrecte, qui, seule jusqu'ici, pouvait être utilisée facilement. C'est 
donc tout prafit de posséder une édition de cette copie qui se rapproche 
certes d'assez près de l'archétvpe réel. Un mot touchant l’utilisation de 
l'œuvre de Kerssenbroch dans les écrits postérieurs termine l'étude sur 
l'Histoire des anabaptistes. 

Comme suite à cette Histoire viennent l'apologie déjà signalée 
{p. #49°-453"), le Catalogus episcoporum Paderbornensium, Ve Catalo- 
gus episcoporum Mymingardevordensium, et le Catalogus monasteriensis 
carmine conscriptus (p. 483°-461°). 


(1) Aussi est-ce à tort, semble-t-il, que M. TumBui.r, dans l'Historisches 
Jahrbuch, t. XXII (1901), pp. 733-740, reproche à M. Detmer de trop atténuer 
la partialité de Kerssenbroch : il semble bien que M. Detmer a, sur ce point, 
donné la note juste. 
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Il est, dans cette belle introduction, une lacune que l'on regrette, 
d'autant que M. Detmer la reproche très justement à Kerssenbroch 
(p. 304"). Que ne la comblait-il lui-même en nous donnant un aperçu 
méthodique de la doctrine dogmatique et juridique des anabaptisies ? 
Cet aperçu aurait admirablement contribué à l'éclaircissement de plu- 
sieurs passages et, notamment, de plusieurs appréciations de Kerssen- 
broch. Il est vrai qu'on peut le trouver ailleurs : M. Cramer vient de 
nous en donner un résumé dans la Realencyclopädie (art. Mennoniten), 
mais une’courte digression de ce genre avait sa place toute marquée 
dans le travail d'introduction de M. Detmer. L'éditeur (p. 417) semble 
nier que l'église évangélique ait été la mère de l'anabaptisme. Kerssen- 
broch, nous l'avouons volontiers, exagère manifestement. Mais si l'on 
considère la doctrine dogmatique de Luther et de l’église évangélique, 
si l'on considère surtout leur doctrine canonique et la nature charisma- 
tique qu'ils donnent au pouvoir (cf. Sohm. ÆKirchenrecht, t. [. Die 
Geschichtlichen Grundlagen, p. 460 et suivv. Leipzig, 1892), il nous 
semble impossible de disculper complètement les premiers réformateurs, 
malgré leurs efforts postérieurs pour réprimer les anabaptistes, efforts. 
qui s'expliquent surlout par le caractère anarchiste et antisocial de la 
doctrine anabapliste mise en pratique. 

Nous nous sommes attardé à celle introduction, vu son importance; 
nous pouvons passer plus vite sur l'édition elle-même. L'œuvre de Kers- 
senbroch, après une introduction et une description de Münster et de 
ses habitants (p. 14-125}, donne dans leur ordre chronologique (bien qu'il 
y ait des fautes de détail) les évènements qui se sont déroulés pour la 
ville de 1524 à 1553 (p. 126-950). Les années 1552 à 1335 inclusive- 
ment sont naturellement les plus importantes et comportent à elles seules 
dans le texte édité les pages 173-869. Nous avons loué le sens profondé- 
ment critique de M. Detmer dans l'introduction ; il nous reste à dire que 
l'édition répond à toutes les exigences de l'érudition moderne. Les 
nombreuses notes bibliographiques et explicatives sont excellentes, et il 
faut noter que M. Detmer, là où la chose est possible, contrôle et vérific 
chacune des assertions de Kerssenbroch. Une table onomastique (p. 951- 
982) et géographique (p. 983-997) termine le travail. Une remarque 
seulement. M. Detmer, nous l'avons dit plus haut, édite le manuscrit de 
1574, en le corrigeant, quitte à indiquer en note la leçon fautive précé- 
dée du sigle Ms. Des variantes viennent s'v joindre parfois, tirées 
d'ouvrages qui ont utilisé l'Histoire de Kerssenbroch. Pourquoi ne pas 
expliquer ces sigles au commencement comme on le fait pour les abré- 
viations employées dans les notes? Ce travail d'interprétation eût été très 
utile aux historiens. 

L'édition que M. Detmer nous donne fait le plus grand honneur à 
son auteur et à la société qui en a patronné la publication. 

P. AzLossert. 
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W. Hans. Gutachten und Streitschriften Uber das jus reformandi 
des Rates vor und während der Einflhrung der offiziellen Kirchen- 
reform im Augsburg (1534-1537). Augsbourg, J. A. Schlosser. 
1901. In-8, v-85 p. M. 2.78. 


L'ouvrage de M. Hans comprend deux parties. Dans une courte intro- 
duction, l'auteur explique pourquoi le conseil d'Augsbourg, au milieu 
des luttes religieuses, ne parvenait pas à prendre une décision. Trois 
partis étaient en présence : l’ancienne religion ou le catholicisme, le 
groupe luthérien formant la gauche modérée et l'extrême gauche révolu- 
tionnaire composée de Zwingliens. Que fallait-il faire ? D'une part, il 
était impossible de ne pas ménager l’empereur, à qui l'on avait fait des 
promesses formelles ; d'autre part, quelle attitude prendre par rapport au 
principe du jus reformandi qu’au fond l’interim de Nuremberg avait déjà 
formulé? Ce dernier point surtout divisait les esprits : il provoqua avec 
la première question les consultations et écrits polémiques qui font l’objet 
de la brochure de M. Hans. 

Dans une première partie (p. 5-60) qui tient lieu d'édition de sources, 
M. Hans nous donne succinctemeut et dans leur ordre chronologique ces 
différents écrits, en ajoutant une notice biographique sur leurs auteurs. Les 
cinq premiers, composés par des juristes au service de la ville, sont des 
réponses officielles à la requête du Conseil. Peutinger, l’humaaiste, tout 
en reconnaissant qu’il y a des abus dans l'Église, est opposé à toute ré- 
forme révolutionnaire et dénie au Conseil le jus reformandi. Rehlinger, 
catholique cependant, est imbu des idées de la fin du moyen âge et, par- 
tant, place la solution des conflits dans le concilium supra papam, 
déniant ainsi tout droit au Conseil. Hel, qui l'emporte sur les deux autres 
en clarté et en précision (voir surtout p. 21-22), en arrive à la même 
conclusion. Au jugement de Langnauer, l'État vient de Dieu, la puni- 
Lion du mal rentre dans ses attributions; il a donc le droit d'intervenir 
dans les affaires religieuses. En bon Zwinglien qu'il est, celui-là conclut 
à l'extermination du catholicisme par l'État. Une cinquième réponse, in- 
complète, ne permet pas de dégager avec certitude les conclusions de 
l’auteur qui semble incliner dans le sens de Langnauer. L'écrit est ano- 
nyme, mais les critères externes permettent de l’atiribuer avec certitude 
à Hagk (p. 26). 

Le Conseil voulait savoir également si l'on pouvait manquer à la parole 
donnée à l'empereur. Trois autres juristes, Kôsler, Frosch et Roth lui 
donnèrent une réponse nettement affirmative ; le Conseil n’osa y donner 
suile et des écrits polémiques virent le jour. Ehem, se basant sur la 
volonté du Christ, défend la non intervention, mais le parti zwinglien 
riposle par un écrit anonyme. À notre avis, l’auteur en reste inconnu, 
car les motifs mis en avant par M. Hans pour attribuer le pamphlet au 
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fameux Musculus (p. 42) prouvent bien une certaine parenté, une in- 
fluence de ce chef d’apposition sur l'auteur, mais ils ne permettent pas, 
semble-t-il, d'aller plus loin. Suivent des écrits de Musculus et de Bützer, 
l’homme qu’on pourrait appeler le trait-d'union entre la gauche luthé- 
rienne et l'extrême gauche zwinglienne. Îls accordent sans réserve le 
jus reformandi ; mais Forster, un des disciples les plus en vue de Luther, 
et la réponse des théologiens de Wittenberg, signée par Luther lui- 
même, Creutzinger, Bugenhagen, Justus Jonas et Mélanchton, limitent 
ce droit du Conscil aux églises dont il a l’imperium. Des motifs politi- 
ques semblent avoir été à la base de cette décision doctrinale. Mais une 
nouvelle réponse de Musculus doit avoir excrcé une influence prépondé- 
rante, car, aux nouvelles élections, le Conseil devint en majorité zwin- 
glien et, en 1537, il s’arrogea le jus reformandi. 

C’est la doctrine renfermée dans ces écrits que M. Hans systématise 
dans la seconde partie (p. 61-85) : il considère les idées soutenues alors 
sur le droit, sur l’empereur et sur le pouvoir civil en général vis à vis 
de l'Eglise. L'examen de cette partie nous amènerait à répéter ce que 
nous avons dit en exposant la première. M. Hans a des redites, c'est iné- 
vitable : aussi aurions-nous préféré lui voir adopter un autre plan. La 
seconde partie de son travail constitue à vrai dire la seule partie de son 
étude : la première ne lient qu'imparfailement lieu de l’édition des textes. 
Pourquoi ne pas nous donner une édition critique de ces écrits pour la 
plupart encore inédits? Dans l'occurrence, l'œuvre ainsi conçue et réalisée 
aurait eu l'avantage d'aider puissamment à une étude comparative des 
idées courantes à l'époque de la réforme du xvi° siècle sur le terrain du 
droit public. 

Le résumé des écrits tel que M. Hans le donne, pour autant que le 
contrôle nous a été possible, nous a paru très bien fait ; les textes cités 
à l'appui des assertions de la seconde partie sont nombreux et probants ; 
l'auteur est au courant de la littérature moderne sur les questions qu'il 
traite. Nous ferons surtout remarquer l'explication qu’il fournit des con- 
tradictions évidentes qui existent, chez les réformateurs, entre la théorie 
et la pratique mais aussi entre les diverses parties de la doctrine spécula- 
tive de Luther. Bref, lorsque l’on s’en tient au but de l’auteur, son étude 
mérite généralement tous nos éloges. P. ALLossery. 


E. Choisy. L'État chrétien calviniste à Genève au temps de Théo- 
dore de Bèze. Genève, Ch. Eggimann, s. d. (1902). In-8, 622-x pp. 
F. 10. 


Après avoir déclaré les princes séculiers pires que le Turc, Luther, 
lorsqu'il les vit favorables à sa doctrine, fil une volte-face complète et 
leur abandonna son église, si tant est que l’on puisse appeler de ce nom 
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l'ensemble de ses disciples. Plus soucieux des intérêts du christianisme, 
autrement organisateur et méthodique que le turbulent moine saxon, 
Calvin s’attacha à faire de l'Eglise visible un organisme indépendant et 
à établir un certain équilibre, une certaine « coordinalion », pour em- 
ployer le terme consacré, entre les deux pouvoirs. Son œuvre a été 
suffisamment étudiée. Ce qu'on connaît moins, c'est le sort de cette 
œuvre, Calvin disparu. M. Choisv, pasteur de l’église de Genève, qui, 
en 4898, nous donnait un volume sur La théocralie à Genève au temps 
de Calvin (Genève, Eggimann), entreprend de combler cette lacune par 
le présent ouvrage. Placé au cœur même de la citadelle calviniste, l'au- 
teur avait à sa disposition les sources nécessaires, ct notamment les 
registres du Conseil de Genève et ceux de la Compagnie des ministres et 
professeurs. 

L'ouvrage est divisé en quatre parties. Les deux premières donnent le 
récit des faits : l'une De la mort de Calvin à l'institution de la présidence 
hebdomadaire dans la Compagnie des ministres el professeurs (1564-1580) 
(p. à 171), l’autre De l'institution de la présidence hebdomadaire dans 
la Compagnie des ministres, à la mort de Théodore de Bèze (1580-1605) 
(p. 179-535). La troisième partie : Les caractères distinctifs de l'État 
chrétien de Genève (p. 371-475), et la quatrième : L'Esprit de l'État 
chrétien de Genève. Le Calvinisme (p. 415-583) font en quelque sorte la 
philosophie des événements au point de vue juridique et théologique. 

Le lecteur fera bien de lire attentivement le récit des faits. Il v trou- 
vera çà et là de quoi compléter ou corriger la synthèse que l'auteur 
dresse dans la suite de l'ouvrage (:). Dans les premiers chapitres de la 
troisième partie, l'auteur donne quelques conclusions que la lecture des 
faits suggère d'elle-même. Bèze n'avait pas les talents qui avaient fait de 
Calvin un organisateur de premier ordre. Îl était, dans ses rapports avec 
le pouvoir civil, incomparablement plus conciliant que Calvin. Aussi le 
Magistrat ne larde-1-1l pas à prendre le dessus et Bëze, en dépit de ses 
lendances conciliantes, est parfois « plus qu'esbahy » (p. 143). Il n'en 
pouvait être autrement. Tout système qui n’admet pas, dans les relations 
entre l'Eglise et l'Etat, un pouvoir indirect, est fatalement destiné à faire 
banqueroute. C'est le sort commun de toutes les théories dites de « coor- 
dination », de Dante à Goerres. — Lorsque Bèze abandonne, en 1380, la 
présidence de la Compagnie des ministres, il semble bien que celle-ci 
gagne, à cctte démission, un renouveau d'énergie (v. notamment le 
ch. Il de la deuxième partie). D'autre part, Bèze est plus libéral que 


(1) Pour citer un exemple, il eùt été désirable, semble-t-il, que l'auteur en 
se bornât pas à nous dire (p. 461) en parlant des ministres. « Ils sont loin 
d'être des hommes parfaits ». Une courte étude sur les défauts des ministres 
était tout indiquée Îl y avait lieu notamment de rappeler leur conduite pen- 
dant la peste(v.Ile Partie,ch.Il). conduite qui ne présenta rien de bien héroïque. 
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Calvin — il l'a suffisamment montré dans son De jure magistratuum — 
et il a puissamment contribué à faire de Genève un centre de culture 
international. Au reste, la position des deux pouvoirs est modifiée. On 
ne voit plus, comme au temps de Calvin, un parti favorable et un parti 
hostile à la discipline ecclésiastique; il s’agit de savoir dans quelle 
mesure le Magistrat a la suprématie en matière religieuse et dans quelle 
mesure les ministres peuvent critiquer les actes de l'autorité. De victoire 
en victoire, le Magistrat en arrive, au commencement du xvu° siècle, à 
se faire théologien et évêque. Il reste, à côté d’une discipline relative- 
ment stricte observée par le pouvoir civil, un droit de remontrance à la 
Compagnie. — L'auteur parle ensuite de l'Académie de Genève qui, 
après la mort de Calvin, hénéficie de l'émancipation du pouvoir poli- 
tique. Franchement, j'ai été profondément étonné de rencontrer la phrase 
qui suit : « La liberté de critique que comportaient ces fréquentes dis- 
cussions (celles de l'Académie) nous permet de mesurer la distance qui 
sépare Genève de Rome. Dans l Etat « chrétien » de Genève, il y a sans 
doute une doctrine officielle qui fait loi, une confession de foi à laquelle 
il faut se soumettre, mais la profession collective et extérieure de la 
vérité ne va pas sans le devoir de l'assimilation personnelle de cette 
vérité. Le libre examen existe, mais on ne lui permet pas d'aboutir à 
d’autres conclusions que celles adoptées par la collectivité » (p. 420) t 
Je ne comprends pas trop ce que cela vent dire. M. Choisy croirait-il, 
par hasard, au défaut de liberté et de désintéressement scientifiques dans 
les facultés de théologie catholique ? Je comprends d'autant moins que 
M. Choisy n'hésite pas à dire, avec la même sérénité : « Les théologiens 
et les fidèles (de Genève) se contentent de la simple acceptation de la 
tradition évangélique fondée sur les Ecritures, au lieu de saisir la vérité 
religieuse par un travail d'appropriation individuelle... » (p. 536-537). 
Où donc est «la distance qui sépare Genève de Rome » ? — La 
troisième partie se termine par quelques chapitres consacrés aux relations 
de Genève avec les églises réformées et à la politique extérieure de la 
cité de Calvin — à la discipline ecclésiastique, au Consistoire et à 
Genève, cité sainte — au Magistrat — aux ministres. 

Je transcris rapidement les titres de la [Ve partie : Le calvinisme et 
la société. Les fondements éthiques de la vie sociale (1); L'esprit social 
du calvinisme. Le calvinisme et le peuple. Le calvinisme et la solida- 
rité (I); Le calvinisme et la société. Le gouvernement politique (II); 
Le calvinisme et la société. Le gouvernement spirituel, L'Église (1V); 
Le calvinisme et l'État « chrétien » (V,; Le calvinisme et les libertés 
modernes. Le libre examen. Le calvinisme et la science. Le calvinisme 
et la liberté individuelle. La liberté de conscience (VI); Le calvinisme 
et la doctrine. Immobilisme doctrinal de la période secondaire de la 
Réformation (V{l); Le calvinisme et la doctrine de Dieu et de la Pré- 
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destination (VIII); Le calvinisme et la doctrine du salut par Jésus-Christ. 
Le calvinisme et les saintes Écritures (IX) ; Calvinisme et luthéra- 
nisme (X). — On le voit, c'est vraiment une somme du calvinisme que 
l'auteur veut nous donner. On ne pourrait que l'accueillir avec recon- 
naissance, si l'exécution était satisfaisante. Malheureusement cette partie 
ne nous satisfait nullement et cela pour plusieurs motifs. Nous aurions 
voulu, tout d’abord, puisque le plan de cette partie devait en faire, en 
quelque sorte, le manuel du calvinisme, que l'auteur donnât davantage 
à ses développements l'allure des renseignements que l'on trouve d'ordi- 
naire dans les manuels scientifiques : position de la question, indication 
des opinions, discussion; le tout accompagné de nombreuses références 
bibliographiques et de renvois continuels aux sources. Or l'exposé de 
M. Choisy a plutôt, pour ne pas dire complètement, l'apparence de ces 
travaux de vulgarisation qu'on lit d'habitude dans les revues de deuxième 
et de troisième ordre. Ce n’est pas à dire que nous voulions méconnattre 
le travail considérable que ce volume accuse. Mais le lecteur sent 
d'instinet qu'il ne peut accepter les affirmations de l'auteur que sous 
hénéfice d'inventaire, et l’on ne lui fournit pas, suffisamment du moins, 
les movens de les contrôler. On ne le met pas, surtout, en contact avec 
ceux qui envisagent les choses d'une autre manière. Et ceci nous amène 
à présenter une observation plus grave. Nous admettons parfaitement 
qu'on ne soit pas de notre avis dans les questions confessionnelles. Le 
moyen tout indiqué dans ce cas, lorsqu'il s'agit d'histoire, c'est une dis- 
eussion sérieuse, appuyée sur les documents. Cette méthode est d'autant 
micux indiquée que les assertions sont plus graves et plus grosses de 
conséquences. Or l'auteur émet des affirmations de calibre respectable. 
Que le lecteur en juge par quelques extraits : « Le principe du calvi- 
nisme, l'autorité souveraine de Dieu, sape jusque dans ses fondements 
les prétentions de l'Église romaine, d'être l'intermédiaire obligatoire et 
infaillible entre Dieu et l'homme et d'exercer sur la terre l'autorité 
divine » (p. 436). « Le grand crime du papisme est d'avoir usurpé, an 
profit d'une hiérarchie humaine, l'honneur, la puissance et l'autorité qui 
appartiennent à Dieu en Jésus-Christ, seul chef et seigneur de l'Eglise » 
(p. 504). « Calvin avait fait de Genève la cité sainte. En face de la Rome 
papale, forteresse de l'erreur et de l'idolâtrie, la Genève de Calvin et de 
Théodore de Bèze se dressait comme une nouvelle Jérusalem, comme 
la place-forte de la vérité et de la loi de l'Éternel » (p. 436). « Le cal- 
vinisme a arraché les âmes à la confiance trompeuse et immorale en 
l'efficacité des pélerinages, des aumônes, des indulgences de l'Église » 
(p. 548). « Avant la Réformation la religion était réduite à un méca- 
nisme extérieur. Quand le fidèle fréquentait l'Eglise pour y vénérer les 
reliques des saints, quand il se confessait, jeûnait aux jours fériés, 
chômait les dimanches et les autres innombrables jours de fête, il était 
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en règle » (p. 548, n. 1). Nous pourrions multiplier ces citations, mais 
il est inutile de le faire. Qu'on lise cette quatrième partie et l’on verra 
que, partout où l'Église catholique apparaît, on nous en présente une 
caricature, tandis que le ton devient aisément presque dithyrambique 
lorsqu'il est question du calvinisme. Et l'on nous demande de croire tout 
cela sur parole. En outre, un travail qui s’imposait et qui n'a pas été 
fait, c'était de nous dire ce que Calvin a emprunté, dans les différents 
-domaines, au vrai catholicisme {et non à l'espèce de monstre qu'on nous 
présente sous ce nom) et ce qu'il a de réellement original. Le lecteur qui 
ne sait pas d'avance à quoi s'en tenir, est généralement exposé à considé- 
rer Calvin et ses successeurs comme les inventeurs originaux de tout ce 
qui constitue le calvinisme au sens large du mot. Ajoutons que l'auteur 
— il appartient au calvinisme fortement teinté de rationalisme — 
éprouve pour le calvinisme pur une véritable tendresse, faite non de 
conviction, mais d’admiration. {l nous dira (p. 527), à propos des liber- 
tés modernes, que « le calvinisme n'est pas entièrement conséquent avec 
le principe de la Réformation ». Charmant euphémisme pour exprimer 
une bien vilaine chose! Il n'est pas jusqu'aux brebis légèrement tarées 
du hercail calviniste qui ne soient l'objet de la sollicitude de M. Choisy. 
H s’agit des religieux et religieuses appartenant aux couvents détruits 
par la Réforme et qui se mariaient. « On sait, dit-il, que les papistes 
modernes nient l'inspiration morale et religieuse qui a été le principe 
premier de ce mouvement et n’y voient que scandale et abomination. 
L'hérésie de la séparation d'avec l'Église et la transgression de ses ordon- 
nances arbitraires est pire à leur sens que le retour à une vie normale 
d'activité utile et de vraie et saine moralité » (p. 48%). Nous préférons 
croire M. Choisy, quand il nous dit : « On sait quelles luttes il [Calvin] 
a dà soutenir pour faire triompher le régime disciplinaire. La raison en 
est dans le fait que l'immense majorité de la population avait accueilli la 
Réforme avant tout par haine de la domination épiscopale, par besoin 
d'indépendance et de liberté, tandis que ceux qui l'embrassaient par 
motifs et par besoins de conscience étaient la minorité » (p. 448). Ceux 
que l'auteur appelle si aimablement « les papistes moderues », font-ils 
donc autre chose que d'appliquer à ceux dont il s’agit cette constatation 
d'élémentaire bon sens ? 

En définitive et pour conclure, la somme du calvinisme telle que la 
dresse M. Choisy, aura une utilité incontestable : celle de nous montrer 
le jugement porté sur le calvinisme, au début du xx° siècle, par un de ses 
fils légèrement prodigues, par un de ses enfants bien légitimes certes, 
— ilne fait que dégager les conclusions des prémisses posées par 

-son père, — mais que, selon toute vraisemblance, Calvin vivant aurait 
brülé. Il faudra une étude personnelle attentive et laborieuse pour voir 
-ce-qui, dans ce jugement, estsérieusement objectif. A. Boxproir. 
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T.L. Kington Oliphant. Rome and Reform. London, Macmillar 
and C°, 1902. 2 vol. in-8 de xx1-541 et xvI1-508 pp. Prix : 24 Sh. 


Les divisions de ces deux gros volumes ne sont pas compliquées. 
Après une rapide esquisse des trois grandes phases de l’existence et du 
développement de l'Eglise romaine en Europe [Ere de la lutte, 30-1017: 
ère du triomphe, 1017-1520 ; décadence, 1520...], M. Oliphant passe en 
revue les divers pays de cette même Europe où la Réforme est venue 
contrebalancer l'action des papes. Ce sont l'Italie, l'Espagne, la France, 
l'Irlande, la Pologne, l'Autriche-Hongrie, l'Allemagne, la Suède, la 
Hollande, l'Angleterre. Un chapitre spécial est consacré à l'examen de 
la situation politique et religieuse de chacune de ces nations. 

M. O. estime que l'avenir appartient aux grands Etats protestants ou 
séparés de Rome : l'Empire britannique, l'Allemagne et la Russie. 
D'après lui, les causes qui, depuis Luther, ont amené la décadence des 
puissances catholiques du midi de l'Europe sont les suivantes : 1° La 
complicité de la France, dont la politique s'est dégagée de plus en plus 
de tout souci religieux. 2° Le péril turc, excellent dérivatif, qui détour- 
nait l'effort des catholiques au grand avantage du protestantisme. 3° Les 
faits et gestes de certains papes, tels que Paul IIT, Paul IV, Sixte V et 
Urbain VIII, beaucoup plus soucieux de la politique que de l'intérêt des. 
âmes. 

M. O0. est certainement un écrivain de talent : il a lu — beaucoup lu 
—, la pénétration ne lui fait pas défaut, non plus que l'esprit d’observa- 
tion. N'empêche qu'il a perdu l'occasion d'écrire un beau livre. On le 
lui à déjà dit Outre-Manche. 

Îl est un admirateur de Ranke et de Macaulay. Il nous l'affirme dès 
les premières lignes de son étude. Néanmoins il a voulu reprendre à son 
point de vue personnel la magistrale enquête de ces deux observateurs 
perspicaces ; il a soumis les faits à un nouvel examen, poussé même ses 
investigations jusqu'en nos actualités d'hier — l’« Affaire Dreyfus » et la: 
guerre sud-africaine par exemple. — D'autre part, sans nous cacher que: 
ses préférences allaient aux protestants du groupe de Hallam et aux 
catholiques de l'école de Tocqueville, M. O. affirme que sa main a tenu 
impartiale la balance de l'équité. Et cependant son livre Rome and 
Reform n’est en réalité qu'un écrit tendancieux. 11 n'y faut chercher ni 
sympathies pour l'Eglise romaine, ni justes appréciations des pratiques 
du catholicisme. M. O. a jugé des hommes et des choses à travers le 
prisme de ses idées calvinistes. Dou Léon Guucoreau, O. S. B. 


A. M. P. Ingold. Moines et religieuses d'Alsace. — Mabillon en 
Alsace. Colmar, 1902. In-12, 109 pp. 


Deux fois Mabillon parcourut l'Alsace en 1685 et en 1696. La pre- 
mière fois il était accompagné de son fidèle dom Michel Germain qui 
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devait mourir le 23 janvier 1694, la seconde fois de dom Thierry Rui- 
nart. Le savant et pieux bénédictin publia lui-même dans son Lier Ger- 
manicum le récit de son premier vovage et M. l'abbé Ingold en a 
donné une traduction en 4893 sous le titre : Voyage littéraire en Alsace 
de dom Mabillon. Le récit du second fut rédigé par dom Ruinart, mais 
ne fut publié que plus tard par dom Thuillier dans les Œuvres posthumes 
de dom Jean Mabillon et de dom Thierry Ruinart, (in-4°, Paris, 1714.) 
M. l'abbé Ingold, dans cette brochure, ne veut pas refaire ce qu'il juge 
avoir été si bien fait avant lui, mais il publie une série de lettres inédites 
tirées surtout de la Bibliothèque Nationale et qui se rapportent à ces 
voyages. Bornons-nous à indiquer les auteurs et les destinataires de ces 
lettres avec leurs dates : 

Dom Mabillon à dom Ruinart, 19 juillet et 2 octobre 1663 ; — dom 
Mabillon au professeur J. Schilter, de Strashourg, 8 décembre 1695, 
8 décembre 1696, 5 mai et 8 août 1697, 20 juillet 1300; — Dom 
Ruinart au professeur J. Schilter, mai 1699; — Le marquis de Puy- 
sieulx, gouverneur d'Huningue à dom Mabillon, 22 octobre et 22 no- 
vembre 1683, 14 mars 1684, 3 août 14698 : —- Le professeur J. Schilter 
à dom Mabillon, 29 septembre 1695, 28 février 1697, 20 février 1698 ; — 
Dom Antoine Beroldingen, doyen de l'abbaye de Murbach, à dom Mabil- 
on, 13 mai 1698; — Dom Hyacinthe Alliot, abbé de Moyenmoutier, à 
dom Mabillon, 27 mai et 18 juillet 1695, vers 1698, 4 janvier 4704; — 
Le même à dom Ruinart, 31 août 1702 ; — Claude-Louis-René Laboureur 
de Saint-Denis à dom Mabillon, 25 avril 1702; — Jean Laboureur de Saint- 
Denis, chanoine de Saint-Pierre-le-Vieux, frère du précédent, au même, 
24 octobre 1104. Mentionnons encore, renvoyée dans les notes, une 
lettre fort intéressante de dom Pierre Musnier à dom Calmet en date du 
81 octobre 1711. | 

Toutes ces lettres sont publiées dans le cours d'un récit qui nous per- 
met de connaître parfaitement les correspondants de Mabillon et les cir- 
constances dans lesquelles elles ont été écrites. Aucun détail ne s'y 
rencontre qui ne reçoive son explication précise. Aussi ne peut-on que 
regretter que M. Ingold n'ait pas jugé à propos de reproduire dans son 
‘travail les lettres déjà publiées et éparses en divers recueils. Commentées 
par lui, elles auraient eu pour beaucoup de lecteurs, sinon pour tous, 
la saveur de l'inédit. 

Dans ses voyages en Alsace, Mabillon avait recueilli beaucoup de 
notes et de celles qu’il n'a pas utilisées fut formé un recueil conservé à 
Aa Bibliothèque Nationale. M. l'abbé Ingold donne en appendice de ce 
-petit volume la table de ces Anecdota Alsatica et en reproduit quelques 
documents relatifs à l’abbaye de Munster ou Grégorienthal, ainsi qu'un 
fragment de martyrologe qui remonterait aux premières années du 
u siècle. Dou B. Heurreuze, O. S. B. 
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A. Durand. Un prélat constitutionnel. Jean-François Périer (1740- 
1824), oratorien, évêque assermenté du Puy-de-Dôme, évêque 
concordataire d'Avignon. Paris, Bloud et Ci*, 1902. Gr. in-8 de 
XIx-677 pp. avec portrait. 


Il nous semble que l'heure est venue de faire connaître ce que furent 
au commencement du xx° siècle certains prélats qui, ayant adhéré à la 
constitution civile du clergé, n'avaient pas craint de prendre possession de 
sièges épiscopaux créés par le pouvoir temporel seul, et que la volonté 
impérieuse de Bonaparte imposa à l'église de France se relevant du 
milieu des ruines accumulées par la Révolution. Les plus honnêtes 
d'entre eux ne virent pas toujours, ou ne voulurent pas comprendre, la 
faute commise et quelques-uns ue rétractèrent jamais leurs erreurs, 
conséquences trop logiques des fameuses libertés de l'Église gallicane. 
« Un des évèques intrus de 1791, raconte M. Emery, w'a souvent 
témoigné qu'il avait été trompé par les libertés de l'Église gallicane et 
que ce n'était qu’en les suivant et les poussant jusqu'aux dernières consé- 
quences qu'il avait été mené si loin. » Et un simple prêtre rétractant 
son serment disait : « Je rétracte, puisqu'on le veut, le serment que j'ai 
prêté à la constitution civile du clergé. Je déclare cependant que je n'ai 
cru par cet acte que tirer les conséquences rigoureuses de l'enseignement 
théologique qui m'avait été donné dans le séminaire, et je persiste à 
croire que ces conséquences étaient régulièrement tirées des principes 
qui m'avaient été donnés. » 

À ces déclarations aurait certainement pu souscrire Jean-Francois. 
Périer qui d'oratorien devint évèque assermenté dn Puy-de-Dôme, puis 
évêque concordataire d'Avignon. Sa vie vient d'être écrite par M. l'abbé 
Durand qui, avec une impartialité digne d'éloges, sait blâmer ce qui est 
digne de blâme et reconnattre le bien là où il se trouve. 

Jean-François Périer naquit à Grenoble le 26 juin 1140. Agé de 
vingt ans il fut admis à l’Oratoire de Paris dont un trop grand nombre 
de membres s'étaient laissés séduire par l'hérésie seni-protestante du 
jansénisme. Après quelques années passées dans l'enseignement des 
sciences et de la logique, il fut ordonné prètre en 1766, et envoyé 
comme théologien au collège du Mans où il prit pour sujet de son cours 
les lieux théologiques et les immunités de l'Eglise gallicane. Il remplit 
des fonctions analogues en diverses villes, et après avoir été supérieur à 
Montpellier, puis à Niort, il fut placé en 1788 à la tête de l’école mili- 
taire d'Effiat. Son esprit saturé de préjugés jansénistes et gallicans lui 
fit accueillir avec joie la Révolution. La constitution anglo-américaine- 
que l'assemblée nationale prétendait calquer lui semblait un chef-d'œuvre; 
et cependant il n'était pas sans prévoir des désordres et des ruines qui 
amèneraient l'avènement du despotisme. Plus tard il déplorera l'œuvre 
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de la Constituante; mais jamais on n’entendra de lui une protestation ou 
une simple plainte contre les empiètements du pouvoir civil dans les 
matières ecclésiastiques. Aussi ne faut-il pas s'étonner outre mesure si 
dans une lettre publique il déclare admettre la constitution civile du 
clergé : « Le souverain, dit-il, a le droit de décider en dernier ressort 
sur tout ce qu'on appelle objets mixtes... Le clergé est obligé en 
conscience de céder au souverain et de lui obéir en tout ce qui ne con- 
cerne ni la foi, ni les mœurs... Le souverain peut établir la discipline 
qu'il juge à propos pourvu qu'elle ne soit pas contraire à la foi ou aux 
commandements divins. » Une seule chose lui paraît mériter quelque 
blâme dans cette constitution : la hâte avec laquelle elle a été rédigée. 
Le 16 janvier 1791, le P. Périer n'hésita pas à jurer fidélité à la nou- 
velle législation et dix-huit oratoriens d'Effiat l'imitèrent. Un mois plus 
tard il était élu évêque du Puy-de Dôme. Îl accepta cette dignité avec 
répugnance, el le 27 mars 191 il recevait la consécration épiscopale des 
mains de Gobel, archevêque intrus de Paris. Dès lors, dans ses écrits et 
ses mandements, il s'efforce de justifier la constitution, cette heureuse 
constitution, dit-il, dont il veut faire connaître la conformité avec l'esprit 
de l'Évangile. 

Arrivé à Clermont, il s'empresse d'organiser son diocèse. Il faut lui 
rendre cette justice qu'il l'administra avec prudence et modération. Mais 
toujours fidèle à ses principes, il savait se plier à toutes les exigences du 
pouvoir civil. Pendant la terreur, il se retira à Grenoble où il attendit 
la fin de la tourmente, se refusant à une abjuration qui lui était demandée 
sous la menace de la déportation. 

Après le 9 thermidor, le clergé intrus essaya de reprendre ses fonc- 
tions et à partir de ce moment l'évêque du Puy-de-Dôme se trouve 
mêlé à toute l'histoire de l'église constitutionnelle. Son rôle n'est 
jamais éclatant, mais il est actif. Toutefois il ne tarde pas à comprendre 
que c'en est fait de celte Église constitutionnelle: il désire la fin des dis- 
cordes religieuses. Toujours imbu des préjugés du xvmn® siècle, il redoute 
l'intervention du Saint-Siège, mais accepterait volontiers celle du pouvoir 
civil représenté par Bonaparte, premier consul. Le concordat ayant été 
signé, Périer dut donner sa démission et dans la lettre où il l'annonce à 
ses diocésains on chercherait vainement un mot indiquant que l’évêque 
du Puy-de-Dôme eût à déplorer quelques erreurs. Grâce sans doute à 
l'influence de Foucher, son ancien collègue à l'Oratoire, Périer fut un des 
douze évêques constitutionnels qui reçurent un siège concordataire. I] fut 
nommé à Avignon. Dans ce nouveau poste, Périer fut ce qu'il avait été 
à Clermont. Il s'occupa activement de son diocèse publiant de nombivux 
mandements qui n'étaient quelquefois qu'une réédition de ceux donné: 
comme évêque du Puy-de-Dôme. Il eut généralement recours aux ser- 
vices d'hommes éminents. Toutefois autour de lui, il ne voyait avec 
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plaisir que des prêtres jureurs. « Aussi ne put-il jamais créer un cou- 
rant de vive sympathie entre sa personne et son troupeau. » Îl organisa 
les séminaires qu'il confia à des prêtres fidèles qui surent éloigner toute 
doctrine suspecte. Pour lui il demeure toujours fidèle à ses erreurs. En 
1308 au lieu de se dire évéque par l'autorité du Saint-Siège apostolique, 
il écrit en tête de ses mandements évêque par l'autorité apostolique, et 
dans une lettre adressée à ses fidèles à l'occasion de la bataille de Wagram, 
il proclame hautement l'independance du souverain vis-à-vis du pape. 
De sa propre autorité, il déclare valides les mariages faits selon les lois 
en l'unique présence d'un officier de l'état civil. 

Dans son diocèse, nombreux étaient les protestants et son plus grand 
désir aurait été de ramener l'accord avec les catholiques. Dès 1807 il 
avait formé un projet de réunion. Volontiers il aurait admis tous les 
dissidents dans l'Eglise sans leur demander ni une abjuration, ni une 
rétractalion, et de ce projet il s'entretient non avec le Souverain Pontife, 
mais avec les ministres de l'empereur. 

L'évêque d'Avignon fut toujours l'admirateur du pouvoir civil et au 
concile national de 1811 il se montra docile à toutes les volontés de 
l'empereur. Lorsque celui-ci interdit les missions, Périer applaudit à 
celte mesure. Lors de la naissance du roi de Rome, sa joie est sans 
limites. Toutefois, à la chûte de l'empire, il se rallie avec empressement 
aux Bourbons et ne tarde pas à soumettre aux ministres du nouveau 
pouvoir ses plans pour une nouvelle organisation de l'Eglise de France. 
A peine l’empereur est-il de retour de l'ile d'Elbe que Périer chante la 
palinodie, adressant à Dieu ses actions de grâces pour l'empire restauré, 
de méme que quelques mois plus tard il chantera Île retour des Bourbons. 
On le vit même lors de la naissance du fils du duc de Berry publier à 
nouveau avec quelques légères corrections la lettre qu'il avait adressée à 
ses fidèles à l'occasion de la naissance du roi de Rome. Tous ces change- 
ments de cocarde ne pouvaient attirer l'estime à l'évêque d'Avignon qui, 
pour obéir à un désir du pape, donna sa démission le 41 août 1817. Il 
mourut en 1824 : Obiit ut virerat, est-il dit dans l'inscription qu'il 
avait lui même composte pour être gravée sur son tombeau. Il est mort, 
comme il a vécu, ne voulant jamais rétracter ses erreurs et ne mani- 
festant aucun regret de son adhésion au schisme de l'Église constitu - 
tionnelle. 

Par la nature même du sujet qu'il traitait, M. l'abbé Durand a été 
amené à retracer l'histoire du diocèse d'Avignon depuis le concordat de 
{801 jusqu'à l'érection de ce siège en archevéché. Il l’a fait en utilisant 
de très nombreux documents manuscrits et imprimés dont la liste peut 
se voir au commencement de ce volume. Son travail sur Jean-François 
Périer n'est ni un plaidoyer, ni un réquisitoire, c'est l'œuvre d'un histo- 
rien qui sait que l'Eglise ne doit être défendue que par les armes de la 
vérité. Dou B. Heurremze, O. S. B. 
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G. Michaut. Sainte-Beuve avant les Lundis. Essai sur la for- 
mation de son esprit et de sa méthode critique. (Collectanea 
Friburgensia. Nouvelle série. fasc. V, 14% de la collection). 
Fribourg et Paris, librairies Veith et Fontemoing, 1903. In-8, 
vi1-735 pp. Prix : 16 F. 


Sainte-Beuve écrivait un jour : « En fait de critique et d'histoire litté- 
raire, il n’est point,ce me semble, de lecture plus récréante, plus délectable 
et, à la fois, plus féconde en enseignements de toute espèce que les bio- 
graphies bien faites des grands hommes..., de larges, copieuses et par- 
fois même diffuses histoires de l'homme et de ses œuvres : entrer en son 
auteur, s'y installer, le produire sous ses aspects divers ; le faire vivre, 
se mouvoir et parler, comme il a dû faire ; le suivre en son intérieur et 
dans ses mœurs domestiques aussi avant que l'on peut; le rattacher par 
tous les côtés à cette terre, à cette existence réelle, à ces habitudes de 
chaque jour dont les grands hommes ne dépendent pas moins que nous 
autres... ».Si ces lignes n'existaieut pas, il faudrait les inventer pour justi- 
fier la monumentale biographie dont lui-nième a les honneurs dans l'in-8 
en 735 pages que voici. Et encore, quand nous disons une biographie, 
devons-nous avoir bien soin de faire remarquer qu'elle s'arrête à 
mi-chemin; en effet, nous n'avons là que le Sainte-Beuve d'avant Îles 
Lundis, depuis sa naissance jusqu’à la fin de 1849. Or, à cette date, 
l'illustre critique avait encore vingt années à vivre (il est mort en 1869), 
et vingt années d'une productivité littéraire qui, examinée dans les 
mêmes proportions que la précédente, réclamerait aussi sou gros volume. 

Dans v l'histoire large et copieuse » qu'il nous donne, M. Michaut a 
surtout voulu montrer comment Sainte-Beuve était arrivé à se faire lun- 
diste. C’est qu'en réalité il n'était entré dans la critique qu'avec linten- 
tion d'en sortir sous peu, et qu'il s'est cru longtemps appelé à jouer dans 
la littérature les Hugo et les Lamartine. De toutes les forces et de toutes 
les ambitions de son âme profondément éprise d'art, il aspirait au rôle 
de créateur, et son plus beau rêve était de s'employer tout entier dans les 
lettres qui sont les vraies, comme la poésie et le roman. Mais, poète et 
romancier de ressources moyennes et de succès contesté, force lui fut 
de se faire critique. en attendant mieux. 

L'étude que lui consacre M. Michaut est trop vaste pour que nous 
puissions en retenir autre chose que ce qui est spécialement de nature à 
intéresser les lecteurs de la Revue d'histoire ecclésiastique. Des multiples 
Sainte-Beuve qu'elle décrit, uous n'envisagerons dene que le Sainte- 
Beuve aspirant à la foi et mélé au mouvement des idées politiques et reli- 
gieuses de son temps. | 

Vers la fin de sa vie, à ce moment où l'homme de lettres souvent revise, 
rectifie et « romance » ses opinions de jadis, il s'est défendu d'avoir eu l'en- 
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fance dévote que d'aucuns lui prêtaient. Mais, comme le prouve M. Mi- 
chaut, on ne l’a pas calomnié en faisant, de ses premières années, des 
années de ferveur chrétienne. Telles furent bien celles qu'il passa à Bou- 
logne-sur- Mer où il. était né en 1804. Lorsqu'il arrive à Paris en 1818, 
il subit les premières atteintes du voltairianisme universitaire. Quatre ans 
plus tard, il se met à l'étude de la médecine, et le matérialisme con- 
mence à s'infiltrer en lui. Entré au Globe (1824), il est bientôt libéral 
et doctrinaire comme ce journal. Sa liaison avec Hugo (1827) le jette 
en plein dans le romantisme, dont il s'engoue pour une durée de trois 
ans. L'art le ramène à la religion, et le voilà même qui paraît donner 
dans le mysticisme. Ainsi qu'il le dit, il compose son recueil de poésies, 
les Consolations, « dans une veine prononcée de sensibilité religieuse ». 
Un besoin de croire le travaille, mais la foi complète lui manque, 
comme d’ailleurs elle lui manquera toujours. La Révolution de Juillet 
éclate, qui disloque le cortège romantique. Sainte-Beuve se pose en adver- 
saire du régime nouveau : ancien girondin, élégiaque à tendances géné- 
reuses et qui souffre des souffrances des autres, il appelle de ses vœux une 
religion qui organiserait démocratiquement la société : elle s'offre à lui 
dans le Saint-Simonisme, et Sainte-Beuve alors de s'en faire le « cor-. 
nac », comme il l'avait été du romantisme. Bientôt il se dégoûte de 
l'Évangile nouveau et de ses décevantes imaginations. I] lui faut autre 
chose et le Mennaisianisme se présente juste à point pour le satisfaire 
ou l'intéresser quelque temps. Après la condamnation de l'Avenir 
(en août 1832), il sent la nécessité de s'engager dans des voies qu'il 
n’a pas encore parcourues. Tandis que Lamennais semble le ressaisir 
un instant, il voit s'ouvrir devant lui le salon de Mr° Récamier, où il 
prend goût au catholicisme mondain de Chateaubriand, le grand maître 
de céans. De nouveau, il se détourne de la religion, et c'est alors le ré- 
gime de Juillet qui s'empare de cette âme toujours en quête d’impressions 
qui ne soient pas celles de la veille ou de l’avant-veille. En ces années 
pourtant (de 1835 à 1833), sa méthode de critique paraît vouloir se fixer. 
Au Globe, il était classique, mais d'un classicisme large et conciliant. 
Affilié au romantisme, il a fait de la critique Ivrique et chanté les vertus 
littéraires de ses amis. Après Juillet, il s'est mis à juger les lettres en 
psychologue et presque en philosophe. Maintenant, il estime que le cri- 
tique doit avoir l’esprit mobile, à l'abri de tout système, avec assez de 
sceplicisme pour rester libre, et qu’il doit être sans passions ni religion. 
Mais toutefois des mêmes années datent les Pensées d'Août (1837), où plus 
d’une fois s’affirme le désir de croire, désir qui va s'exprimer avec plus 
de décision encore dans Port-Royal. 

C'est dans des lettres de 1834 que, pour la première fois, il mentionne 
cet ouvrage qui a été son grand, son principal et essentiel ouvrage. 
Mais peut-être dès 1829 y songeait-il, et certainement dès 1831 il s’en 
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occupait. Comment l’idée lui était-elle venue de retracer l'histoire de la 
célèbre abbaye? « J'y avais été conduit, nous répond-il, par mon goût 
poétique pour les existences cachées et par le courant d'inspiration reli- 
gieuse que j'avais suivi dans les Consolations..…. Jeune, inquiet, malade, 
amoureux et curieux des fleurs les plus cachées, je voulais surtout à 
l'origine, en pénétrant le mystère de ces âmes pieuses, de ces existences 
intérieures, y recueillir la poésie intime et profonde qui s'en exhalait. 
Mais à peine avais-je fait quelques pas que cette poésie s'est évanouie ou 
a fait place à des aspects plus sévères : la religion seule s'est montrée dans 
sa rigueur, et le chfistianisme dans sa nudité ». Ce n'est pas absolument 
exact, et M. Michaut nous indique comment il faut entendre l’évolution 
de sentiments que l'écrivain se prête pendant la composition de son 
Port-Royal et pendant son séjour à Lausanne où il a professé l'ouvrage, 
ainsi qu’on sait, de 1857 à 1838. Nous n'avons plus le cours tel qu'il l’a 
donné, et le Port-Royal d'aujourd'hui en diffère notablement (1). Publié 
en plusieurs parties (la première est de 1840, la seconde de 1842, la 
troisième de 1848, la quatrième et la cinquième de 1839) (2), ce cours a 
. subi bien des retouches au fur et à mesure qu'il était préparé pour l'im- 
pression, et c'est ainsi qu'il n'offre plus à plein le prosélytisme qui animait 
le conférencier de Lausanne. M. Michaut s’est efforcé de retrouver des 
traces de ce prosélytisme, en examinant de près surtout les premiers 
livres. Îl nous montre de la sorte Sainte-Beuve dans sa chaire, tout 
pénétré de zèle religieux, aimant son sujet et les âmes pieuses de ses 
héros. {1 nous le montre qui, dans les années suivantes, se déprend de 
la ferveur de 1831 et qui finit par insérer dans son ouvrage, en l’éditant, 
des professions de scepticisme et d’incrédulité. Cependant, de son long 
commerce avec les Port- Royalistes, le critique a retiré du profit : à leur 
contact, il a gagné une compréhension plus large du christianisme, une 
aptitude à mieux en saisir les lois et les doctrines. Dans l’ordre litté- 
raire, les résultats ont été plus fermes et plus féconds. En fréquentant 
ces Messieurs de Port-Royal, lui, qui jusqu'alors n'avait guère été qu'un 
portraitiste, s'est exercé aux coups d'œil d'ensemble dans la littérature ; 
il s'est habitué à dessiner, à peindre la grande toile d'histoire et les 
groupes d'hommes ; il a eu un sens nlus net de ce qu'il avait déjà entrevu 
dans ses recherches antérieures et que, depuis, il a nommé l « histoire 
naturelle des esprits »; enfin il a reconnu toute la valeur d'un principe 
de critique que ses études passées lui avaient suggéré : celui des « fa- 
milles d’esprits ». 


(1) Au sujet de ce qui subsiste du cours dans les riches archives du Vicomte 
de Spoelberch de Lovenjoul, voyez l'article de M. Micuaur : Sur le Port-Royal 
de Sainte-Beuve, dans la Revue d'histoire littéraire de la France, 15 avril 1900. 

(2) Pour les autres éditions, consulter l'Appendice : Bibliographie, p. 659. 
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Si nous le reprenons à son départ de Lausanne, nous le voyons qui, 
suivant l'heureuse expression de M. Michaut, « donne en quelque sorte 
sa démission d'homme préoccupé des choses religieuses » et vx ajoute 
celle « de citoyen qui a souci des choses politiques ». Du côté du roman- 
tisme, c'est même renoncement : il dit adieu anx engouements de la 
première heure. En critique, il tâtonne. 

Mais les années de maturité arrivent, et, avec elles, des lectures ton-: 
jours plus fortes et des investigations, dans le domaine des lettres, tou- 
jours plus étendues et plus réfléchies, qui consolident ses méthodes 
d'historien littéraire. Tandis qu'en religion et en morale, il aboutit à 
l'indifférence, mais non sans que se produisent en lui d'apparents re- 
tours à la foi (1), en littérature il renonce à l'espoir d'être jamais autre 
chose qu'un simple critique. 11 va désormais pratiquer le métier en x 
mettant assez bien de son moi, des aspirations et des inspirations de 
poète, des préoccupations de psychologue et d'historien. Pendant un 
quart de siècle, il a tenté la grande fortune littéraire: il a échoué et, 
avant atteint l'âge de quarante-cinq ans, il renonce à la littérature de 
création. Véron, le directeur du Constitutionnel, lui offre les colonnes 
de son journal pour chaque lundi, et Sainte-Beuve les accepte : « Il v 
avait longtemps qu'il demandait qu'une occasion se présentât à lui d'être 
critique, tout à fait critique comme il l'entendait, avec ce que l'âge et 
l'expérience lui avaient donné de plus mûr et peut-être aussi de plus 
hardi ». 

Dans cette simple analyse déjà bien longue de la très intéressante 
monographie de M. Michaut, je n'ai pas pu dire par quelles diverses 
alternatives d'espérance et d'affaissement le poète-romancier avait passé 
avant que le lundiste apparût définitivement. Je n'ai pas pu dire non 
plus à quelles oscillations, à quelles tergiversations avait été livrée ou 
s'élait abandonnée sa critique. Et mème, en m'attachant presque unique 
ment à l'histoire de sa pensée morale cet religieuse, il m'a fallu renoncer 
à tous les détails que M. Michaut fournit sur les milieux traversés par 
Sainte-Beuve : le (Globe, le Romantisme, le Saiut-Simonisme, le Men- 
naisianisme, la société protestante de Lausanne. Enfin je n'ai pas indique, 
comme j'aurais voulu et dù le faire, ce que dans son Îivre il a mis de 
science et de conscience littéraire. Le plus souvent qu'il le pouvait, il a 
cédé la parole à son auteur et « raconté sa vie avec les propres pages de 
Sainte Beuve choisies, coordonnées et commentées ». Oeuvre de labeur 
patient, cette biographie demandait aussi des qualités de goût, d'intelli- 
gence et de style : à ces différents points de vue, M. Michaut donne pleine 


(1) M. Michaut ne veut pas trop prendre à la lettre ses déclarations posté- 
rieures de respect pieux envers l'Eglise. A lire néanmoins l'ouvrage récent et 
qu'il utilise ici : C. LATREILLE ET M. RoOUSTAN, Lettres inédites de Sainte- 
Beuve à Collombet. Paris, Soc. franç. d'impr. et de libr., 1903. 
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satisfaction à ses lecteurs. Îl a vraiment fait un livre capital à consulter 
désormais sur le célèbre critique et, comme s'il entendait bien lui donner 
ce caractère et cette valeur, il y a joint un Appendice de 150 pages qui 
comprend la bibliographie de Sainte-Beuve (1) et la liste des travaux 
dont il a été l'objet. D'une part, sont énumérés et minutieusement dé- 
taillés ses écrits (et même les Lettres) depuis les débuts jusqu'aux Lundis 
(25 juin 1818 au 1 octobre 1849, date du premier Lundi). D'autre part, 
nous avons, en près de onze pages d'un texte très serré, l'indication des 
écrits qu'à son tour il a suscités. G. Dourreronr. 


P, de la Gorce. Histoire du Second Empire. Tome VI. Paris, 
Plon, 1903. In-8 de 466 pp. F. 8. 


Lors de la publication du tome V de l'Histoire du Second Empire 
écrite par M. de la Gorce, j'ai appelé l'attention des lecteurs de la Revue 
d'histoire ecclésiastique (tome [[, p. 625-628) sur ce magistral ouvrage 
où s'affjrment à chaque page une grande sûreté de jugement et une inap- 
préciable richesse de renseignements, servies par un talent d'écrivain bien 
français et de la meilleure école. J'ai dit alors l'intérêt dont déborde cet 
ouvrage non seulement pour l'histoire générale de la France au xx° 
siècle, mais particulièrement pour l'histoire de la Papauté et du Catho- 
licisme. Cet intérêt spécial se continue au tome VIe de l'œuvre, qui 
contient uu chapitre racontant un événement capital du pontificat de 
Pie IX : le concile ouvert au Vatican le 8 décembre 1869. Il convient 
donc que je lui consacre ici quelques lignes. 

Dans une page élégamment écrite et qui comptera parmi les belles 
pages dues à sa plume, M. de la Gorce trace le tableau des épreuves qui 
s'appesantirent sur Pie 1X et des joies qui consolèrent le cœur du pape ; il 
décrit les persécutions que subit l'Église, les jours de victoire se mélant 
aux jours d'épreuves, la foi s’affermissant plus intense et plus pure 
devant les négations sans cesse plus catégoriques de l'impiété. 

Au milieu des angoisses de la lutte natt en l'âme du Saint Père le 
désir « de dégager le bien du mal et de grouper en une vaste synthèse 
l'ensemble des vérités éternelles ». De là l’idée de réunir un concile afin 
de faire consacrer par le consentement de l'Église universelle les déci- 
sions prises. 

Le monde religieux accueillit avec faveur ce projet. Le monde poli- 
tique et le monde intellectuel se montrèrent défiants. La bulle d'indic- 
tion ne contenait aucune invitation au pouvoir civil, ne faisait pas 


(1) La Revue d'histoire littéraire de la France la publie actuellement (jan- 
vier-mars 1902 et 1903; avril-juin 1903). 
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mention du rôle de mi-surveillance, de mi-protection, qu'avaient exercé 
dans les conciles antérieurs les souverains catholiques. Cette omission, 
_ qui avait été voulue, fut considérée par le ministère français comme la 
séparation décrétée par le pape lui-même entre la société civile et la 
société religieuse. M. Emile Ollivier, alors chef du gouvernement, ne 
tirait de ce fait aucune conclusion hostile au concile, il s’attachait au 
contraire à ne s’immiscer en rien dans la réunion de l'illustre assemblée : 
« On vous a laissé hors du concile, disait-il à ses agents, restez-y; ne 
prenez pas de responsabilité, ne frappez point à une porte qu'on ne vous 
ouvre pas ». L'empereur Napoléon 1If lui-même se maintint dans une 
stricte neutralité, se réservant toutefois d'examiner, une fois les délibé- 
rations closes, s'il fallait en admettre les conclusions en tout ou en 
partie. 

Dans le monde intellectuel croyant, la question du concile remit aux 
prises le parti du catholicisme libéral et le parti de l'ultramontanisme. 
Chez le premier « régnait l'ardent désir de ménager les faiblesses de la 
société cornitemporaine », chez l’autre « prévalait la résolution de main- 
tenir la doctrine dans sa rigidité ». Les discussions qui, aux premiers 
jours, furent anodines, changèrent de caractère lorsque, le G février 
1869, la Civiltà cattolica annonça que le Souverain Pontife inviterait les 
Pères à définir et à élever à l’état de dogme la doctrine de l'in faillibilité 
pontificale. 

Ce problème de pure théologie aurait dû être soustrait aux discus- 
sions des laïques. Il n'en fut point ainsi. Si la société civile reconnut 
son incompétence en cette matière, elle se crût néanmoins autorisée à 
examiner la question d'opportunité. Les libéraux résolurent négativement 
cette question. [ls trouvèrent beaucoup d'alliés chez les évêques français, 
qui « redoutaient de réveiller les préjugés de la société civile, d'exciter 
les ombrages des gouvernements », déjà blessés par la publication du 
Syllabus. Leurs adversaires, nombreux et puissants, se recrutaient sur- 
tout parmi les lecteurs de l'Univers et dans le clergé rural, qui professait 
pour le Pape un culte passionné. Si la plupart des catholiques-libéraux 
se contentaient de contester l'opportunité d’une définition dogmatique, 
il ÿ en avait cependant qui s’attaquaient au principe lui-même, comme 
le fit notamment M6' Maret, doyen de la faculté de théologie de Paris, 
dans son ouvrage : Du concile général et de la paix religieuse. — En 
Allemagne, les divisions n'étaient pas moins prononcées et devaient 
amener plus tard la douloureuse scission dans laquelle se perdirent Dil- 
linger et les vieux-catholiques. 

Le concile s'ouvrit le 8 décembre 1869. Dès les premiers jours, les 
partisans de la définition de l'infaillibilité pontificale rédigèrent un pos- 
tulatum déclarant que « l'autorité du pontife romain est souveraine et 
par suite infaillible lorsque, usant du pouvoir apostolique, il prononce 
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sur les choses de la foi et des mœurs, et enseigne ce qui doit être cru et 
tenu, ce qui doit être rejeté et condamné. » Quatre cent dix-neuf prélats 
s'empressèrent de signer ce postulatum. Un contre-postulatum ne réunit 
que cent trente adhérents, parmi lesquels les plus résolus étaient Îles 
Allemands. Les opposants craignaient surtout de voir, après la procla- 
mation de l’infaillibilité, l'autorité ecclésiastique se centraliser d'une 
manière excessive et amener la prépotence de quelques cardinaux ou 
prélats italiens ; ils craignaient aussi des conflits entre la société laïque 
et la société religieuse ainsi que des représailles de l’État contre l'Église. 

Le gouvernement français s'était d'abord tenu dans l’expectative. Le 
ministre des affaires étrangères était alors le comte Daru, catholique 
sincère, mais catholique-libéral et par conséquent partisan des évêques 
qui composaient la minorité. Malgré les répugnances de plusieurs de ses 
collègues, il crut devoir intervenir en exposant au Saint-Siège Îles 
dangers que, à son avis, la définition du dogme aurait fait courir à 
l'Église. Un autre objet fournit bientôt après au cabinet de Paris l'occa- 
sion d'intervenir plus énergiquement. 

Le 21 janvier, on avait distribué aux Pères du concile un schema dont 
quelques canons « reprodnisaient la théorie du pouvoir indirect du spi- 
rituel sur le temporel. » [l n'était rien de nouveau dans ces doctrines. 
Si l'Église les rappelait à ce moment, c'est pour que « la notion ne s’en 
perdit pas ». Ainsi plusieurs fois, à diverses époques, elle avait agi. 

Ce rappel à des vérités traditionnellement enseignées fut désagréable 
au cabinet de Paris. Sans opposer de formelles objections aux principes 
contenus dans le schema, il fit exprimer à Rome le vœu qu'on lui com- 
muniquât les projets se rapportant aux matières mixtes. « Aucun vote 
définitif ne devrait intervenir avant que le cabinet impérial, soit par 
lui-même, soit par ses représentants n'ait eu le temps de formuler ses 
observations. » Cette demande constituait une prétention formelle de 
se mêler aux travaux du concile, bien que M. Daru affirmât que sa 
dépêche se résumait par ces mots : « Délibérez en toute liberté, seule- 
ment écoutez-nous. » 

Le gouvernement pontifical et le concile parurent ne pas se soucier 
beaucoup de ces observations, car elles restèrent sans réponse. Devant 
ce silence, le gouvernement français adressa, le 10 mars 1870, une nou- 
velle dépêche à Rome, réclamant cette fois le droit d'avoir au concile un 
représentant, un témoin chargé « d'édifier les membres de l'assemblée 
sur les sentiments de la société laïque ». La réponse de la Papauté fut 
digne et habile. Le cardinal Antonelli commença par exposer les maximes 
qui régissaient l’ Église dans le gouvernement des hommes, puis désavoua 
« toute immixtjon directe du pouvoir religieux dans les affaires poli- 
tiques. » Il continuait en affirmant que la doctrine de l'infaillibilité, loin 

de profiter seulement au Souverain Pontife, comme le Gouvernement 
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français semblait le craindre, devait affermir l'autorité ecclésiastique à 
tous ses degrés. Il terminait sans refuser oi accorder l'entrée du concile 
à un représentant de la France, mais en exprimant l'espoir que le 
Cabinet de Paris, « désormais éclairé, se garderait de toute insistance 
ultérieure ». | 

Les ministres français étaient divisés au sujet de l'attitude qu'il 
convenait de prendre après la réception de cette réponse. Îls se mirent 
cependant d'accord au sujet d'un memorandum à envoyer au Pape, me- 
morandum qui priait le Saint-Père ainsi que les évêques « d'écarter du 
schema de ecclesia tout ce qui, dans le texte publié et non désavoué, aurait 
les plus graves conséquences sur l'ordre légal et sur l'ordre social de tous. 
les Etats de l'Europe ». L'Autriche, la Prusse, la Bavière, l'Espagne et 
le Portugal adhérèrent aux principes contenus dans ce document. Pie IX 
refusa néanmoins de le communiquer au concile. 

Sur ces entrefaites, le comte Daru abandonna le portefeuille des 
Affaires étrangères. M. E. Ollivier, qui le remplaça provisoirement, 
avait toujours été l'adversaire de toute ingérence. Aussi se hâta-t-il de 
prescrire au représentant de la France à Rome de ne provoquer ni 
d'accepter désormais sur ce sujet aucune conversation avec le Pape ou avec 
le cardinal secrétaire d'Etat. Les plus vives instances, notamment celles 
de Mer Darboy, qui conseillait le rappel momentané de l'ambassadeur 
impérial, ne purent modifier cette attitude. Désormais le concile était 
libre de toute entrave extérieure dans ses délibérations. L'opposition à la 
proclamation de l'infaillibilité continua très ardente, mais elle ne put 
triompher de la ferme volonté manifestée par la majorité des évêques. 
Le 13 juillet, le schema fut voté par 451 suffrages contre 88 négatifs et 
62 conditionnels. — Le concile s'ajourna après cette importante décision 
et bientôt l’apaisement se fit. 

Comme on s'en sera convaincu par le résumé qu'on vient de lire, 
M. de la Gorce s'est occupé très peu de l’histoire intérieure du concile : 
il a étudié presque uniquement son histoire extérieure. Les limites qu'il 
avait assignées à son œuvre l'exigeaient. Mais, dans ces limites, il a 
écrit un chapitre très complet, très attrayant et, ajoutons le, en même 
temps très original. En racontant des faits connus, l’auteur a toujours 
le talent d'en renouveler l'intérêt. Ici il a eu en outre l'heureuse fortune 
de voir mettre à sa disposition des documents inédits d'inappréciable impor- 
tance, les papiers du comte Daru. Grâce aux renseignements qu'il y a 
puisés, il a pu nous donner, sur l'attitude du gouvernement français envers 
le concile, des détails précis, complets et d'une incontestable autorité. Il 
a ainsi ajouté aux chapitres si remarquables de son œuvre qui concernent 
l'histoire diplomatique de la papauté et du Second Empire des pages. - 
dont la haute valeur ne saurait être trop louée. À. De Rivoer. 
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P. Thureau-Dangin, La Renaissance catholique en Angleterre 
au XIX° siècle. Seconde partie. De la conversion de Newman à 
la mort de Wiseman, 1845-1865. Paris, Plon, 1903. In-8 de 
II-454 pp. 


J'ai analysé dans la Revue d'histoire ecclésiastique (1900, €. I, 
pp. 157-141) le tome 1°" du magistral ouvrage consacré par M. Thureau- 
Dangin à raconter l'histoire de La Renuissance catholique en Angleterre. 
Cette œuvre écrite avec une remarquable clarté d'exposition, une connais- 
sance approfondie du sujet, en un mot avec le talent coutumier de l'au- 
teur, est une de celles qui consacrent à jamais la renommée d’un 
écrivain. La lecture ne saurait en être trop recommandée. Cet oùvrage 
instruit, élève la pensée, affermit la foi, reud le catholique fier de sa 
croyance, toujours invariable et inébranlablé alors que la doctrine protes- 
tante hésite, tergiverse et se transforme. Je ne crois pouvoir mieux 
exprimer mon opinion au sujet du livre de M. Thureau-Dangin qu'en 
répétant un mot déjà employé : ce livre n'est pas seulement un beau 
livre, c'est aussi une bonne action. | 

L'éminent académicien marque le second volume de son œuvre d’une 
qualité hautement louable, d'une grande impartialité. Dans le tome E«', 
il n'avait eu à se prononcer qu'entre catholiques et anglicans; dans le 
tome II, il a eu à raconter eu outre de profondes divisions entre catho- 
liques, divisions relatives à des questions qui agitèrent la catholicité 
presque entière : il a su faire ce récit en lui conservant un caractère 
d’entière objectivité qu'on ne saurait trop approuver. 

Le premier volume se terminait, nos lecteurs se le rappelleront, au 
moment de la conversion de Newman, qui entraîne le premier grand 
exode des anglicans vers l'église romaine. Le tome IL conduit le récit 
jusqu'à la mort du cardinal Wiseman, c'est-à-dire pendant une période 
de vingt années, de 1845 à 1865. 

Newman avait été le chef le plus éminent du mouvement tractarian. 
Après qu'il se fût rallié au Saint-Siège, ce mouvement ne s'arrêta pas et 
continua de mener les âmes au catholicisme. En même temps, l'arrivée 
de ces recrues donnait à l'Église romaine en Angleterre une nouvelle 
intensité de vie. Par là, M. Thureau-Dangin est amené à étudier 

« deux courants absolument distincts », ce qui constitue pour J'histo- 
rien une réelle difficulté. [l en a, je me hâte de le dire, heureusement 
su triompher, sans nuire à l'unité de son œuvre. 

Les convertis, formés par la seule action de leur pensée et de la grâce 
divine, furent accueillis avec défiance par une partie du clergé et des 
catholiques. Heureusement que d’autres, à la haute et large intelligence, 
comme Ms Wiseman, alors président du collège d'Oscott, leur ouvrirent 
largement Îles bras. Sur les conseils de ce prélat, Newman se rend à 
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Rome où il se prépare à la prètrise et étudie la manière dont est orga- 
nisé l'Oratoire de Saint-Philippe de Néri, institution que, bientôt après, 
il transportera en Angleterre avec le concours de ses anciens disciples. 
Dès 1847, la première maison de l'Oratoire est établie à Birmingham. 
Elle s'attache à évangéliser les populations qui l'entourent et obtient des 
résultats féconds. Grâce à cet apostolat et à l'influence de Wiseman, 
nommé provicaire apostolique du district de Londres, le zèle un peu 
endormi de l’église catholique d'Angleterre se réveille, les fidèles osent 
affirmer publiquement leur foi, les congrégations religieuses sont ré- 
tablies, des églises nouvelles construites et inaugurées solennellement. 
Newman publie des recueils de ses sermons catholiques, qui provoquent 
l'admiration même des protestants intransigeants. 

Pendant ce temps, les tractarians demeurés anglicans sont dans le 
désarroi, dans « une infinie détresse ». Le départ de Newman et de ses 
fidèles a justifié l'accusation de romanisme que, depuis longtemps, on 
leur adressait. Ce départ semble être leur condamnation et la fin de leur 
parti. Contre toutes les prévisions, celui-ci demeure. Pusey, malgré Île 
trouble qui règne autour de lui, a gardé confiance dans ses idées, il 
prend la place de Newman, devient le chef du parti tractarian et en 
affirme avec énergie les principes malgré les attaques nouvelles qu'il 
rencontre dans l'église anglicane. En un sermon resté célèbre, Pusex 
réclame pour les ministres du culte le pouvoir d'accorder au pécheur 
l'absolution individuelle après l'avoir entendu en confession. C'était 
heurter violemment les préjugés protestants. Aussi ce sermon soulève-t-il 
contre l'orateur une violente tempête. Il ne s'en émeut point. Keble et 
beaucoup de ses amis le soutiennent ; il voit venir à lui Manning, rec- 
teur à Lavington et qui, sans s'être jamais mêlé activement au mouve- 
ment, partageait beaucoup de ses idées. Pusey ne se contente pas de 
paroles. S'il se prétend catholique, sans être romain, il adopte néanmoins 
nombre d'institutions de l’église romaine. On le voit fonder des commu- 
nautés religieuses, établir la confession auriculaire, copiant en toutes 
choses les règles et le cérémonial catholique. Un certain nombre de cler- 
gymen le suivent dans cette voie, mais l'épiscopat reste indifférent ou 
hostile. 

Les Puseyistes voulaient trouver pour l'église anglicane, qu’ils consi- 
déraient comme catholique, une via media entre le protestantisme et le 
romanisme. Mais, sans cesse, les actes des chefs anglicans prouvaient 
que cette recherche était vaine. Deux incidents émurent vivement à ce 
point de vue l'Angleterre entre 41846 et 1850. Ce fut d'abord la nomina- 
tion à l'évêché de Jérusalem, institué de compte et demi avec la Prusse, 
de Gobat, ancien ministre luthérien, puis diacre anglican, suspect d'hé- 
résie nestorienne ou monophysite. Ce fut ensuite la nomination à l'évêché 
d'Héreford du docteur Hampden, censuré en 1856 par la convocation 
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des membres de l'Université d'Oxford pour son latitudinarisme anti- 
dogmatique. Ces nominations, la seconde surtout, amènent de vives 
protestations, non seulement de la part des tractarians, mais aussi d'an- 
glicans appartenant à d'autres partis. La manière dont elles furent 
accueillies, la façon hautaine par laquelle le gouvernement affirma la 
suprématie royale, la méconnaissance du droit d'élection appartenant au 
chapitre, un peu plus tard des arrêts rendus par des juridictions civiles 
en matière de foi, la dépendance dans laquelle ces affaires montrèrent 
que l’église anglicane se trouvait vis à vis du pouvoir, prouvèrent que 
celte église « manquait des conditions que la conscience religieuse, 
mieux éclairée, commençait à juger essentielle à toute église véritable. » 

Si les faits établirent d’un côté que l'église anglicane était une église 

protestante, ils établirent aussi d'autre part que l'on ne pouvait échapper 
au protestantisme sans aller au romanisme. Pusey avait fondé à Leeds 
l'église de S. Saviour's. À deux reprises, les ecclésiastiques qu'il avait 
nommés pour la diriger et qu'il avait instruits dans sa théorie de la via 
media, firent, avec des laïques considérables de leur paroisse, soumis- 
sion au Souverain Pontife. Bientôt Manning lui-même, révolté des 
Æempiétements du pouvoir civil, venait prendre rang parmi les catho- 
liques, après une étude approfondie des théories romaines. Cette conver- 
sion fut accompagnée et suivie de beaucoup d'autres, qui jetèrent l'émoi 
dans le monde anglican. Celui-ci voyait sortir de ses rangs les hommes 
des plus instruits, les plus pieux et les plus zélés. Lexode de 1850-1851 
dépassa en importance celui de 1845 et provoqua contre les Puseyistes 
qu'on en rendait responsables un tolle général de la part des anglicans. 
Les évêques ne furent pas les moins empressés et les moins ardents à 
désigner les tractarians aux colères de la foule. Se cabrant sous les 
outrages et les reproches, Pusey prenait l'offensive, reprochait à l'épis- 
copat ses faiblesses envers le pouvoir civil et rendait cette faiblesse res- 
ponsable des sécessions qu'on déplorait. 

On eut bientôt des preuves nouvelles des défaillances anglicanes. En 
4 851, la question du divorce se trouva soumise au Parlement. Le bill, 
-qui la concernait, passa à la chambre des lords grâce à l'appui de plu- 
sieurs évêques. « Le scandale causé par cette attitude de l'épiscopat s’est 
prolongé et dure encore ». Un peu plus tard, l'archevêque de Canter- 
bury poursuivit et condamna l’archidiacre Denison qui, à l'exemple de 
Pusey, avait, dans une série de sermons, prèché la doctrine de la pré- 
sence réelle. D'autres incidents de genre analogue vinrent augmenter le 
trouble qui oppressait l'église d'Angleterre. 

Pendant que celle-ci s’affaiblissait, l'Eglise catholique s'agrandissait des 
pertes de sa rivale. Les convertis, la plupart croyants zélés, lui appor- 
taient dans ses travaux un aide efficace. Newman, dans une série de 
æonftrences et de sermons restés célèbres et dans son rectorat trop court 
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de l’université de Dublin, Manning, par la fondation des Oblats de: 
Saint-Charles, Wiseman, par son autorité et ses labeurs de tous genres, 
étaient parmi les ouvriers les plus actifs du mouvement romain. 

L'extension du catholicisme eût été plus grande encore si, entre ses- 
ouvriers, de funestes divisions n'avaient éclaté. Motivées par diverses 
raisons d'importance accessoire, elles atteignirent Île comble de leur 
actimonie à propos de la question du catholicisme libéral, qui agita les 
catholiques anglais non moins qu'elle agita Îles catholiques français. 
Newman et Manning sortirent brouillés de cet incident et l’animosité 
qui sépara ces deux natures d'élite frappa d'infécondité de généreuses- 
cnitiatives. Wiseman aurait pu ramener la paix par son influence, mais, 
devenu vieux et malade, il n'osait intervenir dans la lutte. Bientôt la mort 
le frappa. Les magnifiques funérailles, qui lui furent faites, montrèrent 
la place que, grâce surtout à lui, le catholicisme avait su se faire en 
Angleterre. 

Si l'Église romaine souffrait. l'église anglicane voyait, elle, défaillir 
de plus en plus son autorité. Le Broad church, qui s’y établissait en 
opposition au High church et au Low church amenait la méfiance de 
«toute institution autoritaire, de toute doctrine trop positive ». Pour 
lui, il n'y avait pas d’hérésie : Loute doctrine devait, à son avis, pouvoir 
trouver place dans l'église d'Angleterre. En même temps, il mettait en 
honneur la critique biblique et ébranlait par là l'autorité dont les livres 
saints avaient jusqu'alors joui en Angleterre. Stanley, professeur à 
Oxford, le plus éminent représentant de cette école, professait un scepti- 
cisme très large. Il serait difficile de définir ses croyances et l'on ne peut 
mème affirmer qu'il admettait la divinité de Jésus-Christ. Jowett, son 
contemporain et son collègue à Oxford, était peut-être encore plus scep- 
tique que lui. « Quelques-unes de ses opinions variaient non-seulement 
de décade en décade on d'année en onnée, mais d'une conversalion à 
l'autre. » L'influence de ces deux hommes amena dans Oxford la faillite 
des études théologiques. 

Hors d'Oxford, ils trouvaient des imitateurs. Denison Maurice, pro- 
fesseur de théologie au King's college de Londres, publiait en 14855 un 
livre dans lequel il contestait la doctrine du jugement dernier et de 
l'éternité des peines. En février 1866, les idées dominantes au Broad 
church furent exposées dans un livre dà à sept écrivains différents el 
intitulés Essays and Reviews. Cet ouvrage suscita une émolion profonde 
dans l'église anglicane. Tractarians, évangelicals, high churchmen en 
attaquèrent vivement les auteurs. L'émoi se trouva augmenté peu après 
par la publication d'un autre’ ouvrage écrit par Colenso, évêque du 
Natal, et où se trouvaient méconnues l'autorité et l'inspiration du 
Pentateuque. Le conseil privé couvrit de sa protection les auteurs de ces- 
livres. Dans cette affaire encore, bon nombre d'évèques se montrèrent 
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d'une déplorable faiblesse. Tous ceux qui tenaient aux vieilles traditions 
de l’église anglicane en furent désolés. D'après les journaux religieux 
+-jamais église n'avait couru un aussi grand danger ». Une protestation, 
rédigée par Pusey, receuillait la signature de 11,000 membres du clergé 
tandis qu'une adresse de laïques trouvait 137,000 adhérents. Le vice 
d'une organisation politique, décidant des questions de dogme et de disci- 
pline ecclésiastique, se révélait une fois de plus. 

Tel est, très brièvement exposé, le sujet du nouveau livre de M. Thu- 
reau-Dangin. C'est un livre qu'il y aura profit pour tout le monde non 
seulement à lire, mais aussi à méditer. À. De Rio. 


icercule Paridaens, Mère Marie-Thérèse, fondatrice de la congréga- 
tion des Filles de Marie. Louvain, E. Charpentier, 14903. Un vol. 
in-8, illustré, de 618 pp. Prix:6F. 


Il est une histoire qui, peu à peu, commence à s'écrire, c'est celle de 
la restauration des congrégations et des ordres religieux ainsi que de la 
réorganisation de l'enseignement en Belgique après la catastrophe révo- 
lutionnaire. En cet ordre de choses, eomme en tant d'autres, le prosély- 
4isme jacobin avait accumulé les ruines et fait disparaître de notre patrie 
des institutions qui avaient été sa gloire, qui l'avaient vivifiée intellec- 
tuellement. Le livre qu’il nous est donné de signaler aujourd'hui, 
contribue à raconter cette histoire. 11 relate la fondation d'une congré- 
gation de femmes, dont le champ d'action est fimité, mais qui, dans le 

cercle restreint où elle est appelée à agir, accomplit une œuvre émi- 
nenment utile. 

Montoise de naissance, Cicercule Paridaens entra à l'âge de 23 ans, 
-en 1792, dans la congrégation des Filles de Notre Dame. La Révolution 
la chassa de son couvent, la contraignant à se refugier en Allemagne, où 
elle se distingua par sa charité à l'égard de pauvres prêtres émigrés. 
Rentrée en Belgique en 179%, elle continua à Mons la mission de 
-dévouement qu'elle avait accomplie en Allemagne, et cette fois près des 
prêtres que la tyrannie directoriale condamnait à l’exil au à la prison. 
En 1800, se joignant à une autre femmes pieuse et dévouée, Cicercule 
entreprenait de fonder à Louvain un institut consacré à l'éducation des 
_jeunes filles. Cette tentative échouait et M'e Paridaens se rendait en 
Angleterre où la congrégation du Sacré Cœur tentait de se reconstituer. 
Là non plus, le succès ne couronna pas les efforts et les désirs de cette 
‘âme avide d'accomplir un travail utile. Un saint prêtre, qui depuis 
longtemps dirigeait ses actions, l'appelait alors à Louvain pour lui faire 
essayer à nouveau l'œuvre de l'éducation. Cette fois, après des vicissi- 
tudes diverses, le but était atteint. M! Cicercule Paridaens, appelée plus 
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tard la mère Marie-Thérèse, fondait une congrégation enseignante pour 
les jeunes filles, congrégation qui devenait en 1805 la congrégation des 
filles de Marie et qui fut reconnue canoniquement en 1834. La mère 
Marie-Thérèse dirigea les destinées de son couvent jusqu'en 1838, année- 
de sa mort. 

Mie Cicercule Paridaens fut une âme d'élite. Le succès de son entre- 
prise, accomplie au milieu d'événements souvent hostiles, à une époque- 
où le pouvoir, qu’il fût exercé par l'empereur Napoléon ou par le roi 
Guillaume, se montrait défiant, sinon malveillant, à l'égard de tout ce 
qui était congrégation religieuse, ce succès suffirait à prouver les hautes 
capacités de la mère Marie-Thérèse. On se convainct davantage encore 
de son exceptionnel mérite lorsqu'on lit les pages qui racontent son 
existence. 

Le détachement qu'elle montra toujours pour ce qui la concernait 
personnellement, la délicatesse de sa conscience, ses vues élevées, les 
épreuves qui lui furent infligées, l'abnégation avec laquelle elle les sur- 
monta, le tact dont elle fit preuve dans ses rapports avec l'autorité laïque, 
sa déférence pour ses supérieurs ecclésiastiques, son amour, son dévoue- 
ment pour les religieuses et les enfants confiés à ses soins, le courage: 
avec lequel elle subit des souffrances aussi longues que cruelles, sont 
exposés dans ce livre avec un soin filial. L'auteur nous fait connattre- 
dans ses moindres détails une vie qui fut un sacrifice perpétuel, méri- 
toire et fécond. 

Ceux qui ne cherchent qu'à s'édifier seront satisfaits en lisant l’his- 

toire de mère Marie-Thérèse. Ceux qui s'intéressent en outre à la vie- 
intellectuelle et morale de la Belgique au commencement du xix° siècle, 
trouveront également dans cette œuvre des pages qui leur plairont. 
- Le livre est écrit avec soin, avec simplicité, il est imprégné d'affec- 
tion, de reconnaissance et de respect. Une critique sévère peut lui 
reprocher tout au plus de fréquentes digressions qui constituent d'inu- 
tiles longueurs. L'auteur eût, en les évitant, rendu son œuvre de lecture 
plus facile et plus agréable. 

L'éditeur s'est attaché, par une impression élégante, par une illustra- 
tion artistique, à faire de la biographie de Cicercule Paridaens un livre 
dont la forme répondit à la valeur du fond. À. De Rinoes. 
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Allemagne. — Le projet émis par M. Kehr, dans son discours de la 
séance inaugurale du 7 novembre 1896 à l'Académie royale des Sciences de 
Goettingue, se réalise méthodiquement et rapidement. Les travaux prélimi- 
paires de cette vaste entreprise qui consistera à donner une édition critique 
des bulles pontificales antérieures à Innocent III (604-1198), sont près d'être 
terminés en Italie; et voilà qu’ils sont commencés en Allemagne. Depuis 1896, 
avec la collaboration de savants diplomatistes, M. P. Kehr a dirigé avec un 
zèle infatigable des travaux de recherches et de dépouillement dans les 
moindres dépôts d'archives et les bibliothèques d'Italie, et cette abondante mois- 
son de matériaux se trouve rassemblée à Goettingue où viendront s'amonceler 
dans la suite celles des autres pays. L'ensemble formera un monument diplo- 
matique vraiment grandiose. La publication finale restera sur le métier long- 
temps encore, mais entretemps le savant professeur expose, dans des relations 
de voyages, le résultat de ses recherches; ce qui ne l'empêche nullement de 
fournir, et ses collaborateurs en font autant, nombre d'études remarquables 
sur d'importants problèmes historiques à diveres revues allemandes, autri- 
chiennes et italiennes. 

Nous avons précédemment rendu compte ici même (t. ITI, 1902, p. 702-704) 
de ses premières explorations en Italie. Restaient à explorer les dépôts de 
Milan et de la Lombardie et ceux de la Ligurie, et à dépouiller les registres 
des Papes. Ce travail fait l'objet des présents rapports de M. Kehr et de ses 
collaborateurs (P. KEHR. Papsturkunden in Mailand und Lumbardei. 
Nacbrichten v. d. Kônigl. Gesellschaft der Wissenschaften zu Gôttingen. 
Philol-Hist. Klasse, 1902, Heft I, p. 67-168. — Papsturhunden in Ligurien. 
Bericht über die Forschungen von L. Schiaparelli. Ibid., Heft II, p. 169-193. 
— Aceltere Papsturkunden in den päpstlichen Registern von Innocenz IIT bis 
Paul III. Tbid., Heft IV, p. 393-558. — A. BRACKMANN. Papsturhunden des 
ôstlichen Deutschlands. Ein Reiïisebericht. Ibid., Heft IT, p. 193-224). L'émi- 


(1) Le Comité de Rédaction sera reconnaissant aux Sociétés savantes, aux 
Auteurs et aux Libraires qui voudront bien lui adresser (Rue de Namur, 40, 
Louvain) les nouvelles, les articles et les ouvrages qui peuvent être annoncés 
utilement soit dans la CHRONIQUE, soit dans la BIBLIOGRAPHIE de la REVUE 
D'HISTOIRE ECCLÉSIASTIQUE. 
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nent professeur mit à profit ses vacances de Noël 1899-1900 pour commencer 
les recherches à Milan, avec l'aide de son ami, M. Schiaparelli, qui continua 
seul les opérations. « Ce fut, dit-il, un voyage de découvertes dans une ville où 
tant de savants avaient déjà glané ». M. Kehr a du reste toutes les qualités d'un 
explorateur. Il ne néglige aucuu moyen d'information, s’abouche avec ceux 
qui connaissent la place, juge d'un coup d'œil la situation et ses difficultés, 
discute le plan des opérations et est sûr à l'avance du succès de l'entreprise. 
Il débuta à l'Archivio di Stato, « un vaste magasin de documents bistoriques », 
dépôt aussi important que ceux de Venise, Turin, Florence et Naples. Il est 
spécialement difficile de s'orienter dans la masse d'archives qu'il contient; car 
son ancienne classification administrative est compliquée d'une classification 
de collectionneur archiviste. M. Kehr passa ensuite aux autres dépôts et 
bibliothèques de la ville. Un des résultats de ce travaii fut l'édition de qua- 
rante-quatre chartes pontificales inédites ou imparfaitement connues que 
l'auteur publie en appendice. M. Schiaparelli, les recherches à Milan termi- 
nées. entreprit de recueillir les chartes pontificales dispersées en Lombardie. 
M. Schiaparelli est digne de travailler sous la direction de M. Kebr: les 
descriptions qu'il donne des dépôts d'archives qu'il visite, des instruments de 
travail qu'on y trouve, des moyens bibliographiques à employer, est aussi mé- 
ticuleuse et aussi sûre que celle qu'en pourrait donner l'éminent professeur. 
Côme, Monza, Pavie, Lodi, Crémone, Mortera, Vilgevano, Treviglio, Varese, 
Intra furent successivement visités et exploités avec succès. — Vingt-deux 
pièces inédites y furent découvertes. 

Pour compléter et achever les recherches en Italie, il restait a M. Kehr à 
dépouiller les registres pontificaux. Il avait divisé son travail aux Archives 
vaticanes en trois parties : la première avait pour objet le dépouillement des 
fonds proprement dits d'archives (voir Nachrichten, 1900, p. 112 s.) : la seconde, 
celui des Armaria de l'Archivio segreto et des Miscellanea (voir ibidem, 1900, 
p. 361 s.); la troisième, celui des registres pontificaux où souvent 1 s au- 
ciennes chartes sont insérées ou reproduites sous forme de confirmation. Le 
travail à faire était aussi aride que colossal ; les meilleurs connaisseurs des 
Archives vaticanes n'étaient guère prodigues d'encouragements ; les instru- 
ments de travail — tels les travaux très méritoires sans doute, mais d'inégale 
valeur de l'Ecole française de Rome et les répertoires de Garampi — étaient 
insuffisants. M. Kehr eut néanmoins le courage de se mettre au travail ; dans 
l'espace de quatre mois, 1l dépouilla plus.de quinze cents volumes de registres, 
M. Schiaparelli entreprit ceux du xiue siècle. Il s’aida des travaux de ses 
devanciers, les contrôlant conscienoieusement, ce qui lui permit de récolter 
une foule dé renseignements sur des pièces égarées, voire sur des fonds entiers 
d'archives actuellement perdus pour la science. M. Kehr s'occupa personnelle- 
ment des registres des xiv® et xv° siècles. Ceux du x1v° se composent de deux 
séries, la série vaticane et celle d'Avignon, qui comprennent ensemble 622 vo- 
lumes à dépouiller. Il était moralement impossible de faire ce travail folio par 
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folio; aussi l'éminent diplomatiste nous dit-il en toute franchise comment il a 
travaillé. Il s'est servi d'abord du travail de Garampi, l'a complété par les 
rubriques et tables des registres et par les inventaires faits aux xvile et xvirre 
siècles. Ces instruments de travail, défectueux et incomplets, embrouillaient 
les recherches. L'auteur a trouvé un appoint des plus précieux dans la com- 
position même des volumes : les documents du xtv° siècle y sont classés par 
matières. Dans cette notice éminemment instructive et qui s'impose à l'atten- 
tion de tous ceux qui travaillent aux Archives vaticanes, M. Kehr nous donne, 
entre autres renseignements, des aperçus comparatifs sur les registres origi- 
naux d'Avignon et ceux dérivés de la série vaticane ; il conclut en exprimant 
le vœu de voir paraître, dans un avenir rapproché, une description scientifi- 
quement dressée de ces registres, qui faciliterait sensiblement l'exploitation des 
richesses qu'ils renferment. Le dépouillement des registres du xv° siècle pré- 
sentait des difficultés plus graves encore. Outre le nombre des volumes à 
dépouiller — la série vaticane et celle du Latran comprennent 805 volumes —, 
une difficulté spéciale se présentait pour cette dernière qui, pour le xve siècle, 
continue la série avignonnaise du xiv*. Ces registres manquent de tables et de 
rubriques. Restait Garampi dont le grand index »« Papi » donne un grand 
nombre de citations. Or il se fait que les signatures de chaque volume par 
chiffre de tomaison et date du pontificat que Garampi indique comme moyens 
d'identification, ne correspondent plus aux signatures qu'on y trouve apposées. 
Aussi M. Kehr s'est-il vu forcé d'examiner cette série, volume par volume, pour 
trouver la clef du problème. Si l'on ajoute à cela que les séries sont incom- 
plètes, on conclura sans peine que cs travail est forcément imparfait, ce que 
l'auteur avoue du reste avec son habituelle sincérité. C'est là le fondement de 
 l'objection souvent formulée contre le projet de M. Kehr. On s'est demandé si 
le défaut de travaux préliminaires n'était pas un obstacle insurmontable 4 une 
édition définitive des bulles pontificales. 

Ces recherches ont néanmoins produit de magnifiques résultats. Le chiffre 
des chartes insérées dans les trois séries s'élève à 388, et celui des pièces iné- 
dites ou imparfaitement connues à 82. Toutes les conclusions qui se dégagent 
des premières relations de voyages de M. Kehr(voir Revue d'histoire ecclésiasti- 
que, 1.c.), sont pleinement confirmées par la lecture de celles qui font l'objet du 
présent compte rendu. En voici quelques autres que nous empruntons à l'au- 
teur lui-même. C'est d'abord l'imperfection même du travail, imperfection iué - 
vitable, vu les circonstances, l'état actuel des dépôts, le manque d'instruments 
bibliographiques indispensables. C'est ensuite l'importance des registres pon- 
tificaux envisagés comme sources de l'histoire du haut moyen âge : 4 côté des 
chartes des Souverains Pontifes, quantité d'archives privées de tous pays y 
sont compilées, veine encore inexploitée et d'une richesse inouïe pour l'histoire 
des institutions religieuses. Du matériel enregistré, un quart est absolument 
neuf, et ces documents nouveaux, restes parfois de fonds entiers qui ont dis- 
paru, sont sans doute d'une importance capitale, non seulement au point de 
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vue diplomatique et paléographique, mais encore pour l'ensemble de l'histoire 
du moyen âge. 

Ces notices préliminaires sont suivies des inventaires analytiques des chartes 
pontificales insérées dans les registres des xure, xive et xv° siècles, suivis eux- 
mêmes de l'édition des inédits. Ces inventaires qui, parfois, pourraient être 
plus explicites pour ce qui regarde l'explication des sigles employés, sont 
scientifiquement dressés. Avant de parler de l'édition des chartes, disons un 
mot du rapport de M. Brackmann. 

Il est évident qu'un projet aussi grandiose que celui de M. Kehr demande de 
la division dans l'exécution du travail. Autant de pays, autant de champs d'ex- 
ploration. En Allemagne, grâce au généreux concours de la Wetehkindstiftung 
für Deutsche Geschichte, les recherches viennent de commencer sous la haute 
direction de l'infatigable M. Kehr. Elles ont pour objet de fournir les maté- 
riaux nécessaires à la publication, sous le titre de Germania Pontificia, de 
toutes les chartes pontificales adressées à des destinataires allemands jusqu'en 
1198. M. Brackmann s'est, le premier, mis à l'œuvre; il a fait le dépouillement 
des dépôts d'archives et bibliothèques de l'Est de l'Allemagne. Malgré l'exploi- 
tation de ces dépôts par de nombreuses Sociétés provinciales et locales d'his- 
toire, malgré le manque de centralisation des archives dispersées dans des 
dépôts publics et surtout privés — ce qui met parfois, à Zeiïtz par exemple, les 
travailleurs à la merci de fonctionnaires grincheux — l’auteur a obtenu des 
résultats inespérés. Voici la nomenclature des fonds dépouillés : à Berlin, 
ceux des archives secrètes de l'État et de la bibliothèque royale, ceux de Stet- 
tin, Magdebourg, Zerbst, Dresde, Meissen, Leipzig et Zeitz. Treize documents 
inédits, publiés en appendice, ont été recueillis. 

Quand on compare les notices fournies par M. Brackman sur les dépôts qu'il 
a visités avec celles que MM. Kehr et Schiaparelli ont publiées pour l'Italie, 
on s'aperçoit vite que le premier travaille en pays connu, quil travaille trop 
dans le but particulier qu'il poursuit, se souciant peu d'instruire les autres. 
Il semble supposer que les lecteurs étrangers ont comme lui une idée claire et 
juste des lieux où il opère. Les relations d'Italie sont au contraire des chefs- 
d'œuvre du genre, très intéressantes, très instructives, et constituent pour 
ceux qui les parcourent, une véritable initiation. Pour ce qui est du système 
d'édition, M. Brackmann, après le sommaire de l'acte, le lieu et la date, men- 
tionne les originaux, copies et éditions avec leurs sources: suivent quelques 
remarques paléographiques, diplomatiques, chronologiques et de critique 
externe. Le texte de la charte est édité avec soin et enrichi de notes de deux 
espèces, notes textuelles et notes explicatives, qui sont malheureusement trop 
clairsemées et, de temps à autre. ne sont pas en place convenable: ainsi à la 
charte n° 1, nous trouvons une note chronologique en vedette et, à la charte 
n° 4, une autre de même nature figure en note explicative. MM. Kehr et 
Schiaparelli suivent, dans l'ensemble, les mêmes règles: seulement ils placent 
Ja mention des éditions avec les notes diplomatiques et critiques et négligent 
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les notes explicatives. On peut se demander pourquoi ces différences de publi- 
cation dans les travaux préliminaires d'une même édition d'ensemble! Pour- 
quoi ne pas discuter au préalable le mode d'édition à suivre? À comparer les 
deux, il semble bien que celui de M. Brackmapn soit le meilleur, sauf à le 
compléter et à le poursuivre avec plus de logique. 

L'œuvre entreprise par M. Kehr et ses collaborateurs sera pour eux un titre 
de gloire. Les historiens ne peuvent manquer de l'accueillir avec autant d'ad- 
miration que de reconnaissance. A. DE MEsSsTRr. 


— Le rapport annuel sur les travaux des Monumenta Germaniae historica, 
rédigé par M. O. Hozngr-EGGer, a été présenté le 7 mai dernier 4 l'Académie 
des Sciences de Berlin. Dans le courant du dernier exercice, les volumes sui- 
vants ont paru : dans la section des Scriptores, le tome IV des Scriptores 
rerum Merovingicarum. Passiones Vitaeque Sanctorum aevi Merovingici éd. 
B. Kkusou; la première partie du t. XXXI des Soiptores; la Vita Benno- 
nis II. episcopi Osnabrugensis auct. Nortberto abbate Iburgensi éd. H. BREss- 
LAU; — dans la section des Leges, la première section du tome Ï des Leges 
Visigothorum 6d. K. ZEUMER; — dans la section des Diplomata. la seconde 
partie du t. III des Diplomata regum et imperatorum Germaniae. Heinrici II 
et Arduini Diplomata; — dans celle des Epistolae, la première partie du t. VI 
(Karolini aevi t. IV). Deux fascicules seulement du t. XX VIII du Veues 
Archiv ont paru. M. H. BRESSLAU en abandonnera la direction, quand ce tome 
sera achevé. 

L'impression de la deuxième partie du t. XXXI des Scriptores est déjà 
commencée. Elle renfermera la Double Chronique, c'est-à-dire la Liber de 
temporibus et la Cronica imperatorum du notaire Albert Milioli de Reggio 
d’'Emilia avec trois relations sur le siège et la prise de Damiette en 1218-1219. 

M. KRuscH espère commencer en 1904 l'impression dut. V des Scriptores 
rerum Merovingicarum qui doit contenir les Vitae depuis 660. 


— M. J. Scunirzer, déjà connu par ses études sur Savonarole, a commencé, 
dans les publications du séminaire d'histoire ecclésiastique de Munich, une 
série de Quellen und Forschungen sur Geschichte Savonarolas. Le premier 
fascicule, paru à la fin de l'an dernier (Munich, Lentner, 1902. In-8, 108 p. 
M. 2,80), contient deux relations de la mort du moine florentin et des événe- 
ments qui l'accompagnèrent : l'une fut composée par le notaire florentin Bar- 
tolomeo Redditi, un ardent partisan de Savonarole; l’autre est tirée du journal 
de Tommaso Ginori, un indécis qui a grand peine à se faire une opinion au 
sujet des récits contradictoires qui lui parviennent. 


— Dans son opuscule : Sammlungen und Cataloge griechischer Handschriften 
(Leipzig, Teubner, 1903, vui-96 p.), M. V. GARDTHAUSEN suit l'ordre des divers 
pays ot, dans chaque pays, l'ordre alphabétique des villes. Il indique les cata- 
logues publiés des manuscrits grecs, et les notices et ouvrages consacrés aux 


782 CHRONIQUE. 


collections qui en existent ou en ont existé. Ce volume est ainsi très précieux 
pour l'histoire des bibliothèques. Des notices spéciales sont consacrées aux 
bibliothèques les plus importantes. 


— M. Hans Fiscuer, directeur de la bibliothèque de Bamberg, vient de faire 
paraître la sixième livraison du tome 1 du Xatalog der Handschriften der 
Kôniglichen Bibliothek zu Bamberg. Elle renferme (p. 359-554) le répertoire 
des manuscrits des Pères de l'Église et des anciens théologiens. 


— Le docteur WALTER KÔHLER, de Giessen, a découvert, dans la bibliothèque 
de l'État à Stuttgard, le Codex Suevo-hallensis, un manuscrit qu'on croyait 
perdu et qui est important pour l'histoire de la Réforme. 


— Le volume XXIV du Jahresberichte der Geschichtswissenschaft, embrassant 
les publications de l'année 1901 (Berlin, Weidmann, 1903. In-8, xv-173-463- 
323-247 p.), donnerait lieu aux mêmes éloges, et aussi aux mêmes reproches, 
que les deux volumes précédents (voir Revue d'histoire ecclésiastique, 1901, 
t. 11, p. 888: 1902. t. II1, p. 744). Un assez grand nombre de rubriques sont de 
nouveau omises; ainsi, dans la première section consacrée à l'antiquité, les 
deux paragraphes relatifs à l'Égypte et à la Grèce; dans la troisième section, 
l'histoire de l'Angleterre et du Portugal, etc. L'histoire ecclésiastique est 
traitée d'après la même méthode que nous avons déjà relevée deux fois. Le 
paragraphe qui lui est consacré ex professo, s'arrête à 1517 et ne comprend 


que 55 pages. Le Jahresbericht sera désormais publié chez Weidmann, à 
Berlin. 


— Nous avons signalé naguère (Revue d'histoire ecclésiastique, t. IT, 1901. 
p #85 s.) l'achèvement de la deuxième édition du Wetzer und Welte's Kir- 
chenleæihon. Les douze volumes de cette encyclopédie catholique renferment 
d'inappréciables trésors de science. Mais encore faut-il savoir les exploiter. 
Pour aider les lecteurs à s'en servir, M. H. J. Kamp, curé de Erkelenz, en a 
dressé un Index alphabétique très détaillé et très complet que la maison Her- 
der vient de publier ( Wetzer und Weltes Küchenlezihkon. Namen-und Sachre- 
gister zu allen swôlf Bünden. Fribourg, Herder, 1903. In-8, 604 p.). Cette 
table alphabétique est précédée d'une introduction écrite par le Dr M. ABraL- 
TER, professeur à Salzbourg, et intitulée : Zur Benutzung des Kirchentlexihons 
{xxxviti p.). C'est en réalité une table systématique des matières. Elle est 
divisée en huit sections (Écriture Sainte, Pères et Écrivains ecclésiastiques, 
Histoire de l'Église, Apologétique, Dogmatique spéciale, Théologie morale, 
Théologie Pastorale, Droit canon) dont chacune comprend les subdivisions 
accoutumées dans ces diverses sciences. Sous chaque paragraphe, sont ren- 
seignés les articles du Dictionnaire qui se rapportent: à l'objet de la section. 
Grâce à l'Index de M. Kamp, quand le besoin d'un renseignement se fera 
sentir, on pourra sans peine savoir en quel endroit du Xirchenleæihkon il faut 
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le chercher. Les tables de M. Abfalter sont dressées avec grand soin. Mais 
leur raison d'être ne nous paraît pas aussi évidente. Elles serviraient beaucoup: 
à qui voudrait étudier systématiquement les sciences théologiques dans le 
Dictionnaire. Mais est-ce là le but de l'ouvrage? 


— Nous relevons dans les fascicules 34-36 du Staatsleæihon les articles sui- 
vants : Reservatreche (GRGBER) ; Restauration (CATHREIN) : Revolution (WaL- 
TER) ; Rousseau ( WEINAND) ; Russland (GENELIN): Sachsen (SICKENBERGER) ; 
Schaepman (BACHEM); Schweden und Norwegen (MIDDENDORF); SCHWKkIZ 
(Bücui) ; Seminarien (H1IPLER), etc. Avec le fascicule 36, le tome IV est terminé. 


— La librairie Vandenhoeck et Ruprecht s'est chargée de la publication 
d’une nouvelle collection entreprise par MM. W. BoussET, professeur à l'uni- 
versité de Gœttingue, et H. GUNKEL, professeur à l'université de Berlin, sous 
le titre : Forschungen sur Religion und Literatur des Alten und Neuen Tes - 
taments. Les deux savants directeurs voudraient grouper les travaux qui ont. 
pour objet l’histoire de la religion juive et de la religion chrétienne primitive 
considérées dans leurs rapports avec les religions contemporaines de l'anti- 
quité. La collection renfermera en second lieu des études sur les formes esthé- 
tiques des divers genres d'écrits des deux Testaments, comparées, elles aussi, 
avec celles qui se rencontrent dans les autres littératures religieuses. Même 
les recherches de folklore rentrent dans le domaine des Forschungen, pour 
autant quelles peuvent servir à jeter de la lumière sur les religions bibliques. 

Le deuxième fascicule du tome I a paru : W. HEITMÜLLER, 1m Namen Jesu. 
Eine sprach- und religionsgeschichtliche Untersuchung zum Neuen Testa- 
ment, speciell sur altchristlichen Taufe (In-8, v-347 p. M. 9). On annonce le 
premier fascicule. : H. GUNKEL, Zum religionsgeschichtlichen Verständnis des 
Neuen Testaments. 


— Depuis longtemps déj4, l'érudition allemande manquait de manuels, 
clairs et précis, où füt présentée la synthèse de nos connaissances dans 
le domaine de l'histoire du moyen äge et des temps modernes, et qui seraient, 
pour ces deux périodes importantes de l'évolution historique, ce que 
constituent, pour l'antiquité grecque et romaine, les grands répertoires d'Ivan 
Müller. Mais cette lacune ne tardera pas à être comblée bientôt, grâce à la 
publication imminente d'un Handbuch der mittelalterlichen und neueren Ge- 
schichte (Munich, R. Oldenbourg) placé sous la direction de deux savants alle- 
mands très connus, MM. G. vox BELOW, professeur à l'université de Tu- 
bingue, et F. MEINECKE, professeur à Strasbourg. 

Le but que poursuit le nouvel Handbuch, est uniquement et strictement 
scientifique: il s'efforcera de dégager de la complexité des faits historiques les- 
grandes lignes qui forment l'ossature de ceui-ci. Le Handbuch, d'après les vues. 
des deux éditeurs, s'adressera moins à ceux qui ne savent pas, comme c'est le 
cas pour l'Histoire générale de LavissE et RaAMBAUD, qu'à ceux qui savent. 
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déjà, et il permettra à ceux-ci soit de se renseigner sur les alentours d'une 
question, sur une période historique ou une institution déterminée, soit de 
ramener les monographies, toujours un peu spéciales et étroites d'ouverture, 
dans le sillon des idées générales, absentes d'abstractions vaines, mais synthèse 
réelle et exacte des événements historiques. Il tâchera de mettre en relief trois 
choses : d'abord les faits placés dans leur ambiance historique: ensuite l'en- 
chaînement de ces faits ou leur évolution, et enfin l'état de la science concer- 
nant ces mêmes faits. MM. G. von Below et F. Meinecke ont fait appel, pour la 
rédaction du Hardbuch, à la collaboration de tout ce que la science alle- 
mande possède, pour ainsi dire, de représentants éminents, dans le domaine 
des études historiques médiévales et de l'époque moderne. C'est ainsi que 
M. HERMANN BLocu traitera de l'historiographie de l'Allemagne au moyen âge; 
M. ALBERT WERMINGHOFF, Connu par ses études très fouillées parues dans le 
Neues Archiv, examinera les annales des périodes mérovingienne et carolin- 
gienne; M. Harry BRESSLAU continuera cette histoire depuis le neuvième 
siècle jusqu'à la fin du douzième; M. FÉLIX RACHFABL, un spécialiste pour le 
seizième siècle, racontera les événements principaux de l'Europe de 1492 à 
1648. L'examen des questions difficiles et controversées touchant les institu- 
tions politiques et urbaines est laissé à la compétence toute spéciale de MM. 
GERHARD SEELIGER et G. vON BELOW. Signalons enfin les noms de deux savants 
éminents, R. His et MicaeL TANGL; le premier s'occupera de l'histoire du 
droit criminel en Allemagne ; le second exposera l’état de nos connaissances 
en diplomatique, paléographie et chronologie du moyen âge. 

Le Handbuch sera divisé en quatre sections spéciales et distinctes. La pre- 
miére, sous le nom d'Allgemeines, est réservée à l'examen des sources histo- 
riques et à l'exposé des idées et des doctrines médiévales. La seconde section 
comprend l'histoire politique depuis l'époque des invasions germaniques jus- 
qu'aux événements les plus contemporains. La troisième division porte la ru- 
brique : Verfassung, Recht, Wirtschaft. On est étonné de ne pas y rencontrer 
d'étude réservée aux institutions ecclésiastiques. Enfin, la quatrième série con- 
cerne les sciences auxiliaires de l'histoire : diplomatique, paléographie, gév- 
graphie historique, héraldique, etc. Tout l'ouvrage comprendra une collection 
de trente et un volumes : chacun de ces volumes traitera d'un sujet bien déter- 
miné et sera mis en vente immédiatement après sa publication. Le premier 
volume qui ouvre la collection du Handbuch est de M. A. Scaurz et est 
intitulé : Das haüsliche Leben der europäischen Kulturvôlker vom Mittelalter 
bis sur sweiten Hülfte des 18. Jahrhunderts (1903. In-8, vir-432 p. et fig. M. 9). 

La publication du Handbuch der mittelalterlichen und neueren Geschichte 
répond sans aucun doute à des besoins scientifiques réels, et la notoriété qui 
s'attache à la plupart des collaborateurs de l'œuvre entreprise, est un gage 
suffisant pour sa tenue sévère et rigoureuse. H. N. 


— Sur les places publiques de plusieurs localités du nord-ouest de l'Alle- 
magne, sélèvent encore aujourd'hui, 4 ciel ouvert, des statues colossales, 
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tenant à la main droite une épée levée, et d'exécution assez grossière. On les 
appelle colonnes de Roland ou Rolands tout court. Dans un ouvrage qu'il 
vient de publier à Dresde (Der Ursprung der Rolande. Dresde, Zahn et 
Iaensch, 1903. In-8, 148 p.), M. P. PLATEN, professeur au gymnase Vizthum 
de cette ville, croit pouvoir rattacher l'origine de ces statues 4 l'antiquité 
germanique. Dans leurs réunions populaires (fêtes publiques, marchés, séances 
de justice, etc.), les Saxons, dont la conversion par Charlemagne était assez 
extérieure, auraient laissé une place à l'image du dieu germanique de la justice 
ou de la guerre. Plus tard (cette croyance apparaît dès la fin du xn° siècle), 
on aurait interprété ces statues par une légende du moyen âge, et elles pas- 
sèrent pour dressées par Charlemagne en souvenir des exploits de Roland qui 
aurait aidé puissamment à défaire les Saxons, tout en laissant aux vaincus 
de précieuses libertés. Cette interprétation serait née de la renommée du 
Rolandslied. 


— La Gesellschaft für christliche Kunst de Munich entreprend, sous le titre : 
Christliche Kunst, la publication d'une collection de reproductions coloriées 
des principales œuvres artistiques religieuses, anciennes et contemporaines. 
Chaque livraison renfermera cinq reproductions avec un texte explicatif rela- 
tif à chacune d'elles. La première vient de paraître (Munich. Allgemeine Ver- 
lagsgesellschaft, 1903, M. 3. Chaque feuille à part, Pf. 75). Elle contient : une 
madone sur le trône, de G. Bellini (San-Zaccaria à Venise); une madone 
avec l'enfant, du Titien (Munich): la naissance du Christ de Schongauer 
(Munich); la Force de la Foi (une martyre chrétienne), de Cornicelius; et une 
mise au tombeau du Christ, de Fugel. 


— La Société d'histoire et d'archéologie de Francfort vient de publier un 
Festschrift zur Feier des 25 jährigen Bestehens des städtischen Historischen 
Museums in Frankfurt am Main (Francfort s/M., Knauer frères, 1903). Bien 
que les études qui forment ce recueil, n'intéressent pas directement l'histoire 
ecclésiastique, sauf quelques points de détail, nous croyons utile de les signa- 
ler à l'attention de nos lecteurs. Les deux premières font l'historique du 
Musée et de la Société : I. Die städtischen Sammlungen in reichs- und frei- 
städtischer Zeit 1691-1866, par l'archiviste d'État Dr R.]J UNG; II. Die Grün- 
dung des städtischen Historischen Museums und des Vereines für dasselbe 
im Jahre 1871, par le professeur O. Dornkr-von RicuTer. Les trois travaux 
suivants se rattachent à l'étude de l'archéologie romaine : les fouilles faites au 
village de Heddernheim, situé à proximité de Francfort (III. Ergebnisse und 
Aufgabe der Heddernheimer Lokalforschung, par le professeur Dr G. Wozrr);: 
les terres cuites de l'époque romaine conservées au musée de la ville (IV. Ro- 
mische Terracotien aus unserer Umgegend im Historischen Museum, par le 
professeur Dr A. RIEsE); enfin, une contribution 4 l'étude de l'architecture de 
la villa romaine (V. Das rômische Villengebände bei der Güntersburg und die 
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Bornburg, par l'architecte Car. L. THoMas). Les truis derniers numéros se 
rapportent à certaines industries locales la poterie, l'industrie de l'étain et de 
la médaille-: VI. Der Kachelofen in Frankfurt, par le D' O. LauFreR; 
VII. Das Frankfurter Zinngiessergewerbe und seine Blüthezeit im 18. Jahr- 
hundert, par le D' H. DIET; VIII. Frankfurter Medailleure im 16. Jahrhun- 
dert, par le Dr J. Caux. On a eu l’heureuse idée de reproduire à la fin du 
recueil une série de terres cuites, d'étains et de médailles. J. M. 


— La Société historique d'Osnabrück a décidé la publication de deux travaux 
par M. À. JiGer : une bibliographie générale de la région et les nécrologes 
des monastères de la ville. 


— L'université d'Heidelberg a fêté, du 5 au 9 août dernier, le centième anni- 
versaire de son rétablissement. À cette occasion, ses professeurs ont consacré 
deux volumes à retracer la vie scientifique de leurs prédécesseurs 4 Heïdel- 
berg dans le courant du xix® siècle (Heidelberger Profesoren aus dem 1). 
Jahrhundert. Festschrift der Universität sur Zentenarfeier threr Erneuerung 
durch Karl Friedrich. Heidelberg, C. Winter, 2 vol. in-8&. M. 16). À la même 
occasion, la faculté de théologie a nommé docteurs honoris causa MM. W. 
HAGENAU, G. FRENSSEN, F. WiELAND, R. WIMMER, F. NAUMANN et W. BRaück- 
NER, ainsi que les deux savantes écossaises M. D. GiBson et A. S. Lewis. 


— L'université de Berlin célèbrera solennellement, en octobre 1910, le cen- 
tième anniversaire de sa fondation. Le professeur LENZ a été chargé de pré- 
parer une histoire de l'université. 


— Nominations. — Le Privatdozent GOLDSCHMIDT est nommé professeur 
extraordinaire d'histoire de l'art à l'université de Berlin. 

C'est M. Von BezoLp, professeur d'histoire, qui sera, l'an prochain, recteur 
de l'université de Bonn. 

À Breslau, M. I. Roxk prend la succession de M. Schaefer, comme profes- 
seur d'exégèse du Nouveau Testament. — M. F. KAMPERS est nommé profes- 
seur ordinaire d'histoire moderne et du moyen âge. 

M. G. PFEILSCHIFTER, professeur extraordinaire d'histoire ecclésiastique 
au lycée de Freising, remplace Mgr Ehrhard à Fribourg en Brisgau pour le 
même enseiguernent. 

A Greifswald, M. WENDEL est nommé aide-bibliothécaire, en remplacement 
de M. KuNzE qui devient bibliothécaire de la ville de Stettin. 

M. Loscu, aide-bibliothécaire à Marbourg, passe à la bibliothèque de l’uni- 
versité de Halle. 

M. MiR&T, professeur d'histoire ecclésiastique, est nommé recteur de l'uni- 
versité de Marbourg, pour 1903/1904. 


M. von GEBHARDT, directeur de la bibliothèque de Leipzig, est nommé 
membre correspondant de l'Académie des Sciences de Berlin. 
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Ont été élus membres ordinaires de la Commission historique de l'Académie 
des Sciences de Munich, MM. Hauc, professeur ordinaire d'histoire ecclésias- 
tique à Leipzig, BRENTANO, professeur à Munich, et von BEeLow, professeur 
ordinaire d'histoire à Tubingue. M. BECKMANN, professeur d'histoire à Mu- 
nich, a été élu membre extraordinaire de la même Commission. 

Les professeurs H. BRuNNER, H. Hürrer et L. FRIEDLANDER sont nommés, le 
premier, membre honoraire, les autres, membres correspondants de l'Académie 
des Sciences de Vienne, section de philosophie et d'histoire. 


M. Keër, professeur à Goettingue, devient directeur de l'Institut historique 
prussien à Rome. 


— Décès. — Le Dr J.-H. von HEFNER-ALTENECK, ancien directeur du musée 
national bavarois, est mort à Munich, le 19 mai, à l'âge de quatre vingt-treize 
ans. Il s'est fait connaître comme historien de l'art et de la civilisation, no- 
tamment par son ouvrage : Trachten, Kunstwerke und Gerätschaften vom 
frühen Mittelalter bis Ende des X VIII. Jahrhunderts, publié en dix volumes, 
de 1879 à 1890. 

Le Dr K.-K. MüLLer, bibliothécaire en chef de l'université d’Iéna, est mort 
à Jéna, le 11 juin, à l'âge de quarante-neuf ans. 

Le Dr L. HA«N, professeur d'exégèse du Nouveau Testament à la faculté de 
théologie évangélique de Breslau, est mort dans cette ville, le 11 juillet, âgé 
de quatre-vingts ans. 

Le 9 août, le Dr F. RiITTER, bibliothécaire de la bibliothèque de la ville de 
Cologne, est mort dans cette ville, à quarante-six ans. 

Le 5 septembre, Mgr ScHRŒDER est décédé des suites d'une affection du 
cœur, à l’âge de cinquante-quatre ans, avant d'avoir pu prendre possession 
de sa chaire de théologie dogmatique à la nouvelle faculté de théologie catho- 
lique de Strasbourg. Après avoir été professeur au petit et au grand sémi- 
naire du diocèse de Liège, Mgr Schrœder accepta une chaire de théologie à 
l'université catholique de Washington, lors de sa création. Rentré en Alle- 
magne, il devint professeur à la faculté de théologie de Munster, et, l'an 
dernier, l'Académie de cette ville ayant été élevée au rang d'université, il en 
fut le premier recteur. 

M. O. KLopr, un des historiens catholiques allemands les plus estimés, est 
décédé à l'âge de quatre-vingt et un ans. D'abord professeur au gymnase d'Os- 
nabruck, puis directeur des archives d'État du Hanovre, il fut plus tard 
chargé de diverses missions par le roi Georges V. Ses œuvres historiques se 
font remarquer par leurs tendances antiprussiennes. Citons les suivantes : 
Geschichte Ostfrieslands (Hanovre, 1854-1858, 3 vol. in-8); Kônig Friedrich II 
von Preussen und die deutsche Nation (Schaffouse, 1860, in-8. 2e édit. 1867. 
Trad. française, Bruxelles, 1866-1868) ; Der Fall des Hauses Stuart (Vienne, 
1878-1887, 11 vol. in-8), etc. 
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‘Angletérre. — Le Hibbert Journal, que nous avons annoncé dans le- 
numéro d'avril de la Révue d'histoire ecclésiastique (p. 360), commence 4 
avoir grand crédit parmi les savants anglais, à raison de l'autorité de ses ré- 
daèteurs. Le fascicule de juillet contient, entre autres, un article suggestif de 
M. Wicrri Wap, l’auteur de la Vie du cardinal Wiseman, sur The Philo- 
sophy of Authority in Religion ; — un du chanoine CHEYNE intitulé : Pressing 
needs of the Old Testament Study: — un ‘autre du Dr JAMEs Morrar sur 
Zoroastrianism and Primitive Christianity, marquant et appréciant l'in- 
fluence que les idées mazdéennes ont pu exercer sur l'histoire des Mages dans 
S. Matthieu, sur le récit de la tentation au désert, sur les paroles de Notre- 
Seigneur concernant les enfants et leurs anges, sur les Anges des sept Églises, 
— enfin un quatrième sur The liberal Catholic Movement in England, qui 
fait ressortir l'embarras des catholiques anglais 4 la décision du concile du 
Vatican (1869-70). 

‘M. Waicrri Wan est en train de publier par ailleurs un volume intitulé : 
Problems and Persons (London, Longmans). Voici quelques-uns des sujets 
traités : The Rigidity of Rome; — Unchanging Dogma and changefui Man :; 
— Balfour's The Foundations of Belief; — Candour in Biography, Tenny- 
son, Thomas Henry Huxley, Two Mottoes of Cardinal Newman, Newman 
and Renan. and some aspects of the Life work of Cardinal Wiseman. 


Je note le Jewish Literary Annual 1903 (The Union of Jewish Literary 
Societies, Albert M. Hyamson). C'est le premier annuaire littéraire juif publié 
sous les auspices des dites Sociétés. L'Union fut fondée le 29 juin dernier: elle 
se propose surtout la diffusion de la connaissance de la littérature, de: l'his- 
toire et de la sociologie juives, la coordination du travail des sociétés litté-. 
raires juives en général, la formation et l'encouragement de sociétés nou - 
velles, et l'organisation des meetings d'été. L'annuaire contient les rapports. 
de vingt-huit Sociétés, toutes florissantes, dont une est spécialement consacrée 
à l'étude de l'histoire juive. 


Vient de paraître ls quatrième et dernier volume de l'Encyclopaedia Bi-- 
blica.'A critical Dictionary of the Literary, Political and Religious History, 
the Archaeology, Geography and Natural History of the Bible. Edited by the 
Rev. T. K. Cave, D. Litt,, D. D., and J. SUTHERLAND BLack, M. À., LL.D. 
(Londres, A. et Ch. Black, 1903. In-4, xx1x-5.444 col. Sh. 20 cloth.). Ce dernier 
volume va de Q à Z. Son caractère est le même que celui des trois autrés, et 
il n'est pas nécessaire de redire de quelle sorte de criticisme il est empreint 
(voir Revue d'histoire ecclésiastique, t. I. 1900, p. 354; t. II, 1901, p. 895: t. IIL. 
1902, p. 151). Le présent volume renferme de bons articles, très amples d'in- 
formation. Tels. ceux du D' BENZIGER (Temple); du professeur BexNer (Stran- 
ger); de M. BurkiTT (Texts and Versions); du professeur GELDNER (Zbroas- 
trianism) ; de M. CowLeY (Samaritans and Synagogue); du D' BuchANAX GR 
(Theophany); du professeur STADE (Books of Samuel). |1 en est d'autres de va— 
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leur plus. mélangée, par exemple, Son of God et Son of Man, instructifs quand 
même: et d'autres enfin où, comme dit le proverbe anglais, King Charles head 
still protrudes itself. 


Nous avons déjà signalé à nos lecteurs (t. III, 1902, p. 753) les Histo- 
rical Essays, by Members of the Owens College, Manchester. Published in 
Commemoration of its Jubilee (1851-1901). Edited by T. F. Tour, M. A. Pro- 
fessor of History at the Owens College, and JAMES TaiT, M. A. Lecturer in 
Ancient History at the Owens College. (Londres, Longmans, Green et Cie, 
1902. In-8, xv-557 p.). Comme on le voit, les circonstances ont fait de cet ouvrage 
un Festschrift fort heureusement inspiré. Par nature, c'est un recueil savant, 
qui témoigne du respect et de l'émulation que sait exciter pour les études his- 
toriques la jeune et déjà célébre université. 

Ces Essais comprennent en tout vingt dissertations de longueur et d’impor- 
tance inégales. Les sujets se suivent et ne s'enchaînent pas. Pres des trois 
quarts toutefois ont trait à des questions exclusivement anglaises. Quelques- 
uns n'ont qu’une relation lointaine avec l'histoire proprement dite. La docu- 
mentation est généralemeut de bonne marque. Le Record Office, le British 
Museum, les grandes bibliothèques des universités ont été largement mis à 
contribution. Les monographies sérieuses et les meilleurs travaux de seconde 
main sont consultés avec une judicieuse critique. Enfin chacun de ces Essais 
est dù à la plume de spécialistes, dont seize sur vingt sont d'anciens élèves, et 
les quatre autres d’anciens professeurs d'Owvens l‘ullege. Faute d'espace, nous 
ne mentionuerons ici que les études qui ont trait aux questions d'histoire 
ecclésiastique. | 

Le deuxième essai : The legend of S' Ursula and the eleven thousand Vir- 
gins, par Me T. F. Tour, M. AÀ., est une des plus consciencieuses études du 
livre. La légende s'y trouve assez hien dégagée de l'histoire, et l'influence 
exercée par elle sur les arts et l'éducation au moyen âge est bien décrite : le 
tout dans un détail assez fourni. Sur la donnée la plus solide de la tradition — 
l'inscription de Climatius —, l'auteur n'a pu connaître à temps le savant tra- 
vail de Dom G. Morin dans les Mélanges Paul Fabre (1902, p. 51-64). 

Sait une dissertation sur The Rule of S' Augustin, par Miss ELISABETH 
SPEARMAN, B. A., qui est loin d'avoir la même valeur. C'est une esquisse assez 
médiocre et inconsistante de la fortune, au moyen âge, de ce qu'on est convenu 
d'appeler la Règle de S. Augustin. Il reste beaucoup à dire sur ce sujet qui 
n'est ici qu à peine effleuré. 

La cinquième étude porte comme titre : The Italian Bankers in England 
and their Loans to Edward I and Edward II, et a pour auteur M. WALTER | 
Eusrace RHopes, M. A. L'essai de M. Rhodes est à lire. Il donne une idée 
assez exacte de la situation fort gènée d'Heuri III, à raison de la lourde dette 
qu'il avait contractée vis à vis du Saint-Siège. Les prèts des banquiers italiens 
à Édouard I et à Édouard II, les notes de Frescobaldi et de Bardi, et les pro - 
cédés de ces bailleurs de fonds sont passablement suggestifs. 
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Le sixième essai sur Pierre Dubois : À mediaeval Radical, par F. M. Po- 
WICRE, B. A., ne sort pas assez des généralités. L'auteur n'ajoute rien à ce 
qu'ont déjà dit sur l'écrivain Renan, Natalis de Wailly et Langlois. Et, en 
vérité, est-ce un appoint personnel bien lourd que d'avoir souligné dans le 
monde moderne la même ardeur à l'étude des problèmes qui passionnaient en 
son temps le célèbre avocat des causes royales du baillage de Coutances? Le 
pouvoir temporel des papes, les relations de l'Église et de l'État, l'éducation, 
surtout celle des femmes, et même le célibat des prêtres sont, pour certains 
esprits qui ne connaissent des choses que le côté extérieur, matière à éternelle 
discussion. 

Signalons encore: une sorte de plaidoyer de M. R. Duxcop, M. A. en faveur 
d'Henri VIII (X. Some Aspects of Henry VIITS Irish Policy), où l'auteur 
entreprend sans grand succès de réhabiliter la politique du roi en Irlande. 
Quelque arbitraires qu'aient été plus tard les procédés des filles d'Henri VIII, 
ils n'excusent pas l'injuste violence des siens; — une notice curieuse sur la 
non moins curieuse princesse palatine, Élisabeth (XII. Elisabeth, princess 
palatine. By A. W. Wan, L. D.), dans laquelle le mouvement des piétistes 
est bien marqué et dont les dernières pages dunnent, dans un détail intéres- 
sant, une biographie de Jean de Labadie, suivie des relations de la princesse 
avec les Labadistes et les Quakers. 

Et enfin, sous le titre : XVI. The Moravian contribution to the Evangelival 
Revival in England 174% to 1755, by the Rev. J. E. HuTrex, M. A., l'on trouve 
l'histoire presque inconnue aujourd'hui d'un mouvement religieux qui, pour- 
tant, fit grand bruit au milieu du xvuie siècle, et eut sur le relèvement et 
l'affermissement de l'Église anglicane, prête à se dissoudre dans le schisme. 
uue influence considérable. 


Nous avons annoncé dans le dernier numéro de la Revue d'histoire eccle- 
siastique (p. 564 s.) la reconstitution de la Pipe Roll Society. Voici à son 
sujet quelques renseignements supplémentaires qui la feront mieux connaître. 
Les Pipe Rolls sont une catégurie des Archives de l'Échiquier (Exchequer 
Records). Ils renferment un état des revenus de la couronne, tels qu'on les 
perçut en Angleterre depuis la conquête normande jusqu à la veille de l'avè- 
nement de la reine Victoria. 

A ce geure de documents on peut assimiler jusqu à un certain point le très 
curieux texte que viennent d'éditer, sous la direction de leur professeur de 
paléographie. les élèves de la Schoo! of Economics de Londres. Il s'agit de 
l'état des revenus (Rent Roll), pour l'année fiscale 1208-1209, de vingt-sept 
manoirs dépendant de l'évêché de Winchester dans les divers comtés du sud. 
I! pourrait se faire que ce registre appartint à une autre série d'archives plus 
considérable, les Great Rolls, dont aucun specimen ne nous a été conservé. 
Quoi qu'il en soit, l'intérêt historique qu'il présente, n'est pas douteux. Outre 
quantité de renseignements de caractère exclusivement local, et dont les 
archéologues pourront faire leur profit, on y trouve indiqués les éléments 
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d'un itinéraire de la cour d'Angleterre durant les années susdites. Contribu- 
tion d'autant plus précieuse que les Rolls de la chancellerie royale pour 
cette période sont précisément perdus. Plusieurs tables renfermant un glos- 
saire, les noms de personnes et de lieux, avec leurs identifications, com- 
plètent heureusement cette édition que précède une Introduction très soignée. 


Au mois d'août dernier, la British Archaeological Association a tenu 
son soixantième congrès à Sheffield, sous la présidence de Mr. R. E. Leader. 
De nombreux rapports ont été lus, concernant les édifices de la contrée. Bien 
que tous soient intéressants à cause de leurs données sur les différentes sortes 
d'architecture employées. au cours des âges, dans les monuments qu'ils dé- 
crivent, je ne veux relever — très sommairement encore — que les suivants 
qui touchent 4 l'histoire religieuse du pays : un mémoire sur le Manor Lodge, 
avec des détails locaux et inédits sur la reine Marie d'Écosse et sur le cardi- 
nal Wolsey:; — un autre sur le manoir, l'église et le prieuré de Worksop, 
tout un long récit depuis la conquête normande jusqu'à la Réforme et au-delà : 
— un troisième sur l'abbaye de Beauchief, fondée en 1183 pour les Prémontrés 
par Robert Fitz Ranulphe, en expiation de sa complicité au meurtre de 
S. Thomas Becket : il était en effet de garde dans la cathédrale de Cantor- 
béry, quand fut commis le crime sacrilège; — un quatrième sur l'église 
d'Ecclesfield, — plus connue dans le pays sous le nom de : The Minster of the 
Moors —, donnée en 1141 à l'abbaye de Saint-Wandrille (Normandie) par Wil- 
liam de Lovetot, Lord de Hallamsbhire. enlevée en 1310 aux moines normands 
qui s'entendaient mal avec les paroissiens, et, après la suppression des 
prieurés étrangers, devenue dépendante en 1386 de Sainte-Anne de Coventry : 
— enfin un dernier — le plus intéressant peut-être — sur l'abbaye cister- 
cienne de Roche, par le secrétaire de l'association, le Rév. H. J. DUKINFIELD 
ASTLEY. L'auteur raconte tout au long l'histoire de ceite abbaye depuis sa 
fondation en 1147 par les lords de Maltby et de Hooton, jusqu'à sa dissolution 
en 1538 sous Henry Crundal, le dernier des vingt-huit abbés. La description 
que le Rév. Astley fait de l'abbaye, l'amène 4 montrer l'influence considérable 
de la réforme cistercienne, non seulement sur les règles monastiques, mais 
encore sur l'architecture, et, par les rapprochements qu'il fait des différentes 
abbayes du même ordre dans le Yorkshire : Fountains, Kirkstall, Rievaulx et 
Roche, il en arrive à conclure à ce qu'il appelle : a distinct Yorkshire school 
of Cistercian art. 

La fondation de la British Archæological Association remonte à 1843. 
Son but est de faire des recherches sur tous les anciens monuments histo- 
riques, sur les mœurs, les coutumes et les arts de l'antiquité, et de les sauver 
ainsi de la ruine ou de l'oubli, d'encourager, de guider et, au besoin, d'aider 
les individus et les Sociétés dans leurs recherches et leurs fouilles, de préser- 
ver les vieux monuments de toute injure et de la destruction, d'en tirer des 
plans, d'en faire des dessins et des descriptions, et de recueillir tous les souve- 
pirs historiques qui s’y rattachent. A cette fin, elle se met en communication 
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avec toutes les Sociétés d'antiquités de la province et de l'étranger: elle tient, 
chaque année, de novembre à juin, quinze meetings publics et un Congrès 
annuel dans l'un ou l'autre des comtés de l'Angleterre. Durant ce congrès, les 
monuments remarquables de la contrée sont visités et quelque associé en fait 
l'histoire et la description dans des rapports lus aux séances. Enfin l’Associa- 
tion a deux organes, l'un trimestriel : The Journal of the British A rchæok- 
_gical Association for the encouragement and prosecution of researches into 
the arts and monuments of the Early and Middle Ages (Londres, David Nutt, 
57-59 Long Acre), l'autre qui paraît à époques irrégulières : Collectanea Ar- 
chæologica. C'est une sorte de supplément in-4° dans lequel sont insérés les 
mémoires trop longs ou portant avec eux des illustrations trop grandes pour 
le format in-8° du Journal. 

La British Archc«æological Association se compose de patrons, d'assaciés. 
de membres locaux, de correspondants honoraires et de correspondants 
étrangers. Les patrons doivent être de la famille royale ou de quelque illustre 
maison. Le bureau d'administration comprend un président élu tous les ans, 
quinze vice-présidents, un trésorier, un sous-trésorier, deux secrétaires, dix- 
huit associés constituant le conseil et deux auditnrs sans siège. 

J'ai sous les yeux trois numéros du Journal (Avril, Octobre, Décembre 1902) 
et il est facile de voir l'appoint considérable fourni par cette revue périodique 
à l'histoire civile et religieuse de l'Angleterre. Et j'en dirai tout autant detrois 
petites plaquettes récentes que m'a adressées le secrétaire de l'Association et 
qui sont ses œuvres (Two Norfolk Villages-Mediæval Colchester Town, castle 
and Abbey, from Mss in the British Museum — Tree and Pillar- Worship 
By Rev. H. J. Duxinrimi.D ASTLEY, M. A., F.R.H.S., F.R.S.L.). Les deux 
premiers mémoires surtout ont une importance particulière, d'abord à raison 
des sujets traités eux-mêmes, mais, plus encore, à cause des pièces authen- 

- tiques dont les a enrichis l'auteur et qui vieunent à la fin consacrer son tra- 
vail. Je signale, entre autres, une charte d'Alexandre III au prieur de Sainte- 
Foi de Horsham et à ses moines, 1163, et un document original sur le fondateur 
et la fondation du monastère de Colchester. Enfin j'aurui dit l'extraordinaire 
activité de cette Association, en ajoutant que l'Index of Archæological Papers 
published in 1901, compiled by GRORGE LAURENCE GOMME, F.S. A. (Londres, 


A. Constable et Cie) comprend pres de cinquante pages pleines et plus de huit 
cents mémoires. 


Les professeurs de Cambridge donnent au clergé pendant les vacances 
une série de conférences dont le programme pour 1903 comportait : 1e) cinq 
conférences sur les Pères grecs, par les Drs. SWETE et Cuase, et les RR. 
BETHUNE-BAKER, ANDREWS et STRAWLEY ; 2°) deux conférences sur quelques- 
uns des derniers articles du symbole des Apôtres, par le Rév. Burn: 3°) une 
conférence du Rév. DRuRY sur l'usage de l'Oraison dominicale dans les livres 
liturgiques d'avant la Réforme: 4°) une conférence du professeur CoLLins 
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sur « Les Ordres daus l'ancienne Église »: 5°) deux du prof. CALDECOTT sur 
« Quelques autobiographies du x1xe siècle «; 6°) une du Rév. ScoTr-HoLMESs 
sur Ja « Poésie primitive et médiévale de l'Église d'Angleterre » ; 1") enfin une 
-du Rév. DRuRY sur « l'Usage de l'Oraison dominicale dans le Prayer-Bcok. » 


Le professeur B. MAvoRr vient de publier les conférences de feu le Dr F.]J. 
A. Horr sur le livre VII des Stromateis de Clément d'Alexandrie (Clement of 
Alexandria, Miscellanies. Book VII. The Greek Text, with Introduction, 
Translation, Notes, Dissertations, and Indices. Londres, Macmillan et Gie). 
Cet ouvrage n'appartient qu'indirectement à l'histoire ecclésiastique. Toutefois, 
outre les quatre chapitres d'introduction où sont traitées pas mal de circon- 
stances historiques relativement aux raisons qui provoquèrent ce livre, il est 
bon de noter les trois appendices, et particulièrement le dernier où le 
Dr Mayor expose les rapports de l’Agape avec l'Eucharistie dans les écrits de 
Clément. 


Signalons aux lecteurs l'Appellatio Flaviani, edited by T. A. Lacer 
‘(S.P.C.K.). C'est le soixante-dixième Tract des Publications de la Church Hrs- 
.torical Society. Le titre est inexact : car, en fait, il y a deux appels, l'un de Fla- 
vien et l'autre d'Eusèbe. Jusqu'en 1882,on s'est demandé à qui s'adressait l'appel 
de Flavien: était-ce du synode d'Éphèse, où il fut condamné, à un autre concile, 
-comme le prétendaient les Gallicans, ou au pape Léon ? En 1882, Dom Guer- 
riuo Amelli, gardien de la bibliothèque ambrosienne et, dans lasuite,abbé du 

Mont Cassin, publia le document qu'il avait trouvé, en 1874, dans un volume 
-appartenant au Chapitre de Novara, en même temps que l'appel d'Eusèbe dont 
l'existence n'avait pas même été soupçonnée. D'après leurs titres dans ce 
-ducument, les deux appels étaient directement adressés au pape Léon I. La 
question se trouvait ainsi tranchée. En 1886, Th. Mommsen donna au texte 
toute sa clarté, enlevant ce qu'Amelli y avait laissé d'obscur. Le Dr Lacey 
reprend à son tour le travail pour y faire de nouvelles corrections qui 
semblent assez heureuses. Il consacre, dans son Tract, 41 pages de Prolégo- 
mènes à l'histoire des circonstances qui ont suscité l'appel de Flavien, à le 
traduction des deux appels avec commentaires, et aux événements qui en 
résultèrent au concile de Chalcédoine. Viennent ensuite une préface latine de 
l'auteur. les deux documents eux-mêmes et un exposé critique du dernier. 


La Vie de Dioscore dont M. Nau publie en ce moment la version syriaque 
-dans le Journal Asiatique (X° série, I, 1903, p. 5-108 et 241-310), se trouve 
écrite aussi en copte. Ce texte copte a été publié par M. W. E. CRuM dans les 
Proceedings of the society of Biblical Archacology (vol. XXV, 1903, n. 6, 
p- 267-216) sous le titre : Coptic Texts relating to Dioscorus of Alexandria. 
Ces transcriptions, qui ne sont qu'une copie de copie, ont été acquises par la 
Bibliothèque royale de Munich et portent le chiffre : Ms copt. n° 3. Ce sont 
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des textes correspondant au Panégyrique de Macaire de Tkoou et à la Vie 
(syriaque) de Dioscore. 


Le prof. NAPIER a retrouvé à la Bodléienne un fragment (environ la moi- 
tié) d'une version, en Vieil-Anglais du xr° siècle, des Capitula de Théodulpbhe, 
évêque d'Orléans, qui mourut en 821. Il se promet de l'imprimer, en 1904, 
avec la Rule of Chrodegang,dans un volume de la Early English Text Society. 


D'après un article du Month (juillet 1903, p. 95), il faudrait revendiquer 
pour l'Angleterre l'origine du Rosaire. Tous ceux qui ont étudié l'ancien 
Anglais, connaissent l'Ancren Riwle (ou Rule for Anchoresses) publié ou ana- 
lysé par Morris (Specimens of Early English, 1885.), Saintsbury (Short His- 
tory of English Litterature, 1900) et T. Brink (Geschichte der Englischen 
Litteratur. 1899). IL en existe un Ms. à Corpus Christi College, écrit en 
dialecte de Wessex en 1150, d'après le professeur Kôlbing (Englische Studien, 
t. IX, p. 116). L'auteur de l'article du Month a précisément eu ce Ms. entre les 
mains. Il y est parlé de la répétition de cinquante Ave, divisés en dizaines, 
les dizaines étant séparées par des versets en latin. Après quoi, vient tout un 
petit cérémonial indiquant les différentes positions du corps à observer à la 
suite de chaque dizaine. Les linguistes et les paléographes compétents sont una- 
nimes à reconnaitre que ce traité ascétique est du x1r° siècle. Or, S. Dominique 
mourut en 1221 et les Frères Prêcheurs ne vinrent que la même année en 
Angleterre. L'Ancren Rivole ne dépendrait donc en rien de la tradition domini- 
caine. De plus, le plus ancien appareil mnémotechnique, consistant en grains 
fixés à une ficelle pour compter les prières, paraît avoir été celui de la comtesse 
Godiva de Coventry (1030) (Voir Revue d'histoire ecclésiastique, t. IV, 1903, 
p. 351). 


Le P. CuTasert, 0. S. F. C., vient de publier sous letitre : The Friars 
and how they came to England (Londres, Sand et Cie, 1903), la traduction en 
anglais du De Adventu Fratrum Minorum in Angliam, de Thomas d'Eccles- 
ton, — extrait des Monumenta F'ranciscana du Professeur Brewer. Une bonne 
partie du volume est prise par l'Introduction, dans laquelle le R. P. Cuthbert 
retrace l'influence extraordinaire exercée par les Frères Mineurs dans la vie de 
l'Église depuis leur fondation. 

A la même librairie, on trouvera les Sketches of old Downside, par le 
T. Rév. Snow, O. S. B. (1903). C'est l'histoire du collège de Downside. Il ya 
sur les études, les jeux, la discipline, et les coutumes de l'école, des chapitres. 
fort intéressants. 

Comme Downside, Ampleforth a aussi son historien. En l’honneur du cen- 
tenaire de la célèbre abbaye, Dom ALMoNp a tenu à retracer les phases détail- 
lées et souvent hérissées de difficultés de son monastère (The History of 
Ampleforth Abbey from the Foundation of S' Laurence’s at Dieulouard to 
the Present Time). 
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En même temps que ces deux monographies, paraissait : Monasteries and 
religious louses of Great Britain and Ireland, with an Appendix on the 
religious houses in America, par Francesca M. STEELE (Londres, R. et 
T. Washbourne). C'est une brochure très utile à quiconque veut se rendre un 
compte exact de l'extension de la vie religieuse en Grande-Bretagne et en 
Irlande. Chaque institut — une quarantaine environ — a sa notice historique 
générale commençant aux origines mêmes et suivie du détail de ses plus ou 
moins nombreuses fondations de maisons. Peut-être pourrait-on reprocher à 
l'auteur d'avoir trop écouté, pour ne rien laisser derrière lui, certain racontar 
de journaux. 


La De La More Press (Londres) présente aux sigillographes une étude 
très documentée sur les Monastic Seals ofthe Thirteenth Century écrite par 
M. Gae PenRick. Cette étude comporte une Introduction, une série de notes 
descriptives, une collection de cinquante planches de sceaux dont l'auteur 
donne la description. Les notes descriptives surtout sont intéressantes : elles 
contiennent une notice historique de chaque maison religieuse, une descrip- 
tion minutieuse de chaque sceau et des remarques critiques sur les caractères 
artistiques et autres des sceaux eux-mêmes. 


La Bible Society a fait récemment l'acquisition d'une édition non encore 
décrite de la Bishops’ Version du Nouveau Testament, imprimée probablement 
par Richard Jugge en 1568 ou au plus tard en 1569. La plus ancienne connue 
jusqu'ici datait de 1577. De cette dernière date à 1619, une douzaine d'autres 
ont vu le jour en Angleterre, publiées par le même KR. Jugge, par Richard 
Watkins, Christophe Barker, Robert Barker, etc. L'édition dont il s'agit ici, 
est un petit in-8 de 36 lignes par pages pleines. Le texte, les têtes de chapitres, 
les notes, les références marginales sont à l’encre noire, et les arguments, les 
têtes de lignes en roman type. On sait que la Bishops' Version est de toutes 
les versions autorisées celle qui eut le moins de succès. La raison en est sans 
doute qu'elle avait été éditée surtout pour le service du clergé dans les pa- 
roisses. Aux veux des savants, elle n'en a pas moins cependant une grande 
valeur. 


M. PozLock, fellow de Trinity College, Cambridge, a fait récemment sur 
l'histoire du règne de Charles II, une étude qui a encore en Augleterre un 
assez bruyant succès. Cette étude a pour titre : The Popish Plot, et prétend 
prouver la réalité d'un complot de Jésuites contre le Gouvernement d'alors. 
Sous prétexte de revendiquer la liberté des cultes, les Jésuites, parait-il, tra- 
vaillaient à faire redevenir l'Angleterre puissance catholique, dans l'intérêt de 
la France et dans leur propre intérêt, avec l’aide de l'argent français. Dans ce 
but, ils auraient tenu à Londres un conseil (consult), le 24 avril 1678, dans le 
palais même du duc d'York. Il est certain que cette prétendue conspiration fut 
dévoilée par le fameux Titus Oates qui disait avoir assisté 4 la réunion. Malgré 
les dix-neuf témoins qu'ils avaient fait venir de leur collège de Saint-Omer, 
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einq Jésuites, accusés d'avoir voulu tuer le roi, furent pendus. — Le Month 
(juillet, 1903, p. 2-23, aout, p. 133-143) réfute le livre de M. Pollock et prouve 
que ses arguments, qui procèdent par hypothèses successives, sont dénués de 
toute autorité. Il démontre que cette réun an de Jésuites 4 Londres n'était 
qu'une simple assemblée provinciale, comme il s'en doit faire tous les trois 
ans dans la Société, et où l'on choisit le délégué qui tiendra conseil à Rome 
avec le Général. L'article du numéro d'août retrace quelques antécédents du 
couverti Titus Oates, qui ne parlent pas beaucoup en sa faveur, et il cite en 
détail les dépositions des témoins de Saint-Omer qui prouvent toutes que 
Oates était dans cette dernière ville au moment du conseil des Jésuites à Lon- 
dres. Quand, quelques années plus tard (8 mai 1685), l'affaire fut reprise et 
Oates alors accusé de parjure, les mêmes témoins — ses anciens condisciples 
à Saint-Omer — refirent les mêmes dépositions. En somme, le livre de M. Pol- 
lock, malgré ses prétentions à l'érudition, n'est qu'une œuvre d'imagination. 


La Clarendon Press prépare pour le mois de novembre les quatre pre- 
miers volumes des Letters of Horace Walpole, edited by Mrs. PAGET Toys. 
L'ouvrage complet aura seize volumes et cotnprendra 400 lettres de plus que 
la dernière édition. Une centaine n'ont jamais été imprimées. Aux notes d'Ho- 
race Walpole lui-même, Mrs Paget Toynbee a ajouté ses propres notes. On 
sait que ces lettres sont d'uve grande importance au point de vue historique, 
pour la connaissance des personnages, des événements et de la société du 
milieu du xviie siècle. 


La maison Macmillan et Cie annonce pour cet automne la publication de 
trois ouvrages qui ne manqueront pas d'importance pour les études d'histoire 
religieuse. Ce sont : 1° The Life of Giordano Bruno, par J. Lewis M'Intyre. 
M. A., D. Sc., Anderson Lecturer à l'université d'Aberdeen. In-8. Sh. 10; — 
2° The Life of William Evwvart Gladstone, par Joux MorLey. In-8. 3 vol. 
Sh..42: — 30 À History of Modern England, par HEeRBeRT PAUL. In-8, 5 voi. 


Le Dr W. A. Saw a eu l'heureuse idée d'amasser tous les matériaux 
nécessaires pour composer À Bibliography of the historical works of 
Dr Creighion, Dr Stubbs, Dr Gardiner and Lord Acton. Cette bibliographie 
qui porte la mention : edited for the Royal Historical Society, a paru cette 
année aux Offices of the Society à Londres. Elle contient le titre et géné - 
ralement la date des ouvrages, conférences, articles, discours, introductions, 
comptes rendus dus à la plume des dits auteurs, et des documents originaux 
qu'ils ont édités. Cette longue liste de travaux comprend soixante-trois pages. 
Le Dr Shaw, pour être aussi complet que possible, a eu recours à toutes les 
obligeances, et il a pu rétablir ainsi la propriété d'assez uombreux articles 
publiés par l'un ou l’autre, mais non signés. Trop d'étudiants, de savants et 
d'écrivains ont suivi avec intérêt l'œuvre considérable des docteurs Creighton. 
Stubbs et Gurdiner et de Lord Acton, pour ne pas savoir gré au Dr Shaw de 
cette consciencieuse et très utile bibliographie. 
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De l'ancien évêque de Londres, le Dr CREIGHTON, dont nous venons de 
parler, a paru un volume posthume sous le titre : Historical Essays and 
Reviews, edited by Louise Creighton (Londres, Longmanns, 1902). Cet 
ouvrage renferme des essais sur Æneas Sylvius Piccolomini, ou Pie II, et son 
temps, — sur Vittorino da Feltre, « un vrai saint de la Renaissance qui coin- 
binait toute la largeur et la plénitude de la culture moderne avec le zèle de la 
vieille foi », — sur l’art du commenrement de la Renaissance et Gismondo 
Malatesta, avec une description de l'admirable église que Gismondo bâtit à 
Rimini en l'honneur de S. Français. 


Les dernières lettres de Lord AcrTox à Miss Mary Gladstone — maintenant 
Mrs Drew — seront bientôt publiées simultanément en Angleterre et en Amé- 
rique. Cette série de lettres est annoncée comme pleine de brillantes œuvres 
critiques, littéraires, historiques et politiques. 


Le Catalogue of the sanskrit Manuscripts in the British Museum (printed 
by order of the trustees. Londres, gr. in-4° cartonné, vir-262 pp.) a été publié 
l'année dernière par M. Cecir BENDALL. Il contient toute la littérature sans- 
crite, brähmanique, profane et bouddhique répartie en 559 numéros. 


M. T. J. Mc Cormack vient de traduire en anglais sous le titre : The 
mysteries of Mithra le livre du Prof, Franz Cumont de l'université de Gand, 
dont la Revue d'histoire ecclésiastique (t. II. 1901, p. 563-577) a donné un 
compte rendu détaillé. La maison Kégan Paul, Trench, Trübner, est chargée 
de la publication. 


La IVe partie du Compendious syriac Dictionary, basé sur le Thesaurus 
Syriacus du Dr Payne SurrH, et édité par sa fille, Mrs MarGoLiouTH, est 
maintenant sortie de la (larendon Press. Elle complète l'ouvrage. 


La maison Macmillan et Cie (Londres) publie en ce moment un ouvrage 
d'importance assez considérable et de nature à dir ger les graves discussions 
actuelles sur les réformes fiscales. C'est un Dictionary of Politiral Economy, 
edited by R. H. INGLIS PALGRAVE, F. R. S. Ce dictionnaire comprendra trois 
volumes : le premier va de À à E; le second de F à M; et le troisième de 
N à Z. Les deux premiers ont déjà paru, et grand est leur succès auprès de 
tous ceux qui s'adonnent À l'étude des questions politiques et économiques. 


Les Archives du Conseil du comté de Buckingham dont Lord Cottesloe 
est le président. ont été enrichies d'un don très précieux venu du Conseil du 
comté de Londres. Ce sont les documents concernant les terres de Teaplow 
et de Beaconsfield. Ces documents, qui sont extrêmement intéressants, s'éten- 
dent de la douzième année du règne de Henri VE (1433) à l'année 1709. 


Nominations. — La chaire de Théologie de l'université d'Édimbourg, 
rendue vacante par la résignation du FLINT, est occupée maintenant par 


+ 
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le Rév. W. P. PATERSON D. D... titulaire pendant les neuf dernières années de 
la chaire correspondante à l'uciversité d'Aberdeen. Le nouveau professeur est 
un très distingué gradué d'Edinburgh University. ; 

M. ISRAEL GoLLANCZ, University Lecturer à Cambridge et secrétaire de 
la British Academy, vient d'être nommé professeur de littérature anglaise à 
King's College, Londres, en remplacement du professeur HALES. 

M. CHaRLes SANFORD TERRY, depuis cinq ans maître de conférences 
d'histoire à l'université d'Aberdeen, vient d'être nommé à la chaire Burnett- 
Fletcher d'histoire et d'archéologie, nouvellement instituée. M. Terry est 
bien connu par des publications diverses sur la période Jacobite. 


Décès. — Les juurnaux annoncent la mort du Doyen de Bangor décédé 
vers le milieu d'août. Il était très estimé pour ses publications sur l'histoire 
ecclésiastique de son pays. 

Le 14 juillet, est mort à soixante-dix-sept ans le Rév. SaAmMuEL Kixxs, 
Ph. D. fellow of the Royal Asiatic Society, auteur de Moses and Geology et 
de Graven in the Rock. Ce dernier ouvrage est copieusement illustré de 
reproductions photographiques de tablettes assyriennes et égyptiennes du 
British Museum. Le but de ces travaux est de concilier les récits bibliques 
avec les découvertes scientifiques et archéologiques. Il a publié aussi : Six 
Hundred Years, une série de récits historiques concernant l'église de la 
Sainte-Trinité de Minories dont il fut vicar pendant environ dix ans. 

Est mort aussi le Dr WiLcrans HosTitE, professeur de théologie à l'uni- 
versité d'Édimbourg, à la fois philosophe et théologien remarquable. Pendant 
cinq ans, à partir de 1878, il fut Principal of the General Assembly's Institu- 
tion and College at Calcutta; en 1890, il donna les Croll Lectures. Il a com- 
posé un assez grand nombre d'ouvrages et de traductions. En voici quelques 
titres : Hindu Idolatry and English Enlightenment. Six Letters addressed to 
Educated Hindus (Calcutta, 1882); — The Philosophy of Art : an Introduc- 
tion to the scientific study of Æsthetics by Hegel and C. L. Michelet (1886); — 
Kant's « Philosophy of Lavw » (1887); — Outlines of the Science of Jurispru- 
dence (1887); — History of the Christian Philosophy of Religion from the 
Reformation to Kant by B. Pünjer (1887); — A translation of Tiele’'s Gifford 
Lectures for 1896-8: — Theology as Science (1899); — The Vision of God as 
in Rüchert's Fragments (1899): — Krane's Ideal of Humanity (1900): — 
Kant's Cosmogony (1900). 

Dom Simox O. S. B. 


—Anglicans et Orientaux.— La courtoise encyclique du patriarche œcumé- 
nique de (onstantinople, Joachim III, sur l'union de son Église avec celles de 
l'Occident (romaine et protestantes) — publiée le 4 avril 1903 (voir Echos 
d'Orient, juillet 1903, p. 276-277), —donne un regain d'actualité à l'étude des 
rapports entre les Anglicans et les Orientaux. 

. En Angleterre, à la tête du mouvement d'union se trouve l'Easterx Church 
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Association (voir Revue d'histoire ecclésiastique, t. III, 1902, p.778). Son rap- 
port pour 1902 a paru récemment (Oxford, 19 p. in-8°). Elle y expose claire- 
ment son multiple but : faire connaître à l'Occident les chrétiens d'Orient ; 
initier ceux-ci à la doctrine de l'Église anglicane ; favoriser l'union de cette 
dernière avec l'Église orthodoxe et ses rapports amicaux avec les autres an- 
tiques communions orientales ; enfin aider les évêques orthodoxes à promou - 
voir le progrès spirituel de leurs ouailles. En 1902, l'Association agissait en 
Angleterre et en Palestine, par des circulaires, des conférences, des séances 
de projections, etc. Vingt-six évêques la patronnent. 

Au cours de cette année, elle a publié une Nouvelle Série de Tracts (Parker, 
in-8°) qui forme un vrai manuel de l'unioniste. 1° D'abord, dans une Synopsis 
of Oriental Christianity (5 p.), ATHELSTAN RiLEY décrit le champ d'opérations : 
de l'Égypte à la Sibérie, de l'Adriatique au Malabar, Photius, Eutychès, 
Nestorius, Rome, Moscou, Cantorbéry, se partagent l'empire. Le tableau 
synoptique, enrichi de précieux détails, complète bien l'article de M. Fabrègues 
sur les Églises unies (dans les Échos d'Orient, juillet 1903). 

2°) Puis ce sont les livres que passe en revue une List of Books on Eastern 
Christendoms (11 p.), soit environ 150 ouvrages des trois derniers siècles, sur 
l'histoire, la doctrine, la liturgie, la discipline des chrétientés orientales. Ils 
sont bien classés. Mais pourquoi s'être borné aux livres latins, anglais et fran- 
çais, et avoir passé sous silence les revues ? D'autres graves lacunes déparent 
cette bibliographie. 

30) Depuis longtemps l'action est commencée : dans une conférence lue à 
Oxford sous le titre : The Church of England and the Eastern Patriarchates 
{39 p.) le T. R. Joux WonsworTk, D. D., évêque de Salisbury, expose les rela- 
tions entre l'Église anglicane et les patriarcats orientaux durant les quatre 
derniers siècles; puis il insiste sur les négociations des dernières années, 
auxquelles il a pris la part que l'on sait. Ce tract, bien documenté, fait pen- 
dant à la brochure de Dom RENauDIX : Luthériens et Grecs-Orthodoxes au 
X VIe s. (Bloud, 1903, 63 p. in-16) et à la récente troisième édition des Docu - 
ments relatifs aux Églises de l'Orient et à leurs rapports avec Rome d'A. 
D'AVRIL (Challamel, 62 p. in-8°). 

4°) Tandis qu'en Angleterre parlait l'évêque de Salisbury, le Rév. F.F. Ir- 
VING recueillait en Chaldée les matériaux d'une très intéressante étude sur 
The ceremonial Use of Oil among the East Syrians (28 p.). L'ancien secré- 
taire de l'archevêque de la mission de Cantorbéry traite les questions histo- 
riques, liturgiques, dogmatiques, relatives à l'usage de l'huile pour l'Onction 
des malades, le Baptême, la Confirmation, et pour quelques cérémonies secon- 
daires, dans l'Église nestorienne de Chaldée. Notons, entre autres, la curieuse 
question du nombre et des noms des sacrements dans la théologie et la pra- 
tique de cette chrétienté. En outre, Assemani, Denzinger, Badger, Maclean et 
Browne ont affirmé qu'il n'existe plus de Confirmation chez les Nestoriens et 
qu'ils n’ont même plus la notion de ce sacrement : cette assertion est fausse, 
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déclare le Rév. Irving, et il le prouvé par le témoignage de quatre théologiens 
chaldéens des x° et xur° s., par celui des livres liturgiques et par celui de la 
pratique actuelle. Dans tout ce petit traité, si plein d'intérêt, le Rév. Irving, 
outre les ouvrages classiques, utilise des livres plus récents ou meins connus 
et de nombreux renseignements glanés par lui, au cours de sa mission, dans 
le pays même. 

La Nouvelle Série de ces Ocrasional Papers ofthe E. C. A. doit se clore par 
une Traduction de la liturgie de S. Chrysostôme par ATH&LSTAN RiLey, et par 
un travail du secrétaire de l'Association, le Rév. Davey Biacs, D.D., sur les 
Églises orientales : il sera intitulé : Nationality and Religion. 

Un intéressant procédé employé par les Anglicans pour favoriser l'union de 
leur Église à celles d'Orient, est l'introduction dans leurs hymnaires de tra- 
ductions en vers anglais d hymnes des mélodes grecs. C'est ainsi qu'ont pénétré 
davus l'édition revisée d'un des plus estimables hymnaires anglicans cinq des 
pièces publiées en 1900 par le Rév. John BRowNLiIK sous le titre : Hymnes of 
the Greek Church (with Introduction ard Notes. Oliphant). Encouragé par 
ce succès, le paëte, qui n'en était d’ailleurs pas à son premier essai, vient de 
faire paraître un second recueil intitulé : Hymns ofthe Holy Eastern Church 
(Gardner, 1902, 142 p. in-12). Huit chapitres d'Introduction (p. 13-68) nous 
parlent des causes de l'indifférence des Anglicans pour les chrétientés orien- 
tales, des motifs de sympathie qui devraient les unir, des causes de la rupture 
entre Rome et Constantinople de 330 jusqu'au schisme romain (!) de 1054, puis 
des limites de l'Église grecque en 1450 et de ses principales divisions actuelles, 
enfin de sa doctrine, de son culte, de sa discipline. Quelques pages sur la 
poésie liturgique des Grecs préparent à la lecture des quarante-six fragments 
traduits en vers anglais. La traduction est généralement fidèle, la langue est 
belle et simple, les pièces originales bien choisies : notons les lamentations 
d'Adam chassé du Paradis terrestre, et les touchantes stichères des obsèques 
d'un enfant (Goar. Euchol, 1647, p. 596). 

Je ne veux pas relever ici les sentiments hostiles du Rév. Brownlie 4 l'égard 
de l'Église romaine (1). Plus impartial, le savant éditeur des Eastern Litur- 
gies ne croit pas déchoir en consacrant aux récentes éditions des livres litur- 
giques destinés aux Uniates une longue notice du Journal of theological 
Studies (octobre 1902, p. 158-154) : Missel chaldéen de Mossoul (1902), Bréviaire 
férial des Syriens d'Antioche (2) (Sharfah, 1902), Missel arabe melchite de 


(1) D'autre part quel orthodoxe constatera sans scandale que d'une hymne 
traduite pour tout le reste exactement, le poète anglican n'a fait disparaître 
que ces mots : 6x rs &stmaoUevou Maoix:? (Stichère du 23 décembre 
‘H Basrastx sou Xousté. Ménées, Rome, p. 651, et Venise 1843, p. 218). 

(2) Bien qu édité par Mgr Rahmani, ce livre est-il vraiment 4 ne des 
Uniates? Voir Byzsantinische Zeitschrift, mai 1903, ou BAUMSTaRK : Das 
syrisch-antiochenische Ferialbrevier, dans Der Katholik, 1902, p. 401-450 
passim, et 1903, p. 43-54. 
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Beyrouth (1) (1900), Euchologe (1898) et Rituel (1900) coptes, publiés au Caire. 

Enfin quelques feuilles anglaises recommandent présentement une revue 
bi-mensuelle, l’Evwcrc 'ExxAnoi@y, publiée en grec et en anglais par le 
Rév. H. A. TERNoPouLOoSs (81 Queen's Road. Bayswater) et consacrée à pré- 
parer l'union des Églises Orientales avec celles de l'Occident, surtout avec 
l'Anglicane. FR. BAILLET O.S. B. 


Autriche-Hongrte. — La Classe d'histoire et de philosophie de l’Acadé- 
mie impériale de Vienne a décidé, dans sa réunion mensuelle de juin, de 
publier une étude de M. A. E. ScuônBacu, de Gratz, ayant trait aux hérésies 
du moyeu âge, sous le titre : Studien zur Geschichte der altdeutschen Predigt : 
Das Wirhken Bertholds von Regensburg gegen die Ketzer. 

M. Schônbach mettra en plein relief la curieuse figure de Berthold. de 
Ratisbonne, en s'inspirant avant tour de ses sermons latins inédits jusqu'à 
présent, qui sont dirigés contre les Cathares et les Vaudois. Cette étude ne 
manquera pas, espérons-le, de jeter quelque lumière nouvelle sur les doc- 
trines et les œuvres des célèbres hérétiques du xiu° siècle. M. Schônbach 
prouvera, entre autres, que la traduction allemande du prologue de l'Évangile 
de S. Jean contenue dans le manuscrit des Carmina Burana et le psautier 
ne 2684 de la Bibliothèque impériale de Vienne sont l'œuvre de Cathares et 
de Vaudois. H. N. 


— Un des prochains volumes de l'importante collection des Fontes rerum 
austriacarum, publiée sous le patronage de l'Académie impériale de Vienne, 
contiendra la publication de la chronique de Cerbonia Besozzi de 1548 à 1563. 
Cette chronique intéresse plutôt l'histoire de la civilisation que l'histoire 
ecclésiastique ; elle peint, avec des couleurs vives et chaudes, le tableau de la 
vie sociale de l'Allemagne au xvie siècle et renseigne admirablement sur les 
mœurs et les habitudes des cours princières à l'époque de la Renaissance, que 
Cerbonio Besozzi, en sa qualité de musicien, a pu observer dans les splen- 
deurs de leur faste éblouissant. H. N. 


— Une nouvelle revue catholique, consacrée à la musique d'église et à la 
liturgie, paraît 4 Gratz (librairie Styria) depuis l'an dernier, sous la direction 
duo Dr Weiss, de Gratz, et du P. Mionez Horn, bénédictin de Seckau. Elle a 
pour titre : Gregorianische Rundschau. Les douze numéros parus pendant la 
première année s occupent surtout du plain-chant grégorien, au point de vue 
esthétique, historique, etc. 


— Nominations. — M. FuwaLek, professeur d'histoire ecclésiastique, a été 
nommé recteur de l'université de Lemberg pour l’année 1903/1904. 


(1) Je ne crois pas être indiscret en annonçant qu'à Beyrouth aussi, le Rév. 
CYRILLE CHARON, prêtre grec-catholique, imprime actuellement une traduction 
très exacte des trois liturgies, ornée de divers appendices (200 p. environ). 
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_ M. Kuwze, professeur de dogmatique' à Leipzig, est nommé professeur 
ordinaire à la faculté de théologie évangélique de Vienne. 


A l'Académie des Sciences de Vienne, M. Wicxnorr, professeur d'histoire 
de l'art à l’université de cette ville, a été élu membre ordinaire ; et M. von VoL- 
TELINI, professeur d'histoire à Inspruck, membre correspondant. 


— Décès. — Le baron MARSCHALL VON OSTHEIM, professeur d'histoire autri- 
chienne, est mort le 7 juillet, à Vienne, âgé de soixante-quatre ans. 


M. E. MüaLBacHER est mort à Vienne, le 17 juillet, 4 l’âge de soixante ans. 
Formé à l'école de Sickel et de Ficker, il fut professeur, d'abord à Inspruck, 
puis à Vienne où il enseignait l'histoire du moyen âge et dirigeait l'Institut 
d'histoire autrichienne. Il représentait dans la direction des Monumenta Ger - 
maniae historica l'Académie impériale des Sciences de Vienne, dont il était 
devenu membre correspondant en 1885 et membre effectif en 1891. On lui doit 
la refonte des Regestæ imperii le Bühmer pour l'époque carolingienne : Die 
Regesten des Kaiïserreichs unter den Karolingern, 751-918 (Inspruck, 1880- 
1889; 2e éd. en 1899), une histoire des Carolingiens : Deutsche Geschichte 
unter den Karolingern (Stutgard, 1887-1896), de nombreux travaux de moins 
longue baleine, et beaucoup d'articles dans l'AZ/gemeine deutsche Biographie. 


Un des meilleurs historiens hongrois, M. J. PAULER, directeur des archives 
du royaume de Hongrie et président de la deuxième classe de l'Académie, est 
mort à Budapest, le 8 juillet dernier. Il débuta par des études sur Auguste 
Comte et son influence sur les historiens. Il a écrit deux volumes très estimés 
sur l’histoire du peuple hongrois sous la dynastie arpadienne (1893), et il com- 
pléta cet ouvrage en exposant la première période de cette histoire jusqu'a 
S. Etienne (1 vol., 1900). Chargé, en 1874, d'organiser les archives nationales, 
il entreprit, dans ce but, une série de voyages dans les principales capitales 
de l'Europe. 


Belgique. — M. W. De VREESE, chargé de cours 4 l'université de Gand, 
travaille, depuis douze ans, à la prépapation d'une Bibliotheca Neerlandica 
manuscripta. Ce doit être un catalogue complet des manuscrits néerlandais 
ayant un caractère littéraire (au sens large), qui existent dans les collections 
publiques et privées de la Belgique et des Pays-Bas et dans les bibliothèques 
étrangères. Tous ces manuscrits seront soigneusement décrits au point de vue 
de la paléographie, de la bibliothéconomie et de l'archéologie. Les détails 
relatifs à l'ornementation intérieure et extérieure des codices, les lettrines 
ornées, miniatures, reliures, etc., seront relevés avec soin, et l'auteur fera un 
large usage de photographies et de frottis. Pour chaque texte, il donnera 
l'incipit et l'explicit et toutes les indications nécessaires sur la nature, l'ori- 
gine, les éditions, les variantes, etc. M. de Vreese espère avoir terminé dans 
quatre ans le dépouillement systématique des bibliothèques européennes. 
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— Nous avons annoncé, lors de son apparition, il y a trois ans, le premier 
volume de l'Inventaire des Mémoriaux du Grand Conseil de Malines édité par 
M. A. GAILLARD, archiviste-général-adjoint des Archives générales du royaume 
(voir Revue d'histoire ecclésiastique, t. I, 1900, p. 799. Voici que le tome deu- 
xième, qui clôt l'édition de cette collection, vient de paraître (Bruxelles, Weis- 
senbruck, 1903. In-8, 504 p.). 

La publication de cet inventaire des Mémoriaux du Grand Conseil de Ma- 
lines n'est pas de première importante pour l'histoire politique des Pays-Bas; 
elle ajoutera aussi peu de choses nouvelles à nos connaissances dans le do- 
maine des études d'histoire ecclésiastique : mais elle sera précieuse pour l'his- 
toire de l'organisation interne du plus grand corps de justice qui existait dans 
nos contrées à l'époque moderne, et du rôle qu'il a joué. 

Les Registres aux mémoriaux contiennent la copie d'actes les plus divers, 
les plus hybrides et qu'on est parfois étonné de trouver réunis. Le Conseil y 
faisait transcrire les pièces qui lui paraissaient être d'un intérêt suffisant pour 
être conservées; ils renferment, entre autres, des projets d'édits et les requêtes 
adressées au Gouvernement et sur lesquelles les membres du Conseil avaient 
À émettre un avis : ensuite, et cela se comprend. un grand nombre de lettres 
de commissions, ou actes de nominations, du personnel de la Cour, tels que 
des conseillers, huissiers, notaires, etc. 

M. Gaillard a fait sa publication avec grand soin. Elle donne cependant lieu 
à plusieurs critiques. L'auteur aurait dû donner, dans son introduction, plus 
de détails, et des détails plus précis, sur la nature et la composition de ces 
différents registres. De plus, le titre adopté par M. Gaillard s'écarte entière - 
ment, et sans raison plausible, de la terminologie employée de nos jours en 
diplomatique et en matière d'archives : son travail est bien plutôt une œuvre 
de régesles, une analyse d'actes, qu'un inventaire proprement dit. Signalons 
enfin l’omission de certaines pièces très intéressantes : telle, par exemple. une 
requête du Grand Conseil du 6 juillet 1565, adressée à l'Official de Cambrai, 
à Bruxelles, et la réponse de celui-ci le 25 août suivant (voir Registre aux 
Mémoriaux du Grand Conseil de Malines, n° 919, fol. 168°-170r, aux 
Archives générales du Royaume). Il est à regretter, d'autre part, que l'auteur 
u’ait pas indiqué, dans son introduction, les actes dont il donne l'analyse et 
ceux qu'il a cru devoir laisser de côté; l'absence de toute espèce d'indication 
à ce sujet n'est pas de nature à rassurer le lecteur sur les documents dont 
M. Gaillard publie l'analyse. Quelques docuinents aussi sont renseignés 4 
des dates erronées; ainsi, par exemple, la lettre de Marguerite de Parme du 
26 juillet 1565 doit être reportée au 24 de ce mois (voir t. I, p. 118, n° 477); 
le 26 est la date de l'enregistrernent de cet acte dans les Registres aux mémo- 
riaux. H. N. 


— Ïl vient de se fonder à Courtrai un Cercle historique et archéologique con- 
sacré à l'étude de l'histoire, des monuments et de l'art ancien de la ville. de 
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son arrondissement et de son ancienne châtellenie. Il a pour président M. le 
Dr E. DE GRY8e, doyen de la ville et MM. le Bon Josepx BÉTHUNE et GEORGES 
VERCRUYSSE. « La nouvelle association, dit le prospectus, publiera un bulletin 
illustré, organisera des conférences, des excursions archéologiques, des expo- 
sitions rétrospectives, et contribuera, dans la mesure de ses ressources, à la 
conservation et à la restauration des édifices anciens, ainsi que des objets 
présentant une valeur historique ou archéologique ». 

Outre les statuts du Cercle, le premier fascicule du Bulletin (flamand-fran- 
çais) renferme dans une première partie les procès-verbanx des deux premières 
séances (7 et 20 mai); dans la deuxième partie (Communications), des Témoi- 
gnages inédits sur Frère Corneille Adriaenss, de Dordrecht, O. S. F'., le 
grand orateur de la chaire flamande qui joua un grand rôle dans les luttes 
politiques et religieuses en Belgique dans la seconde moitié du xvie siècle: 
enfin, dans une troisièmepartie (Miscellanées), des notices bibliographiques ou 
autres concernant Courtrai et ses environs. 


— Le Congrès de la Fédération archéologique et historique de Belgique 
s’est réuni cette année à Dinant, du 9 au 13 août. Comme il n'axiste pas de 
Société savante locale à Dinant, c'est la Société archéologique de la province 
de Namur qui a assumé la mission laborieuse d’orgauiser et de diriger cette 
XVIIe session. Grâce au dévouement infatigable de M. E. de Pierpont, ce 
Congrès presqu'improvisé a été des plus brillants. 

Des excursions à Bouvignes, aux ég'ises d'Hastière et de Celles, aux ca- 
vernes et abris sous rorhe du Colèbi, aux grottes de Han et de Furfooz, ainsi 
qu au Musée de Namur, ont été aussi instructives qu'agréables, grâce à la 
direction intelligente qui les avait préparées. 

La séance d'ouverture, le 9 août, a été marquée par un excellent discours 
inaugural de M. AurrED BEQuErT, président du Congrès : Bijouterie, orfe- 
wr'erie, dinanderie, et par une savante conférence de M. H. PIRENNE : Dinant 
dans la Hanse teutonique. Cette conférence a été une véritable révélation. 

Les travaux des sections ont été fructueux, comme l'ont constaté les rap- 
ports présentés à la séance de clôture. Sans parler des réunions de la première 
section consacrée à la préhistoire et à l'archéologie gallo-romaine et franque, 
nous signalerons quelques communications faites à la seconde section. Dom 
Morin, le savant bénédictia de Maredsous, a traité d'un Cas d'hagiographie 
dinantaise : S. Stamp,; il a en outre proposé une interprétation des AOÏI de la 
chanson de Roland. M. A. BOGHAERT VACHÉ établit, grâce à un document 
authentique, l'origine belge, et non bretonne, d'Henri de Dinant. M. C. ARENDT. 
de Luxembourg, a traité plusieurs questions intéressant l'histoire religieuse, 
notamment l’histoire des baptistères, l'origine et l'iconographie des madones 
noires et enfin les anciens tabernacles T'heotheca avec Oculus au chœur des 
églises rurales, rappelant l'adoration permanente du S. S. au moyen âge. 
M. MATTHIEU a signalé l'émigration des artisans dinantais en Hainaut, et 
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M. Donner les relations des dinantiers de Bouvignes avec Anvers. M. À. DE 
BEuauLT DE DoRNON a parlé des fondeurs de cloches Grognard, natifs de 
Dinant et dont les descendants se sont établis 4 Mons et à Gand. Le K. P. 
UBaALD D’ALENÇON a lu quelques pages sur les annales franciscaines à Couvin 
-et sur le voyage en Belgique du célèbre P. Marc d'Aviano. 

A la troisième section, on a entendu une bonne étude de M. DESTRÉE sur la 
-dinanderie et des communications de MM. Donner et Soiz sur l'industrie des 
fondeurs de laiton à Anvers et à Tournai. M. Destrée a traité également de 
l'iconographie de la Vierge miraculeuse de N. D. de Foy, et M. l'abbé Ticmon 
a présenté des rapports sur les anciens monuments religieux, militaires et 
civils de Dinant. 

La Fédération archéologique a choisi la ville de Mons pour la tenue du 
XVIIIe Congrès. : 

Dinant offrait une attraction spéciale au Congrès : son exposition ‘de dinan- 
deries, qui a obtenu un succès considérable, mais sur laquelle nous ne voulons 
pas nous étendre. E. M. 


— L'Exposition de dinanderies ouverte cet été à Dinant a réuni dans la 
petite ville mosane un nombre très considérable d'objets anciens en laiton. 
Toutes les parties de la Belgique étaient largement représentées à cette expo- 
sition; la Hollande y figurait également avec quelques objets de valeur, 
parmi lesquels il faut citer en première ligne le splendide tabernatle de Bo- 
cholt. L'ensemble donnait une excellente idée de ce qu'était autrefois la 
dinanderie artistique. Nous disons artistique : car, comme le fait observer 
M. H. Pirenne dans le Guide de l'exposition, il y avait aussi, il y avait même 
surtout, une dinanderie purement industrielle, et ce n'était que par exception 
que cette industrie s'élevait jusqu'à l'art, ou même parfois jusqu au grand art. 

Parmi ces œuvres artistiques, la première place revient aux fonts baptismaux 
que l'on retrouvait à l'exposition de Dinant, nombreux, mais la plupart en 
moulage. La série s'en ouvre par un chef d'œuvre : les fonts de Saint-Barthé- 
Jemy à Liège. Ceux-ci ne perdent rien de leur valeur dans le voisinage des 
productions plus recherchées des siècles suivants. On sait que MM. Destrée 
et Kurth ont récemment attribué à Renier de Huy ces fonts que, sur la foi 
de Jean d'Outremeuse, on considérait jusqu'ici comme l'œuvre de Lambert 
Patras. Dans une communication à l'Académie royale de Bruxelles (août 1903), 
M. Kurth place l'origine de ces fonts entre les années 1113 et 1118 et il montre 
comment Huy pratiquait avant Dinant l'industrie du laiton. 

Après les fonts, viennent les lutrins avec les types-aigles et les types-péli- 
«ans. Mentionnons les aigles bien connus de Tongres, de Tournai et de 
Freeren, présents en original. On retrouve dans d'autres lutrins l'imitation 
de ces modèles, jusque dans des détails tout à fait accessoires. Quelques 
lutrins de la Renaissance présentent un développement curieux des idées ico- 
nographiques du moyen âge : tel, celui de Courtrai dont l'aigle écrase un 
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dragon à sept têtes d'animaux ; tel encore, celui de Flobecq où le pélicar 
nourrit ses petits. L'aigle de Saint-Hermès à Renaix et d'autres semblables 
sont des types pris sur la nature : toute idée de tradition et de style en est 
absente. 

Nous ne pouvons pas nous étendre ici sur des objets moins importants : chan- 
deliers, lustres, plats, aquamaniles, etc. Le Guide du visiteur par M. J. DEs- 
TRÉE, précédé d’une Notice sur l'Industrie du laiton par M. H. PIRENNE (Dinant, 
J. Godenne, 1903. In-8, 80 p., 8 fig.) et une publication plus importante que: 
M. Destrée prépare, en rappelleront le souvenir. Le petit Guide contient un 
grand nombre de remarques intéressantes sur les objets exposés. Il n'est pas 
rédigé avec la sécheresse propre à ces sortes de publications. D'aucuns en ont 
joué son auteur : il faut reconnaître cependant que ce procédé a aussi ses | 
inconvénients, et qu'un guide sèchement rédigé, où chaque objet est indiqué 
avec numéro d'ordre, provenance, âge, etc., présente des avantages. 


— Le 27 juillet dernier, M. l'abbé PAUL vaN DEN VEN, ancien membre du 
Séminaire historique de Louvain et déjà lauréat au concours des bourses de 
voyage (voir Revue d'histoire ecclésiastique, t. IV, p. 371) a été proclamé pre- 
mier en histoire au concours universitaire après une brillante défense de son 
mémoire sur $. Jérome et la Vie du moine Malchus le Captif et de trois thèses 
relatives à la littérature chrétienne byzantine. 


— Nominations. — Plusieurs de nos collaborateurs ont nbtenu une promo - 
tion à la faculté de théologie de l'université de Louvain. M. l'abbé A. Box- 
DROIT, professeur de droit civil-ecclésiastique, est promu à l'ordinariat. — 
M. l'abbé R. MAERE, professeur extraordinaire d'archéologie chrétienne et 
bibliothécaire de l'université, est chargé des cours de paléographie et de 
diplomatique donnés auparavant par M. le chanoine REUSENS qui a obtenu 
l'éméritat: le savant professeur emporte dans sa retraite, les regrets et la 
reconnaissance de ses nombreux élèves ; nous espérons que son éméritat lui 
permetta de poursuivre longtemps encore la série de ses nombreuses et solides 
publications. — M. l'abbé I. CoPPIETERS, professeur extraordinaire d'Écri- 
ture Sainte à la Schola minor, dounera le premier cours de langue hébraïque. 
M. le chanoine A. VAN HooNaAckER fera désormais un cours supérieur spécial 
d'hébreu pour les bacheliers. — Enfin, M. l'abbé E. Van RoEY est nommé 
professeur extraordinaire de théologie morale à la Schola Minor. 

M. Derourxy, docteur-agrégé de l'Institut supérieur de philosophie de. 
Louvain, y a été nominé chargé de cours pour l'histoire des théories sociales. 


Espagne. — Le P. FR. NavaL. de la congrégation des Missionnaires du : 
Cœur Immaculé de Marie, vient de faire paraître, sous le titre : Elementos de 
Arqueologiä, un excellent manuel qui se recommande par la clarté, l'exacti- : 
tude et la bonne disposition des matieres. Il renferme des notions non seule- 
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‘ment d'archéologie, maïs de paléographie, d'épigraphie, de sigillographie, de 
numismatique et d'héraldique. 


On connait la très riche collection de tapis rassemblée par les rois 
- d'Espagne. M. Hauser y MENET vient de donner une magnifique reproduction 
phototypique de cent trente-cinq de ces tapis. Un texte explicatif a été ajouté 
par M. C. DE VaLENCtA DF DoN JuaN, membre de l'Académie royale d'Histoire 
-(Tapices de la Corona de España. Madrid, Rivadeneyra, 1903. In-fol., deux 
vol., 85 p. de texte à deux colonnes). 


Décès. — Le Dr J. F. SANCHEZ, professeur d'histoire d'Espagne À l'univer- 
.sité de Santiago, est décédé récemment. Il a commencé un Curso dé Historia 
Universal; mais seule, la partie consacrée à l'histoire ancienne a paru. En 
1881, il publia, en collaboration avec le Dr F. J. Darreiro, professeur à la 
‘même université, un ouvrage intitulé : Santiago, Jerusalem, Roma (Santiago, 
impr. du Bulletin ecclésiastique. In-4, xv1-726 p.) 
On annonce aussi ia mort de M. A. PicaLa, historien espagnol, membre 
-de l'Académie d'Histoire, auteur d'ouvrages estimés. Dr J. I. V. 


États-Unis. — Le volume XXXIII des Transactions and Proceedings of 
-the American philological association, année 1902 (Boston, Gina et Cie. In-8, 
169-CLv1 p.) renferme un mémoire de M. W. R. PRENTICE sur les inscriptions 
chrétiennes de contenu liturgique trouvées dans la Syrie du nord. C'est une 
sorte de Corpus de ces inscriptions dont plusieurs n'avaient pas encore été 
publiées, entre autres le trisagion théopaschitique introduit par Pierre le 
Foulon vers la fin du v* siècle et qu'on a retrouvé sur un linteau de porte 
provenant des ruines de Bshindelinteh, à l'est d'Antioche. 


— Signalons le rapport sur les vingt premières années de l'École américaine 
- d'Athènes par M. le professeur DAy THomas SEYMoUR, de Yale University 
(Bulletin of the School of class. Stud. at Athens, V : The first twenty years of 
A mer. School of clas. Stud. Norwood, 1902, 69 p.). L'auteur, qui a été président 
du bureau d'administration de 1887 à 1901, décrit la fondation en 1881, l'ou- 
-verture en 1882 et lu série des travaux de l'École. 


— MM. Dodd, Mead et Cie ont décidé de suspendre la publication de leur exel- 
lente Revue, le Bibliographer. La première livraison date de janvier 1902, et 
la dernière de juin de cette année : en tout quinze numéros, contenant de pré- 
- cieux documents (voir Revue d’histoirs ecclésiastique, t. IV, 1903, p. 577). 


France. — Les collaborateurs de M. H. Joly multiplient vraiment leur 
activité, en vue d'enrichir de monographies nouvelles l'intéressante collec- 
tion : Les Saints (Paris, V. Lecoffre. In-18. F. 2 le volume) que nous avons, à 
diverses reprises, présentée à nos lecteurs. Trois volumes ont paru récem- 
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ment. C’est M. E. VacANDARD, bien connu dans le monde hagiographique et, 
notamment, spécialiste en matière d'hagiographie mérovingienne, qui nous 
présente Saint Victrice, évêque de Rouen (I Ve- Ve's.) (186p.). Physionomie atta” 
chante et trop peu connue que celle de ce prélat ! « Peut-être, dit à bon droit 
son biographe (p. 2). pour égaler l'évêque de Tours [S. Martin] dans la mé- 
moire des hommes, n'a-t-il manqué à Victrice que d'avoir pour disciple un- 
autre Sulpice Sévère, au cœur reconnaissant et à la plume intelligente. » 
Dans une série de chapitres, l'auteur nous retrace les origines et le service- 
militaire de son héros, la conversion, le travail des années obscures, l'épisco- 
pat à Rouen (ch. I-IV). Il décrit ensuite, d'après le De laude Sanctorum de 
Victrice, une trauslation solennelle de reliques (ch. V), s'arrête volontiers à 
l'important ouvrage dont nous venons de donner le titre (ch. VI). pour nous 
parler ensuite des fondations d'églises rurales, du métropolitain et du mis- 
sionnaire que fut Victrice, de ses relations avec Nole et Rome et enfin de sa 
mort (ch. VII-X). Quelques appendices sont consacrés aux reliques de Victrice 
et au cursus rythmique du De laude Sanctorum. On peut le voir aisément 
en parcourant la bibliographie qui termine le titre, la présente monographie- 
est, pour ainsi dire, une résurrection de Victrice. Nous ajoutons volontiers. 
que plus d’un érudit s’y intéressera. 

Mieux partagés que M. l'abbé Vacandard par les travaux de leurs devan- 
ciers, MM. P. Franche et E. de Broglie nous intéressent cependant, et parfois. 
l'on se prend à regretter que le format de la collection soit si modeste et le 
récit des monographies forcément si rapide. 

Sainte Hildegarde (1098-1179) (209 p.), dont M. P. FRANCHE nous retrace- 
l'existence, c'est « la guetteuse vigilante vers laquelle, angoissées des peines- 
de leur temps ou du poids de leur propre charge, les âmes se tournant dans. 
l'incertitude des ténèbres, demanderont : Custos quid de noctef quel danger 
nouveau menace dans la nuit? Animée de l'Esprit, elle annoncera des choses 
futures avec l'énergique accent du prophète sans se prévaloir jamais de ce 
don ..…. Vénérée de son temps à l'égal des plus saints docteurs, elle adressera, 
quand ils l'en prieront, aux pasteurs zélés comme aux ministres infidèles, 
“aux vendeurs d'huile », des avis salutaires (p. 1-2)*. Il faut, pour mettre- 
dans le relief qu'elles comportent, de pareilles existences, une critique vigi- 
lante et ferme, également éloignée d’un scepticisme peu scientifique et d’une 
béate crédulité. M. Franche ne peut, dans un volume de dimensions aussi. 
restreintes, nous initier suffisamment à son travail de critique. On sent 
cependant que ce travail préliminaire est fait et bien fait, et on le suit avec 
intérêt et avec confiance, dans ce monde où « {a sibylle du Rhinr a vécu. 
Ajoutons que l'auteur n'est pas de ceux qui voilent, par un zèle malentendu, 
les défaillances des pasteurs de l'Église. Çà et là on lui demanderait volon- 
tiers un peu plus de précision dans l'indication des sources et un peu plus de. 
fixité dans les noms propres (Gambloux et Gembloux — Villars et Villers). 

Avec La Bienheureuse Marie de l'Incarnation, Madame Acarie (1566-1G1Sy 
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(210 p.), et avec le Prince E. Dr BROGLIE, son biographe, nous entrons en 
contact avec l'époque de la Ligue. Madame Acarie fut un des plus actifs et 
des plus intelligents ouvriers de la première heure, qui travaillèrent à prépa- 
rer «le grand mouvement religieux du commencement du xviie siècle en 
France et l'admirable effinrescence de génie comme de sainteté qui en fut le 
résultat ». Elle fut « une femme forte dans l'acception la plus élevée et la plus 
complète du mot». « Ce qui achève en outre de donner à cette existence un 
charme particulier et la rend accessible à tous ...., c'est la variété des person- 
pages de tout ordre et de tout rang que par la variété même des événements, 
elle fait pour ainsi dire défiler devant le lecteur » (p. 4). L'auteur nous pré- 
sente successivement l'enfant, la femme, la mère, la fondatrice, la religieuse, 
Peut-être, au point de vue de la distribution du récit, l'un ou l'autre détail 
serait-il mieux placé dans un chapitre voisin. Contribution utile à l'histoire 
de l'Église de France, ce livre est en même temps une leçon de choses. 


— Dans la séance du 24 juillet, M. E. POTTIER a communiqué à l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres un vœu émis, le 2 juillet 1903, par l'Associa- 
tion pour l'encouragement des études grecques en France, vœu formulé déjà 
par le congrès des sciences historiques tenu à Rome au mois d'avril dernier. 
Il a trait à la publication d'un Corpus des humanistes byzantins de la Renais- 
sance. L'Association demande : 1° que le Gouvernement français s'associe au 
Gouvernement italien de façon à réserver une part de travail aux hellénistes 
français; qu'il fasse dresser, notamment, un catalogue raisonné des manuscrits 
existants dans les bibliothèques de France et susceptibles d'être utilisés pour 
le Corpus; 2° que l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres et l'Académie 
des Sciences morales et politiques mettent de concert à l'étude des travaux 
particulièremeut dignes d'être encouragés dans cet ordre d'idées. 


— Dans une série d'articles parus en 1884 et 1885 dans la Revue des études 
juives, sous le titre : Les Juifs à Rome devant l'opinion et dans la littérature, 
M. Hizp a voulu montrèr qu'avant la guerre de Titus il n'y a pas de trace 
dans la civilisation romaine d'un mépris spécial pour les Juifs. Même, les poètes 
latins les auraient traités avec une sérieuse considération, et, parmi eux, «es 
libertins à la façon d'Ovide, auraient observé le sabbat pour gagner de belles 
Juives. Pour M. TH. ReiNacu aussi (Textes grecs et romains relatifs au 
judaïsme, p. 246, n. 3: 247, n. 2). Aristius Fuscus et Tibulle sont des poètes 
sabbatisants. C'est cette thèse un peu étonnante que M. P. LEyay vient de 
soumettre à l'examen dans un remarquable article de la Revue d'histoire et de 
littérature religieuses intitulé : Le sabbat juif et les poètes latins (t. VIII, 
1903, p. 305-335). Il y recherche l'idée que se faisaient les lettrés des observar.ces 
sabbatiques, la voie qu'elles avaient prises pour pénétrer dans le monde :l 


” Rome, le milieu social qui les avait accueillies. Citons ses conclusions : 


« Introduite à Rome par les Juifs misérables et turbulents du Transtévère, 
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l'observance du sabbat avait passé naturellement des milieux populaires aux 
cercles élégants, maïs si voisins, des courtisanes et de leurs amis. Elle avait 
pris l'air du lieu, et était devenue, à côté des mystères d'Isis, des fêtes d'Ado- 
nis, du culte de la Grande-Mère, un des éléments de la superstition féminine. 
Les grandes dames adoptèrent, comme à l'ordinaire, la mode de leurs 
rivales ….…. Pour toutes ces dévotes, le repos du sabbat est à peine plus que 
le signe d'un jour funeste, d'un jour où l'on n'entreprend rien de sérieux. Ki 
ell:s poussent plus loin leurs scrupules, elles célèbrent le sabbat par des pra- 
tiques superstitieuses, par l'abstinence, par le jene, par le bain rituel. Il 
finit par être une sorte d'opération magique à laquelle on se livre pieds 
pus... Dans la littérature, snrcellerie et observance du sabbat appartiennent 
à l'apparat de la poésie érotique ..…. Dans la vie, toutes deux se rencontrent, 
sinon chez les même persnpnes, du moins dans le même milieu social. 

Quant aux poètes et aux confidents des sabbatariae, ils prenaient l'attitude 
que leur dictaient les circonstances. Des esprits forts. comme Horace et 
Aristins Fuscus, s'amusent des superstitions juives. Les graves stoïciens ..….… 
s'en indignent. Tibulle, Ovide, les jeunes amis des dévotes, en tirent parti 
pour leurs intrigues. Au fond, ces étourdis n'ont pas plus de bienveillance 
pour le judaïsme que les littérateurs graves et les Romains de la vieille 
roche. » 


— MM. M. Ccerc, professeur à l'université et directeur du musée d'archéo- 
logie de Marseille, et G. ARNAUD D'AGNEL, membre de la Saciété des anti- 
quaires de France, ont fait récemment, dans les vieux quartiers de la ville de 
Marseille, des recherches qui ont amené la découverte ‘le plusieurs centaines 
d'objets, surtout de poteries, d'époques et de provenances les plus diverses. 
Ces poteries présentent des ‘spécimens allant de la période préhistorique à 
l'époque chrétienne. Les deux archéologues vont publier les résultats ‘le leurs 
recherches dans un volume in-quarto de cent pages intitulé : Découvertes 
archéologiques à Marseille (Marseille, H. Aubertin et G. Rolle. Fig. dans le 
texte et huit planches hors texte, dont trois en couleurs). Le prix est de 10 fr. 
pour ceux qui auront souscrit avant le 15 nctobre. 


— M. JEax CLÉDAT publie, dans le Bulletin de l'Institut français d'archéologie 
orientale (t. IT, 1902, 30 p.. sept pl.), des Votes archéologiques et philologiques 
cousistant surtout en relevés d'inscriptions et de fresques trouvées duns d'’an- 
ciennes carrières proches de Delr-Abou-Hennis et dans quelques autres en- 
droits. Le village égyptien de Detr-Abou-Hennis est situé lui-même à prosi- 
mité de l'ancienne viile d'Antinoé. On y avait pratiqué, duns des carrières 
abandonnées, des habitations et une église coptes. 

Il faut rendre hommage au souci d'exactitude qu'a apporté l'auteur au 
relèvement des documents iconographiques et épigraphiques trouvés sur les 
parois de ces édifices rudimentaires. Il y a lieu cependant de revenir sur 
l'interprétation donnée par lui des fresques dont étaient décorées certaines 
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places qui sembler t avoir appartenu à une ancienne église. Les trois scènes 
dan; lesquelles l'archange Gabriel parle à Zacharie, puis Zacharie à cinq per- 
sonnages munis de loigues verges, puis encore à une sainte dont le nom a 
disparu, pourraient représenter l'annonce de la naissance de saint Jean-Bap - 
tiste et les faits qui la suivirent; mais il est tout aussi probable qu'il faut, ici 
déjà, reconnaitre la mise en scène d'un récit légendaire, peut-être de cette 
histoire apocryphe de l'intervention de Zacharie dans les négociations du ma- 
riage de la Vierge. S'il s'agissait de l'annonce prophétique de la naissance de 
Jean-Baptiste, l'inscription copte portant, dans la seconde et la troisième 
scène, les mots : « Zacharie parle», ne pourrait être prise 4 la lettre, puisque 
Zacharie était demeuré muet après l'apparition de l'ange. D'autre part, la troi- 
sième scène, dans laquelle Zacharie, en habits sacerdotaux. s'adresse à une 
sainte femme, reste inexpliquée. L'inscription donnerait la clef de l'énigme, si 
elle n'était pas détériorée. 

L'influence des apocryphes, et en particulier du Protévangile de Jacques, 
est indéniable dans deux autres scènes quise rattachent à une représentation 
du massacre des Innocents : dans la première, en très mauvais état, un sicaire 
d'Hérode se présente menaçant devant Élisabeth et Jean qui semblent se 
trouver près de montagnes: dans la seconde, Zacharie (il porte son nom 
inscrit au dessus de la tète), à genoux devant un homme vêtu d'une tunique 
longue, entre les mains duquel M. Clédat croit distinguer une épée, semble 
implorer grâce. Il y a la dépendance d'un récit dont Origène se faisait déjà 
l'écho, et qui cherche à expliquer la mort de Zacharie entre le temple et l'autel 
(Matt. XXII1. 35). D'après le Protévangile de Jacques (c. XXII et XXIIT), 
Élisabeth, apprenant que son fils allait être englobé dans le massacre de Beth- 
léem. voulut le cacher en pays moutagneux. À sa prière, uue montagne 
s'ouvrit et cacha dans son sein la mère et l’enfant. Entretemps Hérode envoie 
des émissaires près de Zacharie, et finalement celui-:i est tué entre le temple 
et l'autel. 

Il est regrettable que les fresques relevées par M. Clédat et qui sont en 
partie inédites, aient été fortement endommagées par la main des hommes : 
toutes les figures ont été détruites systématiquement. Elles ne sont pas anté- 
rieures au vi siècle. 


— M. A. Durouro, l'auteur bien connu du travail sur les Gesta martyrum 
romains (voir Revue d'histoire ecclésiassique, t. I, 1900, p. 527 s.) a fait pa- 
raltre dans la collection Science et Religion. Études pour le temps présent, 
sous le n° 252, un opuscule intitulée : La christianisation des foules — Etude 
sur la fin du paganisme populaire et les origines du culte des Saints. C'est une 
retouche de la leçon d'ouverture du cours libre sur les Gesta martyrum ro- 
mains donné en 1898-1899 à la section des Sciences religieuses de l'université 
de Bordeaux. Le savant professeur y montre comment « le paganisme a mis 
plus de temps à mourir dans les foules qu'on ne le croit trop souvent, grâce à 
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la persistance des cultes païens locaux qui ont traversé sans encombre la reli- 
gion officielle gréco-romaine ». Cette mort tardive est due principaleinent à 
« l'installation de cultes chrétiens, locaux aussi, le culte des martyrs »#. Le 
lecteur troavera dans cet opuscule la même richesse d'idées et de critique que 
dans le grand travail précité. 


— M. CLERMONT-GANNEAU a présenté à l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, dans sa séance du 19 juin dernier, trois inscriptions grecques, gra- 
vées sur plaques de marbre, découvertes par lui à Gaza en 1870, mais qui 
depuis lors avaient été transportées subrepticement à Tyr. Elles nous font 
connaître dans les détails le calendrier de Gaza qui était modelé sur le calen- 
drier égyptien, avec l'intercalation des cinq jours épagomènes entre le 23 et le 
29 août. L'une d'elles permet de plus d'établir que le point de départ de l'ère 
de Gaza doit être fixé au 28 octobre de l'an 61 a. C. 

D'après une communication faite à la même Académie, à la séance du 3 juil- 
let par M. S. Reinacn, MM. GRENFELL ET HUNT ont découvert, parmi les papy- 
rus d'Oxyrynchus une nouvelle série de Logia attribués à Jésus, la plupart 
inconnus jusqu'ici, et dont le style rappelle ceux qui furent trouvés au même 
endroit en 1897. Elle sera publiée dans le quatrième volume des Oxyrhynchus 
Papyri. D'après l'introduction que renferme le fragment, il s'agit de « paroles 
que Jésus, le maître vivant, a dites à deux de ses disciples ». 

Le 31 juillet dernier, M. É. MALE a fait à l'Académie une communication | 
relative à l'influence des scènes du théâtre du xve siècle sur l'art de cette 
époque. Les artistes se sont inspirés de la représentation des mystères. Par la, 
l'iconographie du xmni* siècle fut profondément modifiée, et des thèmes nou- 
veaux entrérent dans la peinture et dans la sculpture. Par là aussi s'explique 
l'origine, restée jusqu'ici énigmatique, de certaines œuvres d'art. 

A la séance du 21 août, M. Léopoup DELISLE a parlé du manuscrit sur papy- 
rus de S. Augustin, couservé partie à la bibliothèque de Genève, partie à la 
Bibliothèque nationale de Paris et dont M. L. Traube vient de reconnaître un 
feuillet à la Bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg. 


— M. l'abbé Bouvier, professeur à l'école Saint-Maurice de Vienne, a publié 
les conférences qu'il a faites les 13 et 20 février 1903, aux Facultés catholiques 
de Lyon sur Le Franc de Pompignan : Une carrière d’apologiste au XVIIIe 
siècle : Jean-Georges Le Franc de Pompignan, évéque de Puy, archevéque de 
Vienne 1915-1790 (Lyon, Vitte, 1903. In-8, 125 p. et portr.). Ce n'est pas une. 
biographie que l’auteur a voulu nous faire, mais une étude sur le prélat, con - 
sidéré comme apologiste. Les quelques pages qu'il lui a consacrées, sont im- 
partiales et nous donnent une idée des adversaires de l'Église au xvile siècle 
et de la façon dont ils entendaient la polémique. Les détails biographiques : 
sont rassemblés dans des notes au bas des pages. Les spécialistes, qui vou- 
draient continuer les études sur Le Franc de Pompignan. trouveront ses œuvres 
et l'énumération des sources dans deux appendices. P. D. 
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— Dans une lecture faite le 7 décembre dernier à la Société d'histoire mo- 
derne sur Le fonds de la police générale aux Archives nationales, laquelle a 
été tirée à part, M. Cu. SCHMIDT nous fait connaître les diverses espèces de 
documents contenus dans les dix mille cartons de ce fonds qui porte la cote 
F. 7. Tout en relevant la nécessité de discuter sérieusement la sincérité et la 
valeur des renseignements que renferment ces documents de la police, l'auteur 
montre quelles ressources peut y trouver l'histoire politique, économique et 
religieuse. 


— Un instrument de travail, pratique, excellent à tout point de vue et indis- 
pensable à ceux qui s'occupent d'études historiques, vient dêtre publié 
récemment par l'Administration des Archives départementales françaises, sous 
le titre de : État général par fonds des Archives départementales. Ancien 
régime et période révolutionnaire (Paris, A. Picard, 1903. In-4). 

C'est la mise à jour, nécessitée par les exigences scientifiques et le nombre 
toujours croissant de documents nouveaux, de l'ancien tableau des fonds des 
Archives départementales publié en 1848. Deux changements importants ont 
été apportés à ce premier tableau : c'est d'abord l'abandon du système de 
colonnes avec la désignation des fonds, des dates extrêmes, le nombre des 
registres, des plans, liasses, portefeuilles, chartes isolées, etc.; on donne 
maintenant de brèves indications, très substantielles, sur les différents fonds, 
avec des observations sur l'état de classement où se trouvent les collections. 
En second lieu, on a ajouté l'indication des archives de la période révolution- 
naire qui entrent de la sorte dans le domaine commun des recherches histo- 
riques et se trouvent accessibles 4 tous. 

Les archives de l'ancien régime, conservées dans chaque département, sont 
divisées dans le nouvel état en deux catégories distinctes. La première em- 
brasse les archives civiles et englobent, en conséquence, les « actes du pouvoir 
souverain et domaine public, les cours de juridiction, les administrations 
provinciales, l'instruction publique, sciences et arts, féodalité, communes, 
notaires et familles. Fonds divers se rattachant aux archives civiles.» La 
deuxième catégorie comprend les archives ecclésiastiques qui, à leur tour, se 
divisent en trois séries importantes : celles du clergé séculier, celles du clergé 
régulier, et enfin les fonds divers qui se rattachent aux institutions de nature 
ecclésiastique, telles que les institutions hospitalières, les léproseries et les 
établissements de charité. 

Il est inutile d'insister longuement sur les avantages considérables que pré- 
sente ce nouvel état des Archives pour les recherches scientifiques: c'est une 
sorte d'atlas où l'historien peut contempler et suivre de l'œil l'état et la variété 
des richesses qu'offtent les Archives départementales françaises aux études 
historiques. H. \N. 


— La Société d'études de la province de Cambrai vient de confier à MM. DEs- 
MARCHELIER et GUIOT la préparation définitive du Mécrologe des prêtres du 
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diocèse de Cambrai. Ce travail comprend : 1° l'état du clergé constitutionnel du 
Nord, de 1791 à 1802 ; 2° la nomenclature des prêtres originaires de la circon- 
scription actuelle du diocèse de Cambrai, qui se sont fait incorporer, en 1802, 
aux diocèses d'Arras, de Tournai, de Soissons et de Bruges; 3° l'état du clergé 
du diocèse de Cambrai du 15 août 1802 au 31 décembre 1900, avec les dates et 
lieux de naissance et de décès, les dates d'ordination, l'indication des fonctions 
exercées, etc. : 4° le tableau des ordinations faites dans le diocèse de 1803 à 
1901, comprenant les dates et lieux des ordinations. les noms des prélats 
consécrateurs et le nombre des ecclésiastiques ordonnés ; 5° une table des 
paroisses ayant foursi des prêtres au divcèse de Cambrai pendant le xix° siècle. 
T1 est aussi question d'ua travail analogue pour la période antérieure à la Ré- 
volution et au Concordat. 


— M. HomoLce a informé l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
qu'un congrès archéologique international se tiendra à Athènes en 1905, pen- 
dant les vacances de Pâques. La langue officielle sera le français. Le directeur 
et les membres de l'École française d'Athènes rempliront les offices de secré- 
taire général du Congrès et de secrétaires des sections. 


— Un décret du 29 mai 1903 accorde 4 l'École française d'Athènes une somme 


-de 115.000 francs sur l'émolument du legs universel fait à l'État français par 
M. FH. Giffard. | 


— Nous signalons volontiers à nos lecteurs la fondation d'une Société inter- 
nationale des études iconographiques, dont le regretté E. Müntz avait jeté les 
bases et rédigé le programme à la fin de sa vie (voir Revue d'histoire ecclé- 
siastique, 1901, t. II, p. 649). Elle est fondée pour encourager tous les tra- 
vaux qui se rapportent à l'iconographie sacrée et profane du moyen âge, de 
la Renaissance et des temps modernes. 

Elle comprendra des membres dont la cotisation annuelle est fixée à 10 frs, 
des Comités régionaux et un Comité directeur dans lequel figureront les délé= 
gués «des principaux pays ayant adhéré à l'œuvre. 

Elle publiera, aussitôt que ses ressources le permettront, un Bulletin 
illustré qui donnera des travaux originaux, des comptes rendus et une biblio- 
graphie. Elle visera en premier lieu à l'établissement d'un Thesaurus iconogra- 
phicus rédigé conformément au système adopté par BARTSCH dans son 
Peintre-graveur ou par ZaANt dans son Encyclopédie. Les adhésions sont reçues 
par le secrétaire général, M. bE ManDacx (Oberhofen, lac de Thoune, Suisse). 


— La Société d'histoire contemporaine a tenu sa treizième assemblée générale, 
le mercredi 10 juin 1903, au siège de la Société bibliographique (35, rue de 
Grenelle, à Paris), sous la présidence de M. V. Pierre, président, assisté de 
MM. A. Maiet, secrétaire, et A. Bégis, trésorier. Après une allocution du pré- 
sident consacrée à M. le marquis de Beaucourt et les rapports du secrétaire et 
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da trésorier, M. l'abbé Louis BLazy a communiqué des Notes de M. l'abbé de 
Bertrand des Ferris, sur Mgr du Lau, archevéque d'Arles, massacré aux 
Carmes le ? septembre 1392. M. V. PIERRE a présenté un rapport du colonel 
Tallaudier sur l'échauffourée de Strasbourg en 1836 et une lettre du même sur 
son rôle à Paris dans la journée du 24 février 1848. Puis, on a continué la 
controverse ouverte l'an dernier : Napoléon a-t-il donné l'ordre de faire sauter 
la poudriëre de Grenelle, le 30 mars 1814? 


— ]l y a beau temps qu'on protestait contre l'obligation d'écrire en latin une 
des deux thèses du doctorat ès lettres. La thèse latine est maintenant con- 
damnée à disparaître. L'Officiel du 30 juillet a publié le décret suivant :« Pour 
être admis aux épreuves du doctorat dans une Faculté des lettres, il faut jus- 
tifier du grade de licencié et soutenir deux thèses. La première thèse sera 
rédigée en français. La deuxième thèse, qui pourra ètre un mémoire ou un 
travail critique, sera rédigée soit en français, soit dans une des langues an- 
ciennes ou modernes enseignées à la Faculté. » 


— L'Académie de Rouen décernera, en 1903, un prix de 500 frs. au meilleur 
ouvrage sur la Fronde en Normandie : en 1904, un prix de 500 frs. au meilleur 
ouvrage sur l'histoire politique et sociale, ou sur le commerce, ou sur l'his- 
toire naturelle des Antilles françaises. 


— MM. Apam et P. TANNERY ont obtenu le prix J. Reynaud (10.000 frs) de: 
l'Académie des Sciences morales et historiques (25 juillet), pour leur édition 
des œuvres de Descartes. 

L'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres (10 juillet) a partagé le prix 
Prost (1.200 frs.) entre M. C. PFISTER (900 frs) pour le t. I de son Histoire de 
Nancy et M. P. MariCHAL (300 frs) pour ses Remarques chronologiques et 
topographiques sur le Cartulaire de Gorze. 

Le 19 juin dernier, la même Académie a accordé le secund prix Gobert à 
M. EUGÈNE DÉPREz pour ses Préliminaires de la querre de Cent ans. 


— Nominations. — Dans la séance du 1°" mai, l'Académie des Inscriptions. 
et Belles-Lettres a procédé au remplacement de M. Gaston Paris dans quatre 
commissions. Ont été élus : dans la Commission de l'histoire littéraire de la. 
France, M. NoËëz VaLois; dans la Commission des travaux littéraires, 
M. SÉNART; dans la Commission des Écoles d'Athènes et de Rome, M. CHa- 
TELAIN; dans la Commission du prix de La Grange, M. L. DELISLE. 


— Décès. — M. P.-C.-A. LOYSEAU DE GRANDMAISON, ancien élève de l'École 
des Chartes, ancien archiviste du département d'Indre-et-Loire, membre cor- 
respondant de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres depuis 1892, est 
mort âgé de soixante-dix-neuf ans. Outre sa collaboration à plusieurs revues 
françaises, il a publié un certain nombre d'ouvrages qui ont trait surtout à 
l'histoire de la Touraine pendant le moyen âge. Il a composé un Dictionnaire 
héraldique pour la Nouvelle encyclopédie théologique de Mie. | 
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Nous apprenons également la mort, le 25 août, de M. G. LARROUMET, secré- 
taire perpétuel de l’Académie des Beaux-Arts, — et celle de M. L. Duvau, direc- 
teur-adjoint des études de grammaire comparée à l'École des Hautes Études, 
suppléant de M. Bréal au Collège de France. ‘ 


Grèce. — Le Dr GeorGes LaAMBARKIs, directeur du Musée d'antiquités chré- 
tiennes et professeur agrégé d'archéologie chrétienne à l'université d'Athènes, 
a publié un fascicule orné de nombreuses gravures et intitulé : Mémoire sur les 
Antiquités chrétiennes de la Grèce, présenté au Congrès international d'Histoire 
comparée, Paris, 1900 (Athènes, imprimerie « Hestia », 1902, 94 p.). La publica- 
tion est faite aux frais de la Société d'archéologie chrétienne d'Athènes. Depuis 
le jour de sa fondation (23 décembre 1884), cette Société a pris à cœur de sous- 
traire à une ruine complète les restes des monuments de l'art chrétien en Grèce. 
Elle a publié deux livraisons de son Bulletin (Aeltiov), réuni dans son Musée 
plus de trois mille pièces, et recueilli quatre mille inscriptions, presque toutes 
inéditeset qui pourraient fournir des matériaux importants à un ouvrage spécial 
sous le titre : Xpioriavtan ‘E)20: (Grascia christiana). Le cours d'archéo- 
logie chrétienne a été officiellement introduit à l’université d Athènes où plusieurs 
élèves suivent depuis quatre ans les leçons du D' Lambakis. Dans son mé- 
moire, le savant archéologue condense les résultats de ses recherches, disper- 
sées daus plusieurs études, en particulier dans la X DITTIAYLEN Apya LoAoYix 
rh; Moy: Aaçviou (Athènes, 1889) et dans les Me/érat, épyasiar 2œi 
ripumyroers Ty ET 1802-1803 Év ATruxñ (AzArioy, 1894, n. 2). Il étu- 
die tour à tour l'architecture, l'hagiographie et l'hagiographie numismatique 
de la Grèce chrétienne. Les gravures sont très nettes et très belles. Le texte se 
boïne à quelques indications sommaires. En revanche, l'auteur cite conscien - 
cieusement les sources et les monographies où l'on peut glaner d'utiles ren- 
seiguements sur le sujet qu'il traite. Espérons que le Gouvernement grec saura 
garder mieux qu'il ne l'a fait jusqu'ici, le trésor archéologique confié à sa sur- 
veillance. Les monastères de Saint-Luc en Phocide et de Daphni aux environs 
d'Athènes possèdent les plus beaux spécimens de mosaïque byzantine, et à 
plusieurs reprises les journaux grecs ont protesté contre l'état d'abandon et de 
délabrement où se trouvent ces monuments fameux dans l'histoire de l'art : 
byzantin. 


Un archimandrite grec, accusé, à tort ou à raison, d abonder dans le sens 
du protestantisme, Hierothée Teknopoulos, a inauguré à Londres la publica- 
tion d'une nouvelle revue intitulée : “Evwsis "ExxAnoiGv. Le but de la 
revue est de procurer l'union entre les Orthodoxes, les Vieux-catholiques et les 
Anglicans. La revue est bimensuelle. Le premier fascicule contient l'énumé- 
ration des causes et des effets de la séparation de la chrétienté. 


Il est question d'organiser en Grèce sur des bases nouvelles l'éducation 
théologique du clergé. Le nouveau métropolite d'Athènes, Mgr Théochtiste, a 
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demandé au Gouvernement les ressources nécessaires pour l'ouverture du sémi- 
naire théologique érigé par le métropolite Germanos (f 1894). Le bâtiment du 
séminaire, élevé grâce à la générosité de la famille Vagliano de Marseille, est 
prêt depuis quelques années ; mais les fonds manquent pour l'entretien des 
professeurs et des élèves. On propose également l'organisation de trois 
écoles ecclésiastiques sur le pied des académies ecclésiastiques russes. Une 
de ces écoles aurai son siège dans le Pantéli, près d'Athènes. Les moines 
émigreraient en d'autres couvents pour laisser la place aux lévites de l'hellé- 
nisme. 200.000 drachmes seraient nécessaires pour l'entretien de l'école. Le 
monastère de Pantéli pourrait en fournir 30.000 ; celui de Petraki, 10.000, et 
celui de Phaneroméni, 20.000. Il faut espérer que ces projets réussiront et abou- 
tiront à la renaissance des études théologiques en Grèce. Sur ce terrain, la 
Grande Église se laisse beaucoup trop devancer par l'Église russe. 


La controverse biblique en Occident vient d'avoir son contrecoup dans 
l'Église orientale. Au commencement d'avril, le professeur d'hébreu de l'uni- 
versité d'Athènes, M. S. PAPAGEORGES, donnait, dans la salle du Syllogue 
une conférence sur « Delitzsch et le Décalogue dans l'Ancien Testament », 
devant des membres de la famille royale et du haut clergé. l.e conférencier 
exposa les idées du savant allemand et ses théories à l'égard de la dépendance 
du Pentateüque vis à vis des mythes babyloniens et il émit l'avis que les 
théories du savant allemand peuvent bien se concilier avec l'inspiration des 
livres de Moïse. Le Décalogue juif eüût-il été emprunté aux Assyriens, il n'en 
resterait pas moins vrai que le monothéisme est une doctrine révélée à Moïse 
<et consignée dans le Bible. L'archimandrite Micuez GALANOS, directeur de 
l'Andplasis d'Athènes, a pris vivement à partie M. Papageorges (Ets Geo20yos 
pos meot üv isyvotou@y To) Achirs. *Avariaots, 1903, n. 275-276). I1 
lui reproche de répudier l'enseignement orthodoxe, de troubler et de scanda- 
liser les consciences par des assertions contraires aux vieilles croyances. 

A. PALMIERI, O. S. A. 


Italie. — Le professeur F. Savio vient de faire paraître deux brochures des 
plus intéressantes sur les origines du diocèse de Tortone. Il s'y agit de 
S. Marcien, mort sous Adrien, d'après la légende, et premier évêque de Tor- 
tone, d'après la tradition. 

En 1896, l'auteur avait publié, dans le tome XV des Analecta bollandiana, 
la légende primitive du martyre, sous Adrien, des saints Faustin et Jovite, en 
<ompagnie desquels on trouve mentionné saint Marcien de Tortone, sans 
toutefois que la dignité épiscopale lui soit attribuée. Après un mûr examen, 
M. Savio en était arrivé à conclure que la tradition relative au martyre de 
saint Marcien au 11° siècle dépend tout entière de la légende dont il vient 
d'être question, et que celle-ci n'a pas de valeur historique. Il est également 
faux que Marcien soit le premier évêque de Tortone. Un anonyme de Ravenne 
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(x° siècle) affirme que saint Marcien de Tortone est le même personnage que 
saint Marcien, quatrième évêque de Ravenne. Les rois lombards, si désireux 
de posséder des corps saints, auront transpnrté de Ravenne à Tortone. au 
viuc siècle, les reliques de Marcien, comme ils ont transporté celles de S. Eleo- 
cadius. Dès lors, le saint fut bien vite mis en relation, dans la légende, avec 
le lieu de sa sépulture, et, comme on le savait évêque, il passa bientôt pour le 
prenier évêque de Tortone. 

Ces conclusions ont été attaquées, l'an dernier, par le P. MIcHELE pa CaAR- 
BONARA, dans un travail intitulé : S. Marziano martire, primo vescovo di Tor- 
tona, tradizione tortonese (Tortone, Rossi, 1902, in-8). Quoique cette étude ne 
soit guère scientifique, M. Savio a cru bon d'y répondre dans une brochure 
intitulée : Le origine della diocesi di Tortona (Extrait des Atti della KR. Aca - 
demia delle Sciense di Torino, vol. XXX VIII, 21 déc. 1902. Turin, C. Clau- 
sen, 1903. In-8, 19 p.). 

C'est qu'il y peut, en particulier enlever, aux partisans de l'origine aposto- 
lique des Églises du nord de l'Italie une arme avec laquelle ils ont défendu leur 
tradition. Ceux-ci tiennent beaucoup à S. Marcien, évèque de Tortone et mar- 
tyr au commencement du 11e siècle. Mais dans l'inscription d'une lettre écrite 
en 356 par S. Eusèbe de Verceil à ses divcésains, figurent, parmi ceux-ci, les. 
habitants de Tortone, Derthonensibus, sans que leur évêque snit mentionné. 
Ïl n'y avait donc pas encore de diocèse de Tortone au milieu du 1v° siècle. Le 
contradicteur de M. Savio prétend qu'il faut lire Testonensibus, au lieu de 
Derthonensibus, et qu'il s'agit ainsi des habitants du petit village de Testone, 
près Moncalieri. Cette variante est produite pour la première fois par Agos- 
tino della Chiesa dans sa Descrisione del Piemonte (vers 1640). Mais Durand, : 
dans son ouvrage Della antica condisione del Vercellese (1766), cite en sa 
faveur un Codex antiquus de la cathédrale d'Embrun. Par une argumentation 
dont nous ne pouvons reproduire ici les détails, M. Savio arrive à prouver que 
ce Codex antiquus avec sa variante dans l'inscription de la lettre de S. Eusèbe 
est une invention de Durand, ou de son ami Meyranesio, le célèbre falsificateur 
piémontais, ou bien des deux agissant de concert. Le cartulaire des archives 
capitulaires d'Embrun, édité par le chanoine Guillaume, archiviste du dépar- 
tement des Hautes-Alpes, en appendice à l'Histoire générale des Alpes mari- 
times de Fornier (Paris, 1890-1893, vol. IIT, p. 33) n'en porte pas trace. 

La cause semblait définitivement jugée. Pourtant, un théologien, le profes - 
seur ALESSI0, a voulu briser encore une lance en faveur de l'antique tradition 
dans un opuscule intitulé : Controversia intorno a S. Marsiano, primo tescoro 
di Tortona (Pinerolo, 1903. In-8, 19 p.). Et c'est ce qui a donné occasion à 
M. Savio d'écrire sa seconde brochure : S. Marsiano e la diocesi di Tortona 
(Extrait de la Revista di storia, arte, archeologia della provincia di Alessan - 
dria. Alessandria, 1903. In-8, 34 p.). Il examine d'abord les témoignages ap- 
portés en faveur de l'existence, dès le second et le troisième siècles, de ces 
diocèses du nord de l'Italie. Tertullien (et avant lui on pourrait citer Irénée, 
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parle de communautés chrétiennes, non de diocèses. Quant aux auteurs plus 
récents, Fabri, Muratori, etc., ils ont lu la légende sans valeur dont nous 
avons parlé ; plusieurs n'ont pas d'autorité, et ils se sont copiés mutuellement. 
Mafñfei, dont M. Allessio allègue un texte en sa faveur, parle clairement de la 
diffusion du christianisme, et non du commencement des diocèses. Cet auteur 
n'a pas nié qu'Euprepius fût le premier évêque de Vérone, mais seulement 
qu'il ait été établi par S. Pierre. À cause de la lacune qui existe entre lui et 
son successeur, Maffei a transporté Euprepius du premier au troisième siècle 
Et le cas de Tortone, quoi qu'en dise M. Alessio, est semblable 4 celui de 
Vérone. Il y a, dans la légende, entre Marcien mort en 138 et Malliodore, son 
successeur légitirnement établi (303-304), une belle distance 4 combler. Pour 
Tortone, la prédominance honorifique du culte de S. Innocent dans ce diocèse, 
nous invite à considérer ce saint, et non S. Marcien, comme le premier évêque 
de la ville. La commémoration de son élection épiscopale y est un usage fort 
ancien et sa fête est célébrée à trois reprises au rite double. Celle de S. Mar- 
cien est célébrée au rite simple, et il ne fut admis parmi les patrons de la 
cathédrale que vers le milieu du xe siècle. M. Savio réfute facilement les 
objections faites par M. Alessio contre le témoignage de l'Anonyme de Ravenne 
sur l'identité de Marcien de Ravenne et de Marcien de Tortone, et contre la 
conjecture essayée pour expliquer l'origine de la tradition de Tortone, comme 
aussi l'explication, tentée par son contradicteur, du titre de la lettre de 
S. Eusèbe. Mais nous ne pouvons le suivre dans cette réfutation. Contentons - 
nous de relever que M. Alessio a une fois de plus confondu dans ses objections 
La tradition dogmatique divine et la tradition historique humaine, la tradition 
de Tortone sur son premier évêque et la tradition de l'Église sur l'Immaculée 
Conception ! 

Dans l'appendice de sa brochure, M. Savio discute différents points avec le 
P. Lugano et le P. Michele da Carbonara à propos d'un compte rendu de sa 
première notice dans la Rivista di storia, arte, archeologia della provincia 
di Alessandria (1903, janvier-mars). L. V. p. E. 


— Mer WiLPERT vient de publier en continuation à la Roma Sotteranea de 
de Rossi un important ouvrage intitulé : Le Pitture delle Catacombe Romane 
(2 vol. in-fol., 550 p. de texte, 264 pl. dont 133 en couleurs. Milan, Hoepli, 
375 Fr.). Le premier volume contient sur les peintures des catacombes ro- 
maines des études d'un caractère général : la technique, la conception, la 
chronologie etc. Le texte du second volume s occupe de divers sujets icono- 
graphiques représentés dans les catacombes. L'ouvrage sera un complément 
indispensable aux grandes publications de de Rossi et de Garrucci, dont 
d'ailleurs il remplacera certaines parties. 


— Le Dr C. G. De VRiss, bibliothécaire en chef de l'université de Leyde, va 

publier, chez A. W. Sithoff à Leyde, une reproduction en fac-simile du 

célèbre Breviarium Grimani, vendu au cardinal Grimani en 1489 (d'où son 
REY. D'HIST, ECCL. 52 
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nom) et conservé depuis 1797 à la bibliothèque Saint-Marc. à Venise. Cest 
de 1478 à 1489 que fut exécuté ce joyau de la” peinture en miniature. Il con- 
tient trois cents enluminures des peintres miniaturistes flamands, Memling, 
Van der Meere, Antoine de Messine, etc. Elles seront reproduites à l'aquarelle 
dans trois cents planches in-4 en couleurs, or et argent. La reproduction com- 
prendra en outre mille deux cent soixante huit planches en photo-héliogra- 
vure. Elles contiennent chacune de larges bordures historiées, représentant 
des scènes de la bible et de l'histoire, la flore, les arts et métiers, etc. L'ou- 
vrage paraltra en douze livraisons, au prix de 250 francs chacune. Chaque 
livraison renfermera environ vingt-cinq planches en couleur et cent-dix 
planches en noir. Il sera publié de trois à quatre livraisons tous les deux 


ans. 


— La Libreria editrice Fiorentina est en train de publier une traduction ita- 
lienne de la nouvelle édition, par Mgr Kirscn, de l'Histoire de l'Église du 
cardinal Hergenrôther. 


_— Nous avons signalé, dans notre numéro d'avril (1903, p. 304), le premier 
volume de la traduction italienne, par M. A. MERCATI, de la Patrologie de 
M. O. Bardenhewer. Le second volume a suivi rapidement la premier. Il 
comprend la partie qui traite du 1v° et de la première moitié du ve siècle 
(Rome, Desclée, 1903. In:8, 312 p.). On ne peut que louer la fidélité et la clarté 
de la traduction, l'abondance d'informations avec laquelle est complétée la 
bibliographie, ainsi que l'exactitude typographique dans la reproduction des 
noms propres et des titres. 


__ Sous le titre : I pensiero di San Paolo nella lettera ai Romani 
(Rome, F. Pustet, 1903, xx1v-220 p.), le R. P. SEMERIA vient de publier une 
série de sermons qui ont pour objet l'explication des trois premiers chapitres 
de l'épitre aux Romains. Ce livre n'est pas ce que le titre pourrait faire suppo- 
ser tout d'abord. Le P. Semeria n'a pas voulu faire œuvre scientifique, mais 
plutôt appliquer aux temps modernes, dans un but moral, la pensée de S. Paul, 
clairement mais brièvement élucidée, en dehors de toute polémique. Il n'entre 
donc pas dans le cadre de cette Revue d'apprécier ces discours du savant bar- 
nabite, non plus que les idées, très justes d’ailleurs, sur l'éloquence de la chaire 
qu'il expose dans sa préface. Signalons simplement à nos lecteurs la peinture 
de l'état d'âme de S. Paul (p. 10), le tableau de la civilisation de Rome (p. 
39 et suiv.), la belle explication de la mission de l'Apôtre (p. 64), la conciliation 
des deux passages apparemment contradictoires de S. Paul et de S. Jacques 
sur la justification par la foi (p. 167 et suiv.). Le P. Semeria fait précéder ses 
sermons du texte grec (d'après le manuscrit du Vatican), du texte de la Vul- 
gate et d'une paraphrase italienne. Le but de l'auteur ne nous permet pas de 
discuter ses interprétations. Contentons-nous d'une seule remarque : à propos 
de Rom. I, 16 : Judaeco primum el Graeco, le P. Semeria admet, avec 
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M. Belser, une distinction de temps en faveur des Juifs. Cette interprétation 
nous semble inadmissible : il n'y a là qu'une simple énumération. Au sur- 
plus, l'érudition historique et exégétique de l'auteur apparaît per transennam 
à chaque page de ce livre qui sera lu avec fruit, à différents points de vue, par 
les prêtres et les laïques. G.R. 


— Le Catalogus codicum copticorum manuscriptorum qui in Museo Bor- 
giano Velitris adservantur dressé par G. ZoEGa en 1810 reste peut-être, 
aujourd'hui encore, le répertoire le plus précieux de la littérature copte. 
L'auteur y indique et y décrit les nombreux documents qui ont appartenu au 
cardinal Borgia et qui se trouvent maintenant en partie à Rome, en partie à 
Naples. Souvent même, il en donne de larges extraits, avec'ou sans traduc- 
tion. La plupart de ces documents sont encore inédits. Malheureusement, 
depuis nombre d'années, l'ouvrage ne se rencontrait plus guère et ne pouvait 
plus s'acquérir qu'à de très rares occasions et à des prix exorbitants. C'est 
donc un grand service que la maison Hinrichs de Leipzig rend à l'étude du 
copte et de l'histoire ecclésiastique, en donnant une reproduction anastatique 
de ce précieux catalogue (In-fol., xt1-663 p. avec 7 planches). Jusqu'à la fin de 
cette année, on peut se le procurer au prix de 40 mark. Dès 1904, ce prix sera 
porté à 50 mark. 


— L'Académie royale des sciences de Turin décernera un prix de L. 30.000 à 
l'auteur du meilleur ouvrage critique sur la littérature latine, paru du 1°" jan- 
vier 1903 au 31 décembre 1906. Le prix sera conféré un an après la clôture du 
concours. Les ouvrages doivent être adressés à M. A. Naccari à l'Académie 
des sciences de Turin. 


— Décès. -- La ‘Società ‘Siciliana per la storia patria vient de perdre;son 
vice-président, M. le professeur V. D1 Giovanni, décédé à Salaparuta (Trapani), 
le 20 juillet dernier. 


Pays-Bas. — Les archivistes R. FRuUIN, C. P. L. RuTGeRs, H. BRUGMANS 
et W. O. SwavixG préparent en collaboration la publication d'un Manuel de 
paléographie néerlandaïse, qui paraîtra prochainement chez B. von der Kamp 
à Groningue. Il renfermera plusieurs reproductions de manuscrits. 


L'auteur des Middeleeuwsche. Bibliotheken, le Dr. K. O. MEIxsMa (voir 
Revue d'histoire ecclésiastique, t. IV, 1903, p. 178), a complété cet ouvrage par 
la publication du catalogue de l'ancienne bibliothèque de l'église de Sainte- 
Walburge à Zutphen. Elle ne fut construite qu’en 1561-1564, mais sur le mo- 
dèle de quelques bibliothèques du moyen âge, dont elle nous donne ainsi une 
image très fidèle. Le Dr K. 0. Meinsma a fait précéder le catalogue d'une large 
introduction dans laquelle il esquisse l'origine, la construction et l’histoire de 
la célèbre bibliothèque. 
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Le premier numéro du Tijdschrift voor boek- en bibliotheehkwesen vient de 
paraître. On y trouve quelques notices intéressantes sur deux auteurs catho 
liques : le père jésuite François Mileman, mort en 1667 à Groningue, qui signait 
Victor à Campis, et le converti Jean Roos (nom littéraire : Adrien de Woelwoyk) 
qui publia en 1738 à Amsterdam cinq volumes d'écrits apologétiques. 


W. L. Bouw£EsTER a écrit, pour l'obtention du doctorat en lettres néer- 
landaises à l'université d'Amsterdam, une dissertation sur le couvent Béthléhem 
des Chanoines réguliers de St. Augustin, près de Doetinchem (Doetinchem, 
1903). Il raconte tout au long, mais peu systématiquement, l'histoire de ce 
couvent, fondé en 1180 et abandonné en 1579 à cause de la Réforme. On lira 
avec le plus grand intérêt les cinq sermons néerlandais qui sont ajoutés à cette 
publication. Ils furent composés dans ce couvent vers la fin du xve siècle. 


L'ancien pasteur G. H. van Borssum WaaLkes vient de faire paraître, aux 
frais de la Société frisonne d'histoire et d'antiquités, Epistel totten Friesen, 
(Leeuwarden, Meyer en Schaafsma). C'est une apologie remarquable de 
l'Église catholique contre la Réforme, récemment établie en Frise. C'est pro- 
bablement un chanoine régulier de l'abbaye de Lidlum, du nom de Tiumme 
Mantuanus, qui aura écrit cette apologie en 1591 ou 159%. 


Dans l'Archief voor de geschiedenis van het Aartsbisdom Utrecht (t. X XIX). 
le pasteur D. A. BRINKERINK vient de terminer la série intéressante de bio- 
graphies des hommes illustres. appartenant à l'école de Gérard Groote. Signa- 
lons aussi (p. 110-118) la publication par le Dr K. O. MEINSMA, de deux bulles 
inconnues de Grégoire IX et Clément VI. 


H. N.J. van EEive a publié. dans Oud-Holland (t. XXI, 1e livr.), une 
biographie intéressante de Jacob van Driebergen, chanoine de l'église collé- 
giale de Saint-Jean à Utrecht (1454-1509). Il est le vrai trpe des chanoines de 
son temps, qui se cnntentaient d'administrer leurs biens, d'en vivre à leur aise 
et de se mêler un peu de la politique. Son portrait existe encore. 


Signalons dans le Xatholiek (t. CXXIV, p. 22-36) un article du professeur 
Dr A. H. LL. HEXSEN sur Dirk Gerritszoon Ameyden, un hollandais né verse 
1580 à Bois-le-Duc, qui sut se faire à Rome une position importante comme 
avocat, y conversait familièrement avec des personnages et des savants illustres 
et y éditait des Avvisi (ce qui lui vaut d'être nommé aujourd'hui encore « le 
grand journaliste »). 


Dansle Nederlandsch archief voor Kerkgeschiedenis (t. If, 3° livr.), le pro- 
fesseur Dr L. KNAPPERT donne (p. 217-275) un aperçu général sur les mesures 
prises par l'Église reformée en Hollande pour sauvegarder la sainteté du 


mariage. La plupart de ces mesures ne sont qu'une répétition des prescrip- 
tions de l'ancien droit canonique. — Le Dr C. G. N. pe Vooys décrit (p. 306-308) 
plusieurs manuscrits des ouvrages de Henri Aeger de Calcar trouvés par lui 
dans les bibliothèques allemandes. 
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Le Dr H. T. CoLENBRANDER vient d'achever dans le périodique Onze Eseuw, 
une série d'articles sur Gisbert Charles de Hogendorp à son âge mûr, d'après 
ses Lettres et Mémoires, dont sept volumes ont paru jusqu'ici. C'est une bio- 
graphie caractéristique de cet homme d'État, qui occupa une place éminente 
dans l'histoire du royaume des Pays-Bas depuis 1813 jusqu'à 1830 et qui a 
mieux compris que ses contemporains la question compliquée de l'union arbi- 
traire entre la Hollande et la Belgique. 


Le Dr G. W. KERNKAMP, professeur d'histoire à l’université d'Amsterdam, 


passe au même titre 4 celle d'Utrecht, comme successeur du Dr Kraemer. 
Dr G. BRON. 


Russie.— Le 27 février 1903, M. Mare, professeur à l'université de Saint-Pé- 

tersbourg, a rendu compte à la Société impériale russe d'archéologie (section 
orientale), du voyage scientifique qu'il 4 fait, d'avril à novembre derniers, aux 
monastères grecs du Sinaï et de Jérusalem, en compagnie de M. Alexandre 
Vasiliev, l'auteur bien connu des Relations politiques des Arabes avec Byzance, 
et de M. Djavakov, son élève, très versé dans la littérature géorgienne et armé- 
nienne. Le rapport détaillé a paru dans les Soobchtcheniia (Communications 
de la Société russe de Palestine, t. XIV, 1903, livraison II). En étudiant les 
codices arabes et syriaques du Sinaï, M. Marr a pu se convaincre que les 
catalogues dressés et édités par M. Gibson et A. Lewis contiennent bien des 
lacunes et manquent souvent de précision et de rigueur scientifique. Dans un 
ms. arabe du xuie siècle, le savant russe a découvert le versiou arabe de la 
légende de Barlaam et Josaphat, mentionnée dans le catalogue de Gibson sous 
ce titre : « Histoire de Jean, moine des Indes » ! Cette version offre des variantes 
précieuses pour la critique du texte grec. Le codex 407 (fonds arabe) présenté 
par le même écrivain comme renfermant l'Histoire de Barlaam ne se rapporte 
pas au Barlaam de la légende, mais à un saint de la Syrie, qui a exercé son 
.apostolat dans le Caucase (M. Marr en a esquissé la légende d'après les do- 
cuments géorgiens du Mont Athos, dans ses « Matériaux hagiographiques 
selon les codices géorgiens d'Iviron + Aghiographitcheshie muterialy po gru- 
sinshim ruhopistiam Ivera, II, p. 109-138). 

M. Marr avait en vue d'étudier surtout l'influence des littératures armé- 
nienne, byzantine, syriaque et arabe sur la littérature géorgienne. Il est d'abord 
arrivé à cette conclusion qu'il a existé un commerce littéraire très actif entre 
l'Arménie et la Géorgie au moment où le christianisme fit son apparition 
dans ces contrées (Iv®-vie siècles). Les moines géorgiens traduisaient les 
ouvrages arméniens ; on le constate surtout dans leur style où abondent les 
locutions et les tournures arméniennes. Les matériaux hagiographiques rela- 
tifs à cette période et recueillis au Mont Sinaï et au monastère de Saint-Jacques 
à Jérusalem confirment cette thèse capitale. Les renseignements recueillis sur 
les mss. des versions géorgieunes des livres saints sont aussi du plus haut 
intérêt historique. 
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En poursuivant ses recherches sur les relations entre la littérature byzantine 
et la géorgienne, l’érudit russe a découvert, au Sinaï, la version arabe du texte 
primitif de l'Histoire d'Arménie. Le codex, de soixante-dix feuilles environ, a 
été photographié en entier. La version arabe renferme des données historiques 
qui font défaut dans les textes arménien et grec du même document. M. Marr 
en donne des extraits dans son rapport, et ces extraits mettent en relief l'im- 
portance exceptionnelle de sa découverte. - Un codex géorgien du x° siècle 
(n. 37, Sinaï), analysé par M. Djavakov, renferme le canon hiérosolymitain 
des douze principales fêtes de l'année. Dans ce manuscrit, copié par Jean, 
moine géorgien, on trouve une foule de détails sur les cérémonies en usage 
dans le patriarcat de Jérusalem et des remarques sur les divergences entre la 
liturgie des Lieux-Saints et la liturgie géorgienne. Ce codex, au dire de 
M. Djavakov est, après la Peregrinatio Sylviae, la source la plus riche et la 
plus autorisée de notices sur l'ancienne liturgie de Jérusalem. — Le codex 
géorgien 21 du Sinaï a révélé à M. Marr une version jusqu'ici inconnue de la 
Vie de S. Jean Damascène. Une note du copiste et traducteur géorgien déclare 
que cette Vie a été écrite en arabe par Michel, hiéromoine du monastère Saint- 
Siméon. et traduite en grec par Samuel, métropolite d'Adana. — D'autres do- 
cuments liturgiques et historiques étudiés par M. Marr attestent combien 
puissante et durable a été l'influence de la liturgie byzantine sur la littérature 
géorgienne. 

On a découvert peu de traces des rapports entre la littérature syriaque et la 
géorgienne ; M. Marr a cependant trouvé des versions géorgiennes de quelques 
œuvres de S. Éphrem. 

En étudiant la période de l'influence arabe, le savant russe a mis la main, 
à Jérusalem, sur un codex précieux du x siècle, qu'il a photographié en 
entier. Le codex contient là version géorgienne de la description de la prise 
de Jérusalem par les Persans, écrite par un moine de Saint-Sabas. Le comte 
de Riant avait signalé l'existence de ce document en 1884 et en avait donné 
une traduction française dans la Revue de l'Orient Latin en 1897. La même 
année, le professeur Miednikoy le traduisait en russe dans les Soobchtcheniia 
de la Société de Palestine (p. 598-614), mais en se permettant sur bien des 
points où le texte paraissait incompréhensible, des corrections arbitraires. Les 
passages obscurs de cette version sont actuellement éclaircis par la décou- 
verte du texte géorgien, qui révèle aussi le nom de l'auteur de ce précieux 
document historique. C'est le moine Stratikos, higoumène du monastere de 
Saint-Sabas, dont le nom est mentionné au 20 mai par les ménologes géor- 
giens du x° siècle. 

Les recherches sur la littérature nationale des Arméniens et des Géorgiens 
n'ont pas été moins fécondes en résultats. Au monastère de Saint-Jacques à 
Jérusalem, M. Marr a découvert quelques extraits de Sapough Bagratouni, 
historien arménien du 1x° siècle, dont les œuvres sont aujourd'hui perdues. — 
Dans les manuscrits du monastère de Sainte-Croix à Jérusalem, il a retrouvé 
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la vie de S. Grégoire Khandztieli, célèbre ascète géorgien des vure-1x° siècles, 
fondateur d'un monastère dans la Clarjethie (Géorgie du sud-ouest). Elle ren- 
ferme des renseignements nombreux sur la Géorgie du moyen âge. — Plusieurs 
restes d'hymnographie arménienne et géorgienne ont été copiés par MM. Marr 
et Djavakov. L'évangélisation de la Géorgie, que les légendes nationales 
rapportaient à S. André, y est attribuée à S. Barthélemy. — A la bibliothèque 
du Mont Sinaï, M. Djavakov a découvert le texte d'un calendrier géorgien, 
rédigé au x° siècle par le moine Jean sur les calendriers de Saint-Sabas, de 
Jérusalem, de Byzance, et de la Géorgie. On y trouve bien des particularités 
sur les cérémonies liturgiques des monastères de Jérusalem, ainsi que les 
noms des higoumènes et des fondateurs de plusieurs monastères et des ren- 
seignements historiques sur ceux-ci. Ce calendrier ne serait pas loin d'avoir 
la même valeur que le Calendarium antiquissimum Ecclesiae Karthaginensts, 
et celui d'Usuard. 

Les codices géorgiens du Sinaï et de la bibliothèque patriarcale de Jérusa- 
lem fournissent les éléments nécessaires pour l'histoire du monachisme géor- 
gien de Palestine. M. Marr a découvert des fragments de palimpsestes où l'on 
lisait des extraits des catalogues des anciennes bibliothèques monastisques. 
D'autres documents offrent de curieux détails sur l’organisation de ces 
bibliothèques, sur le prêt des livres, sur les copistes. Les synodiques des 
monastères contiennent les noms des donateurs, des notes biographiques sur 
les higoumènes, des indications relatives aux offices et à la vie des moines. 
M. Marr a eu la chance de découvrir, dans un tas de paperasses de la biblio- 
thèque patriarcale, le synodique du monastère géorgien de Sainte-Croix de 
Jérusalem. C'est un document de premier ordre pour la topographie monas- 
tique de Jérusalem aux xie-xui° siècles. Il révèle bien des noms jusqu'ici 
ignorés dans l'histoire médiévale de la Géorgie. Le synaxaire du synodique 
donne les noms de quelques saints nouveaux dans l'hagiographie géorgienne, 
en particulier ceux de S. Prochore, fondateur du monastère de la Croix, et 
des saints Nikolas Dvali et Luki martyrisés en Palestine par les Arabes. Les 
documents consultés par les deux érudits russes témoignent de l'épanouisse- 
ment intellectuel du monachisme géorgien aux virie-1xe siècles. Cette période 
contient en germe le merveilleux développement de la littérature géorgienne 
aux XxI°-x11e siècles. 

Nous souhaitons que M. Marr ne tarde pas à mettre au jour les fruits de ses 
laborieuses recherches. Ses découvertes ajouteront des pages nouvelles à 
l'histoire de l’ancienne littérature chrétienne et des églises d'Orient. Il est à 
désirer qu'une seconde mission scientifique lui laisse le loisir d'exploiter mieux 
encore les codices du Sinaï et de Jérusalem. Une longue expérience, dit 
M. Marr, nous prouve que les trésors géorgiens de l'Athos et de Jérusalem 
dépérissent ou disparaissent de jour en jour; il faut donc se hâter, si l'on veut 
sauver les précieuses reliques de la littérature géorgienne du moyen âge. 
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Le 10 février 1903, M. THéopore OusPEXSKY, directeur de l'Institut ar- 
chéologique russe de Constantinople, a communiqué à la Société impériale 
d'archéologie de Saint-Pétersbourg une note intéressante sur la biblinthèque 
du sérail à Constantinople. Celle-ci, déjà connue des savants européens depuis 
le xvirr siècle, renferme, entre autres codices, des manuscrits qui ont appartenu 
au roi de Hongrie Mathias Corvin. M. Ouspensky décrit le codex 8 de cette 
bibliothèque, un Commentaire des premiers livres de l'Ancien Testament, en- 
richi de trois cents miniatures. 


A la séance du 12 février, M. A. VasiLIEv a rendu compte des résultats 
de sa mission scientifique au Mont Sinaï (avril-juillet 1902). Le but du savant 
professeur était d'étudier deux manuscrits ‘contenant l'histoire d'Agapios, 
évêque de Manbidj, écrivain du x° siècle. Au Sinaï, on garde la première 
partie de cet ouvrage qui renferme l'histoire, la géographie et l'ethnographie 
du monde depuis la création jusqu'à l'ascension de Notre-Seigneur. Elle se lit 
aussi dans des mss. d'Oxford et de Jérusalem. La seconde partie se trouve à 
Florence. Les recherches de M. Vasiliev jettent une vive lumière sur l'histoire 
de la littérature arabe au x° siècle. Le nom d'Agapios est presque inconnu 
dans la bibliographie historique. En Russie, le baron Rozen lui a consacré 
quelques études. M. Vasiliev esquisse la biographie de cet écrivain, analyse le 
contenu de son ouvrage et insiste sur la nécessité d'en donner une édition eri- 
tique. 


L'Académie impériale des Sciences (Section d'histoire et philologie) a 
entendu les rapports sur les missions scientifiques entreprises à ses frais en 
1902. M. JASTRÉBLOV, Privatdozent de l'université de Saint-Pétersbourg, a 
étudié, à Prague et à Turin, les codices contenant l'Épitre d'Euthyme Ziga - 
bénos sur les Bogomiles. Il prépare une édition critique de ce document qui 
jette une vive lumière sur l'histoire de cette hérésie médiévale. — M. SYrkoU 
a présenté ses ouvrages sur les relations littéraires entre Serbes et Bulgares 
aux xiv-xviie siècles, la vie de S. Nicolas de Sophia d après l'unique manuscrit 
_du xviesiècle, et d'autres monographies. — M. V. BÉNÉCHEvVITON a rendu compte 
de son voyage en Orient dans le but d'étudier les Nomocanons des principales 
bibliothèques grecques, et les codices renfermant les Commentaires de Zonaras 
et Aristide : il se proposait en même temps de recueillir toutes sortes de ren- 
seignements sur la collection de Mathieu Vlastarès. M. Bénéchevitch a pu 
achever la description de tous les codices conservés dans les bibliothèques du 
Métochion du Saint-Sépulcre à Constantinople, de l'École théologique et de 
l'Ecole commerciale de Halki, de l'Ecole évangélique de Smyrne, du monastère 
Tchaonch à Salonique, de la Nationale d'Athènes et de plusieurs laures du 
Mont Athos. Ces recherches lui fournissent les matériaux pour un ouvrage 
de longue haleine qui paraîtra sous le titre suivant : Bibliotheca juris canonici 
Graecorum manuscripta. En Orient, le jeune érudit russe a étudié, surtout en 
Macédoine, les versions slaves du Nomocanon. 
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La Société impériale russe de Palestine vient de rééditer en deux gros 
volumes les années XI et XII de ses « Communications» (Soobchtcheniia im- 
peratorshago pravoslavnago palestinskago obchtchestva. Saint-Pétersbourg,. 
1901, tome XI, p. 765; 1902, tome XII, 857 p.). Ces deux volumes contiennent 
une foule de notices sur la vie actuelle des confessions chrétiennes en Pales- 
tine et sur les découvertes archéologiques faites aux Lieux-Saints. 


Les Troudy de l'Académie ecclésiastique de Kiev (1903) contiennent un 
rapport détaillé sur l'état actuel de l'Académie et sur les changements sur- 
venus dans son personnel en 1902. Le corps professoral compte huit profes- 
seurs ordinaires (quatre docteurs en théologie, trois en histoire ecclésias- 
tique et un en littérature russe), sept professeurs extraordinaires, tous munis 
du diplôme de magistri theologiae, cinq docentes, deux vice-docentes, trois 
lecteurs. Le nombre des étudiants, divisés en quatre classes, s'élève à 176, 
dont neuf étrangers (bulgares, serbes, roumains). | 

En 1915, l'Académie fêtera le troisième centenaire de sa fondation. On se 
prépare dès maintenant à célébrer cet anniversaire par la publication d'une 
histoire complète de l'influence qu'elle a exercée en Russie. Le recueil des 
Aetes de l'Académie comprendra sept volumes, et l'histoire elle-même quatre 
ou cinq. Une autre Commission, composée des professeurs Popoy, Korolkov 
et Boulgakov, a été chargée d'étudier le matériel liturgique réuni par le pro- 
fesseur A. Dmitrievsky, et les moyens de le mettre au jour. M. Dmitrievsky a 
demandé au Saint-Synode un subside extraordinaire de 3.000 roubles pour | 
cette publication. | 

Le recteur de l'Académie, Mgr Dimitri, qui vient d'être promu au siège 
éparchial de Tambor et Chatzk (il est remplacé comme recteur pàr Mgr Pla- 
ton), a offert un capital de 15.000 roubles pour inaugurer la publication d'une 
revue qui contiendrait les meïlleures dissertations et conférences des élèves 
de l'Académie. Le titre de la nouvelle revue serait le suivant : Essais théolo- 
giques et oraloires des élèves de l'Académie ecclésiastique de Kiev. 

Le Comité d'archéologie ecclésiastique adjoint à l'Académie depuis 1872 a 
pris le nom de Société d'archéologie et d'histoire ecclésiastique. On lui a con- 
fié la mission de veiller 4 la conservation des nouvelles fresques de la grande 
église de la laure Pétchersky et du trésor numismatique conservé dans la 
même laure. Le musée de la Société compte 31.000 pièces. Les Troudy de 
l'Académie publient un bon résumé des travaux de la Société archéologique à 
l'occasion du trentième anniversaire de sa fondation |PxTROv, Tridtzatilietie 
Tzerhovno-Istoritcheshkago à Arkheolorhitcheskago Obchtchestva pri Kievshoi 
Dukhovnoi À hademii, 1903, janvier, p. 134-152). 

Le compte rendu que nous venons d'analyser, rappelle que l'Académie de 
Kiev à son début a été organisée sur le plan des collèges catholiques; cela ne 
l'a pas empêchée toutefois de travailler à la défense de l'Orthodoxie menacée 
par les Polonais et les Uniates. 
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La livraison 3-4 du tome IX du Visantiisky Vremennik (Chronique by- 
zantine) donne des contributions intéressantes à l'histoire de l'Église et de l'art 
chrétien. Le prof. D. ATNALOv décrit quatre icones en cire du couvent du 
Mont Sinaï (Sinaïskiïia tkony voshovoi jivopisi, p. 347-371). Ces icones, appor- 


tées du Sinaï par le fameux évêque russe Porphyre Ouspensky, sont gardées 


au Musée d'archéologie ecclésiastique de l'Académie de Kiev. Les deux pre- 
mières ont été publiées par le pr. Strzigowski, et deux autres par M. Kondakov 
dans son récent volume sur les « Monuments de l'art chrétien au Mont Athos » 
(Pamiatniki khristianshkago ishusstva na Athonte. Saint-Pétersbourg, 1902, 
124 p.). Ces icones, au dire de M. Aïnalov, présentent un grand intérêt pour 
l'historien de l’art byzantin, et il est utile de mettre en lumière leur impor - 
tance et leurs traits caractéristiques. — M. Souvorov donne la troisième 
partie de son étude sur les règlements de la Pénitence et de la Confession 
dans les Églises d'Orient (p. 378-417). — Le P. PErtir, de l'Assomption, 
publie le texte grec de la Monodie de Nicétas Eugénianos sur Théodore 


Prodrome. Ce texte, qui nous est parvenu dans un seul manuscrit, l'Escuria-: 


lensis (V, IT, 10 fol. 296-300), ne contient pas beaucoup de détails sur l'infa- 


tigable versificateur byzantin du x1e siècle : cependant, comme le montre le. 
P. Petit, la pièce n'est pas sans valeur littéraire, ni sans importance histo- : 


rique (p. 446-463). — M. CHESTAKOv a longuement analysé l'édition des homé- . 
lies de Photius par Aristarchy béy, en proposant plusieurs corrections au 


texte donné par l'éditeur. — Le P. PARGoOIRE, de l'Assomption, a esquissé un : 


tableau intéressant de la vie littéraire de l'hellénisme à Constantinople. Les 
Grecs ne seront peut-être pas flattés des remarques et des malicieuses pointes 


- 


du savant byzantinologue : mais on ne pourra pas lui reprecher d'avoir poussé . 


le tableau au noir sans rime ni raison. 


M. P. PERTZOv, un littérateur très estimé en Russie, vient de faire paraître 
le premier fascicule d'ane grande revue intitulée : « La nouvelle voie « 
(Novyi Put). La revue, littéraire et philosophique, touche en même temps aux 
questions religieuses. Dans la première livraison (1903), on remarque un 


article sur la liberté de conscience (0 svobodie relighioznoi soviesti, p. 10-27). : 
Les deux chroniques, religieuse et philosophique, contiennent des détails * 
intéressants sur le mouvement religieux en Perse, en Turquie, en Amérique, 


au sein du raskol russe (p. 190-198). Dans un supplément de 56 pages, l'on 


rend compte des discussions soulevées à l'Association religieuse-philosophique 
de Saint-Pétersbourg. Dans la première séance de cette Association, M. Ter- 


navtzev a commuuiqué un intéressant travail sur les besoins actuels de l'Église 
russe, les obstacles qu'elle rencontre dans l’accomplissement de sa tâche, et 
les moyens les plus aptes pour travailler à la renaissance religieuse de la 


Russie : Russkaïa tserkov pred velthoiu sadatcheiu (L'Église russe en face | 


d'un grand problème). La conférence de M. Ternavtzev a eu un grand reten- 


tissement en Russie, et les journaux du clergé russe l'ont beaucoup discutée 


(Strannik, 1903, février, p. 327-331). 


RUSSIE. 829 


La laure d'Alexandre Newsky, fondée en 1710, est restée, depuis son. 
origine, une des plus importantes de la Russie ; au début, elle fut le centre dé 
la vie religieuse de Saint-Pétersbourg et de la contrée environnante. Pierre le 
Graud ne donna pas d'évêque à la ville qu'il venait de fonder. Saint-Pétersbourg 
dépendit d'abord de la juridiction du métropolite de Novgorod ; puis, elle fut 
placée sous l'autorité d'un vicaire patriarcal, pour être enfin soumise 4 la 
direction du Saint-Synode. L'absence d'un évêque titulaire y favurisa le 
développement d'une certaine autonomie religieuse. Les affaires du ressort de 
l'Église étaient expédiées par une Commission permanente à la tête de laquelle 
se trouvait l'archimandrite Théodose Ianovsky, plus tard archevêque de 
Novgorod et premier vice-président du Saint-Synode. Élu higaumène de là 
laure nouvellement fondée, Théodose y concentra l'administration de l'Eglise 
de Saint-Pétersbourg: c'était d'ailleurs répondre aux vues dè Pierre le Grand 
qui avait conçu le projet de réunir dans cette laure les moines les plus 
instruits, et d'en faire la pépinière du haut clergé russe. Aussi. une masse 
énorme de documents s'est-elle amassée dans les archives de la laure. On y 
trouve des pièces ayant trait au monachisine russe, aux éparchies, à l'érection 
de nouvelles églises, aux écoles. aux fondations pieuses, aux typographies, 
aux relations entre Saint-Pétersbourg et Novgorod, 4 l'organisation progres- 
sive de l'éparchie de Saint-Pétersbourg, en un mot, les actes officiels de la 
réforme de l'Église russe entreprise par Pierre le Grand. | 

Mgr. Antoine, métropolite de Saint-Pétersboürg, avait ordonné de dresset 
le catalogue de ces documents. Le travail fut mené à bon terrhe‘en 1899-1900. 
A l'occasion du deuxième centenaire de la fondation de Saint-Pétersbourg, le 
20 janvier 1902, le métropolite décida de mettre au jour les trésors historiques 
de la laure. Cette entreprise fut confiée À une Commission de plusieurs 
membres sous la présidence de Mgr INNOcENT, évèque de Tambov et de 
Chatzk et premier vicaire de l'éparchie de Saint-Pétersbourg. Elle vient de 
publier le premier volume in-8° de la « Description des Archives de la laure: 
Alexandre Newsky durant le règne de l'empereur Pierre le Grand » (Ojisanie 
arkhiva Alehksandro-Nevskoi lavry za vremiia tsarstcoraniia imp-ratora 
Petre Velihkayo, tom pervyi, 1713-1716 gody. Saint- Petersboury r, tp. du. 
Saint-Synode, 1903, vi-1160-114 col.). Les documents sont au nombre le 48 
pour l'année 1713, de 65 pour 1714, de 39 pour 1715, de 101 pour 13 16. Le 
volume se termine par des tables géographiques et historiques et uue table. 
des matières. Ajoutons que M. L. PRisezKkov publie dans le Strann'k une 
sérieuse monographie sur la laure d'Alexandre Newsky à l'époque de Pierre 
le Grand (Alehksandro-Nershaia lavra pri ie ‘elikom, avril 1903, p: :69- 
598: mai, p. 681-704). | 


Décès. — Le 30 mars (12 avril) est mort à Saint-Pétersbourg M. Nicoras' 
IvaNoviTCH BaRsov. Il avaitobtenu, en 1864, le diplôme de magister en théologie 
de l'Académie ecclésiastique de cette ville pour sa thèse : Les frères André et 
Sémène Dénisov (X VIIe siècle) et leur place dans l'histoire du raskol russe. 


830 CHRONIQUE. 


Appelé à enseigner à l'Académie, M. Barsov fut nommé, en 1874, membre ds 
la Commission préposée au dépouillement et à l'analyse des documents des 
archives du Saint-Synode. C'est à lui que revient l'honneur de la laborieuse 
compilation du tome II (2®° partie, 1878), et du tome VI (1883) du précieux 
recueil intitulé : Opisanie documentov i diel. khsaniachtchihhsia va rhhivie So. 
Sinoda (Description des documents et des actes conservés dans les archives du 
Saint-Synode). Ces deux volumes renferment les pièces de 1722 et de 1726. En 
1887, M. Barsov, déjà très connu par ses nombreuses publications, devint pro- 
fesseur ordinaire de l'Académie. Le défunt était membre de plusieurs acadé- 
mies russes et collaborait assidüment à plusieurs revues. Au nombre de ses 
meilleurs ouvrages, on cite les suivants : Istortia pervobytnoi khristianshoï 
propoviedi (Histoire de l'éloquence chrétienne des premiers siècles. Saint-Pé- 
tersbourg, 1865, 396 p.). — Istoritcheskie i hriticireshis, i polémitcheskhie opyty 
{Essais d'histoire, de critique et de polémique, recueil de 39 articles. Saint- 
Pétersbourg, 1879, 532 p.).— Materialy dliia biographii Innokentiia Xepsunes - 
kaco (Matériaux pour servir à la biographie de l'évêque Innocent de Cher- 
sone, célèbre écrivain russe du xix° siècle, 2 volumes, 1884, 1887).— Nieshkolko 
dssliedovanii istoritcheskikh à razsujÿdenii o voprosakh sovremennykh (Re- 
cherches historiques, et considérations sur plusieurs questions actuelles. 
Saint-Pétersbourg, 1889). — Otcherki iz istorii hhristianshoi propoviedi (Es- 
sais sur l'histoire de l'éloquence chrétienne. Kharkov, 1895). Cfr. LOPOURHINE, 
Encyclopédie théologique orthodoxe, vol. Il, 1901, col. 271-273 et Tzerkovny: 
Viestnihk, 1903, 3 avril, col. 440-443. 
À. PALMIERI, O. S. A. 


Suisse. — À l'occasion de l'inauguration des nouveaux bâtiments de l'uni- 
versité de Berne, le 4 juin dernier, la faculté de théologie de cette ville a 
vommé docteurs honoris causa M. Bol.LIGER, professeur de dogmatique et 
recteur pour cette année à l’université de Bâle, et M. BERNUS, professeur 
d'histoire ecclésiastique à la faculté libre de Lausanne. 


— Un prix de 2.000 frs est proposé par la Société historique et archéologique 
de Bâle, pour une étude sur le bien d'Empire en Suisse jusqu'à la fin du 
xure siècle. 


— Décès. — M. Féuix Bover vient de mourir à Grandchamp (près Boudry), 
dans sa soixante-dix-neuvième année. Il fut successivement bibliothécaire de 
Neuchâtel, professeur de littérature française, puis d'exégèse de l'Ancien 
Testament à l'Académie de cette ville, puis à la Faculté indépendante de 
Neuchâtel. Il rédigea pendant quelque temps la Revue Suisse. On lui doit, 
entre autres, une biographie de Zinsendorf et une Histoire du psautier des 
Églises réformées. 
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Académie impériale de 
Vienne, 566. 

Académie théologique de 
Saint-Pétersbourg, 185. 

Academy,British, 149,565. 

Acta sanctorum, 161, 166. 

Acton, Lord, 155 (Nécro- 
logie), 797. 

Aïnaloy, 828 (Icones du 
Mont Sinaï). 

Albers, P., 397 (Herstel 
der hierarchie in de 
Nederlanden). 

Annuaire de l'Université, 
Louvain, 159. 

Annual, Jewish Literary, 
788. 

Anrich, 550 (Clemens und 
Origenes). 

Arcbiv für Reformations- 
geschichte, 551. 

Archives départementales, 
813. | 

Archives d'Etat italiennes, 
392. 

Archivio della R. Societa 
romana di storia patria, 
598. 

‘Appovia, 173. 

Arsène, Mgr., 608. 

Ashby,T.. 354 (Campagne 
romaine). 

Association, British Ar- 


chaeological, 791. 
Association, Eastern 
Church, 799. 


Association pour l'encou- 
ragement des études su- 
périeures dans le clergé, 
386. 


Astley, 564. 

Audiat, L., 388 (Nécrolo- 
gie). 

Auner, Ch., 179. 

Bachelet, X. Le, 584 
(Baius). 

Baer, J., 165. 


Baillet, Fr., 801. 

Barnard, P. Mordaunt, 
329 (Clement of Alexan- 
dria’s biblical Text): 
334 (Quis dives salvetur). 

Barnes, W. E., 332 (Tes- 
tament of Abraham). 

Batiffol, Mer., 165. 

Battandier, A., 589 (An- 
nuaire pontifical). 

Baucherat, Quentin, 168. 

Baumbhauer, H., 407 
(Universität Freiburg, 
Schweiz). 

Bayot, A., 369 (Gillion de 
Trazegnies). 

Béde, le Vénérable, 565 
(monument). | 

Bellet, Ch. F., 336 et sui- 
vantes (Saint Suaire de 
Turin). 

Below, G. von, 783 (Hand- 
buch). 

Bensly, 331 (1v, Esdras) ; 
332 (Book of Ezra). 

Bernheim, 347 (Lehrbuch 
der bhistorischen Me- 
thode). 

Bertrand, A., 389 (Nécro- 
logie). 

Béthune, B. F., 388. 

Bethune-Baker, J., 335 


(Homoousios in theCon- 
stantinopolitan Creed). 
Bevan, A. A., 333 (Hymn 
of the Soul). 
Bibbia ed Alta critica, 891. 
Bibliografia delle disci- 
pline liturgiche, 395. 


Bibliotheca Sanct. Pa- 
trum, 173. 
Bibliothèque  hagiogra- 


phique orientale, 166. 

Black, J. Sutherland, 788 
(Encyclopedia biblica). 

Blanc, E., 588 (Répertoire 
bibliographique). 

Bodleian Library, 147. 

Bonaccorsi, P. J., 378 
(Noel). 

Bonwetsch, 142 (Studien). 

Borssum Waalkes, G. H. 
van, 822 (Epistel totten 
Friesen). 

Bourmov, 179 (conflit re- 
ligieux gréco-bulgare). 

Bousset, W., 783 (For- 
schungen). 

Boutkevitch,T.,402(Viéra 
1 Razum). 

Boutroux, E., 587 (Œuvres 
de Leibniz). 

Bouvier, 812 (Le Franc de 
Pompignan). 

Bouwmeester, W. L., 822. 

Bréhier, 381 (In gloria 
martyrum). 

Broglie, E. de, 808 (Marie 
de l'Incarnation). 

Brom, G., 400, 602 (Insti- 
tut à Rome), 603. 

Brooke, A. E., 333 (Frag- 
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ments of Heracleon). 
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Cheney, A. Denton, 564. 


Browlie, J., 800 (Hymns). | Chevalier, U., 589. 


Bryce, 560 (Biography). 

Bulié, Mgr., 367. 

Bulletin de la Gilde de 
‘Saint-Thomas, 571. 

Bulletin des métiers d'art, 
572. : 

Bullettino di archeologia 
e storia Dalmata, 598. 

Burger, C., 546 (Maria 
Magdalena). 

Burkitt, F. Crawford, 328 
(Old Latin and Itala) ;329 
(S. Ephraims quotations 
from the Gospel); 334 
(Rules of Tyconius). 

Burn, A.E., 335 (Anatha- 
sian creed). 

Burner. G., 553 (Vergils 
Einfluss). 

Butler, Dom Cuthbert, 165, 
334 (Lausiac History). 


Cabrol, Dom, 166 et 578 
(Dictionnaire d'archéo- 
logie); 377 (Monumenta 


liturgica). 

Cagin, P., 175 (Musée Bor- 
gia). 

Cambridge University 
Press, 354. 

Carleton, 153 (Part of 


Reims in the engl. Bible). 
Caron, P., 383 (Etudes 
d'histoire moderne en 
France). 
Catalogue de la Biblio- 
thèque de Londres, 356. 
Catalogo de las causas 
contra la Fe, 372. 
Catalogus codicum copti- 
corum, 821. 
Cercle historique (Cour- 
trai), 803. : | 
Chabot, J. B., 375 et 587 
(Corpus scriptorum 
christiacorum orienta- 
lium); 377 (Chronique 
de Michel le Syrien). 
Chase, F. H., 330 (Lord's 
Prayer). 


Cheyne, T. K., 788 (Ency- 
clopædia Biblica). 
Clédat, J., 380 (Kôm de 
Baouit); 810 (Notes ar- 
chéologiques). 
Clermont-Ganneau, 812. 
Clugnet, L., 167 (saint-Ni- 
colas): 383 (Culte local 
de la Vierge). 
Collection de textes. etc., 
167. 
Collezioni artistiche, etc. 
dei palazzi pontifici, 395. 
Commission biblique, 390. 
Commission historique de 
Bade, 3417. 
Commission royale d'his- 
toire de Saxe, 347. 
Congrès de la fédération 
archéologiqne et histo- 
rique de Belgique, 804. 
Congrès des Sociétés sa- 
vantes, 590, 
Congrès international des 
scienceshistoriques,594. 
Cooke, G. A., 560 (Inscrip- 
tions sémitiques). 
Coppieters, H., 336. 
Cordier, H., 169. 


Delescluse, A., 574 (Né- 
crologie). 

Delisle, L., 171. 

Denison Ross,357(Ta'’rikh- 
i-Gujarat). 

Desdevises du Dézert, 139. 

Destrée, J., 370 (Musées 
royaux du Parc du Cin- 
quantenaire). 

Deutsche bibliographische 
Gesellschaft, 348. 

Dictionary of the English 
catholics, 359. 

Dictionary, A catholic, 
560. 

Dictionnaire d’archéolo- 

_gie, 166, 577. 

Dictionnaire de théologie 
catholique, 582. 

Dobschütz, E. von, 350 
(Evangelienfragment). 

Dufourcq, A., 811 (La 

christianisation des 
foules). 

Dümmiler, 139 (Monumen- 
ta Germaniae); 147 (Né- 
crologie). 

Dunlop, R., 7390 (Henry 
VIN). 


Earle, J., 364 (Nécrologie). 


Corpus liturgiarum Syria- | Edling, E., 407 (Priscil- 


carum, 553. 


lianus). 


Corpus scriptorum chris-| Eelde, H. N. J. van, 82% 


tianorum orientalium, 
375, 581. 

Coulon, 381 (Proverbes 
d'autrefois). 

Cowell, 364 (Nécrologie). 

Cramer, S., 548 (Menno- 
aites). 

Creighton 796 (Historical 
Essays). 

Crouin, H. S., 329 (Codex 
Purpureus Petropolita- 
nus). 

Crum, W. E., 366 (Euse- 
bius and coptic-church 
Histories) ; 793 (Diosco- 
rus of Alexandria). 

Cuthbert, P., 794 (Friars). 


(Jacob van Driebergen). 

Efendi-Noradoungbran, 
G., 409 (Actes interna- 
tionaux de l’empire Otto- 
man). 

Ebrard, Mgr, 141 (Strassb. 
theol. Studien). 

Encyclopaedia Biblice, 
788. 

Encyclopaedia Britannice, 
151. 

Encyclopedie, Jewish, 576. 

Erbiceanu, C.; 179. 

Essen, L., Vander, 819. 

Exposition de dinanderies, 
Dinant, 805. 


Farrar, 566 (Nécrologie). 


TABLE 


Fernandez, B., 163 (Ma- 
nuscritos, Escurial). 

Ficker, J., 140 (Gebet und 
Bild). 

Fontes rerum austriaca- 
rum, 801. 

France monastique, 586. 

Franche, 808 (Sainte Hil 

. degarde). | 

Frankfurter, S., 361. 

Frobôsz, 549 (Lutheraner). 

Fruin, R., 178, 398 (Ver- 
spreide geschriften). 


Gaillard, A., 803 (Inven- 
taire). 


Gairdner, James 152 (En- 
glish Church). 

Gardthausen, V., 781 
(Griechische Hand- 
scbriften). 

Gasquet, 562. 


Giamil, S., 174, 

Gillow, 152 (Hist. of the 
Engl. Catholics); 359 
(Dictionary of English 
catholics). 

Goldschmidt, L., 552 (Tal- 
mud). 

Goodrich-Freer, A., 357 
(L'Outer Isles). 

Gôürresgesellschañt, 345. 

Gray, Th., 564 (Granges 
of Margam Abbey). 

Grisar, H., 599 (Biblio- 
teche, Libro). 

Grundriss der theologi- 
schen Wissenschaften, 
349. 

Guidi, P., 176. 


Gunkel, H., 783 (For- 
schungen). 

Gutbe, H., 350 (Bibel- 
Woôrterbucb). 

Gvwilliam, C. H., 356 (Tet- 
raevangelium). 


Hannotiau, A., 370 (Mu- 
sées royaux du Parc du 
Cinquantenaire). 

Harnack, A., 144, 553 
(Mônchtum) ; 544 (Au- 


ONOMASTIQUE DE LA CHRONIQUE. 


gustins Konfessionen). 
Harris,.J. Rendel, 337 (Co- 
dex Bezae); 333 (Apo- 
logy of Aristides). 
Hart, A. Bushnell, 373 
(American Nation). 
Haskins, C., 374. 
Hassall, A., 153 (Introduc- 
tion to the Roll series) : 
559 (Rolls series). 
Hauck, À., 546 (Realency- 
klopädie). 
Haussleiter, 164 (Tracta- 
tus Origenis). 
Hensen, A. H. L., 822 
(Ameyden). 

Hibbert Journal, 788. 
Holder-Eggér, O.,781 (Mo- 
numenta Germaniae). 
Holzapfel, H., 351 (St-Do- 

minikus und der Rosen- 
kran2). 
Hostie, W., 798. 
Humann, G., 145. 
Hutton, J. E., 790. 


Ingold, A. M. P. 389 (Ma- 
rie Pellechet). 

Innocent, Mgr, 829 (Ar- 
chivesdela laure Alexan- 
dre Newsky). 

Institut archéologique rus- 
se de Constantinople, 
184. 

Institut prussien à Rome, 
394. 

Inventaires sommaires des 
archives de l'Etat, 569. 
Irving, 7% (Ceremonial 

Use of Oil). 

Ivanovitch Barsov Nicolas, 

829 (Nécrologie). 


Jabhrbuch, 
sches, 555. 
Jabresberichte der Ge- 
schichtswissenschaft, 
782. 
Jahresbericht, Theol., 143, 
348. 
James, Montague Rhodes, 
332 (Apocrypha Anec- 


Biographi- 


Kwartalnik 


833 


dota) ; (Book of -Ezra); 
(Testament of Abra- 
ban); 356 (Western Ma- 
nuscripts). 

Jastréblov, 826. 


Jordan, H., 165. 


Jôürg, Jos., 143 (Kath. Li- 
teraturkalender). 

Journal asiatique, 589. 

Journal des Savants, 384. 

Jülicher, A., 547 (Marcus, 
Matthaäus). 


Keating, 557 (Agape). 

Kebr, 771 (Papsturkun- 
den). 

Keiter, H., 143 (Kath. Li- 
teraturkalender). 

Keller, 610. 

Kinns, S., 798. 

Kirchenlexikon, 782. 

Kirn, 548 (Melanchthon). 

Klopp.0.,787 (Nécrologie). 

Klug, 607 (Madaba), 

Kokovtzov, 404. 

Kôstlin, H. A., 546 (Ma- 
gnificat). 

Kovatchevitch, 400. 

Kugener, A., 167 (Daniel 
le Scétiote). 

Kurth, G., 369 (Chartes de 
l'abbaye de Saint-Hu- 
bert). 

Kuypers, A.B.,559(Prayer 
Book). 

teologiczny, 
609 (Varsovie). 

Kymeulen, A. J., 370 (Mu- 
sées royaux du Parc du 
Cinquantenaire). 


Lacey, T. A., 793 (Appel- 
latio Flaviani). 

Lacombe, P., 168 (Cent 
Jours). | 

Lake, Kirsopp, 330 (Codex 

 lofthe Gospels). 

Lambakis, G., 816, (Anti- 
quités chrétiennes de la 
Grèce). 

Leclercq, H., 377 (Monu- 
menta liturgica); 6579, 
585 (Les martyrs). 


‘834 


:lseclère, EL. 161 (Notes 
d'archéologie). 

Lecoutere, C., 407. 

Lejay, P., 808 (Sabbat 
juif). 

Lethaby, U. R., 857 (Lon- 
don). 

Levillain, 140 (Loup de 
Ferrières). 

-Liégeois, 'C., 574 (Gilles 

. -de'Chin). 

Lietzmann, H., 851 (Kleine 
Texte). 

_Litérature, Old English, 
‘561. 
Literature theological and 

| ‘Semitic, 163. 

Little, A.G., 150 {St. Fran- 
cis of Assisi). 

Littmann, E., 374 (Chro- 
nicle of King Theodore 


‘ of Abyssinia). 
Lomas, S. C., 562 (State 
pers). 
Loofs, 5149 (Méthodisme). 
Loparev, 605 (Mission 
scientifique). 


.Lopoukhine, A., 180 (En- 
cyclopédie théol. ortho- 
doxe). 

Lumbholtz, C., 358 (Unk- 
nown Mexico). 


Maclear, G. F., 155 (Né- 
crologie). 

Male, E., 812. 

Malet, A., 168(Cent Jours). 

“Malmstrôm, C. G., 405 
(Sverges Medeltidshis- 
toria). | 

Mangenot, 582 (Dict. de 
théol.). 

Marr, 823. 

Martens, F. de, 400 (Re- 

.. çueil de traités). 

Martin,.169 (Gorini). 

Marucchi, 599. 

Matthieu, E., 805. 

Maugras, G., 168 (Choi- 

. seul). 

Mayor, B., 793 (Stroma- 
teis). 


DABLES. 


Moeoster, ‘A. De, 761. 


Meineke, E., 783 (Hand- 


buch). 
Meiñsma, K. O., 178, 821. 
Meister, À., 348. 
Mention, L., 167 (Collec- 
tion de Textes). 


Mercati, A., 394 ( O. Bar- | 


denhewer. Patrologia). 

Milach, N., 178 (Cours de 
droit canon). 

Minerva, 352. 

Molinier, A., 382 (Sources 
de l’histoire de France). 

Moller, .349 (Lehrbuch 
Kirchengeschichte). 

Monumenta Ecclesiae li- 
turgica, 371. 

Monumenta Germanrae, 
439, 781, 

Monumenta Societatis Je- 
su, 575. 

Morin, G., 335 (Athana- 
sianum). 

Mübhlbacher, E., 802. 

Müller, E., 141 (Strassb. 
theol. Studien). 

Müller, K., 3149 (Kirchen- 
geschichte). 

Müntz, E., 132 (Nécrolo- 
gie). 

Murray, Douglas, T., 154 
(Jeanne d'Arc). 

Museum in Frankfurt, 
785 (Festschrift). 


Naval, Fr., 806 (Arqueo- 
Jlogia). L 

Negri,G.,395(Nécrologie). 

Nelis, H., 390, 393, 568, 
571, 516, 184, 801,° 803, 
813. 

Nestorovitch, 178 (Vatican 
et Serbie). 

Nifon Ploesteanu, 400 
_(Crestinismul la Ro- 
mäni). 

Nolan, E., 357 (Corpus 
Christi). 

Norgate, 153 (England un- 
der the Augevin Kings). 


‘Norman, H., 360 (All the 


Russisas). 


Ouspensky, 606 (Ravenne} 


e 


Palgrave, R. ‘H. Inglis, 
797 (Economy). 

Palmieri, A., ‘187, IS88, 
400, 404, 405, 400, 817. 

Pentchenko,. 606. 


‘Papers of the British 


School at Rome, 354. 

Pappadopoulo-Kérameus, 
173, 408. 

Paris, G., 334 (Journal def 
Savants); 388 (Nécro- 
logie). 

Paues, A. C., 366 (Rnglish 
biblical Version). 

Pauler, J., 802. 

Pavlosky, 607 (Madaba). 

Pedrick, Gale, 795 (Seals). 

Pellechet, 389 (Nécrolo- 
gie). 

Pertzov, P., 828 (Novyi 
Put). 

Petit, L., 600 (Théodore 
Prodrome). 

Philarète Vafidès, 408 

(AxchouBta Mederiou 

T05 ‘Ouoloynroÿ). 

Pieper, A., 352 (Universi- 
tit Münster). 

Platen, P., 785 ‘Rolande). 

Pollock,795 (Popish Plot). 

Portalié, 583(S.Augustin). 

Povwicke,F.M.,790 (Pierre 
Dubois). 

Pozdiéevsky, Th., 404. 

Prentice. W. R., 807. 

Preuschen,E.;553(Münch- 
tum und Sérapiskult). 

Prothero, G. W., 562. 


Quinn, 173. 


Ramsay, H. L., 165. 
Ranfti, J., 368. 
Realencyklopädie, 546. 
Redstone, V. B., 562. 
Reinach, S., 165. 


TABLE 


Revues générale de biblio- 
graphie française, 169. 

Revues italiennes, 176 
(Tables générales). 

Rhodes, Walter Eustace, 
789 (Italian Bankers). 

Ridder, A. D., 409. 

Robinson, Forbes, 33? 
(Coptic apocryphal Gos- 
pels). 

Robinson, J. Armitage, 
327 (Texts and Studies), 

. 333 (Passion of Saint 
Perpetua). 

Roey, E.Van, 572 (De jus- 
to auctario). 

Rolls series, 559. 

Rosenthal, L., 555 (Wie- 
gendrucke). 

Rushforth, Mc. M., 354 
(Maria antiqua). 

Russell, 356. 


Babbas Aliakiozoglou,409. 

Sagnac, Ph., 383 (Etudes 
d'histoire moderne en 
France). 

Santi, P. A. De, 165. 

Savio, F., 817. 

Schaepman, H. J. À. M., 
399 (Nécrologie). 

Schepps, G., 407 (Priscil- 
lien). 

Schlümberger, G., 590. 

Schmeitz, 398. 

Schmidt, 607 (Kahrié-Dja- 
mi). 

Schnitzer, J., 781 (Savo- 
narola). 
Schônbach, A. E., 801 
(Altdeutsche Predigt). 
Schroeder, Mgr., 587 (Né- 
crologie). 

Scriptores, Rerum Itali- 
carum, 591. 

Sdralek, Max, 345 (Fest- 
schrift). 

Seeberg, 142 (Studien). 

Semeria, 820. ù 

Serruys, D., 590. 

Shaw, W. À., 79% (Biblio- 
graphy). 


ONOMASTIQUE DH LA CHRONIQUE. 


Shuckburgh, E. S., 358 
(Bedell). | 

Simon, ©. $S. B., 157, 368, 
566, 798. 

Singer, 158 (Magister Ru- 
finus). 

Société bibliographique 
d'Italie, 598. 

Société française d'archéo- 
logie, 591. 

Société internationale 
d'Etudes franciscaines, 
150. 

Society, Early English 
Text, 150. 

Society, Henry Bradshaw, 
355 


Society, Jewish Historical, 
561. 

Society, New Palæogra- 
phical, 150. 

Society, Pipe Roll, 565, 
790. 

Society, Royal Historical, 
150, 360, 562. 

Sokolov, A., 608. (Léon 
XII). 

Speakman, 789 (Rule of 
St Augustin). 

Spitta, F., 550 (Magniti- 
kat). 

Sprostranov, E., 604. 

Staatslexikon, 348, 783. 

Steele, Francesca, M.,(Mo- 
nasteries), 795. 

Steffens, F., 408 (Latei- 
nische Paläographie). 

Stegensëk, A., 158. 

Stephens, 362 (Nécrologie). 

Stoerck, 382 (Recueil gé- 
néral de traités). 

Storm, G., 610. 

Studia sinaitica, 151. 

Studien, Strassb. theol., 
141. 

Studien zur Geschichte 
der Theologie und Küir- 
che, 142. 

Stutz, U., 142 (Kirchen- 
rechtliche Abbh.). 

Suaire deTurin, Saint,336. 


Tait, James 789 (Histori- 
cal Essays). 

Temple, Fr., 364 (Nécrolo 
gie). | 

Texts and Studies, 327. 

Teyler's theologisch tijd- 
schrift, 396. 

Thesaurus iconographi- 
cus, 814. 

Thompson, E. Maunde, 
153 (Costumary of the 
Benedictine monaste- 
ries). 

Tickell, Sydney Claude, 
558 (ChristianHeresies). 

Tixeront, 585 (Symbole 
d'Athanase). 

Touraev, 183 (Hagiogra- 
phie de l'Etyopie). 

Tout, T. F., 789 (Histori- 
cal Essays). 

Toynbée, Paget, 796 (Ho- 
race Walpale). 

Troudy de l'Académie ec- 
clésiastique de Kiev, 
827. 

Trüboer, K., 352 (Miner- 
va). 

Tijdschrift voor Boek- en 
Bibliotheekwesen, 370. 


Universités autrichiennes, 
568. 

Untersuchungen, (Ge- 
schichtliche, 552. 


Vacandard, E., 808 (Saint 
Victrice). 
Vaganay, H., 588 (Réper- 
toire bibliographique). 
Valenti, J. 1.,163,271,371, 
516, 801. 

Vaschalde, A. A., 571 
Letters of Philoxenus). 

Vasiliev, A., 183, 826. 

Ven, Van den, 371 (Mal- 
chus le captif). 

Version, Bishops’, 795. 

Vierteljahrschrift für So- 
cial-und Wirtschaftsge- 
schichte, 348. 

Vizzini, J., 173, 598 (BibL. 
Sanct. P atrum) 


836 


Voditelj v bogoslovnih ve- 
dab, 158. 
Voileanu, M., 604. 

: Vollers, K., 350 (Evange- 
lienfragment). | 
Vreese, W. de, 802 (Biblio- 

theca Neerlandica). 
Vries, C. G. de, 819 (Bre- 
viarium Grimani). 


Walker, AÀ., 364 (Nécro- 
logie). 

Waltzing. J. P., 370 (In- 
scriptions latines de la 


TABLES. 


Belgique romaine). 
Ward, 788 (Problems). 
Warichez, J., 160 (Eglise 

de Tournai). 

Weber, G., 349 (Lebrbuch 

Weltgeschichte). 
Welldon,154 (Holy Spirit). 
Welte, 782 (Kirchenlexi- 

kon). 

VW'etzer, 782 (Kirchenlexi- 
kon). 

Wilpert, 819 (Pitture delle 
catacombe Romane). 


Wilson, H. A., 355 (Bene- 
dictional of Archbishop 
Robert). 

Wodsworth, J., 799 (Eas- 
tern Patriarchates). 

Wright, Hagberg, 356. 


Zeiller, J., 367 (Fouilles 
de Salone). 

Zôckler, 547 (Maria). 
Zoega, G., 821. (Catalogus 
codicum copticorum). 
Züllig, A., 141 (Origenes). 


Il, TABLE GÉNÉRALE DES MATIÈRES. 


ARTICLES. 


F. X. FUNK. L'Agape : 

Be FR. BETHUNE. Les écoles historiques de Saint-Denis et 
Saint-Germain-des-Prés dans leurs rapports 
avec la compositinn des Grandes Chro- 


niques de France : 5. 24-38 ; 
G. RASNEUR. L'Homoïousianisme dans ses rapports avec 
l'orthodoxie .. . 189-206; 
JACQUES FLACH. La royauté et l'Église en France du 1x° au 
xi° siecle . Ë à : 
Cte Cu. px T'SERCLAES. A la mémoire de Léon XIE 
P. LADEUZE. De l'origine du Magnificat et de son attri- 


bution dans le troisième Évangile à Marie 
ou à Elisabeth 


MÉLANGES. 


A, CAUCHIE. Le Gallicanisme en Sorbonne d'après la 
correspondance de Bargellini, nonce de 


France (1668-1671) (suite et fin) . 39-54: 
F. MAYENCE. Note papyrologique . 
Dou G. MORIN. Un fragment du rouleau mortuaire du 


cardinal bénédictin Milon de Palestrina 
A. C.)DE SCHREVEL. Remi Drieux, évêque de Bruges, et les 
troubles des Pays-Bas (suite et fin) . s 
Cu. TERLINDEN. Les préparatifs de l'expédition au secours 
de Candie au printemps 1669, d'après la 
correspondance des nonces de Paris, de 
Madrid et de Venise . ; . 


COMPTES RENDUS. 


F. Cumont. Les Mystères de Mithra. 2° édition, revue, contenant 
vingt-deux figures et une carte. (E. Remy) . ; ù 

V. Rose; 0. P. Études sur les Évangiles. (H. CopPiETERS) 

©. Bardenhéwer. Geschichte der altkirchlichen Litteratur. Vol. 1. 


5-23 


207-230 
411-431 
432-447 
611-622 


623-614 


448-469 
231-240 


241-246 


645-678 


679-698 


838 TABLES. 


Vom Ausgang des apostolischen Zeitalters bis zum Ende des 
zweiten Jahrhunderts. (P. LADEUZE) , 

P. Batiffol. Études d'histoire et de théologie D ositie) La discipline 
de l'arcane, les origines de la re. la hiérarchie primitive, 
l'agape. (G. Voisin) 

R. Ruybing. De Jongste Hy pothesen over hét ontstaen vin het 
Episcopaat. (A. MicHIELS) 

W. de Bock. Matériaux pour servir à Tarchéologie de l'Égypte 
chrétienne. Edition posthume. Texte russe et RS (C.-M. 
KAUFMANN) . | 

R. P. Largent. Les Saints. Saint Hilaire (G. RaSNEUR ; 

H. Zimmer. Pelagius in Irland. Texte und Ne zur 
patristischen Litteratur. (G. Voisin) 

Joh. Jüngst. Kultus- und Geschichtsreligion. (Pélagianisnins und 
Augustinismus). (C. VAN CROMBRUGGHE) 


Dr D. Chwolson. Die Blutanklage und sonstige mittelalterliche 


Beschuldigungen der Juden. Eine historische arte 
nach den Quellen. (A. VAN HOONACKER) . 

P. Quinquet de Monjour. Histoire de l'indissolubilité du nasage 
en France depuis le v° siècle jusqu'au concile de Trente. 
(A. BONDROIT)  . 

Université de Paris. Bibliothèque de la Facult des Lettres. XVI. 
Études d'Histoire Byzantine. Constantin V, Empereur des Ro- 
mains (740-775), par À. Lombard, licencié ès lettres. Avec une 
préface de Ch. Diehl. chargé de cours l'Histoire byzantine à la 
Faculté. (Dom J. Simox, O. S. B.) 

C. M. Kaufmann. Das Kaisergrab in den vélicanischen Grotten, 
Erstmalige arohaeologisch-historische Untersuchung der Gruft 
Ottos IT. (R. MAERE) . 


C. Daux. Tropaire-Prosier de l'abbaye de Saint-Martin de Mon- . 


tauriol, publié d'après le manuscrit original (Bibliothèque litur- 
gique publiée par Ulysse Chevalier. t. IV). (H. DE Joxeu). 

Porée. Histoire de l'Abbaye du Bec. (Dom J. Simox, O.S. B.). 

KR. Rüôhricht. Deutsche Pilgerreisen nach dem Heiligen Lande. 
Neue Ausgabe. (J. Manieu). 

Dr J. N. Espenberger. Die Philosophie des Petrus Lonberdos 
und ibre Stellung in zwôlften Jahrhundert. (Beiträge zur Ge- 
schichte der Pnilosophie des Mittelalters, B. IT, H. 5.). (P. M. 
JACQUIN, O. P.) . 

Die Fraginente der Libri VIII. Media des Corarius von Heis- 
terbach, herausgeseben von Dr A. Meister. (Rümische Quartal- 
schrift für christl. Alterthumskunde und für on ie 

| XIV Supplementheft.) (E. Hocepez, S. J.). 

Dr J. Gôttsberger. Barhebraeus und seine Scholien zur Heiligen 
Schrift. (A. VAN HOONACKER) 

Pierling, S. J. La Russie et le Saint- Siège. Études diblomatiques. 
Tome I. Les Russes au concile de Florence. Mariage d'un tsar 
au Vatican.: Les papes Médicis et Vasili III. Mystification et 
projets d'ambassade. — Tome II. Arbitrage pontifical. Projets 
militaires de Bathory contre Moscou. Le tsar Fedor et Boris 
Godounov. — Tome III. La fin d'une dynastie. La légende d'un 


6l 


82 


101. 


TABLE GÉNÉRALE DES MATIÈRES. 


empereur. L'apogée'et la'catastrophe. Les Polonais au Kremlin. 
(A. DE Ripper) 


Lic. Dr. Kruske. Johatmes a jasto id der Sacrmbntssl tft Ein 


Baitrag zur Geschichte der Reformationszeit. (Studien zur Ge- 
schichte der Theologie und der Kirche herausg. von N. Bon- 
wetsch und R. Seeberg. B. VII, H. Ï). (A. SozragrT). 

De munerè pastorali quod contionando adimplevit tempore praeser- 
tim Meldensis episcopatus Jacobus-Benignus Bossuet Thesim 
proponebat amplissimae Litterarum Facultati in Umversitate 
Cadomensi ad gradum doctoris promovendus Bugenius Gri- 
selle, S. J., jam in éadem Facultate licentiatus. (C4. ScHkys) . 

P. Bliard, S. J. Dubois, cardinal et PEAR ministre (1656-1723). 
(A. DE Riper) . : 

É. Deberre. La Vie littéraire à Dijon au xvure siècle, d'après des 
documents nouveaux. (H. GEVELLE) 


EÆ. Hubert. Les garnisons de la Barrière dans les Pays- Bas Autri- 


chiens (1715-1782). Étude d'histoire politique et diplomatique, 
(J. LAENEN) . ; 

R. P. A. Chauvin. Le Père Gratry, 1805-1872. L'hodie et l'œuvre 
d'après des documents inédits. (GEORGES DOUTREPONT) 

V. Giraud. Essai sur Taine, son œuvre, son influence. (J. FLAMION) 

Ÿ. Giraud. Taine. (Bibliothèque des Bibliographies critiques pu- 
bliée par la Société des études historiques, fasc. 17. (J. FLAMION) 

H. Brück. Geschichte der katholischen Kirche in Deutschland. 
Vom Vaticanischen Concil 1870 bis zur Gegenwart. Erster Teil : 
Das Vatikanische Concil und der s. g. Culturkampf in Preussen 
bis zur Anknüpfung von Verhandlungen mit Rom. (Geschichte 
der katholischen Kirche in 19. Jahrhundert. Volume IV). (Pros- 
PER POULLET) . 

A. Houtin. La question biblique chez les catholiques de France 
au xix* siècle. (A. Van HOONACKER) . : : : : 


F. X. Funk. Lehrbuch der Kirchengeschichte. 4e édition. (Wissen- 
schafiliche Handbibliothek. Erste Reïhe. Theologische Lehr- 
und Handbücher. XVI.) (A. Van HovE) . 

A. Knôpfier. Lehrbuch der Kirchengeschichte, 3° édition. (A. Van 
HOvE) . .. 

JS. B. Pighi. Inebtutones biblio cccléalauticae: ad ua SS. D. N. 
Leonis PP. XIIL in epistola « Saepenumero » 18 augusti 1883. 
Tomes I, IT, III. (A. Cauouue) 

G. Erbes. Petrus nicht in Rom, sondern in Jerusalem styébant 
Zeitschrift für Kirchengeschichte, XXII. Band, 1. H., p. 1-47; 
2. H., p. 161-224. (J. FLAMION) : 

J. Schlecht. Doctrina XIT. Apostolorum. Die Apostellehre à in der 
Liturgie der Katholischen Kirche. (P. LaDxuze) 

ZX. J. Neumann. Hippolytus von Rom in seiner Stellung zu Staat 

‘. und Welt. Neue Funde und Forschungen zur Geschichte von 
Staat und Kirche in der rômischen Kaiserzeit. Érste Re 
(H. CoPPi&TRRS) . 

P. Léporsky. Isteriia: Thessalonikskago ckrarkhata do vs taen 


prisoedineniia ego k konstantinopolskomu patriarkhatu. (His-  : 


102 


107 


111 
117 


119 


120 


121 
125 


125 


129 


136 


. 266 


840 TABLES. 


toire de l'exarchat de Thessalonique jusqu'à l'époque de son union 
avec le patriarcat de Constantinople). (P. A. PALMIERI O. S. A.) . 

Fr. Wôrter. Beiträge zur Dogmengeschichte des Semipelagianis- 
mus, I. Die Anfänge des Semipelagianismus. IT. Cassians Lehre. 
III. Prospers Lehre. (E. Bucuer). 

Fr. Wôrter. Zur Dogmengeschichte des Semipelagianiemus. I. Der 
Lehrinhalt der Schrift : de vocatione omnium gentium. IT. Die 
Lehre des Faustus von Riez. III. Die Lehre des Fulgentius von 
Ruspe. (Kirchengeschichtliche Studien herausgegeben von 
Knôpfler, Schôrs, Sdralek, B. V. H. Il). (E. Buoser). 

Mélanges Paul Fabre. Études d'histoire du Moyen âge. (J. Wani- 
OHEZ) . 

F. Falk. Bibelstudien. Bibelhandschriften und Bibeldrucke in 
Mainz, von achten Jahrhundert bis zur Gegewart. (E. Hosran). 

Comte Domet de Vorges. Saint Anselme. Collection Les grands 
philosophes. (L. BECKER) 

Ulysse Chevalier. Ordinaire et Coutumier de l'église cathédrale 
de Bayeux (xt siècle), publiés d'après les manuscrits origi- 
naux. (Bibliothèque liturgique, t. VIII). (J. WaARICHEZ)  . ; 

J. von Pflungk-Harttung. Der Johanniter- und der Deutsche 
Orden im Kampfe Ludwigs des Bayern mit der Kurie. (C. CaL- 
LEWAERT) . 

W. Felten. Forschungen zur Geschichte Ludwigs des Bayern. 
(C. CALLEWAERT) . ; 

H. Grauert. Konrads von Megenberg Chronik und sein n Planctus 
ecclesiae in Germaniam. (C. CALLEWAERT). ; 

E. Déprez. Les préliminaires de la Guerre de Cent ans. La Pa- 
pauté, la France et l'Angleterre (1328-1342). (Bibliothèque des 
Ecoles françaises d'Athènes et de Rome. Fasc. 86.) (A. LEMAN). 

J. Guiraud. L'Eglise et les origines de la Renaissance. (Biblio- 
thèque de l'enseignement de l'Histoire Min (Dr L. Sa- 
LEMBIER) ’ 

Polemica de SS. Eucharistiae Sacramento inter Bartholomaeum 
Arnoldi de Usingen O. E. S. A. ejusque olim in Universitate 
Erphurdiana discipulum Martinum Lutherum anno 1530. Ma- 
auscripto « de Sacramentis Ecclesiae* extracta ac introductione 
variisque commentariis necnon imagine illustrata a Dominico 
Fr. X. P. Duynstee O0. E. S. A. (A. SOETAERT) 

C. Capasso. La politica di Papa Paolo III e l'Italia. Tome I. (Cu. 
TERLINDEN) . . 

P. Richard. Pierre d Épinac, srchevéque ds Lyon (573- 1599). 
Papauté et la Ligue française. (Cu. TERLINDEN). : 

Papst Inneocenz XI. (Benedikt Odescalchi) und Ungarus Befreiung 
von der Türkenherrschaft. Auf Grund der diplomatischen Schrif- 
ten des päpstl. Geheim-Archivs von Wilhelm Fraknoï, aus 
dem ungarischen übersetz von Dr P. Jekel. (CH. TERLINDEN) . 

EX. Jac. Les Saints : Le Bienheureux Grignion de Montfort. 
(H. GEVELLE) . " « : 

8. Rounkévitch. Istoriia Fusakoi tzerkvi pod Sprarianionn svia- 
tieichago sinoda. T. I : Utchpejdenie j pervonatchalnoe ustroistvo 
sviatieichago pravitelstvuiuchthago sinodo (Histoire de l'Église 
russe sous le gouvernement du Saint-Synode; Tome I : Institu- 


270 


271 


271 


281 


ë 


$ 


# 


ë 


* 


TABLE GÉNÉRALE DES MATIÈRES. 


tion et organisation primitive du do oi (P. A. PaL- 
MIERI, O. S. À.) ” : 

B. de Lacombe. Talleyrand, évêque d'Autun. (à. DE RrpDkr) 

J. du Teil. Rome, Naples et le Directoire. Armistices et traités. 
1796-1797. (A. DE RiDDER) . : 

A. Sorel. L'Europe et la Révolution fines. Coaiième partie. 
Bonaparte et le Directoire, 1795-1799. (A. DE RIDDER) 

La France au dehors. — Les Missions catholiques françaises au 
x1x° siècle, publiées sous la direction du Père J. B. Piolet, S.J. 
avec la collaboration de toutes les Sociétés de Missions. Illustra- 
tions d'après les documents PRE T. IIV. (M. NeYens), 
M.S.C.) 

A. À. Bronsov. Nravstvennoe Rogtalosie: v Rai v tetchénie xIV-go 
stolietiia (La théologie morale en Russie au cours du xix® siècle). 
(P. À. PALMIERI. O0. S. A.) . 


Joseph Cardinal Hergenrüther's Handbuch der allgemeinen Kirchen- 
geschichte. Vierte auflage, neu bearbeitet von D' J. P. Kirsch. 
Erster band : Die Kirche in der antiken Kulturwelt. (G. Voisin). 

H. Coppieters. De historia textus Actorum Apostolorum. (G. Ras- 
NEUR) . ) 7 

Vindex. Difesa dei rire nie e martiri di Roma a cnsatt di 
avere incendiata la cittä. (C. CALLEWAERT) . 

E. von Dobschüts. Die urchristlichen Gemeinden. Sittengeschicht- 
liche. (G. Voisin). : 

E. F. von der Golts. Das Gebet : in dr altesten Christenheit. Eine 
geschichtliche Untersuchung. (G. Vorsin) . : 

Konrad Lübeck. Reichseinteilung und kirchliche Hierarchie des 
Orients bis zum Ausgange des vierten Jahrhunderts. Ein Beitrag 
zur Rechts- und Verfassungsgeschichte der Kirche. (Kirchen- 
geschichtliche Studien, ee von Knôüpfiler, Schrôrs et 
Sdralek). (J. FLAMION). . ; 

W. Christ. Philologische Studien : A Clemens Aléandiuos. — 
Aus den Abhandlungen der K. bayer. Akademie der Wiss. I. 
CI. XXI. Bd. IITI Abth. (C. HonToR) . | ; 

Paul Allard. Julien l'Apostat. Tome deuxième. Julien AuRusté: — 
Julien et le paganisme. Julien et les chrétiens : la législation. 

Tome troisième : Julien et les chrétiens : la persécution et la 
polémique. La guerre de Perse. (G. RASNEUR) 

Gaetano Negri. L'imperatore Giuliano l'Apostata. (G. RASNEUR). 

H. Achelis. Die Martyrologien. ihre Geschichte und ïhr Wert. 
(Abhandlungen der kôniglichen Gesellschaft der Wissenschaf- 
ten zu Gôttingen. Philologisch-historische Klasse. Neue Folge. 
Band III, H. 3.) (A. Commissaris) 

L. Bouthors. Histoire de Saint-Riquier. Le Hisnheuseux. l'abbaye, 
la ville, le petit séminaire. (C. LKCLÈRE) . 

PI. Lugano. Origine e vita storica della Abbazia di San Marziano 
di Tortona. (R. MAERE) 

Giuseppe Salvioli. Le Decime di Sicilia e spacialmente quelle di 
Girgenti. Ricerche storico-giuridiche. (P. BARBE) ur 


470 


471 


476 


4178 


480 


481 


491 


510 


842 | TABLES. 


Ferdinand Chalendon. Essai sur le Règne d'Alexis I Commène 
(1081-1118). (D. J. Simon, O. S. B.). ; | L 

H. Grauert. Meister Johann von Toledo. (E. SOENS) 

H. Singer. Die Saumma Decretorum des Magister Ruffinus. (E. Le- 
COMTE) . 

Histoire de France depuis les ire jasqu la révolution: publiée 

sous la direction de E. Lavisse. (J. WARICHEZ). 

Tome I, 1. P. Vidal de la Blache. Tableau de la géographie de 
la France. (J. WARICHEZ) 

T. I, 2. G. Bloch. Les origines. La. Gaule dhsidenté et la Gaule 
romaine. (J. WARICHEZ) 

T. II, 2. A. Luchaire. Les nie Capétiens (287- 1137. G. Wa- 
RICHEZ) . ; 

T. IT, 1. A. Luchaire. Éouis VIL. Philibé-Aubuste. Louis VIII 
(1137-1226). (J. WaRICHEZ) . | 

T. II, 2. Ch.-V. Langlois. Saint Louis. Philippe le Bel. Les der- 
niers Capétiens directs (1226-1328). (J. WaRICHEz) 

T, IV, 1. A. Coville. Les premiers Valois et la Guerre de Cent ans 
(1328-1422). (J. WakRICHEZ) . 

T. IV, 2. Ch. Petit Dutaillis. Charles VII, Loue XI et les ne 
mières années de Charles VIII (1422-1492). (J. WaRiCHEZ) . 

T. V. 1. H. Lemonnier. Les guerres dItalie. La France sous 
Charles VIII, Louis XII et François Ier (1492-1547). (J. Wai- 
CHEZ) . 

A. Meister. Die Anfänge dér modernen Hiblomatischien Geheim- 
schrift. — Beiträge zur Ceschichte der italienischen Kryptogra- 
phie des xv. Jahrhunderts. (R. MAERE) 

Corpus documentorum Inquisitionis haereticae pravitatis Neerlan- 

| dicae. Verzameling van stukken betreffende de pauseliike en 
bisschoppelijke Inquisitie in de Nederlanden, uitgegeven door 
P. Fredericq en zijne leerlingen. T. V. Tijdvak der Hervor- 
ming in de XVIe eeuw. Eerste vervolg (24 September 1525 

_ 81 December 1528). (A. Van HovE) | : . ; : 

H. Joly. Sainte Thérèse (1515-1582). (Collection : Les Saints. 
(A. KEMPENRKR) . ; 

P. Raphael Molitor. O. S. B. Die inch Tridentiieche Choral- 
Reform zu Rom. Ein Beitrag zur Musikgeschichte des xvi. und 
Xvli. Jabrhunderts. Zweiter Band : Die Choral-Reform unter 
Clemens VIII und Paul V. (Do J. PoTier, O. S. B.) . 

G. Egelhaaf. Gustav Adolf in Deutschland, 1630-1632. (Schriften 
des Vereins fur Reformationsgeschichte, n° 68). (H. VAN HouTTE 

J. Lemoine. Mémoires des évêques de France sur la conduite à 
tenir 4 l'égard des réformés (1698), publiés avec une introduction, 
des appendices et des notes (Archives de l'histoire religieuse de 
la France). (A. BONDROIT) : 

Rome et lä France : La seconde phäse du Jadeaietie: Fragment de 
l'Histoire de la constitution Unigenitus par D. Vincent Thuil- 
lier, publié par À. M. P. Ingold (Documents pour servir à 
l'Histoire religieuse des xvie et xXvirie siècles). (Dom B. HkUuR- 
TEBIZE O. S. B.). 

A. Vandal. L vénerient de Bonaparte. Tome I. be deniée du con- 
sulat. Brumaire. La constitution de l'an VIII. (A. De Rinpek). 


512 
515 


515 


520 


525 


527 


528 


529 


& 


TABLE GÉNÉRALE DES MATIÈRES. 


A. Kenis. Eone godsdienstsecte in België cf het zoogezegde Ste- 
venismus. Tweede vermeerderde uitgaaf. (J. LAENBN). : 
Comte de Reiset. Mes souvenirs. Tome III. L'unité de l'Italie. et 

l'unité de l'Allemagne. (A. DE RIDDER) 
A. Kannengieser. Les origines du vieux catholicisme et Les uni- 
versités allemandes. (H. Van HouTTE) : . : : . 


ÆE. Jacquier. Histoire des livres du Nouveau Testament. T. I. 
(P. LADEUSE) : ‘ 
Max Prins von Sachsen. Der heiliger Märtyrer Apollonius von 

Rom. Eive historisch- kritische Studie. (C. CALLEWAERT) . 

À. Bigelmair. Die Beteiligung der Christen am ôffentlichen. 
Leben in vorconstantinischer Zeit. (Verôffentlichungen aus dem 
Kirchenbhistorischen Seminar, Munchen, n° 8). (C. CALLEWAERT) 

Ch. Guignebert. Tertullien, étude sur ses sentiments à l'égard de 
l'empire et de la société civile. (C. CALLEWAERT). 

J. P. Waltszing. M. Minuci Felicis Octavius in usum écténdin 
suarum edidit. (E. REMY) ; : ; 

Le même. Octavius. Traduction notivélle: (E. REMY) : 

Eusebius Werke. Zweiter Band. Die Kirchengeschichte, bearbei- 
tet im Auftrage Kirchenväter-Commission der kônigl.-preus- 
sischen Akademie der Wissenschaften, von Dr Edouard 
Schwartz. — Die lateiniscnen Übersetzung des Rufinus. bear- 
beitet in gleichen Auftrage van Theodor Mommsen. Erste 
Hälfte. (J. FLAMION) è 

‘À. Rehrmann. Die Christologie des hl. Cyrillus v von Aloxandrien 
systematisch dargestellt. (PH. ANDRIESSENS) : 

Scriptores originum Constantinopolitanarum recensuit Th. Preger. 
Fasciculus prior. (E. Remy). à 

G. Kurth. Saint Boniface (680-755) (Collection « “Les Saints d. 
(D. VAN BLEYENBERGHE)  . 

H. Delehage. S. J. Les légendes abiourapliqtes (Revue des 
Questions historiques, 147 livraison, le juillet, p. 56-122). 
(L, Van DER ESsEN) 

H. von Bruyningk. Die Frage des Verebrung der ersten livlän- 
dischen Bischôfe als Heilige. [Separatabdruck aus den Sitzungs- 
berichten der Gesellschaft fur Geschichte und Alterthumskunde 
der Ostseeprovinzen Russlands für dus Jahr 1902]. (L. VAN DER 
ESSEN) . : 

Pellegrini. Fonti e Mémo s dosclie a S. Arialdo. (Extrait de 
l'Archivio storico Lombardo, année XX VII, fasc. XX VIII, 1900; 
aunée X X VIII, fasc. XX XI, 1901 ; année XXIX, fase. XX XIII, 
1902). (L. VAN DER ESSEN) . : 

4chille Ratti. Il probabile itinerario della fuga di Ariberto arci- 
vescovo di Milano. Da un suo autographo inedito. (Extrait de 
l'Archivio storico Lombardo, année XXIX, fase. X XXII. 
(L. Van DER ESsEN) : 

R.P.M.Jacquin. O. P. Étude sur l'Abbaye de Licssies (1095-1147. 
(Extrait des Bulletins de la Commission royale d'histoire de Bel- 

| .gique, tome LXXI, (1903), n° 4). (C. LECLÈRE) . ; 

.R..P. Mortier, O. P. Histoire des Maîtres Généraux deÿ'Ordre des 


Ë à. 


ë 


706 
7105 


709 
709 


710 
7112 
16 
7116 


717 


721 


724 


127 


844 TABLES. 


Frères-Prôcheurs. Tome premier : 1170-1263. te P. A. M. Li- 
. BERT, 0. P.). ‘ 

C. Eubel. Hierarchia catholica odii aevi sive summorum pontifi- 
cum, S. R. E. cardinalium, ecclesiarum antistitum series ab anno 
1198 ad annum 1503 perducta e documentis tabularii praesertim 

. vaticani collecta, digesta, edita hoc De (E. Van- 
DER MYNSBKUGGE) 

J. M. Vidal. Documents sur les Griaines de la once ecclésins- 
tique de Toulouse (1295-1318), (Extrait des Annales de Saint- 
Louis des Français, V° année, Ie Mb janvier 1901). (J. Van- 
BATTEL) N à 

J. Hansen, Quellen nd Üntsrsuchungen: zur Geschichte des Heada: 
wahns und der Hexenverfolgung im Mittelalter. (P.ALLOSSERY). 

Otto Scheel. Luthers Stellung zur heiligen Schrift. (Sammlung 

. . gemeinverständlicher Vorträge und Schriften aus dem Gebiet 
der Theologie und Religionsgeschichte). (J. VERMAUT) . 

G. Ellinger. Philipp Melanchthon. Ein Lebensbild mit einem Bild- 

nis Melanchbtons. (A. LOGGBE) ; 

Hermanni a Kerssenbroch. Anabaptistici füroris Monasterium 
inclitam Westphaliae Metropolim evertentis historica narratio, 
éd. par H. Detmer. (Geschichtsquellen des Bisthums Münster, 
t. V et VI. (P. ALLOSSERY) . 

W. Hans. Gutachten uud Streitschriften über dés jus reformandi 
des Rates vor und während der Einführung der ofliziellen Kir- 
chenreform im Augsburg (1534-1537). (P. ALLOSSERY). 

E. Choisy. L'État chrétien calviniste à Genève au temps de Théo- 
dore de Bèze. (A. BoNDRorT) : 

T. L. Kington Oliphant. Rome and Reform. (ox L. GUILLORæAU 
O.S.B.) . 

A. M. P. Ingold. Moines et rcipiedses ‘d'Alsace. — Mabilion en 
Alsace. (Dom B. HEURTEBIZE, 0. S. B.) 

À. Durand. Un prélat constitutionnel. Jean Francois Périer ( 1740- 
1824), oratorien, évêque assermenté de Puy-de-Dôme, évêque 
concordataire d'Avignon. (Dom B. HeurTegizk. O. S. B.) . : 

G. Michaut. Sainte-Beuve avant les Lundis. Essai sur la formation 
de son esprit et de sa méthode critique. (Collectanea Friburgen- 
sia. Nouvelle série, fasc. V, 14e de la collection). (G. DouTRE- 
PONT) 

P. de la Gorce. “Histoire du Second Empire. Tome IV. (A. De Rin- 
DER) ë 

P. Thureau-Dangin. La Ronsliiues catholique e en Aouleteers au 
* xix® siècle. Seconde partie. De la conversion de Newman à la 
mort de Wiseman, 1845-1865. (A. DE RiDDER) 

£Licercule Paridaens, Mère Marie-Thérèse, fondatrice de la “congréga- 
tion des Filles de Marie. (A. Dre Ripper’ : 


CHRONIQUE. 


740 


744 


163 


161 


à 


E. 


Allemagne  . : : : ; «+ 199-147; 345-354 ; 546-557; 777-781. 
Angleterre . : ë ë . . 147-157; 354-367; 557-566; 788-801. 
Autriche-Hongrie . : ; ; . 157-158 ; 367-369; 566-569; 801-802. 
Belgique . : ‘ ; : : - 158-162; 369-371 ; 569-575; 802-806, 


TABLE GÉNÉRALE DES MATIÈRES. 845 


“Espagne x , 
États-Unis d' Amérique 
France 
Grèce 
Italie 
Pays-Bas. : 
Péninsule des Balcans 
Russie 
Suède et Norvège 
Suisse 
Turquie . 

La collection des Textes aid Studies 
Le Saint Suaire de Turin 


162-163: 371-373; 575-576; 806-807. 
. 163-164; 372-375; 576-677 ; 807. 


. 164-173; 375-390; 557-594; 807-816. 


5 173; 816.817. 

173-177: 390-396; 594-601; 817-821. 
177-178; 396-400 ; 601-603; 821-828. 
178-180 ; 400 : 603-604. 

180-187; 400-405; 604-610; 823-830. 
è : : . 405-407; 610. 
187 ; 407-408; 610; 830. 

187-188; 408-409. 

327-336. 

336-345. 


da: Google 


